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JOURNAL 

DE 

L'INSTITUT  HISTORIQUE. 


CONGRÈS  HISTORIQUE  EUROPÉEN, 

CONVOQUE  A  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS  POUR  LE  16  NOVEMBRE  1836. 

(Voir  notre  douzième  livraison  ,  jnillet ,  page  3^3.) 

Les  membres  titulaires  et  correspondans  de  l'Institut  historique,  les  sa  vans,  littérateurs 
et  titistes  qui  se  proposeraient  de  traiter  quelques  questions  du  programme ,  sont  invités  à 
»e  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'Institut  historique ,  rue  des  Saints-Pères ,  n°  1  î ,  de  raidi 
i  quatre  heures ,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  exceptés. 


MÉMOIRES. 


DAVID. 


SOUVENIRS  HISTORIQUES. 

H  y  a  peu  de  temps  qu'une  seconde  vente  du  cabinet  de  David  a  attiré  de  nouveau  l'at- 
tention sur  ce  peintre  célèbre  ;  honoré  de  sou  amitié ,  j'ai  pensé  que  quelques  faits  histori- 
ques qui  lui  sont  personnels  ne  seraient  pas  déplacés  dans  le  journal  de  l'Institut  historique. 

A  li  tète  de  tous  les  peintres  d'un  talent  distingué ,  sortis  de  l'école  de  Joseph-Mario 
Vies,  je  placerai  Louis  David,  auquel  nous  sommes  redevables  de  la  restauration  complète, 
non.  seulement  de  la  peinture  et  de  la  sculpture ,  mais  encore  de  toutes  les  branches  indus- 
trielles qui  se  rattachent  aux  arts  du  dessin.  Vien  n'avait  qu'indiqué  la  route  si 
glorieusement  parcourue  par  son  élève  :  le  respectable  vieillard  en  convenait  lui-même. 
Ln  jour  qu'il  était  venu  me  voir  et  que  je  me  plaisais  à  l'entretenir  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  patrie  en  essayant  d'introduire  dans  nos  académies  une  méthode  plus  sévère 
(Uns  le  dessin ,  et  plus  de  spécialité  dans  la  peinture  :  Tai  entrouvert  la  porte,  me  répon- 
dit-il modestement  -,  David  fa  poussée... 

C'est  dans  l'atelier  du  peintre ,  le  crayon  et  la  palette  à  la  main,  que  nous  examinons  la 
conduite  de  David,  et  non  pas  à  la  tribune  de  la  Convention  nationale,  où,  peut-être ,  il 
a  urait  jamais  dû  monter.  Les  hommes  jaloux  de  son  rare  mérite ,  réunis  à  quelques  uns 
de  ses  ennemis  politiques,  ont  gr&si  la  somme  de  ses  erreurs;  et  quelques  folliculaires, 
poussés  par  l'esprit  de  parti,  répètent,  sans  LV  oir  jamais  connu,  ce  que,  dans  un  temps  de 
fureur,  disaient  ses  confrères  de  l'Académie,  plus  envieux  de  sa  gloire  pittoresque,  qu'il 
i*  l  avait  jamais  été  lui-même  de  leur  talent  :  car ,  comparativement,  ils  n'en  avaient 
point 

David  éprouva  de  grands  chagrins  domestiques  que  je  ne  rapporterai  pas.  Fortement 
affligé,  il  cherchait  un  soulagement  à  ses  peines  par  une  distraction  peu  ordinaire  à  ses 
goûts;  ses  amis  le  Brcnt  nommer  député;  il  eut  la  faiblesse  d'accepter  et  de  se  croire  propre 
•  défendre  les  droits  du  peuple  :  on  a  de  lui  quelques  discours  de  peu  d'importance.  David 
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porta  la  peine  qui  était  due  alors  à  la  faveur  populaire  ;  et  quoiqu'il  eut  peint  Marat 
mourant  dans  son  bain  ,  il  fui  emprisonné.  Sa  conscience  était  sans  remords ,  et  dans 
son  malheur  tournant  ses  regards  vers  l'art  qu'il  aimait  passionnément,  il  produisit  dans  sa 
prison  plusieurs  dessins,  dont  un  représente  Homère  chantant  son  poJma  ;  o»  le  veit 
au  musée  du  Louvre.  Le  fond  de  ce  dessin  est  une  allée  du  Luxembourg  qa'il  apercevait 
de  la  fenêtre  de  sa  prison. 

Cependant  les  élèves  de  David ,  animés  d'un  religieux  amour  pour  leur  maître,  le  ré- 
clamèrent et  la  Convention  le  leur  rendit.:.  Sans  la  circonstance  fâcheuse  où  notre  grand 
peintre  se  trouva ,  il  s'aurait  jamais  abandonné  ses  pinceau*,  et  Ja  France  posséderait 
quelques  beaux  tableaux  de  plus. 

Louis  David ,  né  à  Paris  en  1T47,  après  avoir  terminé  les  études  de  ses  humanités  entra 
dans  l'école  de  François  Boucher,  son  cousin;  peu  de  temps  après,  il  passa  dans  celle  de 
Vien.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  ses  dispositions  naturelles  le  conduisirent  promptement 
au  concours  annuel  du  grand  prix.  Avant  de  le  suivre  dans  sa  carrière  d'artiste ,  il  est  bon 
de  rapporter  un  fait  historique  qui  n'est  pas  connu,  et  qui  m'a  été  rapporté  par  David  lui- 
même. 

La  première  année  qu'il  entra  en  loge  (i),  il  obtint  le  second  prix,  et  l'année  suivante 
il  eut  à  peindre  la  Mort  des  en  fans  de  JSiobé.  Déjà  les  grands  lalcns  de  David  se  mani- 
festaient par  des  signes  certains,  mais  il  fallait  les  découvrir  à  travers  la  méthode  admise 
par  l'Académie,  et  que  l'élève  devait  suivre,  s'il  voulait  obtenir  ses  suffrages.  Son  tableau, 
sans  être  un  chef-d'œuvre,  fut  cependant  le  meilleur  du  contours 

L'envie  d'aller  à  Rome  avait  enflammé  son  courage,  11  avait  la  conscience  de  sa  force,  et 
l'espérance  était  dans  son  cœur ,  lorsqu'une  injustice  lui  enleva  le  prix.  Pénétré  jusqu'au 
fond  de  l'ame  d'un  jugement  inique  et  de  la  préférence  accordée  à  un  ouvrage  qui  lui  était 
inférieur ,  il  résolut  de  se  donner  la  mort  :  déterminé  à  se  laisser  périr  de  faim ,  il  s'en- 
ferma  dans  son  atelier.  Il  y  avait  déjà  passé  près  de  trois  jours  ;  Scdaine,  secrétaire  de 
l'Académie  d'architecture,  chez  lequel  il  demeurait,  informé  de  son  dessein,  faisait  de  vains 
efforts  pour  l'engager  à  y  renoncer.  11  imagina  de  prévenir  Doyen ,  son  ami:  «  Venez,  lui 
dit-il ,  m'aider  à  sauver  David  des  bras  de  la  mort  ;  un  peintre ,  un  de  ses  professeurs 
aura  peut-être  plus  d'empire  que  moi  sur  son,  esprit.  »  Doyen  se  rend  à  l'invitation. 
Accompagné  de  Sedaine,  il  court  a  l'atelier  de  David ,  loi  parle  amicalement  à  travers  la 
porte ,  se  fait  reconnaître  avec  beaucoup  de  peiue ,  le  complimente  sur  ses  talens  et  le* 
espérances  qu'il  donne ,  l'entretient  de  l'injustice  de  ses  juges ,  et  remonte  ainsi  l'imagina- 
tion presque  éteinte  du  jeune  artiste,  qui  rassemble  le  peu  de  forces  qui  lui  reste, 
et  ouvre  enfin  la  porte  en  se  traînant...  Doyen  et  Sedaine  habillent  le  malade.  §es  forces 
étaient  tellement  épuisées,  qu'il  ne  pouvait  plus  se  servir  de  ses  membres.  C'est  ainsi  que 
l'on  dut  à  deux  hommes  célèbres  la  conservation  d'un  homme  plus  célèbre  encore... 

Doyen  se  transporta  tout  de  suite  à  l'Académie  pour  rendre  oompte  à  ses  cpn frères,  qui  se 
trouvaient  assemblés  ce  jour-la  ,  de  l'événement  dont  il  venait  d'être  témoin  :  et  comme 
il  leur  faisait  des  reproches  de  leur  conduite  injuste  envers  David ,  plusieurs,  (Kir  amour* 
propre  ou  par  entêtement ,  se  permirent  de  l'apostropher  et  de  rabaisser  le  talent  du  jeune 
élève.  Mais  Doyen  qui  n'avait  pas  assisté  au  jugement ,  en  homme  habite ,  sachant  mieux 
que  les  autres  professeurs  apprécier  les  heureuses  dispositions  de  eeloi  dont  il  plaidait  la 
cause,  et  faisant  allusion  au  grand  talent  qu'il  promettait,  leur  dit  :  Messieurs,  souvenez- 
vous  que  ce  jeune  homme  un  jour  tous  tirera  Us  oreilles  à  tous.  Ën  effet ,  ce  pronostic 
s'est  vérifié  dans  la  suite  :  David  n'eut  pas  le  prix  ,  mais  le  pensionnut  de  Home  loi  fut 
accordé  (?).  * 

Ce  fut  dans  cette  capitale  des  arts  qu'il  peignit  son  serpent  d'airain ,  grande  et  belle  es- 
quisse dont  il  faisait  beaucoup  de  cas.  Il  la  dénna  au  général  Lecourbc,  sou  ami.  Ce  général 
en  fit  l'ornement  du  chûteau  qu'il  possédait  dans  le  Jura;  lorsqu'il  mourut,  son  frère  et 

(i)  On  appelle  loge  le  pclk  atelier  que  l'on  donne  d.-mt  l'AcftéYmle  même  aux  eoncufieos. 
(a)  En  181  o,  j'ai  imprimé  cette  anecdote  curieuse  dam  le  Dictionnaire  universel  de  Prud'homme, 
à  l'article  Voj-en. 
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««sur ,  madame  L borna*  «a  (Iront  ftomma^e  A  l'église  paroissial*  de  RuflTey,  où  elle 
mire  an  grand  nombre  de  curieux. 

A  Pari»,  après  avoir  fait  m  réputation  par  l'exposition  publique  de  ses  tableaux  de 
BêHtairt,  de»  Funérailles  dé  Patrocleel  de  la  Peste  de  Marseille,  il  consacra  son  atelier 
3  l'étude,  et  bientôt  un  nombre  considérable  d'élèves  fut  admis  à  le  voir  peindre  et  à  sui- 
vies leçon*. 

Us  figures  antiques  manquent  de  mouvement  été»  oie  y  elles  ne  remuent  pas  :  voilà 
(*  qu'on  disait  du  tempe  de  Boucher ,  ce  que  David  disait  lui-même  dans  sa  jeunesse.  En 
tirant  pour  Rome,  et  c'est  lui  qui  me  Ta  conté ,  il  disait  à  ses  camarades  s  L'antique  ne 
ntkiuira  pas,  ( antique  manque  d'action  et  ne  remue  point  »  c'était  une  maxime  de  ce 
tfnipj  là.  Un  professeur  de  l'Académie ,  en  me  corrigeant  mon  dessin ,  me  disait  aussi  en 
itu  f  Nechèrehe*  pas  d  imiter  lu  statues  antiques;  V  Apollon  n'est  qu'un  navet  ratissé. 
C'était  on  sculpteur  qui  parlait  ainsi...  David  alors  dessinait  et  peignait  dans  le  genre  de  Bon* 
dwr;  son  prix,  représentant  la  Aforl  des  fils  de  Mohé,  qu'on  a  long-temps  pu  voir  an  Louvre 
im  l'appartement  de  la  famille  Sédainc ,  était  une  imitation  positive  du  mauvais  style 
mil  an  vogue  per  le  premier  peintre  du  roi.  A  ta  même  époque ,  il  avait  également  peint 
uatilendans  le  mdine  goût  chez  M.  Pcrregaud ,  banquier. 

Flot  (ard  ayant,  en  homme  habile,  changé  de  système,  il  réunit  dans  ses  ateliers 
iélude  des  statues  antiques  et  colle  du  modèle  vivant.  Aucun  peintre,  mieux  que  lui,  n'a 
titiller  dans  son  dessin  les  formes  pures  et  sévères  de  l'antiquité  et  les  contours  souples 
df  la  nature.  Mieux  qu'on  autre ,  il  savait  apprécier  cet  avantage ,  lui  qui,  arrivé  à  Rome, 
s  «perçai  qu'il  dessinait  mal,  et  qu'il  n'avait  aucune  connaissance  du  vrai  goût  et  de  ce 
qui  constitue  le  beau.  U  ne  peignit  plus;  comme  un  jeune  écolier,  il  se  mit  à  dessiner, 
pendant  une  année  entière,  des  yeux ,  des  oreilles,  des  bouches,  des  pieds  et  des  mains  , 
Mie  contenta  de  faire  des  ensembles  d'après  les  plus  belles  statues.  L/anatomie  fut  aussi 
une  de  tes  études  de  prédilection.  Ce  fait  m'a  été  raconté  par  lui-même.  Voilà  comment 
David  est  devenu  le  plus  célèbre  dessinateur  de  son  siècle.  11  reprit  ensuite  ses  pinceaux , 
«  seviet  le  plue  habile  de  nos  peintres. 

Si  l'art  de  la  peinture  s'est  relevé  pendant  l'interrègne  de  l'Académie ,  c'est  au  zèle 

jastant  de  David  que  nous  en  sommes  redevables.  U  repoussait  avec  énergie  les  intrigues 
ouvertes  ou  sourdes  dos  peintres  académiciens,  comme  il  combattait  dans  l'enseignement 
*  mauvaises  directions  qni  pouvaient  entraver  la  marche  do  la  peinture  vers  le  point 
niioiiaant  où  il  voulait  qu'elle  arrivât.  11  fut  le  premier  à  rompre  toute  association  avec 
s»  confrères  et  à  enlever  de  l'Académie  son  tableau  d'Hector  et  d'Andromaque ,  qu'il 
mit  peint  peur  sa  réception...  Pour  préserver  les  élèves  de  toute  espèce  de  routine 
Copiée  par  le  corps  enseignant,  il  avait  concentré  dàns  son  école  toutes  les  études  rela- 
lirw,  soit  à  l'en  de  dessiner,  soit  à  l'art  de  peindre  ;  il  interdisait  les  leçons  académiques, 
fîqui  n'empêchait  passes  élèves  de  concourir  pour  le  grand  prix.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  David  se  souvenait  des  impressions  qu'il  avait  reçues  dans  sa  jeunesse,  et 
qt'il  combattit  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Rome.  Il  peignait  d'après  nature  au  milieu  de  ses 
*v«,  contribuait  avec  eux  aux  frais  du  modèle,  et,  comme  les  autres,  tirait  sa  place  au 
*n.  Je  me  souviens  qu'un  jour,  n'ayant  obtenu  que  la  dernière ,  il  se  trouvait  forcé  de 
peindre  derrière  feu  Berton.  A  la  tin  de  la  séance,  il  dit  :  «  Messieurs,  Berlon  a  tiré  un 
Mlleur  parti  de  Sa  pince  que  moi  :  sa  figure  est  mieux  que  la  mienne;  voyex  (i)... »  C'est 
«eeeette  franchise  et  cette  juste  appréciation  de  loi-méme  que  David  a  formé  dans  la  pein- 
les  plus  grands  talons  dont  la  France  puisse  s'honorer  aujourd'hui. 

l'es  anecdote  snr  son  tableau  de  JiêHsaire  va  prouver  la  déférence  qu'il  avait  pour  les 
"fe de  Vien,  son  maître,  que  l'en  se  plaisait  à  nommer  le  jNeetor  de  la  peinture.  David 
""t  tsraimc"  le  tableau  de  Bélisaire;  peu  satisfait  en  général  de  l'ouvrage,  il  ne  pouvait 

(*>  Le  jaune  BertOa,  remerquebW  par  »e»  heure»»».»  dupcuilioo»,  était  du  célèbre  compositeur, 
utrt  colUgue  |  l' institut  ht*toriqne,  qui  U  pleur*  encore.  Il  «  peint  pituieurt  tableaux  fort  remar- 
Vddai,  no.  eBtra  «utxe*  qu'on  voyait  dam  1e  cabinet  da  baron  Denoa,  directeur  des  anuéef 


se  rendre  compte  surtout  d'un  défaut  qui  nuisait  à  l'ensemble  du  w*oris.  Incertain  sur  ce 

qu'il  doit  faire ,  il  va  trouver  Vien ,  lui  conte  sa  mésaventure  et  l'engage  à  venir  dans  son 
atelier.  11  avait  peint  en  rouge  la  draperie  de  la  dame  romaine  qui  fait  l'aumône  à  Béli- 
saire.  Vien  lui  dit  :  «aiùn?»eur  ,vous  avez  fait  un  chef-d'œuvre;  effacez  seulement  la  dra- 
perie rouge,  faites-la  blanche ,  et  votre  tableau  sera  parfait...»  David ,  éclairé  par  ce 
conseil  salutaire,  substitue  la  couleur  blanche  à  la  couleur  rouge,  et  s'élonne  lui-même 
de  l'eflet  que  produit  la  métamorphose. 

De  tous  nos  professeurs,  David  est  celui  qui  a  le  mieux  enseigné  l'art  qu'il  pratiquait  : 
il  était  sévère,  mais  bon  (1);  rarement  il  prenait  le  crayon  ou  le  pinceau  de  son  élève  pour 
le  corriger  ;  il  lui  indiquait  positivement  ce  qu'il  devait  foire,  et  laissait  au  génie  les  moyens 
de  se  développer.  Au  lieu  d'abattre,  par  des  reproches  durs  et  maladroits,  celui  qui  fait 
des  fautes  graves,  il  remontait  son  imagination ,  et  le  plaçait  en  quelque  sorte  au-dessus 
de  lui-môme.  Le  fait  que  je  vais  rapporter,  en  même  temps  qu'il  donnera  un  exemple  de 
sa  bonté  envers  ses  élèves,  signalera  aussi  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  des  formes 
extérieures  et  des  expressions  morales  des  peuples  de  l'antiquité. 

Mademoiselle  Leroux-La  ville,  V  Emilie  des  lettres  de  Demoustier,  sa  première  élève,  ai- 
mable, vive  et  spirituelle,  travaillait  avec  ses  compagnes  dans  un  atelier  voisin  de  celui  de 
David,  qui  alors  peignait  le  Supplice  de*  en  fans  de  Brutus.  Jl  venait  d'esquisser  la  tête 
d'une  jeune  fille  de  Rome  :  mécontent  de  son  trait,  il  s'absente  pour  rafraîchir  son  imagina- 
tion. Mademoiselle  Le  roux-La  vil  le  entre  dans  l'atelier  du  peintre,  et,  prenant  étourdiment 
le  crayon  qu'il  avait  abandonné ,  elle  achève  de  tracer  la  tête  que  David  avait  laissée  im- 
parfaite. David  rentre  et  la  surprend  occupant  sa  place...  «  Fort  bien,  mademoiselle,  »  dit-il. 
Quelle  fut  la  surprise  et  la  confusion  de  l'élève!...  Cependant  le  grand  homme  approche 
d'elle  avec  bonté.  «  Voyons  si  vous  avez  mieux  réussi  que  moi  ?...  oui ,  l'ensemble  est  bon, 
le  trait  est  bien,  mais  c'est  une  Grecque.  »  Il  prend  son  crayon  et  traçant  entièrement 
cette  tête  telle  qu'elle  est  dans  le  tableau  :  «Voilà  une  Romaine,  ajoute-t-il  ;  que  cette  tête, 
mademoiselle,  vous  serve  de  leçon!  • 

Un  autre  fait  vient  à  l'appui  de  celui-ci  pour  prouver  à  quel  point  il  avait  étudié  les 
peuples  de  l'antiquité.  La  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut  avait 
donné  à  dessiner  à  un  jeune  artiste  une  suite  de  médaillons  grecs  et  de  médailles  romaines. 
Cette  compagnie  voulut  avoir  l'avis  de  David;  elle  l'invita  à  se  trouver  à  l'assemblée  le 
jour  où  les  dessins  seraient  remis.  Il  se  rend  à  l'invitation ,  examine,  et  d'un  coup  d'œil 
apercevant  les  fautes,  il  dit  au  jeune  homme  :  «  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  cela!...  vous  n'a- 
vez saisi  ni  le  caractère  des  têtes  grecques,  ni  celui  des  têtes  romaines.  »  Tirant  ensuite  un 
crayon  de  sa  poche ,  sans  voir  les  médailles,  il  corrige  les  dessins ,  et ,  par  un  seul  trait  et 
une  seule  touche ,  il  donne  aux  têtes  des  deux  peuples  l'expression  et  le  caractère  qui  leur 
appartiennent.  On  apporte  ensuite  les  pièces  originales  ;  les  corrections  étaient  exactes  : 
il  n'y  eut  rien  à  changer.  Je  tiens  le  fait  de  mon  ami ,  l'abbé  Le  Blond ,  membre  de  la 
classe ,  témoin  de  la  séance. 

Voici  un  troisième  exemple  de  sa  simplicité  et  de  sa  bonhomie  :  Un  jour  qu'il  était 
sorti  de  grand  matin  de  chez  lui,  il  vit  dans  l'un  des  faubourgs  de  Paris,  à  la  boutique 
d'un  restaurateur,  un  pauvre  peintre  d'enseignes  occupé  à  faire  un  Hécredoot  il  ne  pouvait 
pas  réussir  à  peindre  les  poils  blancs  du  bas-ventre.  David  s'approche,  et  lui  dit  :  «  Con- 
frère ,  faites  cela  pins  clair  ;  d'ailleurs ,  si  vous  voulez ,  j'essaierai  de  vous  tirer  d'embarras. 
—Polontiers,  répondit  le  Raphaël  des  Poi obérons. »  David  prend  la  palette,  monte  à 
l'échelle ,  et  en  quatre  coups  de  pinceau ,  il  donne  an  lièvre  imparfait  une  autre  physio- 
nomie et  un  effet  extraordinaire-  «  Grand  merci,  dit  le  pauvre  peintre  enchanté  de  sa 
bonne  fortune  ;  je  m'adresserai  d  vous,  monsieur,  toutes  les  fois  que  je  serai  dans  l'em- 
barras ;  laissez-moi  votre  adresse.  — Avec  grand  plaisir,  confrère,  répliqua  David.  » 

(i)  n  était  si  bon,  qu'il  quittait  volontiers  se*  grands  travaux  pour  vaoir  chez  moi  donner 
des  leçons  de  dessin  à  ma  fille  ;  je  conserve  le  dessin  de  la  téta  dm  Romulua  qu'elle  a  faite  sous 
■es  yeux.  La  reconnaissance  de  l'amitié  était  tout  ce  quo  j'offrais  au  plus  grand  peintre  de  l'époque. 
Une  mort  prématurée  m'a  enlevé  cet  enfant  qui  faisait  le  charme  de  mon  existence. 
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Mais  quelle  fat  la  surprise  de  l'homme,  quand  il  entendit  notre  artiste  lui  dire  :  «  Je  suis 
David,  le  peintre  du  roi,  et  vous  pouvez  me  demander  au  Louvre  (l)  !  » 

Peu  de  temps  avant  la  révolution  de  1789 ,  on  allait  étudier  dans  l'église  des  Capucines 
de  la  place  Vendôme  le  dessin  et  le  coloria  d'un  crucifix  de  grandeur  naturelle,  que  Da- 
rid  avait  lait  pour  la  chapelle  de  madame  la  duchessse  de  N....  David  racontait  plaisam- 
ment que  cette  dame  l'avait  forcé  de  peindre  le  corps  du  père-gardien  des  capucins,  et 
qu'elle  avait  trouvé  fort  mauvais  qu'il  se  fut  permis  de  rectifier  les  formes  de  son 
modèle. 

Un  autre  tableau  dont  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle ,  que  David  a  peint  pour 
n  prince  russe,  et  qui  n'a  point  été  vu  publiquement  à  Paris ,  mérite  d'être  cité  parmi  ses 
chefs-d'œuvre  :  il  représente  V Amour,  Sapho  et  Phnon. 

Sapho  de  Mitylène ,  qui  fut  surnommée  la  dixième  Mu$e  ;  celle  dont  Boileau  a  traduit 

■  • 

Heureux  qui ,  près  de  toi ,  pour  toi  seule  soupire , 

«sise  et  inspirée  du  génie  poétique,  est  inopinément  surprise  par  Phaon.  Le  protégé  de 
Vénus  se  place  derrière  le  siège  de  sa  maîtresse  qui  ne  l'aperçoit  pas  ;  de  la  main  droite 
qu'il  passe  subtilement  vers  son  visage ,  il  lui  touche  légèrement  la  joue  gauche.  A  l'instant 
Sapho, vivement  émue,  laisse  tomber  sa  lyre.  L'Amour  ,  qui  est  à  ses  pieds ,  s'en  saisit  ;  il 
en  fait  vibrer  les  cordes  et  chante  l'hymne  à  Vénus  qui  est  attribuée  à  Sapho ,  et  que 
Von  trouve  dans  les  œuvres  d'Anacréon. 

Telle  est  la  composition  graciense  du  tableau  de  David.  Le  dessin  est  noble  et  correct , 
le  style  sévère,  les  expressions  animées  et  le  coloris  agréable.  On  admire,  surtout,  l'a- 
dresse et  le  grand  talent  de  l'artiste  qui  a  dessiné  et  peint  la  main  de  Phaon  sur  le  visage 
de  sa  maîtresse ,  sans  altérer  la  beauté  de  ses  traits. 

On  est  également  émerveillé  de  l'expression  tendre  et  parfaite  do  Sapho,  dont  on  n'a- 
perçoit les  yeux  qu'à  travers  les  doigts  de  son  amant. 

Le  coloris  de  ce  tableau  a  beaucoup  de  similitude  avec  celui  du  même  peintre  représen- 
tant les  Amours  d'Hélène  et  de  Péris,  qui  est  au  musée  du  roi.  Cependant,  eu  égard  à  la 
dimension  des  figures ,  l'artiste  a  dû  prendre  un  parti  plus  large  et  plus  grandiose  pour 
l'exécution  de  celui  de  Sapho. 

David,  enthousiaste  de  la  révolution ,  fut  entraîné  à  la  servir  par  ses  talons.  En  septem- 
bre 17*0 ,  il  fit  hommage  à  l'Assemblée  constituante  d'un  tableau  représentant  Louis  XVI 
«trant  le  14  février  précédent  dans  le  lieu  de  ses  séances  et  contractant  l'engagement 
d  aimer  et  de  défendre  la  constitution  qu'elle  donnerait. 

Le  Serment  du  Jeu  de  Paume  fut  commencé  la  même  année  ;  il  en  exposa  le  dessin  en 
1792;  mai»  le  tableau  reste  inachevé ,  on  a  pu  voir  l'un  et  l'autre  lors  de  la  mise  en  vente 
des  ouvrages  de  David. 

Plus  tard,  il  peignit  les  derniers  momensde  Michel  Lepelletier,  et  offrit  ce  travail,  le  29 
mars  1793,  a  la  Convention.  La  fille  de  ce  conventionnel,  le  jeune  Barra  mort  pour  la 
patrie ,  et  Marat  assassiné  dans  sa  baignoire,  reçurent  également  l'hommage  de  ses  pinceaux. 

(a)  David  avait  la  fureur  du  violon  :  il  te  croyait  un  virtuose,  au  point  qu'il  ne  se  serait  nulle- 
raeat  fiché,  si  on  lui  eût  dit  qu'il  était  ua  peintre  médiocre  ;  mais  si  on  on  lui  eût  contesté  sa 
•°J*rioritéaor  le  violon,  il  se  serait  mis  en  colère.  Girodet ,  son  élève  ,  avait  la  même  fantaisie  \  c'est 
F"**  cela  que  dans  son  tableau  d'Os  si  an  ,  U  a  mis  usa  viol*  à  archet  dans  les  mains  de  la  belle 
Comola. 

Le  célèbre  peintre  Léonard  de  Vinci ,  excellent  musicien,  jouait  parfaitement  du  violon.  Gaspard 
^ùfloprngar,  le  plus  habile  luthier  de  son  temps,  lui  fit  un  violon  auquel  Bénévenuto  Cellini ,  cé- 
lèbre sculpteur  et  orfèvre,  ajouta  un  manche  d'argent  richement  orné.  Le  grand  talent  de  Léonard 
mit  cet  instrument  en  vogue,  etBaphacl,  pour  rendre  hommage  au  patriarche  de  l'école  de  Florence, 
Kpriieota  dans  le  tableau  àa  Parnasse  t  qu'il  peignit  au  Vatican,  Apollon,  chef  des  Muses,  jooant 
du  liolon  avec  l'archet.  * 
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On  a  vu  a  l'exposition  de  la  vente,  l'ébauche  douce  et  snavedo  jeune  Barra  blessé  a  la  suite 

d'un  combat.  Il  expire  sur  te  sable.  Il  cet  enliï'rement  dépouillé  de  ses  vêtement  comme 
une  victime  que  l'on  rient  de  sacrifier  et  que  l'on  abandonne;  on  dirait  que  le  pekrtrc , 
par  la  légèreté  de  son  pinceau  et  la  grâce  de  son  dessin  ,  a  voulu ,  en  même  temps  ,  appe- 
ler la  tendresse  et  exciter  lea  regrets  sur  les  tristes  restes  de  cet  adolescent.  Sa  douleur  a 
cessé  avec  la  vie  :  elle  est  encoreempreinte  sur  son  visage,  et  elle  est  si  bien  exprimée, 
qu'en  admirant  la  peinture ,  en  éprouve  un  malaise,  qui  cependant  attache  :  on  croit  veir 
Hyacinthe  ,  l'image  de  la  beauté  parfaite ,  frappé  à  la  téte  par  le  palet  d'Apollon  et  ren- 
versé du  coup.  r  * 

On  a  encore  vu  un  tableau  curieux,  d'une  grande  perfection ,  mais  repoussant  par 
son  exlrême  vérité ,  et  j'ose  dire,  par  la  vigueur  du  dessin  et  la  force  du  pinceau;  il  atti- 
rait l'attention  de  tout  le  monde  :  c'est  la  Mort  de  Marat.  L'horrible  victime  expire*  ren- 
versée sur  le  bord  de  la  baignoire  où  elle  a  été  poignardée ,  et  donl  l'eau  est  déjà  teinte  de 
sang  :  le  couteau  avec  lequel  Charlotte  Corday  vient  de  la  frapper  er t  sur  le  plancher.  La 
pauvreté  républicaine  de  1793  est  peinte  dans  toute  sa  nudité,  une  baignoire  de  bois, 
une  planche  recouverte  d'un  tapis  vert,  afin  de  pouvoir  lire  ou  écrire ,  une  caisse  de  sapin 
dressée  sur  l'une  des  extrémités ,  et  portant  une  écritoire  en  plomb ,  voilà  tout  le  mobilier 
de  la  salle  de  bain  du  citoyen  Marat.  Le  peintre  pour  ennoblir  son  sujet  et  le  rendre  in- 
téressant n'a  rien  négligé.  Le  mourant  tient  de  la  main  gauche  la  lettre  que  Charlotte  Cor- 
day lui  a  donné  à  lire  avant  de  le  frapper  ;  elle  commence  ainsi  :  Vu  H  juillet  jm.  M* 
rie  Anne  Charlottê  Corday,  au  citoyen  Marat.  —  Il  suffit  que  js  sois  bien  malheu- 
reuse pour  avoir  droit  à  votre  bienveillance  (î)...  De  l'autre  main,  il  tient  encore  la 
plume  avec  laquelle  il  vient  d'écrire  sur  un  carré  de  papier  joint  à  un  assignat  :  *  Vous 
donnerez  cet  assignat  à  cette  mère  de  cinq  enfans,  dont  le  mari  est  mort  pour  la  défense  de 
la  patrie.»  Sur  la  caisse  de  sapin  est  écrit  ;  A  Marat,  Davio.  L'a&  dëux. 

Un  second  chef-d'œuvre  est  la  Mort  de  Félix  Lepelletier ,  que  David  peignit  dans  te 
même  dimension.  Ce  député,  a  demi  nu,  est  couché  sur  son  lit  #  la  plaie  saignante,  que  lut 
fit  au  côté  droit  l'assassin  Péris,  indique  suffisamment  quel  fut  le  genre  de  sa  mort.  Au* 
dessus  de  ce  corps  étendu  et  encore  palpitant  ,  on  voit  l'arme  dont  il  fut  frappé ,  chei  le 
restaurateur  Avril ,  au  Palais-Royal ,  la  où  il  prenait  son  repas ,  après  avoir  vei*  la  mort 
de  Louis  XVI;  ce  sabre  sanglant  traverse  un  carré  de  papier  sur  lequel  est  écrit  en  grt>» 
caractères  :  Je  vote  la  mort  du  tyran  (2). 

Dans  les  années  1793 ,  1794  et  1796,  conjointement  avec  l'habile  architecte  Hubert ,  ton 
beau- frère,  David  donna  les  compositions  et  les  dessins  des  f  ta  tues  et  des  bas-relief»  qui 

(i)  Cette  malheureuse,  ayant  été  arrêtée,  fut  condamnée  s  mort.  Voici  la  lettre  qu'elle  écrivit  a 
son  père ,  quatre  joui»  avant  non  exécution  s 

|  je  Pardouoex-moi,  mon  cher  pape ,  d'avoir  disposé  de  mon  existâmes  sans  votre  permission',  I* 

e  vengé  bien  d'innocentes  victimes,  j'ai  prévenu  bien  d'autrea  déautres  :  le  peuple,  un  jour  dés»» 
e  basé ,  ae  réjouira  d'être  délivré  d'un  tyran  {  ai  j'ai  cherché  à  voua  persuader  que  je  passait  en 
e  Angleterre,  c'est  que  j'espérais  garder  l'incognito  ;  mais  j*SP  al  reconou  l'impossibilité.  J'espère 
*'t  qne  voua  ne  seres  point  tourmenté  ;  en  tous  ces ,  je  eroîs  que  voue  avez  des  défenseur»  à  Cecn  i 

e  j'ai  pris  pour  défenseur  Gustave  Doulcet  ;  un  tel  attentat  ne  permet  nulle  défense  :  c'est  pour  la 

*  forme  Adieu,  mon  cher  pspa,  je  vous  prie  de  m'oublicr,  ou  plutôt  de  voua  rejouir  de  mon 

e  sort-,  la  cause  en  est  belle;  j'embrasse  ma  sœur  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  ainsi  que  tous 
a  mes  parene  ;  n'oubliez  pas  ce  vers  de  Corneille  : 

«  Le  crime  fait  Ut  ftonte ,  et  non  p«t  Vêckafaud. 

m  C'est  demain  à  huit  heures  que  l'on  me  juge ,  ce  16  juillet , 

«  Cordât»  a 

(a)  La  famille  de  Félix  Lepelletier,  ne  voulant  pas  que  le  tableau  de  David  paraisse  en  public» 
eu  a  fait  l'acquisition  aux  héritiers  du  peintre ,  moyennant  une  somme  que  l'on  porte  à  80,000  fr. 
Après  l'assassinat  de  Marat,  ces  deux  tableaux  furent  exposés,  cour  du  vieux  Louvre,  dans  nue 
chapelle  aident.  ,  où  ils  fureut  admiré»  pendant  six  semaines. 

■ 
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paraissaient  aux  fêtes  nationales,  dont  il  dirigeait  la  marche.  A  la  fête,  dite  de  l'Être- 
Supreme  t  qui  eut  lieu  le  8  juin  1794 ,  on  remarqua  les  statues  de  la  place  de  la  Concorde 
et  de*  Tuileries,  exécutées  par  nos  plus  habiles  sculpteurs  Lemot  et  Michallon  ;  il  fournit 
aosiila  composition  des  quatre  bas-reliefs  qui  décoraient  Parc  élevé  au  Champ-de-Mars  pour 
U  même  fete.  Voici  le*  sujets  de  ces  bas-reliefs  : 
f.  Dre  Août. 

— Le  peuple ,  monté  sur  un  char,  tient  de  la  main  gauche  un  globe  sur  lequel  planent 
la  Liberté  et  l'Égalité;  de  la  main  droite,  uoe  massue  :  le  tyran  est  attaché  à  son  char,  il 
fait  encore  quelques  efforts  pour  retenir  sa  couronne.  Le  char  est  traîné  par  des  lions  pour 
•Vwpwr  la  force  et  le  courage;  la  Victoire  brûle  les  emblèmes  de  la  féodalité;  le  Temps 
'odique  à  la  Nature  et  à  la  Vérité  que  l'heure  est  arrivée  où  elles  peuvent  se  montrer  aux 
hommes.  La  Terre  promet  à  ses  enfans  qu'ils  pourront  désormais  la  cultiver  en  paix.— 

La  RerrBLiQUE. 

—  fille  est  assise  snr  un  trône,  tenant  de  la  main  droite  les  Droits  de  l'Homme ,  de  la 
gauche,  le  faisceau , symbole  de  l'union.  Le  coq,  emblème  de  la  vigilance,  et  le  pélican 
qoise  saigne  pour  ses  petits,  désignent  que  la  patrie  doit  Taire  des  sacrifices  pour  ses  enfans; 
la  Force  et  la  Justice  sont  a  ses  côtés.  Le  peupleest  représenté  parles  trois  âges,  qui,  s'élevant 
ea  masse,  se  serrent  et  jurent  de  maintenir  la  république.  Le  génie  de  la  gloire  les  appelle 
«  leur  monlredcs  couronnes-,  une  jiîune  fille  arme  son  amant  qui  jure  d'être  fidèle  h  la 
patrie  et  à  son  amie;  une  mère  amène  ses  enfans,  l'espérance  de  la  France.  — 

3*  Règne  ds  la  philosophie. 

—  Elle  est  assise  sur  un  piédestal ,  tenant  de  la  main  gauche  un  flambeau  et  de  la  droite 
on  livre;  elle  est  couronnée  de  lauriers  pour  indiquer  sa  conquête.  La  Force,  sous  l'em- 
flème  d'Hercule,  amène  le  fanatisme  et  la  superstition,  qu'il  tient  enchaînés  et  qui  expirent 
tu  pieds  de  la  philosophie.  A  cùlé  d'elle,  sont  des  autels  et  des  statues  que  Ton  brise; 
ln  chasses  servant  au  culte  sont  portées  comme  dépouilles  à  la  suite  de  son  triomphe. 

Triomphe  de  i  a  sagesse. 

—  EUe  est  montée  sur  un  char,  tenant  de  la  main  droite  un  sceptre,  pour  désigner  que 
dorénavant  elle  seule  doit  régner;  de  la  gauche,  elle  tient  le  flambeau  avec  lequel  elle 
doit  répandre  la  lumière  dans  tout  le  monde;  sur  sa  poitrine  est  l'œil  de  la  vérité;  le  char 
est  traioé  par  trois  de  nos  plus  grands  philosophes,  J.-J.  Rousseau ,  Mably  et  Descartes. 
La  Renommée  précède  son  triomphe  (i). 

A  cette  féte  ,  la  Convention  nationale  se  rendit  en  masse  des  Tuileries  au  Champ*de?- 
Mar*,  ayant  à  sa  tète  son  président  Kobespierre  *•  elle  passa  sous  cet  arc.  On  avait  construit 
des  rochers  en  forme  de  montagne;  au  haut  était  une  espèce  de  tour;  des  escaliers  avaient 
«té  pratiqués  pour  arriver  à  la  cime  de  cette  montagne  ;  là ,  se  firent  des  offrandes  à  VÉir* 
tvprèm*  :  des  hymnes  chantés  eu  chœur  terminèrent  la  féte. 

Je  possède  dans  mon  cabinet  un  grand  et  beau  dessin  de  David,  figurant  une  allégorie 
relative  au  système  révolutionnaire  de  1793.  Il  fut  commandé  à  l'artiste  ,  par  l'autorité, 
pour  un  rideau  destiné  à  une  représentation  extraordinaire  qui  devait  avoir  lieu  à  l'Opéra, 
i  ia  suite  d'un  événement  politique  ;  la  musique  et  les  paroles  de  la  pièce  étaient  analogues, 
tu  sujet  demandé  ;  on  peut  regarder  cette  composition  comme  le  type  de  ce  que  David 
imaginait  pour  l'ordonnance  des  fêtes  nationales,  dont  il  était  le  directeur,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut.  11  proclamait  toute  sa  pensée  à  la  tribune,  ou  dans  des  circonstances 
s«mblal*les;  il  a  souvent  dit  t  «  Les  fcles  nationales  sout  instituées  pour  le  peuple,  il 
convient  donc  qu'il  y  participe  d'un  commun  accord  et  qu'il  y  joue  le  principal  rôle.  »  — 
Ceat  ce  qu'il  n'a  jamais  négligé  de  faire  dans  les  programmes  qu'il  présentait  à  la  Con- 
vention 

Ce  dessin,  pur  d'exécution ,  d'un  grand  caractère  et  d'une  riche  ordonnance,  représente 

■ 

•  ■ 

(i)  Je  possède  les  quatre  réduction*  de  ces  bas»  reliefs,  destiné*  par  noire  collègue  à  l'Iustiiut 
autorise,  M.  Bahajd ,  architecte  et  professeur  à  l'Ecole  royale  des  Beaux -.\rts. 


Digitized  by  Google 


(8) 

le  Triomphe  de  la  liberté  et  du  peuple  :  il  se  compose  au  moins  de  trente  Bgures.  Au 
centre ,  on  voit  un  char  antique  sur  lequel  est  assis  Hercule ,  symbole  de  la  force ,  et  figu- 
rant le  peuple  :  il  s'appuie  sur  sa  massue.  La  Liberté  et  l'Égalité,  exprimées  par  deux 
jeunes  nymphes  égales  en  beauté  et  en  taille,  placées  entre  les  jambes  du  triomphateur,  se 
trouvent  naturellement  sous  sa  protection  immédiate.  Sur  le  devant  du  même  char ,  tiré 
par  quatre  taureaux  fougueux  et  caparaçonnés ,  sont  quatre  figures  assises  groupées  en- 
semble ;  étroitement  unies,  elles  désignent  par  les  attributs  qu'elles  portent,  le  Commerce, 
I1 Abondance ,  les  Sciences  et  \csArts.  La  principale  paroi  du  char  est  décorée  d'un  bas- 
relief  représentant  les  neuf  Muses,  formant  entre  elles  la  chaîne  d'union;  elles  annoncent 
à  une  mère  qui  tient  deux  enfans  dans  ses  bras ,  que  les  dissensions  politiques  vont  cesser, 
et  que  la  concorde,  incessamment,  va  renaitre. 

Le  char  est  en  mouvement,  les  roues  passent  indistinctement  sur  les  attributs  de  la 
féodalité,  de  la  royauté  et  du  fanatisme ,  désignés  par  des  chartes ,  des  blasons,  des  scep- 
tres, des  mitres,  des  crosses  et  des  croix  :  le  tout  est  épars  sur  le  sol.  La  Victoire,  portant 
une  lance  de  la  main  droite,  tient  de  la  gauche  une  branche  de  laurier ,  des  palmes  et  des 
pervenches,  Oeurs  consacrées  à  Apollon  ;  elle  parait  dans  le  ciel ,  poursuit  les  ennemis  de 
la  révolution,  et  plane  au-dessus  des  hommes  du  peuple,  armés  de  sabres,  dont  ils  percent 
la  troupe  des  rois  coalisés  et  des  fanatiques  renversés  et  foulés  aux  pieds. 

Les  victimes  de  la  liberté  des  temps  antiques  et  modernes  suivent  le  char.  La  mère  des 
Gracques  avec  ses  deux  enfans  est  en  téte  ;  Junius  Brutus  la  suit ,  ayant  à  la  main  l'arrêt 
qui  condamne  ses  fils  à  la  mort.  Derrière  le  consul  romain ,  parait  Guillaume  Tell ,  tenant 
dans  ses  bras  son  plus  jeune  fils,  vainqueur  du  tyran  Hermann-Gesler  :  le  jeune  triom- 
phateur est  désigné  par  la  flèche  et  la  pomme,  au  sort  desquelles  était  attachée  la  liberté  de 
la  Suisse.  Viennent  ensuite  Ma  rat  qui  découvre  sa  blessure;  Félix  Lcpelletier  :  celui-ci 
montre  le  coup  mortel  dont  il  fut  frappé;  Cliâlicr  lève  le  fatal'couperet  qui  fit  tomber  sa 
tête;  un  autre  tient  à  la  main  la  fiole  de  verre  contenant  le  poison  qu'il  but  pour  se  soustraire 
a  l'échafaud  ;  d'autres  encore  paraissent  dans  l'éloigncment  de  ce  groupe  principal  ;  chaque 
victime  semble  se  glorifier  de  son  martyre,  présente  l'instrument  de  son  supplice  et  rend 
grâce  au  dieu  protecteur  de  la  liberté  ;  enfin  tous  ces  individus,  selon  le  sentiment  qui  les 
animait,  sont  des  portraits  reconnaissants.  Ce  dessin  énergique  et  extraordinaire, 
digne  en  tout  du  génie  qui  l'inventa  ,  peut  figurer  à  côté  de  celui  du  Jeu  de  Paume. 

Du  moment  où  l'on  a  fait  une  distinction  entre  les  genres  dans  l'art  de  peindre ,  on  a 
préparé  forcément  une  sorte  de  décadence.  Dans  les  beaux  temps  de  l'art,  on  n'admettait 
aucune  distinction ,  parce  que  le  peintre  doit  tout  imiter  ;  alors  il  peignait  indistinctement 
Y  histoire,  les  batailles ,  les  scènes  familières ,  le  paysage  et  le  portrait  :  qui  peut  le  plus, 
peut  le  moins;  c'est  ce  qu'a  fait  notre  David.  Il  est  reconnju  qu'un  peintre  qui  s'exercera 
dans  tous  les  genres  et  principalement  dans  le  genre  historique,  aura  plus  de  facilité  qu'un 
autre  à  saisir  les  habitudes  de  son  modèle  ;  il  rendra  mieux  le  coloris  ;  ses  draperies ,  lar- 
gement disposées ,  seront  plus  nobles ,  et  il  donnera  à  l'ensemble  de  la  figure  une  aisance 
qui  le  distinguera  toujours  du  peintre  de  portraits. 

Nous  reconnaissons  donc  qu'un  peintre  d'histoire  saisit  mieux  qu'aucun  autre  les 
nuances  fines  et  spirituelles  de  la  physionomie  de  la  personne  qu'il  peint.  Il  rendra  son  ex- 
pression par  un  coup  de  crayon,  ou  par  un  coup  de  pinceau  donné  &  propos;  et  il  fera 
connaître  les  habitudes  du  corps  et  le  caractère  moral  de  l'individu  qu'il  aura  représenté: 
c'est  là  le  grand  mérite  des  portraits  de  David. 

Le  peintre  de  Léonidas  et  des  Sabines  soignait  un  portrait  autant  qu'un  tableau  d'his- 
toire ;  jamais  H  ne  donna  un  coup  de  pinceau  au  hasard ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  long- 
temps examiné  les  traits  de  son  modèle ,  qu'il  posait  la  touche  convenable,  et  elle  était 
semblable  à  la  nature.  Ayant  été  peint  par  David,  j'ai  été  à  même  d'observer  qu'il  s'éloi- 
gnait, dans  le  maniement  du  pinceau,  de  cette  brillante  facilité  que  cherchent  trop  souvent 
*  les  peintres  ordinaires;  il  ne  sacrifiait  jamais  la  vérité;  trois  fois,  il  a  effacé  mes  yeux, 
avant  de.  s'arrêter  à  l'expression  qu'il  apercevait  (i).  Cependant ,  tous  les  portraits ,  sortis 

(t)  David  a  peint  mon  portrait  mr  un  panneau  de  chêne  ;  la  Ulc  eit  dam  la  pOMtieo  d'un 
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de  ses  mains  se  ressentent  de  1a  hauteur  de  son  imagination  et  portent  le  caractère  gran- 
diose du  peintre  d'histoire;  il  dédaignait  ces  minuties  de  détail  et  cette  chétive  exécution 
dont  quelques  artistes  abusent  et  qui  rappellent  les  temps  gothiques  de  nos  bons  aïeux.— 
«  Ces  hommes-là  ne  me  comprennent  pas ,  me  disait-il  en  me  peignant;  ce  n'est  pas  en 
abusant  du  fini  qu'on  arrive  à  la  perfection ,  c'est  par  le  ton  vrai  de  la  nature ,  mis  à  sa 
place.  Que  l'on  observe  attentivement  mes  tableaux  de  Bélisaire ,  des  Horaces ,  des  Sa- 
bines,  ou  tout  autre,  on  verra  qu'ils  ne  sont  pas  plus  travaillés  qu'il  ne  convient  de  le 
faire;  s'ils  font  l'effet  de  l'être  beaucoup ,  c'est  parce  que  la  valeur  des  tons  et  la  vigueur 
des  louches  sont  calculées  pour  les  plans ,  et  combinées  avec  la  distance  où  le  spectateur 
foi  se  mettre  pour  voir  le  tableau!...  Voilà  en  peinture  ce  qui  constitue  le  fini;  car, 
comme  disait  Doyen ,  ton  maître  .  le  fini,  ne  finit  pas.  » 

-  t  Je  me  rappelle  aussi ,  ajoute  le  grand  homme  qui  possédait  parfaitement  ses  au- 
teurs (1),  un  passage  de  Plutarque,  où,  à  l'occasion  d'un  certain  peintre  grec,  nommé 
Diongrius  de  Golophon,  l'historien  philosophe,  ami  de  Trajan,  rapporte  que,  malgré 
tous  les  nerfs  qu'il  faisait  paraître  sur  ses  figures  et  toute  la  force  qu'on  trouvait  dans  ses 
tableaux ,  Us  ne  plaisaient  pas  et  faisaient  sentir  qu'ils  avaient  été  travaillés  avec  beaucoup 
de  peine  (J).  » 

David  a  mis  au  jour  des  portraits  d'une  beauté  extraordinaire,  qui  ont  produit  la  plus 
grande  sensation.  On  se  souvient  encore  de  la  parfaite  exécution  de  celui  de  M.  Pecoul, 
m  beau-père ,  qu'il  exposa  au  salon  en  même  temps  que  son  tableau  des  Horaces  :  c'était 
au  retour  de  son  second  voyage  de  Rome.  Ensuite  parurent  ceux  de  M.  et  madame 
Séreaia,  de  madame  de  Trudenne ,  de  M.  le  comte  François  de  Nantes,  ceux  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans  ,  ainsi  que  les  belles  études,  peintes  d'après  nature,  pour  l'exécution  du 
tableau  do  Jeu  de  Paume  :  on  connaît  aussi  de  lui  un  charmant  portrait  de  madame  Pas- 
toret ,  assise  auprès  du  berceau  de  son  enfant.  Notre  célèbre  peintre  a  parfaitement  saisi 
répression  de  cette  tendre  mère,  dont  l'amabilité  charme  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  la  connaître. 

Celai  du  général  Bonaparte,  à  cheval,  gravissant  le  mont  Saint-Bernard,  est  un 
cheM'œuvre.  Ce  tableau,  dont  le  coloris  rappelle  la  finesse  et  la  fraîcheur  du  talentdeWo- 
vermans ,  nous  conduit  à  admirer  de  nouveau  le  nerf  et  la  précision  du  dessin  de  David  (3). 
Quelle  expression  dans  cette  main  droite,  qui  indique  si  bien  que  la  victoire  attend  l'armée 
française  par  de  là  les  monts,  précédemment  franchis  par  Annibal,  comme  l'annonce  le 
nom  de  ce  grand  général ,  gravé  en  gros  caractère  sur  le  rocher,  par  les  soldats  de  son 
armée  :  celui  de  Bonaparte  y  a  été  également  inscrit  par  ses  troupes... 

Celte  main  puissante  me  rappelle  une  anecdote  qui  montre  les  moyens  d'encouragement . 
dont  notre  grand  peintre  se  servait  pour  stimuler  l'ardeur  de  ses  élèves.  U  lui  fallait  une 
main  pour  modèle  ;  il  jeta  les  yeux  sur  celle  de  M.  Gérard ,  de  tous  ses  disciples  le  plus 
avancé  de  l'école ,  dont  la  suture,  la  corpulence,  et  même  la  physionomie  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  du  général.  Figurez-vous  M.  Gérard  à  cheval  sur  le  haut  d'une 
échelle  double  et  touchant  presque  au  plafond  de  l'atelier. ,  posant  devant  son  maître  pour 
cette  main  si  importante  dans  le  tableau.  La  fatigue  de  la  position  lui  faisait  à  tout  instant 

wmaie  qui  écrit  et  qui  la  lève  pour  voir  quelqu'un  qui  l'interrompt.  Il  est  (Tune  fCMctnhlancc 
pirfaite,  largement  exécuté  et  d*un  coloria  vigoureux  ;  la  beauté  dea  mains  ajoute  un  mérite  de 
piui  à  la  perfection  de  l'ouvrage, 
(i)  Darid  n'admettait  dans  son  atelier  que  de 


(a)  Denis  de  Colophon  a  peint  beaucoup  de  portraits ,  et,  comme  dans  ses  tableaux  historiques, 
^*'stUcbak  particulièrement  aux  détails  que  lui  présentait  son  modèle;  il  ne  sacrifiait  nullement 
»U  beauté  idéale  ,  partie  de  Paît  ai  recherchée  des  Grecs,  ;  les  dieux  qu'il  peignait  ressemblaient 
fr^P  *  des  hommes  ;  on  le  surnomma  AaTOPOcaaruus,  qui  veut  dire  :  peintre  d'homme. 
(3)  Je  veux  parler  du  portrait  où  Bonaparte  monte  un  cheval  gria  pommelé  ;  David  en  a  fait 
répétition  pour  la  bibliothèque  dea  Invalides ,  le  générât  y  esj  représenté  sur  un  cheval  noir  j 
il  en  a  fait  une  autre  où  on  le  voit  mçuUnt  un  chenal  brun. 
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baisser  1e  brai  H  changer  l'aspect ,  eu  grand  déplaisir  du  mettre.  Cependant,  &  fcrw 

d'attention  «t  de  recommandation ,  lé  trait  fat  arrêté  selon  l'intention  première;  et  comme 
M.  Gérard  baissait  encore  le  bras ,  David  lui  cria  t  «  Ah  !  qne  tu  es  mou  t  descends  de  là- 
haut  et  prends  ma  palette,  tu  peindras  mieux  cette  main-là  que  tu  ne  la  poses.  »  —  Quelle 
gloire  pour  l'élève ,  et  comme  un  tel  éloge  devait  doubler  son  cèle  !.... 
•  Un  autre  portrait  de  «Yopotéon ,  commandé  à  notre  grand  peintre  par  lord  Douglas , 

peut  être  considéré  comme  nn  second  chef-d'œuvre.  Ce  portrait,  le  pins  ressemblant  qui 
Alt  été  fait  de  fempereur ,  est  simple  de  composition,  d'un  dessin  pur  et  d'une  couleur 
vraie ,  quoique  vigoureuse.  Le  général  est  figuré  en  habit  de  garde  national ,  debout ,  la 
main  droite  dans  sa  veste  et  tenant  sa  tabatière  de  la  main  gauche.— «  J'ai  représenté  mot! 
héros,  me  disait  David,  dans  le  moment  de  sa  vie  qui  lui  est  le  plus  habituel,  le  travail. 
Il  est  dans  son  cabinet ,  ayant  passé  la  nuit  à  composer  le  Co4e  Napotéoto  ;  il  ne  s'aper- 
çoit du  jour  naissant  qne  par  ses  bougies  qui  s'éteignent  et  par  la  pendule  qui  vient  de 
sonner  quatre  h#ure§  du  matin  ;  alors  il  se  lève  de  son  bureau  pour  ceindre  l'épée  et  passer 
la  revue  de  ses  troupes.  » 

Enfin  ,  ta  postérité  admirera  comme  nous  le  portrait  de  Pie  VII ,  que  David  peignit  au 
château  des  Tuileries ,  où  demeurait  Sa  Sainteté  pendant  son  séjour  à  Paris,  à  l'époque  da 
couronnement.  Quelle  simplicité  dépose!  quelle  perfection  dans  le  coloriât...  C'est  un 
tabieau  parfait ,  qui ,  dans  tous  les  temps ,  sera  nn  objet  d'étude  pour  les  peintres  (t).  On 
le  von  au  Musée  du  roi. 

L'avantage  d'un  portrait  est  de  retracer  à  nos  yeux  les  personnages  dont  la  gloire ,  les 
vertus  on  les  malheurs  nous  ont  long-temps  occupés  ;  il  entretient  aussi  dans  le  cœur  les 
liens  les  plus  tendres  en  nous  rappelant  les  traits  d'une  personne  aimée,  soit  qu'elle 
nVxiste  plus,  soit  qu'elle  vive  éloignée  de  nous  :  ceux  de  David ,  par  leur  beauté  et  leur 
extrême  vérité ,  ont  ce  mérite  par -dessus  tous  les  autres. 

1  David ,  dans  le  cours  de  sa  vie ,  a  reçu  les  honneurs  qui  étaient  dus  h  son  grand  talent  t 
jo  ne  parlerai ,  ni  des  décorations ,  ni  des  récompenses  qu'il  a  si  justement  méritées.  Ho- 
norer les  arts ,  c'est  s'honorer  soi-même  î  l'empereur  Napoléon  étant  dans  son  atelier,  où 
H  s'était  rendu  en  grand  appareil  pour  voir  le  tableau  de  la  Distribution  de»  AlgU»  au 
Champ-de-Nert ,  émerveillé  de  la  disposition  des  groupes ,  de  la  richesse  dn  coloris  et  de 
la  perfection  du -dessin,  après  avoir  témoigné  son  contentement  au  peintre,  et  lui  avoir 
prodigué  les  éloges  les  plus  flatteurs ,  passant  devant  lui ,  ûta  respectueusement  son  chapeau, 
en  disant  t  Honneur  au  premier  talent  ! 

Eugène  David,  capitaine  de  cuirassiers,  fils  de  l'immortel  artiste ,  ayant  été  grièvement 
blessé  à  la  bataille  de  Letpsick,  fut  conduit  au  général  en  chef  de  l'armée  autrichienne, 
qui ,  en  apprenant  son  nom ,  le  fit  mettre  sur-le-champ  en  liberté ,  lui  envoya  son  chirur- 
gien, et  donna  ordre  de  le  traiter  comme  son  propre  fils. 

David  ne  bornait  pas  ses  travaux  à  la  peinture  et  à  l' instruction  de  ses  élèves.  Soigneux 
de  tout  ce  qui  appartient  à  l'art  du  dessin ,  nous  l'avons  vu  porter  la  science  de  l'anti- 
quité jusque  sur  la  scène  française  ;  Il  fournit  souvent  des  dessins  pour  les  costumes  des 
tragédies  nouvelles ,  et  produisit  une  révolution  complète  dans  cette  partie  de  l'art.  Les 
résultats  en  furent  immenses;  le  public,  qui  était  accoutumé  à  voir  les  héros  grecs  et  romains 
velus  do  la  même  manière ,  ea  habits  de  satin  ou  de  brocard  d'or ,  la  létc  couverte  d  une 
espèce  de  bonnet  galonné ,  chargé  de  plumes  et  d'oripeaux ,  reconnut  bientôt  le  ridicule 
0*0  ces  traditions.  11  applaudit  à  une  réforme  d'autant  plus  nécessaire ,  que  l'observation 
exacte  des  costumes  n'est  pas  une  des  moindres  sources  de  l'illusion. 

Lekain  est  le  premier  qui  ait  osé  paraître  sur  le  théâtre  de  Versailles  et  de  Paris  avec  un 
costume  à  peu  près  analogue  à  son  rôle.  Avant  lui  on  jouait  Achille,  Cinnaet  Néron  avec  un 
habit  à  la  française  et  un  chapeau  brodé  en  or,  garni  de  plumes,  comme  on  nous  repré- 
sente Louis  XIV  en  habit  de  ville.  Ainsi  Achille  et  Cinna  paraissaient  sur  la  scène  ha- 
it. . 

(i)  Suivant  au  ancien  uaage,  il  fallait  se  placer  k  genoux  pour  peindre  un  pape.  David  ne  te  sou- 
mît pas  a  cette  humiliante  étiquette ,  qui  n»étnit  pins  de  saison  :  H  était  assit  devant  son  modèle  , 
mais  décemment  velu ,  en  habit  *  la  frange  et  l'épie  au  côté. 
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billte  comme  le  Misanthrope  ou  le  ruarqui^  des  Précieuse*  ridicule*.  Les  femmes  portaient 
des  jupons  brodés  et  de»  rota  d'étoffe  brochée  en  or  ou  en  «oie,  à  grands  ramnges  ;  ponr 
coiffure»,  les  cheveu»  étaient  bouclés  et  poudrés ,  surmontés  d'un  loquet  et  d'une  plume; 
•  est  ainsi  qu  elles  jouaient  indistinctement  Clytemnealre ,  Àgrippioe ,  Athalic ,  Gléopfttee 
eu  Elisabeth,  reine  d'Angleterre.....  Dans  ma  jeunesse  ,  on  voyait  encore  paraître,  dans  ie 
prologue  de  Y  Amphitryon  de  Molière ,  Mercure  et  la  Nuit  vêtu»  en  dominos. 

La  révolution  complète  du  costume  tuéAlral  est  liée  sur  la  scène  française  à  Ja  première 
représentation  d'Jgis,  où  Larive,  qui  jouait  le  principal  rôle,  parut  habillé  à  Ja  manière 
des  Lacédémoniens ,  ayant  une  cuirasse  fort  simple  et  un  manteau  blanc,  ainsi  que 
David  lui  en  avait  dessiné  le  costame  ;  à  cette  représentation ,  les  hommes  et  les  femmes 
rappelaient  positivement  les  personnages  qui  figurent  sur  les  vase  grecs  peints ,  connus 
sous  le  nom  de  vases  étrusques. 

Le  public  reçut  avec  Enthousiasme  cette  heureuse  innovation ,  qui  bientôt  fut  imitée 
sur  tous  les  théâtres  de  la  capitale  ;  les  meilleurs  acteurs  venaient  consulter  le  peintre  des 
Sa  bines  et  de  Léonldas  sur  le  stylé  et  là  coupe  des  habits  propres  aux  rôles  qu'ils  évaîent 
%  remplir.  On  sait  que  Talma ,  rigoureux  observateur  des  convenances  théâtrales ,  s'est 
singulièrement  formé  I  cette  école  de  David. 

Notre  grand  artiste  a  encore  fourni  les  divers  dessins  du  costume  des  sénateurs  et  des 
dépotés  de  l'empire.  Cette  collection  ,  qui  existe  originale  a  la  Bibliothcqnc  du  roi ,  a  été* 
gravée  par  le  baron  Denon.  Celni  que  David  a  donné  pour  les  jeunes  gens  dè  familles ,  en- 
régimentés en  1793,  sous  le  nom  d'Elèves  du  Champde-Mars,  n'est  pas  moins  intéressant; 
l'épée ,  surtout,  espèce  de  parasonium  antique ,  a  été  remarquée.  Le  modèle  de  cette  arme 
eurieuee  se  trouve  dftua  la  riche  et  nombreuse  collection  d'armures  du  dépôt  d'artillerie, 
rue  Saiaft-Dominique.  .< 

Euûq,  bous  ajouterons  que  l'industrie  et  le  commerce  ,  l'ame  dos  grandes  cités  ,  ont 
t^aJeroeet  éprouvé  une  restauration  heureuse  dans  la  facture  des  étolTes  et  dans  la  fabri- 
cation des  meubles ,  par  la  copie  exacte  des  modèles  et  des  dessins  d'après  les  bas-reliefe 
taiique»  donnés  et  fournis  par  David  aox  principales  manufactures. 

La»  dernières  paroles  de  ce  peintre  célèbre  sont  une  grande  et  belle  leçon  sur  l'art 
au  il  professait;  je  les  rapporterai ,  parce  qu'elles  soot  de  nature  à  intéresser  les  peintre** 
aussi  bien  que  ceux  qui  aiment  les  arts  sans  les  cultiver. 

David  proscrit ,  attaqué  d'une  maladie  mortelle ,  était  languissant  depuis  plusieurs  anoées. 
Un  artiste  d'une  talent  distingué ,  M.  Laugier,  s'occupa  il,de  la  gravure  du.  beau  tableau  des 
Thermopyles;  désirant  recevoir  les  avis  du  grand  peintre  qu'il  avait  à  imiter,  il  résolut 
de  Caire  le  voyage  de  Bruxelles  pour  lui  montrer  son  ouvrage  avant  de  le  terminer. 
Darld  était  souffrant ,  faiWc  et  fort  aecablé  le  jour  que  l'artiste,  diseiple  de  Girodel  son 
élève ,  n  présenta  chez  lui.  Ceux  qui  entouraient  le  malade,  le  supposaient  hors  d'élat  de 
recevoir  et  encore  moins  de  donner  son  avis  sur  une  gravure  qui  n'était  pa*  achewée; 
mais  M.  Laurier  avait  quitté  Paris  ;  il  avait  fait  le  voyage  exprès  ;  il  insiste...  Eugène 
David  parle  à  son  père  ;  le  patriarche  de  la  peinture  reçoit  son  graveur  ,  t, 

Le  nom  de  Léonidas,  ce  qui  se  passa  aux  Thermopylcs,  avaient  ranimé  son  esprit  ;  il  veut 
voir  encore  une  fois  la  copie  de  celte  composition  ou  se  {attachent  de  si  grands  souvenirs 
et  une  partie  de  sa  gloire  ;  il  la  fait  mettre  sur  ses  genoux  :  ses  yeux  sont  extrêmement  af- 
faiblis ;  la  disposition  du  jour  n'est  peut-être  pas  favorable ,  il  ne  voit  pas  assez  pour  j  ger 
du  mérite  de  l'ouvrage  qu'on  lui  présente  ;  attache ,  dit-il  a  son  ûts ,  cette  gravure  à  la 
tapisserie ,  pris  de  la  fenêtre,  et  roule  mon  fauteuil  devant. 

David,  en  voyant  la  traduction  de  son  tableau ,  s'anime  peu  à  peu,  recouvre  son  ancienne 
énergie  et  toute  son  imagination.  Après  avoir  examiné  l'ouvrage  de  M.  Laugier  dans  son 
ensemble,  il  lui  dit  :  «r  —  C'est  bien ,  mon  ami.  —  Je  suis  content  de  l'effet  général  ;  mais 

le  dessin  n'est  pas  tout  a  fait  cela        Prends  garde  à  ce  groupe  de  guerriers  qui 

sonnent  la  trompette  du  signal ,  h  ceux  qui  détachent  leurs  boucliers  des  arbres  ,  et  à  celui 
qui  grave  sur  le  roc  les  noms  glorieux  de  ses  compagnons  d'armes  :  tous  vont  combattre 
pour  la  pétrie  *  il*  mourrent  tous, et  ils  le  savent...  Vois-tu ,  tu  n'as  pas  saisi  les  formes  aus- 
tères et  vigoureuses  que  j'ai  données  à  mes  Spartiates  :  tu  en  as  fait  des  Français,  mon  ami  ; 
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c'est  une  grande  faute.— Si  ta  veux,  terminer  ta  gravure  comme  il  faut ,  et  obtenir  le  succès 
que  ta  dois  en  recueillir ,  inspire-toi  de  l'énergie  et  do  sentiment  dont  j'étais  animé  moi- 
même  en  traçant  mes  figures  sur  la  toile  ;  rappelle-toi  surtout  que  les  Grecs  de  Sparte,  autre- 
ment élevés  que  ceux  d'Athènes ,  avaient  une  physionomie  appropriée  à  leurs  mœurs,  et  des 
formes  plus  développées  — Raphaël  et  Poussin ,  modèles  sublimes  à  imiter,  n'ont  jamais  né- 
gligé de  donner  aux  personnagesde  leurs  tableaux  le  caractère  national  qui  leur  convenait!...» 

Ici ,  le  célèbre  professeur  se  sentant  fatigué ,  prit  du  repos  :  pendant  ce  repos ,  voyons 
sur  le  tableau  même  les  différons  groupes  dont  il  vient  de  parler  : 

«La  trompette  sonne  le  signal  du  combat.  Les  sacrifices  ont  cessé  ;  la  lyre  est  sus- 
pendue au  cbêne.  On  voit  que  tous  les  guerriers  sont  résolus  à  mourir.  Le  calme  qui  règne 
sur  leur  visage ,  fait  sentir  que  cette  résolution  ne  leur  a  rien  coûté ,  parce  que  la  loi  l'or- 
donne ;  mais  ce  calme  même  rend)  leur  dévouement  plus  terrible  t  il  annonce  qu'ils  ven- 
dront chèrement  leur  vie. 

—  A  droite ,  dans  un  coin  du  tableau ,  sur  le  premier  plan ,  des  soldats  reprennent  les 
boucliers  qu'ihVavaient  attachés  aux  branches  des  arbres  ;  sur  le  même  plan ,  dans  le  coin 
opposé,  ce  Spartiate  condamné  à  une  cécité  momentanée ,  se  fait  conduire  par  un  esclave 
au  combat.  Derrière  lui ,  un  de  ses  compagnons  s'est  élancé  sur  un  roc ,  auquel  il  se  cram- 
ponne d'une  main  ;  dressé  sur  la  pointe  de  ses  pieds ,  il  grave  de  l'autre  main  sur  la  pierre, 
avec  le  pommeau  de  son  épée ,  la  célèbre  inscription  :  Passant ,  va  dira  à  Sparte  qu* 
nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses  lois. 

David  continue  son  examen  et  reprend  ainsi  : 

—  «  Voyons  maintenant  la  tête  de  Léonidas  que  j'ai  dessinée  et  peinte  d'inspiration  (l)! 

Elle  n'est  pas  mal  :  allons ,  mon  ami  ;  allons ,  courage  ;  je  ne  suis  pas  mécontent.  Ce- 
pendant ,  tu  n'as  pas  tout  à  fait  compris  le  caractère  du  héros  grec ,  qui  à  lui  seul  est  un 
poëme  entier.  Revois  avec  attention  l'enchâssement  des  yeux ,  le  mouvement  des  prunelles 
dans  lesquelles  se  peint  toute  sa  pensée  ;  revois  aussi  le  dessin  de  la  bouche  qui  exprime 
l'héroïque  et  profonde  méditation  du  descendant  d'Alcide.  Lorsque  tu  termineras  ce  grand 
travail,  observe  bien ,  je  te  prie,  l'expression  de  l'original  ;  préserve-toi  principalement 
de  ce  que  j'appelle ,  la  petite  exécution...  Ensuite ,  se  tournant  vers  M.  Laugier,  qui  s'était 
appuyé  sur  son  fauteuil,  il  lui  dit  :  Sais-tu  bien  qu'il  n'y  avait  que  David  qui  pût  peindre 
Léonidas  (2)/...» 

—  Léonidas,  est,  en  effet,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  réfléchit.  La  pose  de  cette 
figure  est  admirable  :  elle  a  le  caractère  éminemment  beau  des  camées  antiques.  C'est 
bien  là  le  calme  d'un  héros  qui  a  pris  sen  parti  et  qui  sait  que  le  sort  de  la  guerre  y  est 
attaché  ;  ou  plutôt,  c'est  l'impassibilité  du  demi-dieu  de  qui  Léonidas  se  faisait  gloire  de  des- 
cendre. En  voyant  tout  l'Orient  fondre  sur  sa  patrie,  il  a  jugé  qu'il  était  nécessaire  d'étonner 
les  Perses  et  de  ranimer  les  Grecs  ;  il  a  calculé  que  sa  mort  et  celle  de  ses  compagnons 
produiraient  ces  deux  effets.  Il  était  absorbé  dans  ces  grandes  pensées  lorsque  la  trompette 
a  sonné.  A  ce  signal ,  la  main  qui  tient  l'épée  à  frémi  d'un  mouvement  presque  machinal  ; 
la  jambe  droite  s'est  comme  involontairement  portée  en  arrière;  ce  mouvement  ne  s'est 
passé  que  dans  le  corps  ;  l'ame  est  encore  tout  entière  au  grand  dessein  qui  l'occupe,  mats 

(i)  Cela  est  tellement  vrai,  que  j'ai  vu  cette  tête  complètement  terminée,  aussi  belle  et  aussi 
admirable  qu'elle  est  dans  le  tableau  ,  peinte  isolément  et  seule  sur  cette  vaste  toile,  où  il  n'y  avait 
encore  que  la  composition  tracée  an  crayon  blanc. 

(a)  Ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  dans  l'acception  ordinaire*  On  pourrait  supposer  qn'un  mouve- 
ment d'orgueil  l'a  inspiré  a  David  ;  il  était  au-dessus  d'un  sentiment  aussi  bas;  il  aurait  avili  son 
beau  talent.  Le  peintre  des  Sabine»  n'en  a  jamais  manifesté  la  moindre  atteinte;  noua  l'avoue 
prouvé  à  plusieurs  reprises.  On  ne  doit  y  voir  qu'une  expression  d'enthousiasme  bien  permise  à 
un  grand  artiste  qui  a  la  conviction  intime  de  la  perfection  de  son  ouvrage. 

C'est  en  suivant  la  dernière  leçon  donnée  par  David,  que  M.  Laugier  a  produit  «nu  dus  plus 
belles  gravures  qui  ait  paru  depuis  long-temps. 
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oo  sent  qu'elle  Ti  sortir  de  sa  méditation  et  que  le  héros  va  remplir  sa  destinée  (i)... 

c  Mon  ami,  reprit  David  d'une  voix  altérée ,  je  te  recommande  expressément  de  ne  pas 
rappeler,  dans  la  traduction  démon  tableau ,  le  mauvais  goût  et  les  mauvaises  formes  adop- 
tées dans  les  écoles  deNatoire,  de  Van  Loo,  dont  le  dessin...  »  A  ces  mots,  le  grand  homme, 
abaissé  sur  lui-même,  dit  à  son  fils  >  —J'ai  froid,  ramène-moi  ctuprês  du  feu...  Il  baissa 
la  téle ,  ne  dit  plut  un  mot,  et  il  expira  peu  de  jours  après  dans  les  bras  de  sa  fille  et  de 

SÛD  filS. 

Telle  fut  la  fin  tranquille  du  peintre  des  Horaces ,  des  Sabine)  et  de  Léonidas  ;  il  s'étei- 
gnit comme  ces  météores  qui  disparaissent  de  l'horizon  après  avojr  répandu  sur  le  globe 
l'éclat  de  leur  lumière... 

Louis  David  mourut  à  Bruxelles,  le  21  décembre  1828,  dans  la  78-  année  de  son  fige. 

Le  chevalier  Alexandre  Lenoir  , 
Créateur  du  Musée  des  Monumens  français ,  administrateur  des  monumens  de 

l'église  royale  de  Saint-Denis, 
membre  de  la  \n  datée  de  /'Institut  historique. 


D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


ANZEIGER  FUR  KUNDE  DES  DEUTSCHE  N  MITTELALTERS. 

DOCUMEINS 

pour 

L'HISTOIRE  DE  L'ALLEMAGNE  AU  MOYEN  AGE, 

NUREMBERG  IT  CARISRIÏHE  ,  1832  -  1815.  —  Ùl-4%  figures 


Le  moyen  âge ,  après  avoir  été  long-temps  dévoué  au  mépris ,  a  vu ,  en  France ,  une 
réaction  puissante  s'opérer  en  sa  faveur  ;  mais  ce  mouvement  était  commencé  en  Alle- 
magne depuis  long-temps.  Cette  terre  classique  de  la  patiente  et  solide  érudition,  voit  une 
foule  de  curieux  et  d'archéologues  interroger  sans  cesse  les  moindres  débris  qui  la  con- 
trent, fouiller  dans  ses  entrailles  et  s'efforcer  de  reconstruire  le  passé.  Parmi  le  grand 
nombre  de  recueils  consacrés  à  constater  le  résultat  de  ces  actives  recherches ,  nous  recom- 
manderons à  nos  lecteurs  les  Document  pour  Thietoire  de  ï Allemagne  au  moyen  âge 
dont  M.  le  baron  d'Autsesz  commença  la  publication  à  Nuremberg ,  en  1 832 ,  et  que  di- 
rige seul  aujourd'hui  M.  Mone,  à  Carlsruhe,  après  avoir  aidé  de  sa  savante  collaboration 
1*  premier  fondateur.  Nous  remarquerons  que  M.  Mone,  l'un  des  hommes  qui  con- 
naissent le  mieux  les  antiquités  et  la  littérature  du  Nord,  était,  avant  1880,  professeur  de 

(i)  Cttu  description  très-remarquable  du  tableau  de»  Theraopylea ,  inaérée  dans  le  Moniteur 
«la  temps,  est  de  M.  MieU 
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statistiq^  et  d'histoire  politique  è  l'université  o>  Lwrvti»,  ou  ton  âbseuee*  à  1*1 isé  ut» 
Ucune  difficile  à  remplir. 

Le  recueil  dont  nom  parlons  est  on  assemblage  de  renseignemérts  et  de  faits  de  toute 
espèce.  Ici  la  forme  n'est  rien,  on  n'a  *on£(*  qu'aux  choses,  et  les  pins  humbles  ont  excité  1t 
sollicitude  des  éditeori.  Annonces  des  publications  nouvelles  et  des  articles  des  journaux 
relatifs  à  l'époque  dont  ils  s'occupent,  extraits  des  manuscrits,  signalemens  de  Ihrrès  rares, 
de  monnaies  ou  médailles  nouvellement  découvertes,  lettres  runiques ,  inscriptions  turrjo- 
laires et  autres,  vitraux  colories ,  édlGces ,  sculptures ,  musique,  peinture ,  usages,  obser- 
vations critfqees,  demandes,  doutes,  solotions ,  tout  cela  se  succède  en  quelques  ligné* 
et  ne  laisse  pas  que  de  jeter  quelque  désordre  dans  l'esprit  par  le  défaut  de  liaison  entre 
des  indications  si  diverses  et  si  multipliées.  Cependant  il  faut  ajouter  que,  depuis  que 
M.  Mone  a  pris  la  direction  du  journal,  les  petits  faits  devenus  plus  rares  sont  remplacés 
parles  dissertations  qui,  sans  être  fort  étendues*  d'en  Sont  pas  moins  substantielles  et 
présentent  souvent  des  vues  originales  sur  des  questions  graves  ou  mal  comprises.  On  se 
tromperait  beaucoup  si  l'on  s'imaginait  quo  ce  journal  n'offre  de  ressources  qu'à  ceux 
qui  étudient  l'Allemagne ,  il  peut  être  aussi  d'une  grande  utilité  aux  personnes  qui  s'ap- 
pliquent à  éciaircir  les  points  obscurs  de  l'histoire  des  Français,  d'abord ,  parce  que  les 
nations  s'expliquent  les  unes  parles  autres ,  ensuite ,  parce  qufl  renferme  des  particula- 
rités qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  France. 

Les  deux  premières  années,  1832  et  J&tt  ,  poblMes  par  M.  d'Aufsesz ,  forment  deux 
volumes  in-4°  de  324  et  336  colonnes ,  ornés  d'un  joli  frontispice  dans  le  style  gothique  et 
de  quelques  planches.  On  y  trouve  une  quantité  prodigieuse  de  rensejgnemens  du  genre 
que  nous  avons  dit,  et,  entre  antres ,  des  remarques  sur  les  langues  germaniques,  des 
poésies  inédites ,  particulièrement  des  chansons,  et  des  notes  sur  la  fable  du  Renardy  dont 
M.  Raynouard  a  entretenu  récemment  les  lecteurs  du  Journal  de»  Satané.  Parmi  les 
écrivains  qui  se  sont  associés  à  l'estimable  entreprise  de  M.  d'Aufsesz,  un  des  plus  labo- 
rieux et  des  plus  instruits,  est  certainement  M.  Hoffmann  Von  Fallersjeben ,  à  qui  nous 
sommes  redevables  d'un  des  meilleurs  livres  sur  l'ancienne  poésie  flamande  et  hollandaise, 
intitulé  Horœ  Belgicœ ,  et  qui  a  mis  au  jour,  l'année  passée,  une  édition  du  Reinekevos , 
d'après  celle  de  Lubeck  de  1498,  pendant  que  M.  J.  Grimm  publiait  d'autres  textes  de 
la  même  fable, et  que  M.  Willems,  persuadé  que  c'est  primitivement  une  production  belge, 
la  rendait  à  sa  patrie,  en  la  reproduisant  en  vers  flamands  modernes.  Dès  la  seconde  année, 
l'assistance  de  M.  Mone  se  fait  sentir  par  une  foule  de  communications  piquantes,  telles 
que  celle  d'une  chanson  de  moines  du  quinzième  siècle ,  tirée  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  séminaire  da  Liège ,  de  plusieurs  autres  *iècel  de  poésie ,  tant  fetii* ,  qu'alle- 
mande, de  conjectures  sur  le  mot  gral,  si  fameux  dans  les  romans  d'Arlus  et  de  Per- 
cerai ,  etc.  MM.  Leyser  et  Massmann  ont  aussi  fourni  leur  contingent. 

Le  cahier  de  la  troisième  année  (1834) ,  composé  jusqu'ici  de  336  colonnes,  sans  plan- 
ches ,  et  auquel  il  manque  encore  quelques  feuilles,  porte,  sur  sa  couverture,  les  noms  de 
MM,  d'Aufsesz  et  Mone.  Le  progrès  s'y  laisse  toujours  apercevoir.  On  y  donne  plus 
souvent  des  morceaux  qui  concernent  le  droit  civil  et  politique,  les  extraits  de  manuscrits 
y  sont  plus  importants.  On  voit  que  le  séjour  de  M.,  Mone  en  Belgique  n'a  pas  été  infruc- 
tueux, car  il  cite  à  tout  moment  des  manuscrits  de  Bruxelles  et  de  Liège  dont  on  ne 
parlait  point  avant  lui,  et  en  exhume  d'abondantes  richesses.  Aux  colonnes  207,  lia,  U 
recueille  môme  des  inscriptions,  et  passe  en  revue  des  édifices  qui  l'ont  frappé  daps  notre 
pays.  L'uc  longue  dissertation  du  même,  sur  les  Wiezen,  est  de  naturo  à  intéresser  les 
savans  continuateurs  de  don  Bouquet.  Les  amateurs  de  notre  ancienue-  poésie  liront  égale- 
ment avec  plaisir  la  notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  bourgogne,  relative  à 
Lofienqrin  ou  Carin  le  Lohtrin*,  au  roi  de  Lille-Fort, et  à  la  reine  Matabrune,  ancêtres 
supposés  de  (iodefroid  de  Bouillon.  Lue  description  du  terrible  géant  Antigone  *  qui  dé- 
solait autrefois  les  rives  de  l'Escaut,  description  tirée  d'un  manuscrit  latin  de  l'université 
de  Liège,  ne  sera  pas  négligée  par  les  amateurs  des  mythes  populaires.  M,  Mone  fait 
encore  connaître  les  poésies  latines  de  Godcfrotd  de  Tirlcmout ;  il  examine,  avec  sa  cri* 
»ique  déliée,  le  Renard  de  M.  Grimm,  dont  nous  venons  de  parler,  raconte  la  tradition  de 


Digitized  by  Google 


-    (  i») 

U  DmnëJrUmehe  de  Gottenberg;  enfin ,  rassemble  des  formules  d'exoréisme*  H  des  mt- 

tfriaiu  précieux  pour  l'hiftoire  de  la  chanson ,  cette  expression  Tirante  du  caractère  des 
peuples. 

Ce  volume  présenle  également  des  articles  sortis  de  la  plume  de  MM.  Kausler ,  Lappea- 
berg,  Massmann,  Soltau  ,  Neumann,  OEsterreicher ,  etc.  , 

Le  premier  trimestre  de  1 8*6  a  para  tout  entier  sous  la  direolien  unique  de  M.  Mone, 
qui  y  a  inséré  un  Mémoire  sur  l'origine  troyenno  des  Francs,  de  laquelle  nous  avons  eu 
l'seetsion  de  parler  dans  la  seconde  partie  de  notre  statistique  ancienne  és  la  Belgique^ 
itoi  que  dans  une  notice  sur  Lucius  êê  Tongres,  que  le  bulletin  de  la  Société  is  this* 
tsin  dê  frottes  a  adoptée.  Il  y  soumet  a  un  examen  nouveau  la  chronique  connue  sous 
k litre  de  Gesta  Rcgum  francornm ,  continue  la  critique  du  Renard  de  M.  Grimin, 
dosée  uo  fragment  de  Maerlant,  trouvé  dans  un  parchemin  employé  a  la  reliure  d'un 
litre  conservé  a  la  bibliothèque  de  Louvain ,  ainsi  que  des  morceaux  étendus  de  deux 
poème*  français,  Ànsegis  de  Car  t  âge  et  Guillaume  <f  Angleterre ,  ta  description  et  l'en** 
preinte  de  quelques  monnaies  celtiques  et  une  multitude  de  notices  qui  regardent  plus 
pirticulièremenl  l'Allemagne. 

Nous  croyons  que  ce  simple  aperçu  suffira  pour  faire  apprécier  le  mérita  du  journal  do 
M.  Mené. 

Le  baron  de  Reifffkmrc  , 
correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
membre  de  la  iM  classe  4$  flMTrfOY  iustoriojce. 
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SOCIÉTÉ  PHRÉNOLOGIQUE . 


RAPPORT 

lo  a  la  4*  CLASse  DE  L'tnstitut  historique  (histoire  des  sciences  physiques  et 

i),  w  «uni  te  JUILLET  18». 


Messieurs, 

■  * 
Les  deux  numéros  du  Journal  de  la  Société  Phrénoiogiquc ,*ur  kiqucls  vous  m'aves 

chargé  de  vous  faire  un  rapport,  m'ont  paru  dignes  de  tout  votre  intérêt,  par  le  soin 

qu'ont  pris  les  rédacteurs  de  présenter  clairement  aux  néophytes  les  principes  de  leur 

fcicoce,  et  en  même  temps  d'en  discuter  plus  philosophiquement  les  progrès  avec  ceux 

qui  la  connaissent  ou  qui  doivent  la  connaître.  Je  crois  que  personne  ne  contestera  ces 

deux  propositions ,  quand  je  vous  aurai  indiqué  succinctement  les  matières  qui  composent 

«I  deux  caliiers. 

U  premier  ?  dans  un  article  de  généralités ,  par  M.  le  docteur  GauUrt,  réàaetsur 
frincipal,  donne  une  idée  de  l'objet  des  travaux  de  la  Société  l'brénologûiue  et  des  conr 
»quences  les  plus  vastes  de  sa  doctrine  ,  pour  l'amélioration  des  hommes  et  des 

toslittitions. 

A  cette  vue  générale  de  l'objet  et  des  conséquences  de  la  phrénolegie,  succède  un 
Mémoire  de  M.  le  professeur  Broussais ,  sur  les  rapports  de  la  phrénologie  avec  la  pbi- 
losophie. 

L'iaieur  y  fait  voir  que  Gall  a  cherché  â  localiser  les  facultés,  non  par  des  définitions 
«Mies,  ma,U  «a  les.  rayant  *  4es  organes  comme  des  phénomènes  naturels  en  quelque 
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torte  palpables,  et  que  surtout  il  a  séparé  l'intelligence  des  passions  ;  que  Spurzheim  alla 
plus  loin ,  en  réduisant  les  instincts  à  une  impulsion  aveugle  qui  ne  raisonne  pas  ,  mais 
qui  agit  ;  que  cette  manière  de  voir  explique ,  pour  les  phrénologistes ,  les  animaux  et  ce 
quelque  chose  d'inné  qu'il  y  a  dans  nos  facultés;  qu'enfin,  dans  cette  doctrine,  il  n'y  a  point 
d'idées  innées ,  mais  qu'il  y  a  des  impulsions  innées. 

Arrivé  à  ce  point,  M.  Broussais  établit  qu'il  reste  deux  choses  à  (aire  ;  1°  se  mettte 
d'accord  avec  les  systèmes  de  philosophie,  et  ce  qu'ils  ont  de  relatif  à  l'analyse  des  facultés 
de  l'entendement;  s'entendre  d'abord  avec  les  psycologistes,  profiter  de  leurs  décou- 
vertes ,  les  mettre  à  môme  de  prendre  connaissance  des  nôtres ,  car  la  phrénologie  ne 
se  réduit  pas  à  l'anatomieet  à  une  physiologie  grossière  ,  ou  bien  au  pur  fatalisme  ,  mais 
elle  touche  aux  questions  les  plus  sublimes  de  la  philosophie  et  de  la  morale.  En  second 
lieu,  il  faut  distinguer  ce  qui  appartient  à  la  force  des  organes  de  l'instinct  et  ce  qui  se 
rapporte  à  l'intelligence.  Il  croit  que  c'est  aux  physiologistes  qu'il  est  réservé  de  montrer 
ie  rapport  des  impulsions  intérieures  avec  la  raison,  c'est-à-dire  les  organes  intellec- 
tuels. 

Le  reste  du  cahier  est  rempli  de  faits  ou  de  discussions  sur  la  valeur  de  faits  qui  méritent 
d'y  trouver  place ,  et  qui  représentent  trop  bien  l'état  actuel  de  la  phrénologie,  pour  que 
je  ne  vous  les  fasse  pas  connaître  sommairement.  M.  le  docteur  Félix  Voisin  raconte  une 
visite  par  lui  faite  au  bagne  de  Toulon.  Sur  trois  cent  soixante-douze  condamnés ,  dont 
vingt-deux  l'étaient  pour  viol ,  ce  médecin,  d'après  les  données  phrénologiques  seulement, 
choisit  les  vingt-deux  nuques  les  plus  développées ,  et,  chose  remarquable,  treize  de 
ceux  qu'il  a  choisis  sont  au  nombre  des  vingt-deux  coupables  de  viol  ;  les  neuf  autres ,  qu'l 
n'a  pas  reconnus,  ont  été  condamnés  pour  des  viols  malencontreux,  dus  au  vin,  à  des  sug- 
gestions ,  etc.  ;  les  neuf  qu'il  a  choisis  en  leur  place  sont  notés  au  bagne  comme  dange- 
reux pour  les  mœurs.  Ces  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Vient  ensuite  un  mémoire  fait  par  M.  David  Richard,  et  intitulé  :  la  Phrénologie  et 
Napoléon.  Ce  mémoire  est  destiné  à  examiner  les  conclusions  publiées  par  un  rédacteur 
de  la  Gazette  médicale ,  à  propos  de  la  discordance  que  des  gens,  complètement  igno- 
rai» de  phrénologie ,  avaient  trouvée  entre  la  tête  de  Napoléon ,  apportée  par  M.  Antom- 
marchi  et  les  données  phrénologiques.  Ici,  il  devient  facile  à  M.  David  Richard  He 
démontrer  d'une  manière  pérem  ploire  : 

10  Que ,  comme  le  dit  l'auteur  de  l'article,  le  crâne  de  Napoléon ,  du  moule  d'Antom- 
marchi,  diffère  beaucoup  de  tous  les  portraits,  bustes  et  médailles  qui  ont  été  faits  de 
son  vivant. 

2°  Qu'il  n'est  pas  vrai ,  quoi  que  dise  cet  écrivain ,  que,  ce  moule  étant  la  seule  image 
authentique  de  Napoléon,  toutes  déterminations  phrénologiques,  faites  précédemment, 
soient  nulles. 

s  !•  Que  le  commentaire  phrénologique  du  docteur  Antommarchi,  sur  le  crâne  de  Napo- 
léon ,  est  complètement  inexact  et  infidèle. 

4*  Qu'enfin,  les  prétentions  erronées  du  nouvel  adversaire  du  système  sont  loin  de  prou- 
ver encore  que  le  crâne  de  Napoléon ,  d'après  les  règles  phrénologiques ,  ne  confirme 
point  le  système  organologique  de  Gall ,  et  le  réfute  complètement.  C'est  le  contraire  posi- 
tivement qui  serait  vrai.  L'auteur  prouve  ces  assertions  en  établissant ,  d'après  les  véri- 
tables bases  de  la  phrénologie ,  l'état  des  organes  cérébraux  de  Napoléon. 

Cet  article  de  polémique  est  remarquable  par  une  exposition  claire  des  véritables  prin- 
cipes phrénologiques,  et  par  une  certaine  gravité  mordante,  dont  l'auteur  semble  ne  pas 
pouvoir  toujours  se  défendre ,  en  présence  d'adversaires  qui  attaquent  un  système  philo- 
sophique sansle  connaître  et  qui,  quand  la  science  a  grandi  à  force  de  luttes  et  de  travaux, 
veulent  la  traiter  encore  comme  aux  jours  de  son  enfance,  et,  pour  la  combattre  plus 
commodénifent ,  lui  supposent  à  leur  aise  des  dogmes  qu'elle  n'a  plus  ou  qu'elle  n'a  ja- 
mais eus. 

Ce  premier  cahier  est  complété  par  un  travail  de  M.  Fossati  sur  le  talent  de  la  musique  ; 
l'auteur  y  établit  en  principe  que  ce  talent  est  dans  le  cerveau  et  non  pas  dans  l'oreille , 
mais  qu'il  ne  suffît  pas  d'avoir  l'organe  des  sons  très  développé,  quH  faut  encore  I'îds- 
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trucuon  et  l'exercice  avec,  le  coucous  d'autres  organes,  soit  pour  exécuter,  «oit  pour 

composer. 

Le  deuxième  cahier  commence  par  une  pièce  qui  rentre  tout  à  fait  dans  l'objet  de  notre 
étude  spéciale  ;  c'est  une  lettre  de  Gall ,  communiquée  par  M.  Fossati  à  M.  Elliot ,  et  qui 
prouve  que  le  célèbre  médecin  allemaod  avait  déjà  ses  idées  arrêtées  sur  la  physiologie  du 
cerveau  en  1798.  .  ;  .;•  ■  . 

Celte  lettre  expose  dans  une  première  partie  que  : 

Ie  Les  penchans  et  les  facul lésion t  innés  dans  les  hommes  et  les  animaux  ; 

2a  Les  facultés  et  les  penchans  de  l'homme  ont  leur  siège  dans  le  cerveau  ;  t 

3  -v  Les  facultés  et  les  penchans  sont  essentiellement  distincts  les  uns  des  autres  et 
faire  eux  ;  ils  ont  donc  leur  siège  dans  des  parties  différentes  du  cerveau  ; 

4°  De  la  différence  de  distribution  et  de  développement  des  facultés  résultent  des  formes 
différentes  du  cerveau. 

c°  De  l'ensemble  el  du  développement  d'organes  déterminés  résultent  des  formes  déter- 
minées ; 

7°  La  conformation  de  la  surface  interne  du  crâne  est  déterminée  par  la  conformation 
extérieure  du  cerveau  et  conséquences. 

Dans  une  deuxième  partie»  il  fait  l'application  de  ces  principes  généraux ,  établit  et  dé- 
termine les  facultés  et  les  penchans  existant  par  eux-mêmes,  et  explique  comment,  c'est» 
à-dire  par  quelle  série  d'expériences  de  différentes  sortes,  il  est  arrivé  aux  résultats  qu'il  a 

Après  celte  pièce ,  toute  d'intérêt  historique ,  vient  se  placer  une  etquitie  de  la  phréno- 
logie  par  Georges  Combks,  traduite  de  l'anglais  par  M.  David  Richard. 

Tous  les  lecteurs  d'un  journal  ne  partent  pas  du  même  point ,  ou  ne  marchent  pas  du 
mime  pas,  et  dans  une  science  qui  commence,  qui  a  sa  méthode ,  mais  aussi  ses  détrac- 
teurs el  ses  doutes,  il  est  bon  souvent  de  compter  avec  soi-  même  el  de  se  demander  si  on 
gagne  ou  si  on  perd.  C'est  pour  saiisfaire  à  ce  besoin ,  et  pour  mettre  les  nouveaux 
adeptes  au  niveau  de  la  science,  que  cette  esquisse  a  été  traduite,  et,  en  même  temps, 
pour  faire  voir  au  monde  qu'une  nationalité  différente  n'empêche  point  la  communauté 
d'idées  dans  les  disciples,  d'ailleurs  étrangers  l'un  à  l'antre,  de  l'école  phrénologique. 
Celte  esquisse  ne  diffère  guère  qu'en  quelques  termes  de  ce  qui  a  été  enseigné  par  Spur- 
zheim  ;  le  changement  le  plus  remarquable  qu'on  y  trouve,  c'est  le  mol  concenlralivité 
substitué  à  habitattvité.  D'ailleurs ,  le  mémoire  abonde  en  réflexions ,  sinon  neuves,  du 
moins  fort  judicieuses,  sur  les  facultés,  sur  leurs  effets  directs  et  combinés,  sur  la  force  et 
l'activité  des  organes  et  sur  l'influence  que  le  tempérament  exerce  sur  leur  activité. 

Cet  exposé  est  clair,  méthodique;  qu'on  partage,  ou  non,  lesopinions  métaphysiques,  soit 
de  l'auteur,  soit  du  traducteur,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'en  méditant  bien 
leur  ouvrage  commun ,  on  est  presque  au  courant  des  données  phréoologiques,  maintenant 
acceptées,  comme  elles  le  sont  presque  toutes ,  ou  discutées,  comme,  par  exemple,  Ta* 
mour  de  la  vie,  dont  la  position  parait  dans  le  cerveau  la  même  à  M.  Spurzheim  et  à  M.  Du- 
moutier,  qui  proposent  néanmoins  chacun  leur  manière  de  le  mesurer,  manières  différen- 
tes ,  mais  convergeant  sur  le  même  point  et  peut-être  bonnes  toutes  deux  en  ce  qu'elles 
pourraient  se  servir  réciproquement  de  contrôle, 

Excepté  le  mémoire  du  docteur  Voisin  sur  l'idiotisme,  qui  renferme  des  vues  pleines 
d'humanité  pour  l'application  de  la  justice  aux  idiots,  en  même  temps  que  des  faits  d'or>- 
senraiion  pratique  fort  inléressans,  et  le  discours  d'ouverture  d'une  des  séances  publiques 
par  M.  Andral ,  dans  lequel  il  s'attache  à  prouver  l°  que  la  science  dont  Gall  est  le  fon- 
dateur doit  faire  désormais  partie  des  éludes  graves  et  sérieuses  de  la  physiologie;  2*  que 
les  bases  de  la  science  existent  quand  même  aucun  des  organes  ne  serait  trouvé;  tout  le 
reste  de  ce  numéro  est  rempli  par  des  faits.  Ils  se  pressent  en  foule  dans  le  compte-rendu 
présenté  à  la  société  phrénologique  sur  ses  travaux  par  M.  Casimir  Broussais.  Les  obser- 
vations s'y  présentent,  non  seulement  racontées,  mais  examinées  et  commentées.  Notre 
collègue  y  compare  tour  à  tour  la  tête  et  la  vie  d'un  idiot ,  de  plusieurs  chiens  différera- 
meut  conformés,  de  Lemoine,  d'un  voleur  dérobant  sans  autre  but,  d'un  sujet  en  qui 
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prédominent  toujours  Les  mauvais  penchans;  d'un  autre*  qu'une  sorte  dé  fatalité  rejette 
toujours  parmi  les  bannis  de  la  société,  malgré  ses  efforts  pour  rentrer  dans  le  bien. 
Deux  suicides,  deux  sourds-muets,  Thouvenin,  Choron,  Quidant,  DeMevèze,  Hênin  , 
Paillette  Mailhe ,  Champollion  jeune ,  viennent  successivement  dans  ce  travail  et  dans  la 
collection  des  plâtres  recueillis  par  différens  membres  de  la  société ,  enrichir  la  science  de 
nouvelles  preuves ,  et  confirmer  les  observations  phrénologiques  antérieures. 

Enûn,  le  même  numéro  renferme  une  lettre  de  M.  le  docteur  Voisin  qui  met  son  insti- 
tut orthophrénique  sous  les  regards  de  l'Institut  de  France ,  en  réponse  a  un  mémoire  de 
notre  collègue  M.  Népomucène  Lemercier  ;  une  lettre  de  M.  le  docteur  Imbert  appelle 
l'attention  des  phrénologistes  sur  un  organe  de  la  respirabilité  ;  uoe  lettre  de  M.  de  Roland  is 
donne  quelques  détails  sur  un  criminel  convaincu  de  plusieurs  viols  suivis  de  meurtre  ; 
enfin  une  notice  sur  le  nègre  Eustache  qui  a  si  bien  mérité  le  prix  de  vertu,  ferme  cette 
galerie  d'une  manière  heureuse  pour  la  phrénologie. 

Tels  sont,  messieurs ,  les  deux  cahiers  dont  vous  ave*  voulu  que  je  vous  rendisse  compte; 
j'ai  tâché,  d'ans  l'analyse  succincte ,  mais  fidèle ,  que  je  vous  ai  présentée,  que  chacun  de 
vous ,  quelle  que  fût  sa  spécialité ,  comprit  et  vit  bien  qu'il  y  a  parmi  les  sciences  natu- 
rel les  une  science  nouvelle  qu'on  nomme  la  phrénologie  ;  que  cette  science  est  constituée, 
qu'elle  existe  matériellement,  qu'elle  est  représentée  par  d'habiles  interprètes,  qu'elle  a 
sa  méthode  et  une  marche  toute  tracée  ;  en  un  mot  que  rien  ne  lui  manque  de  tout  ce  qui 
constitue  les  sciences,  faits,  inductions,  lois  générales  et  particulières  applicables.  Je 
tiens  encore  à  vous  dire  que  cette  science  aussi  compte  parmi  les  philosophes  qui  la  culti- 
vent des  matérialistes  qui  croient  que  nous  avons  les  faculté»  parce  que  nous  avons  les 
organes ,  et  des  spiritualistcs  qui  pensent  que  nous  n'avons  les  organes  que  parce  que  nous 
avons  les  facultés.  Dans  les  deux  cahiers  que  j'ai  analysés  devant  vous,  on  trouverait  facile- 
ment des  traces  de  l'une  et  de  l'autre  manière  de  penser  parmi  les  phrénologistes.  Cet 
exemple  suffit  pour  débarrasser  définitivement  la  phrénologie ,  comme  devrait  l'être  toute 
autre  science,  de  ces  discussions,  de  ces  objections  sur  ses  fins  et  ses  tendances  qui  ne  lui 


crier  au  fatalisme,  au  matérialisme,  au  renversement  do  toute  liberté  humaine, 
tfU        •  -  qui  fondait  des  facultés,  non  pas  sur  la  nature,  mais  sur  les  institutions  des 
hommes,  de  réclamer  contre  le  ravalement  des  facultés  les  pins  nobles,  contre  la  déification 
des  plus  mauvais  penchans,  n'aurait-il  pas  été  plus  convenable  de  rechercher,  à  propos  des  faits 
de  toutes  sortes  dont  la  nouvelle  science  s'appuyait ,  s'ils  sont  vrais  ou  faux  ;  s'ils  sont  cons- 
tans  quelles  sont  leur  valeur  et  leurs  limites  ?  s'il  est  possible  et  naturel  de  limiter  les  cir- 
convolutions cérébrales  rs'il  y  a  quelque  chose  de  régulier  et  de  constant  dans  la  disposition 
de  toutes  les  circonvolutions?  si  elles  se  ressemblent  toujours  et  se  correspondent  dans  les 
deux  hémisphères?  s'il  y  a  pour  toutes  les  circonvolutions  une  place,  une  forme  fixes? 
ourquoi  certaines  parties  du  cerveau  ayant  subi  une  altération,  on  n'a  pas  observé  toujours 
une  altération  correspondante  dans  la  faculté  qui  en  dépend?  jusqu'où  on  peut  prélendre 
à  la  précision  dans  la  localisation  des  facultés ,  quand  on  est  forcé  de  convenir  que  beau- 
coup de  circonvolutions  de  la  base  et  de  la  grande  scissure  du  cerveau  restent  sans  inter- 
nrétation?  d'où  viennent  les  formes  si  singulières  de  lésions  des  fonctions  cérébrales  dans 
des  altérations  qui  semblent  ne  rien  avoir  de  commun  avec  les  lésions  fonctionnelles?  d'où 
vient  que  les  expériences  des  physiologistes  n'ont  encore,  ni  confirmé ,  ni  infirmé  les  prin- 
cipes de  la  phrénologie?  etc.,  etc.,  etc. 

" —  sont  bien  plus  importantes  pour  la  science  que  celles  dont  ses 


m* ci  ».res  se  sont  occupés  sans  la  comprendre  ;  une  foule  de  questions  de  ce  genre,  par 
exemple  celles  qui  touchent  à  la  liaison  des  facultés  entreelles  et  aux  rapports  dont  j'aurais 
pu  augmenter  encore  les  desiderata  de  la  phrénologie,  auraient  été  bien  plus  utiles  à  soule- 
ver elles  tiennent  à  l'intimité  de  cette  science  ;  de  leur  solution,  ou  du  moins  des  recherches 
qu'elles  auraient  exigées,  il  serait  résulté  on  une  vie  brillante  pour  la  phrénologie  ou  cer- 
tainement d'utiles  découvertes  physiologiques  Au  lieu  de  cela ,  aujourd'hui  des  observa- 
tions existent  qui  démontrent  Incontestablement  dans  la  phrénologie tm  fond  de  vérité;  des 
buses  ont  été  posées  sur  lesquelles  on  s'est  hâté  d'élever  un  édifice,  sans  les  avoir  peut-être 
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suffisamment  assurées  ;  des  matériaux  ont  été  assemblés,  quelquefois  même  exploités  en 
bâte  avant  que  de  véritables  experts  les  eussent  acceptés,  et,  malgré  les  progrès  do  la  phré- 
nologie  qu'on  doit  toujours  encourager,  malgré  les  travaux  de  quelques  hommes  de 
conscience  et  de  science  qui  en  ont  fait  leur  étude  spéciale  et  dont  les  efforts  sont  dignes 
de  tous  nos  éloges,  malgré  la  mauvaise  logique  de  ceux  qui  l'ont  attaquée,  la  phrénologie 
est  loin  de  tenir  encore  tout  ce  qu'elle  a  promis.  Elle  existe ,  elle  s'enrichit  chaque  jour 
de  faits  bien  observés,  elle  vivra ,  elle  est  pleine  d'avenir ,  j'en  ai-  la  conviction  ;  mais  je  ne 
puis  pas,  non  plus,  m'ôterla  conviction  qu'il  faut  un  zèle  infatigable,  une  bonne  foi  scien- 
uiique,  plus  claire  que  le  jour,  pour  en  continuer  l'œuvre,  comme  me  le  répétait  souvent  le 
plirénologislc  distingué  qui  nous  en  a  fait  connaître  les  procédés  et  les  progrès,  M.  Dumou- 
Uer  :  c'est  une  science  qui  aura  long-temps  encore  besoin  de  travail  et  de  dévouement 
Le  journal  de  la  société  phrénologique  me  paraît  un  des  plus  riches  ëlémens  de  succès  de 
la  science  qu'il  propage. 

Le  docteur  8.  Sakdras, 
Agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Membre  de  la  4««  classe  de  thtsmxn  historique. 


CURIEUX  OU  INÉDITS. 
LETTRE  DU  ROI  RENÉ  (i). 

17  MARS  1457. 

DE   l'AK  LE  ROY  DE  SIGILLE,  ETC. 


Chers  et  bien  amez ,  combien  que  austreffoy ,  tant  par  nos  lettres  patentes  que  «vire- 
ment uous  auons  mandé  faire  faire  certaine»  mourailles  dentour  en  nostre  uille  de 
Thoulon  pour  la  resparation  et  deffance  dicelle  ;  tousteflby  veu  ce  que  nous  a  dict  et 
remonstré  Jehan  de  Morance ,  nostre  houissier  darmes,  de  la  pouureté  en  quoi  estes  a 
présent  et  qui!  ne  uous  est  possible  toust  faire,  sommes  contant  que  pour  teste  foys  uous 
ne  ass.cz  que  les  mourailles  cl  les  faiefes  faire  le  plus  diligemmant  que  faire  se  pourra 
en  Taeon  que  par  deffault  de  réparation  auscun  inconueniant  ne  sen  ensuiue  et  une  austre 
foys ,  quant  aurez  dequoy,  faires  faire  le  demourant,  et  ny  faictes  fanlte.  ' 
Dieu  uous  garde  de  dam  ! 

Escrbt  en  nostre  jardin  d  A  ix ,  le  xvip  jour  de  mars. 

Rêné. 

Veu  et  scellé  de  nos  titres 
1  et  de  nos  armes. 

BLANC  ART. 

A  nos  chers  et  bien  amez  les  Baillys ,  syndics  et  conseil  de  nostre  cité  de  thoulon. 

5. 
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INVASION  DU  COMTÉ  DE  MONTKÉLIARD 

PAR  - 

LES  PRINCES  LORRAINS, 

DURANT  L'BfVER  DE  1587  A  1588. 

Le  récit  que  je  présente  à  l'Institut  historique  est  l'œuvre  d'un  contemporain,  en  état 
de  bien  connaître  les  faits  qu'il  retrace  ,  puisqu'il  fut  chargé  par  le  conseil  de  régence , 
dont  il  est  devenu  le  doyen ,  de  présider  à  une  enauéte  sur  le  saccagement  du  comté  de 
Monlbéliard  et  de  ses  dépendances ,  commis  par  1  armée  sous  les  ordres  du  marquis  de 
JPont-à-Mousson  et  de  Henri  le  balafré,  duc  de  Guise,  dans  les  mois  de  décembre  1587 
et  janvier  1588. 

L'auteur  est  un  de  mes  aïeux  paternels ,  André  Duvernoy  ,  qui  mourut  plus  qu'octo  • 
génaire  en  Tannée  1630 ,  avec  la  réputation  d'un  juge  intègre  et  d'un  habile  administrateur. 
Son  manuscrit,  dont  il  avait  projeté  la  publication,  s'est  trouvé  dans  mes  papiers  de 
famille,  et  je  le  publie  tel  qu'il  a  été  écrit,  sous  l'inspiration  d'une  haine  profonde  pour 
les  bourreaux  et  de  la  plus  vive  compassion  envers  leurs  victimes.  Son  style  porte  l'empreinte 
de  ces  deux  sentimens;  peut-être  se  seraient-ils  affaiblissons  ma  plume.  D'ailleurs,  il 
n'est  pas  une  expression,  pas  un  tour  de  phrase,  quelques  surannés  qu'ils  puissent  être, 
qui  nuisent  à  la  clarté  de  la  narration.  Les  courtes  notes  dont  je  l'ai  accompagnée  ajoute- 
ront à  son  intelligence.  Quant  aux  additions  qui  suivent  le  récit  de  mon  aïeul,  elles  sont 
toutes  inédites  et  puisées  aux  sources  les  plus  pure*;  on  m'en  saura  peut-être  quelque 
gré.  Elles  servent  à  compléter  l'histoire  de  cette  invasion  à  jamais  déplorable ,  que  le  fa- 
natisme religieux  et  la  vengeance  avaient  inspirée ,  et  que  l'ardeur  du  meurtre ,  la  rage  de 
la  destruclion  et  du  pillage  s'étaient  chargées  de  mettre  à  exécution. 


AVANT-PROPOS  DE  L'AUTEUR. 

Encoros  que  le  merveilleux  et  misérable  estât  auquel  sont  réduietes  à  présent  les  terres 
des  comtés  de  Mombéliard  et  seigneuries  y  adjoinelcs,  appartenantes  au  très  illustre 
prince  et  seigneur  Frédérich,  comte  de  Wirlemberg  et  Mombéliard,  se  monstre  assez 
clairement  à  ung  chascung  qui  désire  de  les  voir  de  ses  propres  yeux ,  si  est  ce  que  d'aut- 
lant  que  plusieurs  cas  énormes  et  plus  que  barbares  se  sont  commis  et  perpétrés  à  grand 
tort  en  icelles,  dont  plusieurs  absens,  voire  la  postérité  désirera  d'en  avoir  la  conguois- 
sance  et  en  savoir  la  vérité,  j'en  ai  voulu  faire  la  brièfve  description  suivante,  afin  que 
tous  congnoissenl,  non  seulement  les  jugeinens de  Dieu,  devant  letjucl  nulle  amc  vivante 
n'est  innocente,  mais  aussi  la  perversité  et  cruelle  brutalité  des  hommes  qui  ont  chassé  ar- 
rière d'eux  la  crainte  du  Seigneur. 


HISTOIRE  DU  SACCAGEAIENT 

COMTÉ  ET  TERRES  DE  MOMBELIARD  ET  SEIGNEURIES  Y  ADJOUVCTKS, 

APPARTENANTES  AU  TRES  ILLUSTRE  PRINCE  ET  SEIGHEUR  FRËDfiUCII , 
COMTE  DE  WIRTEMBKRC-  ET  MOMRRI.IARD. 


Comme  ainsi  soit  que  sur  la  fin  de  l'an  mil  cinq  cent  octanle  sept  les  reistres  alié- 
nons (l)  et  les  Suisses  qui  estoient  entrés  en  France  l'esté  auparavant  pour  Henri  do 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  fusent  mis  en  déroute  (2)  et  contraincts  de  se  retirer  en  leurs 

(i)  Ili  étaient  commandés  par  le  baron  de  Dhona ,  homme  indécis,  bon  commandant  pour  un 
Coup  de  main,  mail  ignorant  le  local  et  les  intérêts  des  parties  (V.  AnquelU,  Esprit  rie  ta  ttgue.  II. 
(l)  Dans  |«  Gâlinoiset  le  pays  Cliartrain. 
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quartiers ,  le  doc  de  Guise  (I) ,  adjoint  avec  luy  le  marquis  du  Pont  (2)  et  certains  siens 
alliés  avec  leurs  troupes  (3)  qui  estoieut  fort  grandes  et  composées  de  diverses  sortes 
d'hommes,  Italiens,  Albanois,  Lorrains,  François ,  Bourguignons  et  autres,  pour  la  plu- 
part à  cheval ,  les  poursuivirent  el  chassèrent,  non  seulement  hors  du  royaume,  mais  aussi 
du  duché  de  Lorraine  et  comté  de  Bourgoingne,  ayant  entrepris  de  les  mettre  tous  à  mort. 
Toutefois  ils  eschappèrent  de  leurs  mains ,  estans  deslogés  à  grande  haste  des  terres  qui 
sont  aux  favoris  desdits  de  Guise  et  du  Pont,  lesquels,  non  contents  de  cela,  se  retreuvans 
par  ensemble  en  certain  lieu  et  chasteau  du  comté  de  Bourgoingne ,  non  fort  éloigné  de 
Silins  (4),  complotèrent  par  ensemble  que ,  sans  délai  et  à  l'impourveu ,  ils  enlreroyent  es 
terres  du  comté  el  seigneuries  du  très  illustre  prince  Fréderich ,  comte  de  Wirtcmberg  et 
Mombéliard  (s)  et  qu'ils  les  mettroyenl  du  tout  à  sac  et  en  ruine ,  auquel  effet  ils  tiennent 
prestes  leurs  troupes  en  divers  endroicts,  et  de  Bourgoingne,  et  de  Lorraine  (6),  et  leur 
donnent  d'ordonnance  que,  infailliblement,  el  toutes  à  la  fois,  elles  commencent  en  toute 
rigueur  à  exécuter  cestc  meschanlc  entreprise  au  jour  de  Noôl  de  l'an  susdict ,  et  comme 
l'armée  du  duc  de  Guise  estoit  desia  es  montagnes  de  la  dicte  comté  de  Bourgoingne  qui 
font  séparation  de  la  Savoye  et  des  comtés  de  Neufchastel  et  de  Valangin ,  elle  se  desborda 
jusques  en  plusieurs  villages  desdits  comtés ,  et  ayant  enlevé  le  bestail  et  autre  pillage ,  y 
mirent  le  feu  et  les  réduiront  à  sac  ;  de  quoy  adverlîs,  les  Suisses,  et  spécialement  les 
magnifiques  seigneurs  de  Berne,  donnèrent  ordre  que  ledict£uisart  et  ses  gens  ne  s'avan- 
çassent plus  outre  de  leur  costé,  tellement  qu'ils  furent  contraincts  de  repasser  outre 
lesdictes  montagnes  et  prendre  chemins  Obliques  pour  venir  exécuter  en  tonte  diligence, 
subtilité  et  par  surprinsc,  leurs  maulvais  desseings  sur  les  terres,  seigneuries  et  villes du- 
dict  prince  (7). 

Et  partant  ceux-ci  (8)  s'avancent  du  costé  joinct  à  la  Franche-Montagne  du  comté  de 
Bourgoingne  et  entrent,  l'avant  dernier  jour  de  déccmbre.de  l'an  mil  cinq  cent  octante- 
sept  (vieux  style)  par  le  Pont  de  Roide  à  Pierre  Fontaine  et  Ecurcey,  villages  de  la  sei- 
gneurie souveraine  de  Blamont,  a  grande  foule  de  cheval.  Le  marquis  du  Pont  entre 
d'autrecosté devers  la  Lorraine(ny\  par  leMagny-d'Anigon  fto)  en  la  souveraineté  d'Estobon 
avec  ses  Albanois,  les  25 et  ?c  dudict  mois.  Presqu'au  même  instant,  le  27  décembre, 
se  vont  lancer  à  Saint-Maurice  (i  i)  en  la  souveraineté  du  Chastelot,  devers  le  plat  du 
comté  de  Bourgoingne,  d'autres  troupes  (12),  de  sorte  qu'en  trois  divers  endroits  lesdtelea 
terres  et  seigneuries  furent  assaillies  à  l'impourveu  toutes  à  la  fois ,  et  non  point  par  gens 
de  guerre,  mais  par  traistres ,  voleurs  et  boute-feux  ,  sans  tenir  aulcune  forme  de  guerre. 

(1)  Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Guise  .  dit  la  balafré  ,  né  eu  i55o  ,  assassiné  au  château  de  Blois  , 
par  ordre  du  roi  Henri  UI,  au  mois  de  décembre  i58b\ 

(2)  Henri,  marquis  de  Pont-à-Mousson ,  fila  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine,  était  alors  âge  de 
▼ingt-quatre  ans.  En  succédant  à  son  pire ,  en  1608,  il  reçut  le  surnom  de  ion. 

O  )  Les  généraux  en  sous-ordre  étaient  le  comte  de  Mansfeld  ,  les  marquis  de  Rosne  et  de  Males- 
piue  ,  Adolphe  baron  de  Schwartzenberg ,  Ferance  Cavalquin ,  Charles  de  Lenoncourt ,  Gérard  de 
ncinach ,  etc. 

(4)  Le  château  d'Usie  ,  appartenant  an  baron  de  Walte tille. 

(3)  Voir  aux  additions  la  note  I. 

(6)  Leur  armée  était  forte  de  douze  à  quinze  mille  hommes.  Elle  avait  passé  le  Doubs  au  pont 
de  Ranchot  et  la  Loue  à  Montbarrcv,  d'où  clic  sVtait  rendue  à  Saint-Claude.  De  là ,  elle  reprit 
sur  la  gaichc  et  passa  à  Nozeroy,  à  la  Rivière  ,  à  Pontarlier,  à  Morteau  ,  à  Orchampa-en-Veone ,  à 
Pierre-Fontaine,  etc.  (V.  dom  Grappin,  Mémoires  sur  les  guerres  de  Bourgogne*)  Vn  coq 
ctalt  figuré  sur  *cs  drapeaux  ;  on  tojait  au-dessus  la  thiare  pontificale,  au-dessous  les  clefs  de 

(7)  Voir  aux  additions  la  note  II. 

(8)  C'est-à-dire  le  corps  de  troupes  commandé  par  le  duc  de  Guise. 

(9)  Dès  le  village  de  Plancher. 

(10)  Voir  aax  additions  la  note  III. 

(11)  Voir  aux  additions  la  note  IV. 

(ia)  Ce  corps  était  sous  les  ordres  du  marquis  de  Rosne,  grand  marrchal-dccump  et  hom&ê 
cruel,  qui  se  saisit  du  pout  de  Voujwcourt ,  où  il  laissa  une  forte  garnison. 

♦ 
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Car  le  pcauvre  peuple  lie  se  méfiait  de  cela  ,  encores  moings  les  sieurs  baillifs  l)  et  gou- 
verneurs d'Icellcs seigneuries,  qui  n'avaient  en  rien  offensé  ,  ni  le  marquis  du  Pont,  ni 
le  Guisart,ains  s'estaient  tousioura  comporté  paisiblement  envers  tous  leurs  voisins  d'ung 
païs  et  d'autre,  lesquels  ne  traficquaient  pas  peu  ordinairement ,  tant  en  la  comté  et  ville 
de  Mombéliard  qu'ès  seigneuries  y  adjointes. 

Ce  nonobstant,  les  ennemis  se  jectent  sur  ce  peauvre  peuple  et  le  surprennent  de  tontes 
parts ,  excepté  du  côté  d'AUemaigne  (2;  et  premièrement  avec  toutes  sortes  d'horribles 
blasphèmes,  renians  Dieu  à  chasque  coup  et  injurians  les  peauvres  païsans  (3),  se  four- 
rent dans  les  villages  limitrophes  et  maisons  des  snbjccts  à  grande  foule  ;  ils  prennent  les 
nommes ,  jeunes  et  vieux ,  aulcune  fois  peu ,  aulcune  fois  plusieurs ,  selon  qu'ils  les  trou- 
veient,  ils  les  lient  et  garottent,  et  les  ayant  attachés  aux  queues  de  leurs  chevaux ,  les 
moment  es  terres  ci rcon voisines. 

Là ,  les  peauvres  captifs  estoient  tourmentés  et  géhennes  par  façons  les  plt»  est  ranges  du 
monde,  puis  après  ils  leur  demandoient  telles  sommes  d'argent  qu'ils  leur  plaisoicnt  pour 
leurs  rançons.  Que  s'ils  ne  la  parfournissoient  incontinent,  ils  les  gehennoyeut  et  tourmen- 
toyent  encores  plus  cruellement  que  devant,  n'ayans  esgard  ny  à  la  peauvre  te1 ,  ny  à  l'eage, 
et  ayans  ainsi  traictés  les  premiers,  ils  s'avançoient  tousiours  de  plus  en  plus  es  dites 
terres  et  seigneuries ,  saccageans  et  pillans  tous  les  villages  d'icclles,  sans  en  oublier  pas 
ung  (4).  Etquoy  que  les  peauvres  villageois  (6)  les  suppliassent  avec  cris  et  lamentations 
de  les  traicter  plus  doulcement  et  avoir  pitié  d'eux ,  ils  n'en  vouloient  rien  ouïr,  roesmes 
aulcungs  d'eux  disoient  qu'ils  estoient  en  fans  du  Diable ,  ce  qu'ils  ont  bien  monstre 
peu  après. 

Car  tous  ceux  qu'ils  pouvoient  rencontrer  estoient  pris  et  traictés  de  môme  que  les 
autres,  de  sorte  que  quiconque  ne  répondoit  à  leur  plaisir,  ce  quVstoil  quasi  impossible  à 
cause  de  leur  extrême  cruauté,  il  avoit  incontinent  l'cspéc  nue  au  sein  ou  la  pistole  en  la 
gorge,  et  se  sentoit  chargé  d'une  inûnité  de  coups,  de  sorte  que  plusieurs  ayant  receus 
plusieurs  playes ,  même  aux  parties  honteuses ,  mouroyent  tost  après  (G),  que  si  pour  cela 
les  peauvres  affligés  disoient  voire  plus  qu'ils  n'rn  sçavoyent,  et  promectoyeut  trois  fois  plus 
qu'ils  n'avoyent  de  moyens,  encore  les  gehennoyent-ils  davantage,  tant  par  chapeau  a  de 
cordes  nouées  àil'cntour  de  la  teste  et  serrées  jusques  à  faire  sortir  le  sang  de  toutes 
parts  (7),  qu'en  autres  plusieurs  façons  diverses  et  cspouvantables,  surpassantes  toutes 
sortes  de  questions  qu'on  faict  aux  atteints  de  crimes  de  lèze-majcaté  divine  et  humaine. 
.  Ils  ont  pris  des  vieillards  de  trois  et  de  quatre-vingts  ans ,  cl  les  ayans  attachés  à  des  pos- 
teaux, fort  étroitement,  ils  leur  brusloyent  la  barbe  et  le  visage  avec  tisons  de  feu  allumés, 
et  en  se  gaudissant  d'eux,  les  laissoyent  aulcune  fois  là  du  tout  (8). 

Ils  ont  lié  sur  des  bierses  et  les  y  ont  laissé  coucher  long-temps ,  de  sorte  que  les  dents 
de  fer  leur  entroyent  dans  le  corps  (9).  Ils  tenoyent  liés  les  autres  en  prison,  dans  des 
caves ,  estableries ,  voire  dans  des  coffres  où  qu'ils  n'avoyent  &  demi-air  (JOJ. 

Et  qui  racontera  toutes  leurs  cruelles  meschancetés?  Car,  n'ayant  aulcune  vergoingne,  ils 
altachoyènt  aulcuns  des  peauvres  païsans  à  des  vans,  les  mains  aux  manicles  d'iceux,  cl 
les  lioyeot  par  les  pieds  eslarges  avec  cordes  à  certaines  pièces  de  bois  (i  0  ;  et  non  contents 

(i)  Le  bailli  du  comté  de  Montbéliard  était  alors  Samuel ,  baron  de  Reiichacu ,  ancien  gouver- 
neur du  comté  Frédéric. 

(a)  L'Allemagne  est  prise  ici  pour  le  Sundgau  et  la  Haute-Ahacc  qui  en  Taisaient  alors  partie. 

(3)  Les  paroles  les  plus  habituelles  qu'ils  adressaient  à  leurs  prisonniers  étaient  ;  Argent, 
at  senti  rançon,  poltrons,  huguenots,  paillards',  traîtres,  etc.,  et  il»  le*  accompagnaient 
toujours  de  menaces,  de  juremens  et  des  plus  horribles  blasphèmes. 

(4)  Voir  aux  additions  la  note  V. 

(5)  Notamment  «  Roches  et  à  Etupes. 
(G)  A  Aliaujoie. 

(7)  Ces  traits  de  barbarie  eurent  lieu  dans  les  villages  de  Lnugres  et  d'Audincourt. 
(S)  A  Mandeure  et  à  Audcchatix. 

(9)  Dans  Ir*  communes  «le  Pnisum-l  et  des  deux  Cli.irinont. 
Piintii'i!.  tuent  encore  à  Autlintoui t  et  à  Louyic». 
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de  cela ,  ayant  une  corde ,  lioyent  les  peauyres  captifs  par  les  géniloires  fort  Miroitement, 

et  ayant  jec té  les  cordes  par-dessus  quelques  poutrages,  ils  tiroyent  d'autre  part  à  grande 
force,  de  aorte  que  les  géniloires  venoient  aux  peauvres  captifs  jusques  sur  les  genoux  (l). 
Çeslc  géhenne  leur  estoit  fort  commune  et  agréable  ,  laquelle  ils  en  aigrissoyent  en  frap- 
pant d'un  baston sur  la  corde  tendue;  ot  quoyquc  les  peauvres  misérables  les  priassent, 
roire  au  nom  de  Dieu ,  qu'ils  d'eussent  prendre  tous  leurs  biens ,  non  pourtant  s'ils 
navoyenl  de  l'argent  ou  de  l'or,  ils  ne  lascboyent. 

Combien  y  en  a-t  il  qui  sont  esté  géhennes  par  le  feu,  et  auxquels  ils  brusloyent  les 
talons  et  les  pieds.  Certain  a  esté  pris  par  eux  et  lié  a  une  eschelle ,  et  ayant  fsit  un  grand 
braisier,  le  rôtissoyent  comme  un  membre  de  mouton,  et  sa  chair  se  fondant  allumojl  le 
braisier,  et  prenoyent  plaisir  de  le  voir  languir  ainsi  misérablement,  quoique  la  chair  et 
nerfs  des  jambes  estans  bruslés  monstroyent  desjà  les  os  (2).  •  -  •  , 

Combien  en  ont-ils  pendus  en  diverses  sortes  et  façons,  les  ungs  par  les  bois,  les  autres  en 
leurs  maisons,  les  autres  à  la  fumée  de  leur  propre  cuisine,  les  faisans  languir  par  manière 
espouvantable  jusqu'à  ce  qu'ils  avoient  de  l'argent  à  leur  appétit,  et  les  laissoient  là  (a). 

Que  s'ils  en  Iaschoient  quelques  ungs,  Us  estoient  incontinent  repris  par  d'autres. 

Us  en  ont  voulu  démembrer  tout  vifs;  car  les  ayaos  attachés  par  le  pouce  de  la  main 
droite  et  par  le  gros  artois  (orteil)  du  pied  gauche,  les  tenoient  guindés  en  l'air  par  grande 
violence  (4),  et  par  grande  infamité  leur  raanioyent  les  parties  honteuses,  les  coupans  ji 
«Taolcnngs ,  les  fendans  à  d'autres  et  les  arrachans  à  d'autres  (5). 

Et  se  treuvans  sur  certain  pont  traversant  la  rivière  du  Doubs  (6)  appartenant  à  un  très 
illustre  prince ,  ils  pendoient  les  prisonniers  par  les  pieds  prests  à  les  laisser  cheojr  dans 
le  fond  abisme  de  l'eau ,  s'ils  ne  leur  promectoyent  rançon  a  leurs  volontés  (7). 

Bref,  tous  ceux  qu'ils  ont  peu  attraper  sont  estés  rudement  liés ,  battus,  géhennes  et 
trajrtéVsi  cruellement,  sans  avoir  esgard ,  ny  à  l'eage ,  ny  aux  moyens,  ny  mesme  an 
seie,  qu'il  est  impossible  de  le  descripre  suffisamment  (8). 

Car,  comme  les  peauvres  hommes  ont  esté  malheureusement  et  igniominieusement  traie- 
tés,  leurs  femmes,  filles  et  servantes  ne  Festoient  pas  moings,  et,  quoyqu'elles  se  retirassent 
par  1rs  buissons ,  bois  et  forets ,  et  rochers  et  cavernes  des  bêtes  sauvages  ,  non  pourtant  elles 
estoient  recherchées  par  ces  meschans  et  malheureux  comme  la  sauvagine  par  les  venenrsfty 

tes  villes  étoient  investies  tout  à  l'entour  (10),  elles  ne  se  pouvoyent  retirer  en  icelle*  et 
par  ainsi  elles  n'avoyent  moyen  d'échapper;  mesme  les  voisins  bourguignons  et  antres  qui 
avoyent  moyens  de  les  mettre  à  sûreté ,  ne  les  vouloyent  recepvoir,  dont  il  est  aisé  à  penser 
q ueiles  infametés  et  iraictemens  elles  ont  receus  par  ces  pervers ,  qui  les  ravissoient  d'entre 
la  main  de  leurs  pères  et  maris  et  les  violoyent  tant  ouvertement  qu'en  cachette. 

Celles  qui  leur  estoient  par  trop  fascheuses,  ils  les  pendoient  au  premier  arbre  (l  t) ,  les 
autres  estoient  battues  jusques  à  la  mort ,  et  ne  se  contenaient  de  paillardise  commune  et 
do  naturel  usage  ;  ains  ils  prenoient  des  fillettes  de  dix  et  onze  ans ,  et  pour  auJtant  qu'elles 
croient  inhabiles  et  impatientes  de  telle  brutalité,  ils  n'a  voient  point  déboute  de  les  ouvrir 
par  incision  de  glaive ,  et  puis  après  ils  les  baltoyeot  et  oultrageoyeot  jusques  à  la  mort  (13). 

- 

(I)  Ce  genre  de  torture  fut^exercé  surtout  au  village  de  Het  lion  court. 

(a)  A  Botaurel.  A  Montécheroux ,  un  père  et  ses  trois  e niant  furent  brûlés  dans  un  four. 

(3)  A  Bavan» ,  Etapes ,  etc. 

(4)  A  Arbouans. 

(5)  A  Bethoncourt,  Biassans  et  ailleurs. 

(6)  A  Voujaucourt. 

(7)  Voir  aux  additions  la  note  VI. 

(8)  Voir  aux  addition*  la  note  VII, 

(9)  A  Allondans,  Audincourt,  a  Seloncourt  et  dans  la  seigneurie  de  Clémont,  où  plusieurs  qui 
s'étaieot  réfugiés  dans  les  cavernes  périrent  de  misère  et  de  froid. 

(10)  La  place  de  Blamont,  quoique  n'ayant  qu'une  garnison  de  3t6  hommes  ,  sous  les  ordres  du 
châtelain  Gaspard  Tanchard ,  fit  si  bonne  contenance ,  que  l'ennemi  ne  put  jamais  l'approcher  à 
plus  d'un  kilomètre  de  distance. 

(II)  A  Bavans. 

(ta)  A  Exincourt ,  et  quasi  partout. 
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Et  ne  se  contentoyent  d'ung  à  une ,  ains  comme  mâtins ,  alloyent  plusieurs  l'ong  après 
l'autre,  à  une  même ,  jusques  à  en  faire  mourir  d'aulcunes  par  leur  lubricité  brutale. 

Il  s'en  trouva  de  si  débordés  en  un  certain  village  de  la  comté  de  Mombéliard  ( l),  les- 
quels estant  entrés  en  une  maison  d'ung  villageois,  prindrent  le  maistre  dé  la  maison  et 
l'attachèrent  à  ung  posteau  en  la  cuisine,  et  devant  ses  propres  yeux  amenèrent  sa  femme, 
et  la  couchèrent  par  force  près  do  feu ,  puis,  nonobstant  toute  résistance,  l'ayant  descou- 
verte, l'ung  d'eux  devant  tous  se  courba  sur  icel le,  commettant  chose  dont  lesouleila 
honte,  et  ayant  quelque  temps  tourmenté  la  pauvre  misérable,  à  la  parfin  ung  autre  jecta 
un  linceui  pardessus. 

Celles  qoeOeur  ont  agréé,  ont  été  ravies  et  emmenées  du  tout  (2).  Leurs  meschancetes 
attendirent  (comme  dit  est)  par  tous  les  villages  desdits  comtéset  seigneuries,  et  ayant  forcé, 
tué,  noyé  (3)  plusieurs  femmes  et  hommes,  ils  n'oublièrent  pas  les  pillages  et  volcries, 
de  telle  sorte  que  tout  le  bestail  qu'ils  trouvoyent,  chevaux,  bœufs,  vaches,  moutons, 
porcs  et  aultres  jusques  è  plus  de  six  mille  pièces  (4),  ils  l'emmenoyent  tous  hors  desdites 
seigneuries.  Et  les  bestes  qu'ils  ne  vouloyent  l'emmener,  ils  les  gastoyent  et  rendoyent  inu- 
tiles, jusques  a  couper  les  museaux  des  porcs ,  et  a  d'autres  leur  coupoyent  les  quatre  pieds 
sans  les  tuer  du  tout,  et  laissoyent  la. 

Toutes  les  provisions  des  graines ,  froment ,  orge ,  avoine ,  pois ,  febves  et  autres  esloient 
chargées  et  emmenées  (S).  Ils  vuidoient  les  maisons  de  tous  meubles  de  laitton ,  cuivre, 
estaing,  de  plumes,  lits ,  travers,  oreillers,  voire  de  toute  sorte  de  linges,, et  tout  ce  qu'ils 
trouvoyent  quelquement  portable,  ils  le  chargeoient  sur  les  chevaux  et  chariots  dérobés 
et  l'envoyoient  en  leur  pays-  Que  s'il  y  restoit  quelque  chose  esdictes  maisons,  fut  escrins, 
coffres  ou  autres  meubles  de  bois,  ils  les  découpoyent  et  défendoyent  avec  grands  coups 
de  coignées,  et  contraingnoyent  de  telle  sorte  les  poures  captifs  que,  non  seulement  ils 
estoient  contraings  de  déceler  quelques  biens ,  s'ils  l'avoyent  retiré  et  caché,  mais  aussi  il 
leur  estoit  force  de  leur  mener  leur  propre  bestail  en  tel  lieu  qu'ils  commandoyent. 

Us  prindrent  un  certain  aveugle,  et  l'ayant  lié  sur  un  banc,  lui  mettoient  de  la  fiente 
d'homme  en  la  gorge  et  disoient  :  Centre-chair  D...I  tneschant  aveugle,  enseigne-non* 
le  bien  de  tes  voisins  (C). 

Les  voisins  bourguignons  venoient  achepter  d'eux  une  bonne  vache  pour  un  escu ,  un  bon 
cheval  de  la  valeur  de  douze  escus  pour  deux  escus ,  deux  quartes  et  plus  de  froment  pour 
dix  sols,  lebiebot  (ou  vingt-quatre  quartes)  pour  cinq  francs  et  pour  moins. 

Que  s'il  est  advenu  qu'ils  aient  laissé  qnelques  licts  et  linges,  ils  les  ont  dejetté  en  public 
pour  être  gastés  etconculqués  du  tout,  et  les  grains  de  froment,  orge  et  autres  qu'ils  ne 
pouvoient  emmener,  d'aultant  qu'il  y  en  avait  abondance,  ils  taschoyent  de  les  rendre 
inutiles  pour  ceux  du  pays  ;  car  ils  faisoient  au  tas  d'iceux  leurs  excrémens  et  saletés;  ils 
les  dejectoyent  par  les  rues  ;  ils  les  mesloyent  tout  ensemble ,  le  froment  avec  l'avoine ,  avec 
le  chevenay,  meslant  du  gravier  et  de  la  fange  humaine  et  de  bestes,  broyans  le  tout  l'un 
avec  l'autre,  sans  rien  laisser  en  son  entier  (7). 

(l)  A  Echenanssnr  l'étang. 

(a)  On  prétend  que  quelques-unes  de  ces  iillct  ont  été  publiquement  vendues^  au  marché  de 
Nancy.  Ce  fait ,  quoique  attesté  par  des  contemporains,  est  difficile  a  croire. 

(3)  Notamment  au  village  de  Valentigney. 

(4)  Selon  an  état  détaillé  qui  a  passé  sous  nos  yeux,  la  perte  en  bétail  s' éleva  à  8,35a  têtes , 
•avoir  :  a, 184  chevaux  ,  91G  beruf»,  a,o34  vaches,  génisses  et  veaux,  1,280  montons  et  brebis,  et 
1,938  porcs.  Les  chemins  entre  Héricourt  et  Bel  fort  étaient  couverts  de  troupeaux  qu'ils  emme- 
naient en  chantant  par  moquerie:  Voici  les  bergers  du  prince  de  Monlbitiard ,  nous  lui  ra- 
mèneront ses  vaches  au  midi,  et  ses  moutons  la  matinée!  Où  est-il  le  chasseur?  Oh!  que 
voici  belle  proie! 

(5)  L'ennemi  s'appropria  8o,5ao  mesures  de  froment,  §\,\<fi  mesures  d'avoine,  39.616  mesures 
de  seigle  et  orge ,  3,974  v0'™1"**  «I*  (oin ,  i,i8«  voitures  de  paille.  La  valeur  de  l'argent  et  du 
mobilier  enlevés  se  porte  à  34,164  florins. 

(6}  Au  village  de  Seloncourt. 

(7)  Principalement  en  la  commune  de  Bai  t. 
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Leur  rapine  a  été  si  grande ,  que,  oomme  vrais  sacrilèges,  ils  n'ont  pas  épargné  les  sé- 
pulcbres  des  morts ,  qai  est  chose  pleine  d'infamie ,  perpétuelle  en  détestatioo,  mesme  aux 
païens;  car  en  certains  temples  et  cimetières ,  se  donnans  garde  des  sépulchres  fraische- 
roent  remués ,  pensans  là  dedans  trouver  de  grands  thrésors ,  il  les  descouvrirent,  jusques 
aux  corps  de  pieça  enterrés,  mais  estant  oculairement  décens  et  frustrés  de  leur  attente, 
s'en  allans  laissoient  là  les  corps  à  découvert  (l).  .  , 

Et  afin  que  le  poure  pays  fut  du  tout  destruit,  il  ne  leur  suffit  pas  d'avoir  exécuté  leurs 
meschancetés  susdit  tes ,  ains  à  la  parfin  ils  mirent  le  feu  dans  les  maisons  et  villages  tout 
entiers  (2),  rechercha ns  soigneusement  tous  les  baslimens  que  appartenoyent  audict  très 
illustre  prince,  tant  dé  plaisance  que  publics  (3),  comme  papeterie  (4) ,  moulins  (S)  et 
autres  (e) ,  et  les  brusloient  les  premiers  jusgues  aux  loges  de  ses  vignes  (7) ,  puis  s'espan- 
doient  cà  et  là ,  et  avec  la  cruauté  ils  adjoustoient  aussi  la  finesse.  <  . 

Car  ils  envoyoienl  souvent  une  trompette  près  la  ville  de  Mombeliard,  qui  portait  lettres 
ou  mandement  verbal ,  que  sy  de  tels  ou  de  tes  qui  s'estoyent  retirés  dedans  la  ville  vou- 
loient  donner,  l'un  cinq  cents  escus,  l'autre  trois  cents ,  l'autre  plus ,  l'autre  moings,  qu'ils 
ne  brusleroyent  point  leurs  logis,  et  estoient  si  pervers,  que  de  tels  venoient  demander 
rançon  à  certains  personnages  pour  leurs  maisons  et  granges  sises  aux  villages  circonvoi- 
sins,  qu'avant  que  partir  ils  y  avoient  desja  mis  le  feu  (8). 

De  sorte  que  ces  pervers  en  peu  de  jours,  dès  les  derniers  jours  de  décembre  de  l'an 
mil  cinq  cent  octante-sept  jusques  au  sixième  de  janvier  suivant,  ils  ont  consumé  par  le  feu 
à  peu  près  tous  les  villages  desdicts  comtés  et  seigneuries.  Que  s'il  y  restoit  quelques  mai- 
sons,  soubdain  ils  y  retournoyent  et  y  rallumoyent  le  fen  jusques  à  ce  que  tout  fut  con- 
sumé (9)  ;  et  la  calamité  a  esté  si  grands ,  que  d'aulcuns  sont  bruslés  en  leurs  maisons.  Et 
s'il  se  monstroit  quelqn'ung ,  ou  pour  esteindre  le  feu ,  ou  pour  autre  occasion ,  s'ils  ne  le 
pou  voient  appréhender,  ils  l'arquebusoient ,  ou  s'ils  l'appréhendoient  estans  près  des  eaux , 
ils  les  noyoient,  et  d'autres  ils  les  perdoyent  et  leur  faisoient  tant  de  cruautés  et  en  tant  de 
manières  qu'à  grande  peine  les  pourroit-on  réciter. 

En  ces  entrefaites,  pendant  que  les  troupes  du  Gnhart  mettoient  tout  à  sac  d'ung  costé, 
Ehrard  de  fteinach,  sieur  de  Saint-Balesmont  en  Lorraine,  somme  ceux  d'Héricourt  de 
se  rendre  à  son  altesse  le  duc  de  Lorraine ,  et  estant  retourné  quelquefois  devant  ladicte 
ville,  encore  que  là  fust  envoyé  un  vaillant  homme  pour  leur  capitaine  (10)  de  la  part  du 
très  illustre  prince,  non  pourtant  estant  intimidés  ou  désirans  changement,  ils  se  rendi- 
rent audict  sieur  de  Saint-Vaslemont  (i  i)  contre  le  vouloir  dudict  sieur  capitaine,  le  jeudi 
quatrième  janvier  de  l'an  88,  mais  s'y  estant  refraichy  quelques  jours,  en  sortit  avec  ses 

(i)  C'est  aiosi  que  les  cimetières  d'Aîbre  et  de  Saint-Julien  furent  profané*. 

(a)  Sept  cent  neuf  habitations  dans  cinquante-six  communes  rurales  devinrent  U  proie  des 
ô  t  m  m  t*  £  • 

(3)  Les  temples  de  Dampierre-les-Bois ,  Etapes,  Glay  et  Roches,  ainsi  que  quinze  presbytères, 
curent  le  même  sort. 

(4)  La  papeterie,  ainsi  que  l'établissement  typographique  de  Foillet,  récemment  construit*  à 
Courcelles-les-Montbéliard. 

(5)  Les  moulins  de  Bart ,  deBélien,  d'Hérimoncourt,  do  Glay,  de  Rocourt,  de  Seloncourt,  et  le 
moulin  à  vent  de  Clémont  furent  également  incendiés, 

(6)  De  ce  nombre  étaient  les  maisons  de  ferme  d'Essouaivre,  de  Marchelavillers ,  et  de  Sochaux; 
les  maisons  seigneuriales  joignant  le  pont  de  Voujaucourt ,  la  bergerie  établie  à  Chaielon ,  etc. 

(7)  Les  vignes  récemment  plantées  sur  le  coteau  de  la  Chaux  ,  près  de  Monlbéliard,  furent 
arrachées  et  détruites  en  partie.  Une  pyramide  portant  une  inscription  à  sa  base ,  et  qui  était 
surmontée  d'une  statue  de  Pallas,  érigée  au  milieu  de  ce  vignoble  ,  fut  détruite  et  n'a  pas  été 
-•«levée. 

(*)  Voir  aux  additions  la  note  VIII. 

(9)  Ce  qu'ils  firent  notamment  à  Saint-Maurice. 

(10)  Ce  commandant  était  le  capitaine  Sage ,  réfugié  Bisontin  ,  qui  fut  employé  dès  lors  avec 
«accès  à  des  négociations  à  la  cour  ne  France.  La  garnison  se  composait  seulement  de  cent  vingt 
hommes  et  Ton  manquait  dans  la  ville  de  provisions  de  bouche  et  de  munitions.  Les  moulin»  d'Hé- 
ricourt étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

(1 1)  Voir  aux  additions  la  notelXi 


■ 


Digitized  by  Google 


(36) 

troupes  sans  y  laisser  ame  vivante  que  ceux  du  lieu ,  dont  ceux  dudict  Mombéliard  (1) 

reprindrent  incontinent  ladicte  Tille ,  au  nom  dudict  très  Uloaire  prince,  le  deuxième  des- 
dicta  mois  et  an  (J). 

Le  comte  de  Mansfeld ,  retournant  au  service  du  roi  d'Espaigne  avec  qoelquea  cornettes 
de  reStres  allemans,  séjourna  cependant  quelques  quinze  jours,  tant  eq  la  seigneurie  de 
Granges  qu'en  d'aulcuDgs  villages  de  la  comté  de  Mombëliard,  te  contentant  du  vijrre  ot 
du  pillage  (3). 

,  Et  combien  que  le'Guisart  et  les  siens  eussent  volontiers  ruiné  la  ville  de  Mombéliaed 
et  d'autres,  se  venant  braver  par  quelquefois  tout  à  l'entoor,  ne  se  mettant  pourtant!  U 
mercy  du  canon  (4),  toutefois  Dieu ,  par  sa  grâce,  les  a  en  empesché  et  les  a  renvoyé 
an  )oing(6),  et  quoiqu'ils  aient  appauvri  une  grande  multitude  de  peuple,  et  du  tout 
destruit  quant  aux  biens  temporels  (6),  toutefois  Dieu  l'a  encores  retenu  en  vye  pour  la 
pluspart,  pour  cela  que  lui-même  congnoist  expédient  et  nécessaire. 


ADDITIONS. 

I.  Les  États  de  Frédéric,  comte  de  Wurtemberg  et  de  Montbéliard  se  composaient  à 
cette  époque  du  comté  de  Montbéliard  proprement  dit,  sous  l'immédiatcté  de  l'empire; 
des  seigneureries  souveraines  de  Blamont,  Clémont,  Chalelot,  Elobon  et  Héricourt;  des 
trois  grands  fiefs  de  Franche-Comté,  Clerval,  Granges  et  Passavant;  du  comté  d'Horboura; 
et  de  la  seigneurie  de  Riquevir  ;  deux  terres  allodiales  situées  dans  la  Haute-Alsace.  La 
baronie  de  Franquemont  ne  fut  acquise  qu'en  l&95et  le  comté  de  Valengin  en  Suisse,  acheté 
en  158C  et  1589,  fut  rétrocédé  à  la  duchesse  de  Longuevillc,  comtesse  de  Neufchâtel ,  en 
l'année  1592.  Frédéric,  né  à  Montbéliard  du  mariage  du  comte  George  de  Wurtemberg  (7) 
avec  Iîarbc  de  liesse,  fille  du  landgrave  Philippe-le-Magnanime,  succéda,  seulement  Agé 
de  onze  mois,  a  son  père,  mort  le  f  l  juillet  1558  au  château  des  Deux-Ponts.  Les  pre- 
mières années  de  sa  vie  s'écoulèrent  sous  les  yeux  de  sa  mère  alternativement  dans  les 
châteaux  de  Montbéliard ,  de  Riquevir  et  de  Blamont.  Il  fut  envoyé  en  I6G8  à  la  cour  de 
Stuttgard ,  et  sous  la  direction  d'habiles  précepteurs  qui  surent  développer  ses  dispositions 
précoces  et  heureuses ,  il  enrichit  son  esprit  d'utiles  connaissances  qu'il  accrut  et  perfec- 
tionna pendant  six  années  de  séjour  à  l'université  de  Tubinguc.  U  revint  à  MonthéUar<j) 
au  mois  de  septembre  1577  pour  se  préparer  aux  travaux  du  gouvernement;  et  dans  la 
vue  d'ajouter  l'expérience  du  monde  à  celle  des  affaires  qu'il  avait  acquises,  il  entreprit  suc* 
cessivement  deux  voyages,  l'un  sur  les  rives  du  Rhin  pendant  l'été  de  1579  et  l'autre  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  en  Dannemark  et  en  Hongrie ,  du  mois  d'avril  au  mois  d'août 
1580.  Le  27  juin  de  l'année  suivante,  ses  tuteurs  lui  résignèrent  le  pouvoir.  Il  venait  d'é- 
pouser  Sybille,  fille  de  Joachim-Ernest,  prince  d'Analt,  âgée  alors  de  dix-sept  ans,  qui  le 
rendit  père  de  quinze  enfaus. 

Son  règne  fut  marqué  par  d'importantes  créations  et  des  établissemens  d'une  véritable 

(i)  H»  étaient  commandés  par  le  bailli  de  Reiscliach  p  que  secondait  le  capitaine  Laurent  de 
ViUerrain  à  la  tête  d'un  petit  corps  de  la  garnison, 
(a)  Voir  aux  additions  la  note  X. 
(3)  Voir  aux  additions  la  note  XI. 
(^)jVoir  aux  additions  la  note  XII. 
(5)  Voir  aux  additions  la  note  XIII. 

(G)  Le  duché  de  Wurtemberg  et  les  cantons  protestans  de  la  Suisse  fournirent  d'abondann 
secours,  en  argent ,  denrées  et  vétemeus,  pour  aider  aux  premiers  besoins  d'une  population  qui 
se  trouvait  dénuée  de  toute  espèce  de  ressources. 

(7)  En  i53i,  ce  prince,  alors  âgé  de  trente-trois  ans,  avait  jeté  les^euxsur  Marie,  fille  de 
Claude,  duc  de  Guue,  qui  devint  plus  tard  la  mère  de  l'infortunée  Manc-btuart.  A  cet  effet,  il 
voulait  se  rendre  à  la  cour  du  duc  Antoine  de  Lorraine  ,  après  qiSil  te  serait  appliqué,  mandait- 
il  à  Ulric  de  "Wurtemberg,  son  frère,  à  Lien  apprendra  la  langue  v alloue.  Mais  son  penchant 
pour  les  nouvelles  doctrines  religieuses,  qu'il  embrassa  peu  de  temps  après ,  le  firent  renoncer  à 
ce  projet  d'alliance. 
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utilité.  Mate  le  désir  d'améliorer  qui  n'était  souvent  chee  loi  qu'un  penchant  mal  déguisé 
pour  les  fonovaiions  ,  l'a  entraîné  en  même  temps  à  des  mesures  que  désavouait  la  pru- 
dence et  qui  étaient  d'autant  plus  malencontreuses,  qu'imaginées  sans  réflexion,  elles  étaient 
exécutées  sans  ménagement.  Violent  et  arbitraire  jusque  dans  le  sein  de  sa  famille ,  Frédé- 
ric ne  s'etiquérait  jamais,  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins,  s'il  violait  des  droits 
acquis,  s'il  blessait  des  préjugés  respectables,  si  le  mieux  qu'il  croyait  chercher, ne  serait 
pas  l'ennemi  du  bien  qu'il  abandonnait.  Son  conseil,  formé  d'hommes  savans,  mûris  par 
l'expérience,  lui  adressait  en  vain  des  représentations  marquées  au  coin  de  la  sagesse  (i). 

L'entretien  de  sa  nombreuse  famille,  le  luxe  de  sa  cour  formée  sur  le  modèle  de  celles 
de  princes  plus  puissans  que  lui ,  ses  fêtes  somptueuses,  ses  chasses  brillantes,  ses  voyages 
fréquens  et  dispendieux  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie,  ses  cons- 
tructions multipliées ,  ses  acquisitions ,  les  secours  abondans  qu'il  fournit  au  roi  de  Navarre 
et  aux  protestans  de  France ,  épuisèrent  ses  finances ,  et  le  plongèrent  dans  de  grands  em- 
barras ,  dont  il  crut  pouvoir  sortir,  d'abord  par  des  emprunts  usuraires ,  puis  en  se  livrant 
à  la  recherche  de  la  pierre  pbilosopbale.  Cette  folie,  qui  était  celle  de  son  siècle,  aggrava  en- 
core sa  situation.  Le  décès  prématuré  de  Louis ,  duc  de  Wurtemberg ,  son  cousin ,  qui  dé- 
céda en  1593  sans  postérité,  vint  heureusement  la  changer.  Possesseur  de  la  couronne 
ducale ,  sans  cesser  de  régner  sur  le  comté  de  Montbéliard ,  11  vit  la  fortune  sourire  à  ses 
principaux  desseins.  Mais,  au  milieu  des  plans  qu'il  avait  conçus  et  déjà  exécutés  en  partie, 
il  mourut  subitement  à  Stuttgard,  le  29  janvier  1608. 

II.  L'armée  des  Guises  envahit  le  comté  de  Montbéliard  sans  déclaration  de  guerre  préa- 
lable ;  elle  l'avait  rois  à  feu  et  à  sang,  quand  le  duc  de  Lorraine  trouva  bon  de  prévenir  le 
prince  Frédéric  du  passage  du  marquis  de  Pont  à  la  tête  des  troupes  qu'il  commandait , 
par  la  lettre  n°  A  des  pièces  justificatives,  que  nous  avons  copiée  sur  l'original. 

Le  motif  réel  de  cette  invasion  était  dû  à  la  haine  que  portaient  au  comte  de  Montbé- 
liard les  princes  lorrains ,  alors  tout  puissans  en  France ,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner, 
ni  les  secours  en  argent  qu'il  continuait  de  fournir  au  roi  de  Navarre ,  ni  son  ambassade 
auprès  de  Henri  111  (1586),  au  nom  des  Etats  protestans  d'Allemagne  pour  obtenir  justice 
et  protection  en  faveur  des  réformés  de  son  royaume ,  ni  l'asile  bienveillant  qu'il  accor- 
dait dans  les  terres  de  sa  souveraineté  à  tous  les  sujets  français  que  les  troubles  religieux 
forçaient  de  s'expatrier ,  ni  enfin  et  principalement  l'accueil  hospitalier  qu'il  venait  de 
faire  (septembre  15&7)  à  François  de  Chatillon,  pendant  son  séjour  dans  le  comté  de  Mont- 
béliard ,  à  la  téte  de  trois  mille  hommes  avec  lesquels  il  allait  se  réunir  en  Lorraine  aux 
Allemands,  sous  les  ordres  du  baron  de  Dhona. 

A  l'approche  des  Guises ,  le  comte  Frédéric  et  sa  famille  s'étaient  retirés  d'abord  en 
leur  château  d'Horbourg ,  d'où  Us  se  rendirent  bientôt  après  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg. Le  seul  Louis-Frédéric,  fils  puîné  du  prince,  encore  au  berceau  et  malade ,  avait  été 
laissé  à  MontbéUard.Lescontemporains  racontent  que,  pendant  l'investissement  de  la  ville 
par  l'ennemi ,  l'auguste  enfant  se  plaisait  à  entendre  le  bruit  du  canon ,  qu'il  témoignait  sa 
joie  par  des  gestes  et  des  ris,  que  le  peuple,  toujours  ami  du  merveilleux,  expliquait 
comme  un  présage  infaillible  de  sa  prochaine  délivrance. 

III.  Leur  premier  soin,  en  entrant  au  Magny-d'Anigon,  fut  de  chercher  le  ministre,  qui 
parvint  à  leur  échapper.  Après  avoir  réuni  sur  la  place  du  village  tous  les  habita ns  qu'ils 
purent  rencontrer,  ils  les  garrottèrent,  attachèrent  la  plupart  d'eux  à  la  queue  de  leurs 
chevaux ,  et  les  conduisirent ,  avec  tout  le  bétail  dont  ils  avaient  pu  se  saisir,  au-delà  de  la 
frontière,  comme  chiens  enlacés,  les  tourmentant  à  outrance  pour  obtenir  grandes 
rançons  feux  (2).  L'instituteur  figurait  parmi  les  prisonniers  une  corde  au  col  et  le  dos 
chargé  de  livres  d'église. 

.  IV.  Le  marquis  de  Rosne  fit  partir  du  village  de  Franche-Comté,  le  plus  voisin  de  la 

(i)  Anx  plus  «âges  remontrances  que  lui  fit  un  jour  son  conseil ,  il  ne  répondit  que  par  ces  mou , 
écrits  en  marge  du  mémoire  qui  en  était  l'objet  :  Ne  sutor  ultra  crtpitlam. 

(a)  Tous  les  passages  guiltemetés  ou  en  italique  ,  qu'on  trouvera  dans  ces  additions ,  sont  extraits 
de  tmoitscnf*  de  lVpoque  ,  déposes  aux  archives  de  Montbéliard. 
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seigneurie  de  Chàlelot,  soixante  li  quatre-vingts  hommes  bien  armés,  qni  arrivèrent  a 
Saint-Maurice,  à  environ  demi-heure  de  jour ayant  encore  en  mains  les  boots  de  leurs 
flambeaux  allumés.  Incontinent  ils  cernèrent  le  château  et  le  presbytère,  pensaot  se  saisir 
des  personnes  qui  y  faisaient  leur  demeure.  Le  mioistre  appelé  Jean  Deverny  ,  qui  de  ce 
ne  se  défiait,  était  assis  à  sou  foyer,  et  averti  que  des  soldats  étaient  la  qui  le  cherchaient, 
il  saillit  par  une  porte  derrière  si  subitement ,  qu'i^  n'eut  loisir  de  prendre  son  pour- 
point, ni  son  manteau,  et  s' enfuyant,  se  vint  rendre  devant  les  pieds  de  trois  ou  quatre 
hommes  à  cheval ,  lesquels  étaient  expressément  posés  en  sentinelle  devers  derrière , 
afin  qu'il  n'échappât.  Toutefois  le  seigneur  les  éblouit,  en  sorte  qu'ils  ne  l'aperçurent, 
et  se  sauvât.  Les  habitans  du  village  subirent  le  même  traitement  que  ceux  du  Magny- 
d'Anigon.  A  Pierre  Fontaine  et  à  Ecurcey  dans  la  seigneurie  de  Ulamont,  comme  à  Dam» 
joux  et  Yillars~sous-l)amjoux ,  dans  celle  de  Glémont,  l'ennemi  à  son  arrivée ,  ne  ménagea 
pas  davantage  les  populations,  se  ruant  sur  elles  comme  une  rude  grêle  sur  les  froments 
et  comme  loups  affamés  sur  une  riche  proie. 

V.  Cent  villages  ou  hameaux  du  comté  de  Monlbéliard  et  des  seigneuries  d'Elobon, 
Blamont,  Clémoot ,  Héricourt  et  Cbâtelot  essuyèrent  la  rage  de  ces  féroces  étrangers.  On 
évalua,  dans  le  temps,  la  totalité  des  pertes  à  trois  millions  trois  cent  mille  francs.  Les 
communes  rurales  qui  éprouvèrent  les  plus  grands  dommages  furent  :  Etupes,  Montéche- 
roux,  Bavans,  Seloncourt ,  Saint-Maurice,  Exincourt ,  Dampierre-les-Bois,  Hérimoncourt, 
Bethoncourt,  Courcelles,  Valentigney,  Dale,  Feschcs,  Audincourt,  Présentvillers , 
Cbampey ,  Allaujoie,  Sochaux ,  Mandeure,  Hoches ,  Villars-les-Blamont.  (l). 

Le  hameau  de  Charmontet ,  près  de  Montbéliard ,  entièrement  livré  aux  flammes,  ne  se 
releva  pas  de  ses  ruines;  le  petit  nombre  de  familles  dont  il  était  composé,  alla  s'établir 
dans  les  communes  du  voisinage. 

VI.  A  leur  départ  ils  détruisirent  le  pont  de  Voujaucourt ,  dont  les  voûtes,  contre  les- 
quelles ces  barbares  soldats  brisaient  la  tète  des  malheureux  enfans  tombés  en  leurs 
mains ,  étaient  teintes  du  sang  de  ces  victimes  innocentes.  Il  avait  été  bâti  tout  en  pierres 
de  taille,  vers  Tannée  M67,  et  fut  reconstruit  au  mois  d'avril  1589.  Le  comte  Frédéric  lui- 
même  déposa  dans  ses  fondations  une  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  était  gravée  une  ins- 
cription dans  les  trois  langues  française,  allemande  et  latine,  qui  rappelait  le  désastre  et 
sa  réparation. 

VII.  Le  quartier  général  de  l'armée  était  à  Vaudonconrt ,  où  il  demeura  établi  pendant 
quinze  jours  que  dura  l'occupation.  Ce  village  se  trouvant  sur  les  frontières  de  la  princi- 
pauté de  Porcntruy,  l'évéque  de  Bile  crut  devoir  envoyer  une  députation  au  marquis  de 
Pont ,  pour  lui  recommander  ses  sujets  et  son  territoire.  Les  ambassadeurs  arrivèrent 
fort  bien  montés  ,  et  parés  de  carcans ,  chaînes  et  joyaux  d'or  comme  pour  aller  à  quel- 
que grand  festin.  Ayant  aperçu  les  gardes  postées  aux  avenues  du  village ,  ils  firent 
connaître  l'objet  de  leur  mission  et  demandèrent  à  être  introduits  auprès  du  général  en 
chef.  L'un  des  soldats ,  feignant  d'être  le  secrétaire  intime  du  duc  de  Guise ,  demande  aux 
envoyés  leurs  lettres  de  créance  et  après  les  avoir  parcourues ,  lui  et  ses  compagnons  les 
obligent  de  mettre  pied  à  terre ,  se  saisissent  de  leurs  chevaux ,  les  dépouillent  de  leurs 
parures  et  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  vêtemens ,  puis  les  renvoyent  en  cueilleurs  de 
poires. 

VIII.  Le  marquis  de  Pont,  par  un  ordre  do  jour  du  2-12  Janvier  1588  (Pièces  justifica- 
tives B  )  avait  défendu,  sous  peine  de  mort,  l'incendie  et  la  destruction  des  édifices.  Le  lec- 
teur a  vu  comme  cet  ordre  avait  été  exécuté  ;  voici  le  texte  de  deux  lettres  parmi  plusieurs 
autres  qui  furent  envoyées  à  des  habitans  de  Montbéliard  par  des  olliciers  de  l'armée ,  pour 
les  engager  à  racheter  du  feu  leurs  maisons  des  champs  : 

«  Messieurs,  s'il  y  a  quelqu'un  de  vous  aultres  qui  aye  envye  que  la  papeterye  (2)  secon-  i 
«  serve ,  qu'il  me  face  envoyer  quelque  honesteté,  et  je  promest  ma  foy  qu'elle  sera  con«. 

(i)  Les  communes  sont  classées  ici  d'après  l'importance  «Je  leurs  pertes.  Celle»  d'Etupes  s'élevè- 
rent à  3*4,533  florins,  et  celles  de  Villars  à  8,i4a  florins. 
(  >)  De  Co-ji  celles -Ks-Moiubéliard.  Elle  fut  incendiée. 
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«  serrée  et  y  metterez  garde  pour  cest  cflject,  vous  assurant  aussi  que,  sy  Ton  y  manque,  je 
«  tous  en  ferez  Teoir  la  flamme  dans  la  nuict,  mais  malheureulx  soys-je  sy  m'envoyez 
«  bonestement  quelque  chose,  si  elle  ne  demeure  entière.  Adieu ,  le  cappitaine  Du  Pots.  » 

«  J'ai  sceu  par  la  vieille  femme  comme  il  y  a  ung  des  amis  du  trésorier  qui  veut  donner 
«  quelque  argent  pour  sauver  la  maison  et  biens  dudit  trésorier  (i);  ils  feront  fort  bien 
«  de  l'envoyer  demain  au  matin  ;  mais  qu'il  n'envoyent  rien  moins  de  quatre  cents  écus. 
«  Quant  aux  aultres  qui  n'ont  voulu  convenir,  qu'ils  s'asseurent  que  demain  au  matin  ils 
«  verront  belle  danse  partout  et  pourront  bien  se  chauffer  au  feu  de  leurs  maisons ,  car  je 
m  vous  jure  qu'il  n'y  en  aura  nulles  exceptées  que  celles  qui  se  rachèteront.  Envoyez-moi 
«  réponse  par  cette  femme  et  vous  ferez  bien.  Arbitre.  » 

IX.  Hériconrt  fut  sommé  quatre  fois  :  une  première ,  par  le  capitaine  Nicolas,  au  nom 
du  duc  de  Lorraine  ;  deux  jours  après ,  par  un  gentilhomme  nommé  la  Roche ,  accompa- 
gné d'un  trompette  ;  les  deux  autres  fois,  par  le  sieur  de  Saint-Baslemont ,  qui  se  rendit  en 
personne  dans  la  place  dont  il  demanda  l'entrée  de  la  part  du  roi  d'Espagne.  Nous  don- 
nons aux  pièces  justificatives,  sous  le  n°  C,  le  texte  de  la  capitulation. 

Deux  jours  après  son  entrée  dans  la  place,  Saint- Baslcmont  fit  prêter  à  tous  ses  habi- 
tons, réunis  au-devant  du  château,  le  serment  de  fidélité  au  roi  d'Espagne ,  comme  à  leur 
souverain  protecteur  et  dé fenseûr  (2).  L'exercice  du  culte  catholique  fut  introduit  dans 
le  temple ,  et  celui  de  la  confession  d'Ausbourg  supprimé  ;  on  brûla  publiquement  la 
bible  en  langue  vulgaire  et  tous  les  livres  de  cette  communion ,  et  pendant  les  huit  jours 
que  l'ennemi  tint  lléricourt  en  son  pouvoir ,  oublieux  des  engagemeus  qu'il  venait  de 
prendre,  i7  y  mena  une  vie  insolente.  11  n'en  fut  pas  autrement  dans  les  villages  de  la 
seigneurie ,  malgré  les  sauve-gardes  délivrées  aux  habitans.  —  Voyr  la  note  D  aux  pièces 
justificatives. 

X.  Le  comte  Frédéric,  indigné  de  la  conduite  des  habitans  d'Héricourt ,  qui ,  selon  lui, 
s'étaient  rendus  lâchement  à  Saint-Baslemont ,  fit  abattre  les  portes  et  raser  les  murs  de 
leur  ville,  et  les  obligea  à  travailler  eux-mêmes  à  cette  démolition  ;  en  même  temps  il  les 
priva  de  leurs  franchises  et  de  leurs  revenus  municipaux.  Sept  d'entre  eux ,  réputés  les 
plus  coupables,  furent,  il  la  suite  d'un  jugement  sommaire ,  pendus  à  des  arbres  aux  ave- 
nues de  la  ville ,  et  plusieurs  autres  conduits  dans  les  prisons  du  château  de  Montbéliard  , 
où  ils  demeurèrent  détenus  pendant  quelques  mois.  Ce  fut  le  2  février  1588  (vieux  style) 
que  ce  prince,  assisté  d'une  partie  des  membres  de  son  conseil  et  de  plusieurs  officiers  at- 
tachés à  sa  cour ,  se  fit  remettre  sur  la  place,  au-devant  du  château  d'IIéricourt,  les  origi- 
naux des  franchises  de  la  ville  ;  il  les  lacéra ,  et  les  jetant  par  terre ,  en  présence  de  la 
population  assemblée  :  Ce  n'est  à  vous  autres  rébelles,  s'écria-t-il ,  -d'avoir  des  privilèges, 
oins  à  mes  bourgeois  de  Montbéliard  qui  les  ont  mieux  mérités  que  vous.  De  là  il  en- 
tra darfs  l'église  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  délivrance  de  ses  peuples. 

Les  habitans  d'Héricourt  lui  adressèrent  de  fréquentes  et  inutiles  sollicitations  (1588, 

1589,  1590,  1602)  pour  rentrer  dans  la  jouissance  de  leurs  libertés,  recouvrer  l'adminis- 
tration de  leurs  biens  communaux  et  obtenir  la  faculté  de  relever  les  portes  et  murs  d'en- 
ceinte de  la  ville.  (3).  Voici  en  quels  termes  ils  résumaient  leurs  doléances,  en  janvier 

1 590.  «  Qu'il  vous  plaise  donc ,  très  juste  et  bénin  prince ,  accorder  la  requête  des  pauvres 
a  suppliaos  -,  qu'ils  ne  soient  du  tout  détruits  et  ruinés  et  exposés  comme  à  la  merci  de  vos 
«  ennemis  et  des  leurs;  déroonstrez  on  témoignage  très  louable  et  perpétuel  de  votre  béni- 
«  gne  clémence  envers  la  pauvre  ville  d'Héricourt  ;  rendez  par  ce  moyen  la  moitié  de  la 
a  vie  à  vos  pauvres  bourgeois  et  sujets  ;  munissez  leur  peu  de  biens  ;  garantissez  des  bri- 

(i)  Situés  au  village  de  Bart.  • 

(a)  Le  duc  de  Parme,  gouverneur-général  de*  Pays-Bas  et  do  comté  de  Bourgogne  ,  désavoua  , 
an  nom  du  roi  catholique,  tout  ce  qu'avait  fait  M.  d*  SainuBaslemont. 

(3)  Le  duc  Lonia  de  Wurtemberg  n'avait  point  approuvé  la  sévérité  de  Frédéric ,  non  qu'il 
excusât  les  habitans  d'Héricourt,  mai*  par  de*  raisons  de  politique  tirées, du  voisinage  de  la 
Franche- Comté  qui  faisait  valoir  de  prétendus  droits  de  souveraineté  sur  cette  ville  et  sur  la  terre 
de  ce  nom. 
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«  garnis  et  des  voiture  la  pudicité  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  a jant  compassion  de 
«  vingt  ou  trente  villages  qui  n'ont  ou  n'avalent  aultre  refuge  propre  pour  retirer  leurs 
«  biens  en  temps  de  guerre  qu'audit  Héricourt;  rappeliez  leur  jeunesse  e,t  aultres  de  leurs 
«  bourgeois,  manans  et  habitans,  qui ,  pour  la  désolation  de  leur  ville,  absentent  le  pays  , 
m  que  votre  bonne  excellence  s'assure  que,  moyennant  l'aide  de  Dieu,  les  suppliansse 
«  maintiendront  mieux  que  jamais  sous  son  obéissance ,  et  qu'ils  abandonneront  plutôt 
«  leurs  vies  et  leurs  biens  que  de  jamais  rencheoir  en  telle  faute  qu'il  y  a  deux  ans.  »  La 
régence  appuya  sans  succès  cette  demande  d'une  population  malheureuse.  «  La  faute ,  té- 
«  mérité  et  lesgéreté  desdits  bourgeois,  portait  son  avis,  procède ,  tant  pour  n'avoir  été 
«  bien  instruits  en  notre  religion,  que  parce  qu'ils  sont  tous  simples  gens,  laboureurs ,  ar- 
«  tisans ,  rien  ou  peu  entendus  au  fait  de  la  guerre,  et  aussi  qu'il  y  a  grand  espoir  qu'à  l'ad- 
«  venir  ils  se  conduiront  en  la  forme  touchée  en  leur  requête,  et  que  le  pied  marchera 
«  avec  la  langue,  le  fait  répondant  au  dit.  »  Rien  de  tout  cela  ne  put  fléchir  l'implacable 
comte  Frédéric.  Ce  que  nous  avons  acquis  par  le  droit  de  conquête ,  nous  ne  le  restitue- 
rons jamais  ;  telle  fut  sa  réponse  finale,  et  il  ne  s'en  départit  point.  Mais  son  fils  et  suc* 
cesseur,  le  duc  Jean  Frédéric  de  Wurtemberg,  se  montra  plus  disposé  à  l'indulgence.  Une 
erreur  de  quelques  jours  lui  parut  plus  qu'expiée  par  vingt  ans  de  disgrâce.  Par  une  charte 
du  H  février  1609,  fl  rendit  aux  habitans  de  la  ville  d'Héricourt  la  libre  et  entière  jouis- 
sance de  tous  leurs  droits ,  franchises  et  revenus. 

XI.  Charles,  comte  de  Mansfeld,  commandait  un  corps  de  Reistres  dont  il  détacha  Saint- 
fiaslemont  et  sa  troupe  pour  se  saisir  d'Héricourt.  Cantonné  lui-même ,  avec  les  soldats 
sous  ses  ordres ,  dans  la  baronnie  de  Granges,  dès  le  28  décembre ,  il  fit  peser  sur  ses  ha- 
bitans des  maux  nombreux ,  sans  néanmoins  ajouter  l'incendie  aux  autres  excès.  Sur  les 
trente-trois,  villages  qui  composaient  cette  terre ,  vingt-sept  furent  plus  ou  moins  maltraités, 
et  la  saline  de  Saunot ,  qui  appartenait  au  prince  de  Montbéliard  ,  essuya  une  dévasta- 
tion totale. 

Avant  de  se  répandre  dans  le  comté  de  Montbéliard ,  l'armée  des  Guises  laissa  aussi  des 
traces  nombreuses  et  trop  sensibles  de  son  passage  dans  la  seigneurie  de  Passavant ,  en 
particulier  au  village  de  Pierre-Fontaine ,  qui ,  incendié  en  bonne  partie ,  ressentit  un 
dommage  de  9570  florins.  En  somme,  la  présence  de  ces  bandits  dans  les  trois  fiefs  de 
Franche-Comté,  où  ils  firent  grandsset  exhorbitantes  violences,  forçons  femmes  et  filles, 
prenons  gens  tant  viels  que  jeunes  et  les  mettons  à  rançon,  pillons  et  robans  chevauko 
et  tous  meubles  quHls  trouvaient,  oecasiona  une  perte  de  44595  florins.  Trente-six  com- 
munes rurales  furent  pillées,  une  autre  livrée  aux  flammes  et  cent  vingts  chevaulx  enlevés. 

Le  comte  de  Mansfeld  avait  son  quartier  dans  le  château  de  Granges,  dont  le  capitaine 
lui  avait  lâchement  ouvert  les  portes  à  la  première  sommation.  Le  colonel  Schlegel  était 
sous  ses  ordres. 

Le  gouvernement  du  comté  de  Bourgogne  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  aux  desseins  du 
marquis  de  Pont  sur  cette  province  et  le  Montbéliard.  N'ayant  pu  y  mettre  obstacle  en 
repoussant  la  force  par  la  force,  il  souffrit  impatiemment  les  désordres  de  l'armée  lor- 
raine, qu'il  chercha  a  atténuer  et  à  abréger  par  tons  les  moyens  dont  il  disposait.  A  l'appui 
de  ce  fait,  nous  donnons  aux  pièces  justificatives ,  n°  £ ,  la  substance  d'une  lettre  de  M.  de 
Vergy,  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  écrite  deGray,  le  30  janvier  1588  et  adressée  au 
duc  Louis  de  Wurtembnrg. 

XII.  Ce  fut  le  dernier  samedi  (30  décembre)  de  l'année  1587  que  les  princes  lorrains  in- 
vestirent la  ville  de  Montbéliard.  La  garnison ,  forte  de  C00  lansquenets ,  800  Français  , 
distribués  ou  quatre  compagnies,  250  hommes  de  cavalerie  et  40  artilleurs,  était  com- 
mandée par  le  colonel  Paul  de  Beaujeu ,  qui  avait  donné  des  preuves  de  vaillance  à  la 
surprise  de  Besançon,  en  1575.  Celte  troupe ,  réunie  aux  bourgeois,  fit  une  si  tonne  con- 
tenance, que  l'ennemi  n'osa  commencer  l'attaque.  Les  habitans ,  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe ,  avaient  réparé  en  grande  hâte  les  fortifications  ;  des  corps-de-garde  étaient  posés 
et  des  lieux  de  rendez-vous  indiqués  sur  tous  les  points  qui  semblaient  les  plus  vulnérables. 
Matin  et  soir  les  ministres  allaient  y  faire  des  prières  publiques  et  la  protection  du  Dieu 
des  armées  était  d'ailleurs  implorée  chaque  jour  dans  les  temples ,  en  présence  de  la  foule 
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des  fidèles.  Plusieurs  soldats  ennemis ,  tombés  dans  les  mains  de  la  garnison ,  forent 
pendus  sans  forme  de  procès  à  de  hauts  cerisiers  qui  s'apercevaient  de  loin  sur  la 
Crotte  (1).  ... 

Le  marquis  de  Pont,  renonçant  aux  plaisirs  de  la  pèche  à  laquelle  il  se  livrait  avec  pas- 
sion, vint  de  son  quartier  de  Vaudoncourt  reconnaître  la  ville,  et  s'étant  posté  au  bord 
de  la  forêt  du  Chenois,  il  en  eiamina  les  positions  et  jugea  la  place  imprenable.  Lui  et  le 
duc  de  Guise  s'en  consolèrent  en  allant  égorger  dans  le  parc  du  prince  le  gibier  qui  s'y 
trouvait  et  en  commandant  de  battre  en  ruine  tous  les  édifices  situés  hors  de  l'enceinte 
de  Montbéliard.,11  parait  constant  que  c'est  lui  qui  ordonna  l'incendie  des  villages ,  contre 
le  vœu  du  duc  de  Guise ,  qui ,  n'étant  que  son  lieutenant-général ,  devait  se  soumettre  à  ses 
volontés. 

XIII.  L'ennemi  se  retira  au  premier  bruit  de  l'approche  des  secours  envoyés  par  le  duc 
de  Wurtemberg.  Une  partie  4e  l'armée  prit  son  ehemin  par  les  terres  de  Beifort;  une 
autre  par  les  seigneuries  de  Granges,  de  Villersexel,  etc.,  où  de  nombreux  excès  furent 
encore  commis.  Le  prince  Frédéric  arriva  dans  le  comté  d'Horbourg,  le  14  janvier ,  à  la 
tête  de  quatre  mille  chevaux.  Six  mille  hommes  de  pied  l'avaient  précédé  de  deux  jours. 
Le  1 6 ,  cette  petite  armée  entra  dans  le  comté  de  Montbéliard,  où ,  après  avoir  pris  quelque 
repos ,  elle  fut  licenciée.  La  famille  de  Frédéric  ne  fut  de  retour  qu'à  la  (in  de  l'hiver. 

Le  duc  de  Lorraine  chercha,  sans  y  réussir,  à  se  justifier  des  reproches  que  lui  avait 
adressés  Louis  de  Wurtemberg  sur  Us  étranges  et  exécrables  déportemens  de  ses  soldats, 
par  une  lettre  responsive  datée  d'Epinal,  le  t9  janvier,  dont  l'original  a  également  passé 
sous  nos  yeux.  (Voyez  pièces  justificatives  ,  F.) 

Nous  terminons  cet  opuscule  par  deux  lettres  également  inédites,  sous  les  n°»  G  et  H.  La 
première,  adressée  au  roi  Henri  III,  contient  les  justes  griefs  du  duc  Louis  et  du  comte 
Frédéric  de  Wurtemberg  au  sujet  de  l'invasion  dont  les  affreux  détails  viennent  d'être 
retracés;  la  sgeonde  est  la  réponse  du  monarque.  L'esprit  dans  lequel  elle  est  conçue  ne 
permet  pas  de  douter  qu'elle  a  été  écrite  sous  l'inspiration  des  auteurs  et  complices  de  ce 
drame  déplorable. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
A. 

r 

Lettre  du  duc  de  Lorraine  au  iomte  Fréàéric  de  Wurtemberg-Mon tbéHard. 

■ 

Monsieur  mon  cousin ,  f  ai  reçu  votre  lettre  du  24e  du  mois  passé  sur  le  sujet  de  laquelle 
je  vous  diray  que  mon  intention  n'a  jamais  été ,  comme  encôr  elle  n'est ,  de  rien  entre- 
prendre contre  vous,  ni  vos  subjects;  mais,  comme  j'ay  esté  légitimement  occasionné,  voire 
forcé  de  prandre  les  armes,  tant  pour  la  conservation  de  mon  estât ,  que  justement  pour- 
suivre cculx  lesquels,  sans  occasion  quelconque,  sont,  à  main  forte,  entrés  en  mes  pays,  y 
ravagé,  saccagé  et  brusjé,  avec  infinis  autres  actes  barbares  et  inhumains  qu'ils  y  ont  exercé 
et  commis ,  je  n'ay  peu  de  moings  de  les  faire  suivre  par  mon  fils  le  marquis  de  Pont  avec 
les  forces  qu'il  a ,  pour  par  tous  moyens  essayé  d'avoir  raison  de  telles  indignités,  et  5  cest 
eûecl  les  a  poursuivis  en  divers  lieux  par  la  France ,  lesquels  ont  enfin  échappé  de  la 
façon  qu'avez  peu  entendre,  en  l'occasion  qu'icelui  mon  fils  c'est  résoult  de  se  retirer 
par  deçà  et  contraint,  comme  j'entends  ,  de  passer  par  vos  terres ,  où  je  m'asseure  qu'il  se 
comportera  tellement  que  n'en  recevrez  anlcun  déplaisir,  désfrant  de  continuer  en  votre 
endroit  la  bonne  amitié  et  voisinance  que  par  le  passé  cest  toujours  practiquée  entre  vous 

( ,  )  C'était        qu'on  appelait  la  citadelle  ,1«  MtatbelM.  . 
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et  moy,  qui  ne  manquera  de  mon  costé  arec  telle  affection ,  qu'après  m'estre  affectueuse- 
ment recommandé  à  votre  bonne  grâce ,  je  priera  y  Dieu  vous  donner , 
Monsieur  mon  cousin,  en  santé,  longue  vie.  De  Fontenoy  en  Vosges,  le  2- 12  janvier  1588. 

Votre  bien  bon  et  a  flcctionné  cousin  : 

Charles. 

•    •  •  ' 

Monsieur  mon  cousin, 

Monsieur  le  comte  de  Montbéliard. 

B. 

t 

Mandement  du  marquis  de  Pont  à  Vannée  sous  ses  ordres. 

•  De  par  Monseigneur  le  marquis  de  Pont ,  général  de  l'armée. 

Il  est  très  expressément  défendu  à  tous  les  capitaines ,  chefs  et  conducteurs  des  gens  de 
guerre ,  soldats  ou  autres ,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient  de  cette  armée , 
de  ne  sortir  et  abandonner  leurs  quartiers,  soit  en  troupes  ou  à  part ,  sans  congé  de  leurs 
capitaines  ou  autres  ayant  charge  de  les  commander,  et  ne  courir  es  fourages,  hors  les 
terres  du  comtey  de  Montbéliard,  et  ce  sur  peine  de  la  vie  ,  enjoignant  de  s'informer  de 
ce  qui  sera  desdites  terres  ou  non ,  afin  qu'ils  ne  prétendent  cause  d'ignorance,  dont  ils 
ne  seront  néanmoins  excusables ,  et  respondront  les  capitaines  de  leurs  soldats ,  sur  la 
même  peine. 

Que  lesdits  soldats  n'iront  au  fourage  esdites  terres  dudit  comtey  de  Montbéliard ,  sans 
le  congé  et  licence  de  leurs  capitaines ,  et  que  leurs  dits  capitaines  leur  aient  donné  quel- 
qu'un pour  les  conduire  et  commander,  ce  que  leur  enjoignons,  sar  ladite  peine. 

Est  aussi  défendu ,  sur  les  mêmes  peines  de  la  vie,  à  toutes  personnes  étant  en  ladite 
armée  de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  de  démolir  ou  mètre  le  feu  en  aucuns 
des  batimens  étant  es  terres  dudit  comtey  de  Montbéliard. 

Fait  au  camp  de  Vaudoncourt ,  le  12  janvier  1588.  • 

Heari. 

C. 

Capitulation  d'/Iéricourt. 

Sur  ce  que  messire  Girard  de  Beinach ,  chevalier ,  seigneur  de  Sainl-Baslcmont  et  de 
Muntcointin,  colonel  des  Reitres,  aurait  par  diverses  fois  fait  sommer  ceux  de  la  ville 
d'Héricourt  d'eux  réduire  et  soubmettre  à  l'obéissance ,  garde  et  protection  de  S.  M.  ca- 
tholique et  quitter  toutes  armes  et  défenses  contraires  aux  desseins  des  armées  cl  forces 
catholiques,  se  retrouvant  présentement  aux  environs  d'illec ,  les  maires,  maîtres  bour- 
geois-jurés et  habitans  de  ladite  ville ,  tant  pour  eux  qu'au  nom  des  autres  bourgeois  et 
sujets  forains  d'icelle  ville  et  seigneurie  d'Héricourt ,  doutans  et  prévoyans  ce  qui  appa- 
remment leur  adviendrait,  et  pour  éviter  leur  éminente  ruine  et  totale  désolation,  ont 
fait ,  traité ,  capitulé  et  conditionné  avec  ledit  seigneur  Montcointin  et  Jean  de  Cobrevilte, 
écuyer ,  grand-prévôt  des  Ardennes  et  commissaire-général  des  montres  de  sadite  ma- 
jesté en  la  duché  de  Luxembourg,  présentement  envoyé  par  S.  A.  de  Parme,  en  la  forme 
et  manière  qui  s'ensuit  : 

1°  Que  le  capitaine  et  soldats  ayants  fait  garde  de  la  dite  place ,  en  nombre  de  cent  vingts 
ou  environ,  se  pourront  librement  retirer  où  bon  leur  semblera,  avec  enseignement  et  sauf- 
conduit  ,  afin  qu'aulcuns  tort ,  moleste ,  ny  recherche  ne  leur  soit  fait  en  leurs  personnes 
ou  biens ,  pour  cause  de  leur  service  ou  autrement,  et  particulièrement  sera  conduit  ledit 
capitaine  avec  toute  sûreté  de  sa  dite  personne  et  biens ,  deux,  trois  ou  plus  de  lieues  vers 
la  part  qu'il  voudra  tirer. 

*  2°  Que  lesdits  sieurs  entreront  avec  leur  suite  en  ladite  ville  et  de  plus  avec  vingt-cinq 
soldats  arquebouziers ,  pour  aider  à  la  garde  d'icelle  avec  les  bourgeois,  sans  aultres 
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»•  Que  lesdils  bourgeois  el  habiuns  seront  reçus  et  maintenu,  en  li  m*  „  

et  défense  de  se  dite  M.  C.  avec  promesses  n„o  à  leura  »™nn». "  p",ecUon 
entan.  ou  fami„M  ne  Mri  fait  .ulcnng  tort,  mol«L,  „e  s^n^'J^'^' 
mant  en  l'obéissance  débue  4  se  dite  M. ,  et  comme  tous  aul.rc,  bZmSil  snh  ' 
de  ses  pays,  terres,  villes  et  seigneuries ,  et  ceulx  de  ses  bons  vassau» T.*  . •  1  U 
«  promptement  i>s  feront  serment  dchu  et*  requis  ^"llZ  ZZ^  TLZ' 
rcra  leur  chef  et  gouverneur  tant  el  si  longuement  qu'il  plaira  à  S  M       '  ' 

*'  Que  moyennant  ce ,  ils  seront  maintenus  en  leurs  anciennes  franchises  nri.il,!...  „. 
l.borté,  sans  aulcunement  faire  ny  permettre  être  fait  du  contraire ^«r  uucl'nS  iT"? 
.mpositions  de  deniers ,  ou  aultres  charges  extraordinaires.  1WIV>"  rançons, 

S*  Que  s'il  advient  aulcung  séjour  de  la  dite  armée  et  Irounes  <*i»n>  „  „„  • 
n'entreprendront  rie»  à. 'encontre  nyau  préjudice  du  présenMr.ut  ls  "u'vculon! 

*Zu.  Il     ™     S      toorgeo*  et  habltans  de  ladite  ville  ont  volonté  d'eux  retirer 
«ficelle  pour  vivre  ailleurs,  faire  le  pourront  promptement  Êm™„i».i  J 
meublé,  i  leur  volonté  et  «n,  empêchement  queton™?     tmp°UIlm' laa?  klen»  « 

tiré,  enTd^'v!^  *  aïa"'  aU'CUnS  biens'  Œeubl«  «  ™res  re- 

ÏonUîi  ta  '  "  C"  S°r,ir  e'  ««W  ««leurTsans 

Lesquels  points  et  articles  susdits ,  en  général  et  particulier  icenli  «;.„«,  a.  m  ' .  . 
*.  e.  de  Cbreville  pour  une  part ,  et  le,  dit.  de  ta  v  illi p„«r  ïauUre  0m  tîluT* 
ceste  promettent  M  leurs  fovs  d'honneur  e.  seremen,  ^ZlTmZTxZZl^ 
notablement  accomplir,  ouec.uer  et  maintenir,  san,  aller  du Toniair ,Z? 
sieurs  pour  assurances  et  lesmoignage  de  vérité  signés  cestes  de  ]«».  „„  '  1  œ 
on,  fais,  honorable,  hommes  Nicolas  J.cquin ,  t£Z££^y'££  ~  V**'1 
Pcrdri,  .TArgent,  Pierre  Richard...  maîtres-bourgeois;  Henri  Z^ZTmJZÏÏ?" 
Paignot,  juré,;  Henri  Perdrix,  Jean  Carpet,  Gaspard  George  S lielfel  tIT  »  ?! 

v  TXJT"  ^T"  •  Scris     .  Renias  Z^iïTuX? 

Nicolas  Belot  le  jeune ,  Jacques  Richardot,  Nicolas  Dargent  Guidot  v.™  ,  n-  ' 
Dormoi, ,  Jacques  Charpiot ,  Jean  Charpiot ,  Antoine  Receveur , ,  , l^Z  'ÏÏTl 
et  représentai»  la  généralité  de,  dits  bonrgeoi,  et  habitans  dud  ,  HéricÔT  ^ 

c,p,",l<  * iccord<* 16  ™ jour  du  mok      '«»■  M*.. 

». 

Sautante  «eordée  au*  A«W/fl»,  <fe  *,•„„,,  par  h  Heur  if  Saint.Ba,hmont 

rebelle,  e.  se  sont  rendus  volontairement  entre  n^Jl  ^Li™  ~  *".'  *** 
tous  «igneur. ,  colonel, ,  capitaine. ,  lieulenan. ,  officta"  «"  ZZnÏ't  î U)  ^  * 
de  guerre,  vouloir  soulager  et  supporter  les  dits  habilan»  en  tout  ce  al  lZ"^.  *"* 
étant  subjets  et  serviteurs  à  sa  dite  A.  q    P°ur"a,  et  comme 

Donné  à  Hdricourt,  ce  15  de  janvier  1588.  G.  M  Rewacu 

tf  *.  D'autres  sauve-gardes  accordées  aux  villages  de  Bussurel  et  de  ^ 
dans  les  mômes  termes  que  celles-ci.  de  a**»* 


ans  sont 


<»  Nom  ne  WToni  p  a»  à  quj ,  du  q^uc  de  Lorraine  ou  du  duc  d«  Parme   ,W  »  v 
«J'Aliène.  tm*  »  «•*  •'•ppbquer  Ce  titre 
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E. 

Extrait  de  la  lettre  du  gouverneur  de  Franche-Comté  au  duc  toute  de  Wurtemberg , 
au  sujet  de  finvasion  de*  Guises  dans  les  comtes  de  Bourgogne  et  ée  Mont* 

béliard. 

M.  de  Vergy  écrit  au  duc  Louis  de  Wurtemberg  qu'il  a  reçu  sa  lettre  du  9  janvier  der- 
nier, et  11  ajoute  :  a  comme  je  l'ai  déjà  annoncé,  M.  le  comte  de  Montbéliard,  ce.  n'a 
«  été  de  mon  vouloir  et  consentement  que  l'armée  du  marquis  du  Pont  est  entrée  dans  le 
«  comté  de  Bourgoigne,  mais  disans  aller  chercher  ceux  des  quels  ils  avaient  reçus  plusieurs 
*  torts  et  Injures ,  et  mémement  les  Hfeitrcs ,  que  s'en  retournoient  de  France  en  Alle- 
«  magne,  auroient  pris  de  leur  autorité  le  dit  passage  avec  telles  forces  et  soudaineté  que 
«  je  n'avois  les  moyens  prompts  et  faciles  pour  l'empêcher,  estant  certain  qu'ils  y  ont  fait 
«  de  très  grandes  foules  et  oppressions,  sans  que  je  aie  peu  non  plus  y  rémédier.  »  11 
ajoute  encore  «  que ,  malgré  ses  représentations  et  ceux  du  parlement  auprès  du  marquis 
«  de  Pont  et  du  duc  de  Lorraine ,  il  n'avoit  pu  prévenir  leur  passage ,  ny  aux  dits  dégâts, 
«  ny  en  préserver  mon  gouvernement ,  trop  dooeques  moins  le  pouvois-je  faire  hors  icelui. 
«  Bien  veux-je  ici  dire ,  qu'étant  adverti  que  ceux  de  la  dite  armée  a  voient  pris  le  château 
«  de  Granges,  qu'advint  par  la  culpe  et  faute  du  capitaine  d'illec ,  je  leur  fis  à  diligence 
«entendre  que  la  d£e  seigneurie  meuve  de  ces  pays  et  de  la  souveraineté  du  roi,  duquel 
«  ledit  comte  de  Montbéliard  la  tenoit  en  fief,  et  que  partant  sa  majesté  ne  prendroitde 
«  bonne  part,  ce  qui  y  auroit  esté  fait  au  préjudice  de  ses  autorités  souveraines.  De  façon 
«  qu'ils  s'en  départirent  sans  y  atlencter  davantage.  » 

Il  ajoute  enfin ,  qu'il  avait  fait  défense  à  tous  vassaux  et  sujets  «  de  se  mêler  en  la  dite, 
«  armée,  ni  de  sortir  en  armes  hors  le  pays,  à  peine  de  rébellion  et  de  confiscation  de 
«'biens  ;  si  que  si  le  dit  sieur  comte  de  Montbéliard  a  quelque  occasion  de  plaintes  et  de 
«  mécontentement  de  ce  côté  là,  nous  n'en  avons  aussi  par  deçà  que  par  trop  notre  part* 
«  que  j'ai  représenté  à  S.  M.  et  à  Monseigneur  le  duc  de  Parme.  Et  au  regard  du  secoure 
«  qu'il  demanderoit ,  puisque  la  dite  armée  est  retirée ,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  lo  pré- 
«'Sent;  mais  S.  M.  au  besoin  y  saura  bien  pourvoir  et  faire  toujours  connoitre  à  tous  ceux 
«  qui  voudroient  attenter  à  ses  pays  et  Etats,  combien ,  Dieu  merci ,  sa  main  est  puissante 
«  et  forte  pour  réprimer  toutes  telles  entreprises ,  et  qu'il  les  en  peut  par  sa  grandeur  pré- 
«  server,  et  conserver  ses  vassaux  sous  son  autorité  royale  et  souveraine.  »  —  Cette  lettre 
est  datée  de  Gray,  le  30  janvier  1588. 

F. 

Extrait  de  ta  lettre  du  duc  de  Lorraine  au  duc  de  Wurtemberg ,  datée  d'E final 

te  9-19  janvier  1588. 

:«  Que  leâ  brAletnens,  saccagemens,  concussions  et  actes  d'hostilité  plus  que  barbares 
«et  inhumains  dont  l'armée  do  roi  de  Navarre,  sans  occasion  quelconque,  a  commis  et 
«.usé  en  divers  endroits  de  mes  pays  où  elle  a  passé,  m'ont  déterminé  à  lever  des  soldats 
«  pour  leur  défense ,  et  h  mettre  à  sa  poursuite  le  marqnis  de  Pont  et  le  duc  de  Gutse;  que 
«  cette  armée  ennemie,  s'estant  autant  débandée  et  écartée ,  ces  pfinres  résolurent  de  re- 
«  brousser  chemin  pour  retourner  par  deçà  avec  leurs  forces ,  et  en  revenant  sont  été 
«  contraints  de  passer  par  le  comté  de  Montbéliard,  comme  chemin  le  plus  droit  pour  tirer 
«  en  mes  pays ,  où  ils  ont  reçu  adverlissemcnt  qu'une  partie  de  la  dite  armée  et  notamment 
«  des  chefs  s'y  étoient  retirés ,  qui  les  a  forcés  do  les  y  rechercher  et  poursuivre  pour  les 
«  attraper;  qu'en  ce  faisant,  les  soldats ,  étant  de  diverses  nations»  s'y  sont  comportés, 
«  selon  ce  qu'on  m'a  dit,  trop  licencieusement,  à  mon  très  grand  regret  et  de  quoi  je  suis 
«  infiniment  déplaisant  ;  et  pour  remède  aussitôt  que  j'ai  reçu  advertissement  de  tel  désor- 
«  dro,  j'ai  mandé  que  les  dites  troupes  aient  à  vuider ,  sortir  et  se  retirer  du  tout  hors  le 
«  dit  comté,  comme  je  m'asseure  qu'aulcuns  et  nuls  d'eux  n'y  sont  présentement  j  et  sf 

■  ■  * 
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»  «ÎVrtfWdfâgfe  Cjuafré  compagnies  ^'Albanais,  que  j'àvoîs  envoyé  particulièrement  à  la 
«  poursuite  de  mes  ennemis,  s'estânt,  contre  mon  commandement,  ramassé  au  comté  du  dit 
«  Wonfbéltard  et  y  plis  quelque  bétail  et  hardes,  dont  estant  adverli,  j'ordonnai  sur  le 
«  champ  que  le  tout  fut  restitué,  ainsi  qu'il  a  été  fait ,  même  les  principaux  auteurs  de  ce 
«  désordre  ont  été  chastiés  très  exemplairement.  »  Ce  prince  termine  en  protestant  de  son 
désir  de  continuer  l'amitié  et  bonne  voisinahee  qui  s'est  toujours  pratiquée  entre  le  comté 
de  Montbélrard  et  la  Lorraine. 

- 

IÀHre  du  doc  de  Wurtemberg  et  du  comte  de  Montbéliard  au  roi  de  France. 

Sire,  nous  ne  douions  aucunement  que  vous  n'ayez  été  assez  adverti  de  quelle  cruelle 
façon  le  ëuede  Lorraine,  par  son  fils  le  marquis  de  Pont,  avec  l'aide  et  assistance  du  duc 
de  Guise -et  ses  adhérans ,  a  hostilement  envahi,  sans  aucune  juste  raison,  notre  comté  de 
Montbéliard  et  les  seigneuries  adjointes,  lorsqu'ils  ont  poursuivi  les  Reitres  qui  étoient en- 
trés en  France ,  et  ce ,  sans  que  préalablement  nous  en  ayons  tant  soit  peu  été  advertis , 
selon  la  louable  coutume  des  braves  guerriers  du  temps  passé  ;  y  ayant  les  dits  marquis  et 
doc  de  Guise  exercé  sur  nos  peauvfes  subjets  infinis  actes  d'hostilité  plus  que  barbares  et 
inhumains,  par  brulemens,  saccagemens ,  concussions ,  pilleries,  emprisonnetnens,  ran- 
eoonemens,  tortures ,  violations  des  dames  et  puce  11  es,  et  par  innombrables  autres  cruau- 
tés, peines  et  sortes  de  géhenne,  tellement  que  les  infidèles  payens  et  turcs  même  n'en 
seauroient  inventer  des  façons  plus  cruelles  que  celles  dont  ils  en  ont  usé  en  ce  lieu  là, 
comme  de  fait  nous  en  avons  entendu  depuis  d'aulcuns  prisonniers  que  le  dit  duc  de  Guise 
leur  a  voit  baillé  entièrement  en  pillage  ce  comté  de  Montbéliard  et  autres  nos  seigneuries 
pour  les  récompenser;  et  que  le  sieur  de  Rosne  avait  dit  a  ses  soldats  :  que,  par  ta  mort 
Dieu ,  si  aulcun  d'eux  partiroit  de  son  logis  sans  y  mettre  le  feug,  qu'il  le  brusleroit 
lui  même.  Or,  quand  nous  considérons  la  bonne  confiance  et  correspondance  qui  a  toujours 
été  pratiquée  entre  la  couronne  de-France  et  nos  ancêtres ,  lesquels  aussi  l'en  ont  fait  pa- 
raître par  bons  effets ,  ce  que,  de  nntrexosté/nous'ne  desvions  pas  moins  de  continuer,  nous 
ne  peuvons  auculnement  nous  imaginer  et  encore  moings  persuader  qu'une  telle  plus  que 
hostile  entreprise  et  dégastayt  été  fait  de  votre  sceu  et  consentement,  ains  plutôt  espérons 
que,  suyvant  la  susdite  bonne  confiance ,  vous  en  aurez  un  très  grand  regret  et  mécontente- 
ment; néantmoins  nous  n'avons  voulu  laisser  de  vous  avertir  de  ce  dégast,  espérant  que  > 
non  seulement  vous  ferez  ebastier  exemplairement  lesautheurs  et  coupables  de  ce  désordre 
comme  pertu  Dateur  s  d'aultres  qui  vous  sont  bien  affectionnés,  mais  aussi  que,  par  le  porteur 
de  la  présente,  vous  nous  rescriprez  que  c'est  qu'il  vous  plaira  faire  encest  endroit  etquel  rap- 
port vous  a  été  fait  de  ce  dégast  advenu,  vous  pryant  bien  humblement  d'ordonner  à  ceux 
qui  vous  sont  subjets  que  cy  après,  sans  occasion  quelconque,  ils  ne  nous  troublent  de  telle 
façon-,  et  qu'il  vous  plaise  aussi  nous  avoir  bien  pour  recommandés  comme  vos  ancêtres 
d'heureuse  mémoire  en  ont  fait  envers  nous.  Ce  faisant,  vous  nous  rendrez  obligez  à  vous 
faire  humble  service  d'aussy  bon  cœur  que  pryons  le  créateur  vous  donner,  s  ^z«nt& 
Sire,  en  bonne  santé ,  heureuse  et  longue  vie, 

ïfc  Stducard  le  24».  de  Mdrs  l'an  15««. 

Vos 'bien  humbles  et  affectionnés 

Signé  Louvs  Dec  de  Wurtemberg. 

Frideric  Comte  de  Wurtemberg  . 

H. 

Réponse  de  Henri  III  t  roi  de  France,  à  la  lettre  précédente. 

Mes  ôtMTsitayJe  mal  qui  est  W venu  en  voire  pays  à  la  poursuite  ^Ju  reste  des  Reitres  et 
Lansquenets  qui  étoient  entrés  premièrement  en  la  Urraine,  y  »yany  exercé  beaucoup  de 
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brnslemens  et  excès  de  guerre ,  comme  ils  ont  fait  depuis  plusieurs  autres  grands  domma- 
ges dedans  mon  royaume,  esl  fort  à  plaindre.  Et  ne  peut  qu'il  ne  desplaise  à  toutes  per- 
sonnes qui  désirent  le  repos  et  la  tranquillité  de  la  chrétienté,  ainsy  que  je  fais  de  ma  part, 
autant  et  plus  que  nul  autre  prince.  Mais  il  le  faut  imputer  à  ceux  qui  en  ont  donné  le  subject 
par  les  premiers  torts  et  injures  qu'ils  ont  faites ,  lesquelles  estant  divertyes  et  empêchées 
par  les  Princes  de  la  Germanie,  en  ne  laissant  si  licentieusement  marcher  leurs  subjets  pour 
l'invasion  des  Estais  des  princes  leurs  voysins ,  ainsy  qu'ils  ont  fait  ci-devant ,  j'espère  que 
telles  choses  n'ad viendront  plus,  comme  il  est  aussi  à  craindre  que,  n'y  estant  pourveu  au- 
trement que  par  le  passé ,  il  n'advienne  pis  ;  vous  asscuranl  que,  de  ma  part ,  je  seray  tou- 
jours prest  à  conserver  la  sincère  amitié'et  bonne  intelligence  qui  a  esté  de  tout  temps 
entre  les  Princes  de  la  Germanie  et  mes  prédécesseurs  Roys ,  mesmeraent  a  l'endroit  de 
votre  mayson ,  sans  y  manquer  de  tous  bons  offices ,  comme  je  pense  n'avoir  fait  jusques 
icy,  si  (contre  ce  que  j'espère),  il  ne  m'est  donné  quelque  occasion  de  m'en  réfroidir  par 
effets  contraires  à  ce  que  je  dois  attendre  d'eux.  Qui  est ,  mes  cousins ,  ce  que  je  puis  répon- 
dre à  votre  lettre  du  XX1III  de  Mars  dernier  passé ,  et  le  lieu  où  je  supplie  le  créateur  qu'il 
vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 
Escript  à  Paris  le  premier  jour  de  Mai  1S88. 

Signé  IIeniu  et  plus  bas  Brulart. 

A  mes  cousins , 

Les  Duc  de  Wurtemberg, 
et  Comte  de  Moxtbêliard. 

C.  Duver.\oy,  de  Montbéliard, 
Membre  de  la  G*  classe  de  f  INSTITUT  HISTORIQUE. 


j 


yLellre  de  M '.  Emmanuel  Gaillard,  secrétaire  perpétuel  de  l Académie  royale  de  Rouen  ; 

membre  de  la  6e  classe  de  l'Institut  historique. 

Rouen,  ce  6  août  1835. 

Il  y  a  quelque  années,  je  communiquai  à  notre  collègue  M.  Auguste  Le  Prévost,  au- 
jourd'hui député  de  l'Eure ,  un  projet  de  Biographie  Normande,  conçu  depuis  long- temps; 
ce  savant  me  manda  que  M.  le  vicomte  Ernest  de  Ulosseville,  historien  des  colonies  pé- 
nales de  l'Angleterre ,  m'avait  devancé  de  très  peu  de  jours  et  lui  proposait  le  même  tra- 
vail. 

Alors,  nous  nous  entendîmes,  MM.  Le  Prévost,  de  Bosseville  et  moi  ;  et,  de  1831  à  1832, 
il  s'établit,  chez  moi,  des  conférences  propres  à  mûrir  l'idée  biographique.  Là  se  trou- 
vaient MM.  Hyacinthe  Langlois,  Achille  Deville,  Floquet,  et  feu  M.  Licquet, grand  appro- 
bateur de  l'entreprise. 

Chacun  de  nous  disait  que  ce  serait  un  beau  monument  élevé  à  la  gloire  normande  qu'une 
description  de  toutes  les  vies  illustres  et  même  célèbres  qui  ont  honoré  notre  province,  sur- 
out  si,  à  ces  notabilités  historiques,  on  ajoutait  la  foule  des  noms  peu  connus  ou  ignorés 
auxquels  se  rattachent  de  très  utiles  détails,  leS  uns  d'une  grave  importance,  les  autres  d'une 
singularité  piquante. 

Mais,  en  môme  temps  que  sentir  et  honorer  ce  mérite  nous  était  doux,  nous  reconnais- 
sions, avec  une  sorte  d'effroi,  qu'une  biographie  normande  ne  devait  ressembler  en  rien 
au;  meilleures  biographies  connues. 
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En  effet,  celles-ci  ont  été  composées  avec  des  histoires  plus  ou  moins  parfaites ,  compor- 
tant, dès  lors,  le  facile  travail  d'une  analyse  brillante  :  au  lieu  que  la  biographie  normande  est 
une  œuvre  à  tirer  du  chaos  de  nos  archives,  pour  laquelle  il  faut  une  haute  érudition,  les  his- 
toires ,  soit  générales ,  soit  partielles  de  la  Normandie,  nous  manquant  presque  entièrement. 

Evaluant  à  deux  mille  le  nombres  des  grands  articles  ,  nous  redoutions  de  les  voir  res- 
sembler à  ceux  insérés  dans  la  Biographie  universellc.il  faudra  être  neufs,  disions- 
nous  ;  il  faudra ,  sur  chaque  personnage ,  se  procurer  beaucoup  de  détails  normands  ;  i  1  fau- 
dra lire  scrupuleusement  les  œuvres  dt.s  écrivains  dont  on  voudra  parler;  jamais  on  ne 
devra  répéter  ce  que  les  critiques  ont  pu  en  dire,  les  jugemens  5  prononcer  devant  être 
rendus,  non  sur  la  foi  d'autrui,  mais  d'après  son  propre  et  sérieux  examen. 

Et ,  quant  aux  courtes  notices ,  dont  nous  portions  le  nombre  à  dix  mille ,  presque  toutes 
devront  être  tirées  de  pièces  originales,  seul  moyen  de  jeter  la  lumière  sur  une  foule  de 
points  restés  obscurs. 

Entreprendre  une  tâche  si  rude  et  si  longue  parut  aux  approbateurs  du  projet  au-dessus 
des  forces  et  de  l'influence  d'un  homme  et  même  d'un  corps  littéraire ,  quelque  instruit 
qu'on  le  suppose  ;  d'après  leur  avis ,  il  fallait  appeler  à  l'exécution  de  l'œuvre  toutes  les  so- 
ciétés savantes  de  la  Normandie,  y  faire  concourir  tous  les  gens  de  lettres  nés  dans  notre 
province ,  ou  l'ayant  adoptée  pour  patrie ,  et  demander  l'appui ,  sur  tous  les  points  du  pays , 
à  la  presse  périodique. 

Alors,  je  fus  chargé  de  sonder  l'opinion  et  d'imaginer  un  plan  de  travail  qui  triomphât 
des  difficultés  aperçues  durant  une  discussion  prolongée  et  approfondie. 

Ayant  voyagé  tant  en  Basse-Normandie  qu'à  Paris,  je  vis  partout  delà  bonne  volonté 
cher  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom.  Ils  sentaient  tous  que  l'époque  actuelle  est  uni- 
que pour  entreprendre  un  tel  travail.  En  quel  temps,  en  effet,  s'est-on  plus  occupé  qu'au- 
jourd'hui de  recherches  historiques  ?  Le  goût  pourrait  bien  n'en  être  pas  durable* 

Quant  à  ce  qui  est  du  plan  d'une  biographie  normande,  il  fut  sans  cesse  en  se  simpli- 
fiant ;  je  voyais  clairement  qu'on  consentait  bien  à  travailler,  mais  sous  une  condition 
prescrite  par  le  goût  de  notre  siècle  :  celle  d'imprimer  tout  de  suite  les  articles  rédigés  par 
chacun. 

Or,  comment  publier  une  biographie  dans  l'ordre  alphabétique,  quand  personne  ne 
voudrait  s'assujétir  à  différer  peut-être  de  dix  années  la  publication  dont  on  se  montrait  si 
impatient? 

Je  dus  donc  renoncer  à  l'ordre  alphabétique  et  à  toute  lenteur  dans  l'impression  de  l'œu- 
vre, et  j'adoptai  l'idée  de  publier  cent  noms  à  la  fois,  par  intervalles  inégaux,  et  au  moyen 
d'une  sorte  de  péle-méle,  tout  à  fait  ressemblant  àcciuiqui  règne  dans  la  biographie 
des  Hommes  utiles ,  devant,  un  jour,  au  moyen  de  tables  alphabétiques  et  synchroniques 
établir  l'ordre  à  dessein  négligé. 

Ces  cent  noms ,  dont  seize  ou  dix-huit  exigeraient  de  grands  développemens ,  et  les  au-  * 
très  quelques  lignes  seulement,  n'oflYiraienl-ils  p  as  une  fit  réable  variété?  Et  la  livraison  qui 
les  renfermerait  ne  serait-elle  pas  une  œuvre  aussi  simple  que  peu  coûteuse  ?  Je  dis  simple, 
à  cause  des  lecteurs  auxquels  les  longs  ouvrages, plus  que  jamais ,  font  peur  ;  et  je  dis  peu 
coûteuse,  car  un  semblable  cahier ,  en  le  supposant  de  six  feuilles,  n'est  dispendieux ,  ni  à 
imprimer ,  ni  à  acheter. 

Arrêtons-nous  ici  pour  expliquer  ce  qui  a  pu  nous  conduire  à  supposer  douze  mille  no- 
tices indispensables  à  composer. 

C'est  que  ,  dans  une  biographie  normande,  il  faut  renfermer ,  non  seulement  les  hommes 
d'études ,  mais  les  personnages  politiques ,  jusqu'ici  tout  à  fait  négligés  par  nos  biographes 
normands. 

Que  si  nous  ouvrons  le  Moréri  des  Normands ,  recueil  fort  incomplet  et  manuscrit ,  qui 
ne  contient  guère  que  des  notices  sur  les  gens  d'études ,  nous  comptons  trois  mille  trente- 
quatre  articles. 

Et ,  quant  aux  personuages  politiques ,  pour  le  seul  règne  de  Richard-Cœur-de-Lion ,  un 
homme  très  docte  a  eu  la  complaisance  de  me  faire  un  relevé  qui  allait  à  plus  de  six  cents 
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Je  sais  a  merveille  que  beaucoup  de  réductions  sont  à  faire  «tir  ces  ina^s,  de,,  *ptjpe*  ; 
lis  on  aura  beau  retrancher  les  théologiens  pour  toujours,  oubliés.,  soit  ascétique*.,  soif 
dogmatiques ,  les  commentateurs  sans  talent  de  notre  droit  coutumier,  les  fondateurs  d'o7 
bits,  les  donateurs  de  domaines  obscurs,  les  marins  sans  renom,  les  guerriers  sans  éclat  et 
les  magistrats  qui  n'ont  laissé  aucune  réputation ,  il  surgira,  de  tous  les  dépouillemens  les 
plus  judicieux,  des  multitudes  de  noms  qui  seront  ceux,  des  hommes  vraiment  inléressans  ; 
et  j'entends  par  là,  non  seulement  ceux  qui  ont  fleuri  dans  les  sciences,  les  lettres ,  les  arts 
libéraux  et  mécaniques,  mais  nos  ducs  et  nos  rois-ducs,  les  princes  et  princesses  de  leur  fa- 
mille ,  les  favoris  et  les  favorites,  les  hauts  barons,  les  prélats  à  crosse  d'évèques  comme  à 
crosse  d'abbés,  les  grands  officiers  de  la  couronne  ducale ,  puis  les  négociateurs,,  les  ad- 
ministrateurs, ceux  qui  colonisèrent  ou  naviguèrent  a.i  loin ,  ou  firent  des  découveetes 
géographiques,  les  guerriers  qui  se  distinguèrent  sur  terre  ou  sur  mer,  enfln  les  protec- 
teurs des  lettres  et  des  arts ,  les  bienfaiteurs  des  églises,  des  panvre? ,  des  écoles ,  et  do 
tous  les  élablisseroens  utiles  :  galerie  de  portraits  presque  incommensurable. 

Vraiment ,  pourtriorapher  d'une  matière  si  vaste ,  et  conséquemmentsi  rebelle , nous lp 
répétons,  l'entreprise  admet  tout  le  monde,  elle  se  sert  de  toutes  les  éludes,  elle  profite 
de  toutes  les  spécialités:  hommes  politiques  et  hommes  d'églises,  gens  de  lettres. et  gens 
de  loi,  médecins*, professeurs,  négocians,  financiers ,  artistes,  militaires ,  tous  peuvent,  choi- 
sir les  noms  qui  leur  sourient,  tous,  sans  déranger  le  cours  de  leurs  occupations ,  et.  en 
puisant  dans  le  sein  de  leurs  études  diverses ,  peuvent  rédiger  quelques  notices,  ^'ef- 
frayant de  la  demande  disparait  donc  sous  la  masse  des  ouvriers  habiles  qui  concourront  à  la 
réponse. 

Il  n'est  presque  personne ,  ami  de  la  lecture ,  qui  ne  soit  conduit  à  découvrir  des  par- 
ticularités précieuses  et  de  tout  genre  ;  celles-ci  peuvent  facilement  se  rattacher  a  un  nom, 
fut-il  obscur ,  et,  dès  lors ,  voilà  la  foule  elle-même  appelée  à  composer  de  ces. articles  de 
quelques  lignes  d'un  prix  inestimable. 

Mais  je  me  ferais  mal  comprendre  ,  si,  en  indiquant,  à  la  fois,  combien  1  entreprise  est 
grande  e{  par  quel  concours  on  peuHa  terminer  honorablement ,  je  vous  dissimulais  les 
difficultés  réelles  d'une  Biographie  normande. 

Souffrez  que  je  vous  le  demande  :  qui  tracera  le  cercle  où  doit  se  renfermer  le  travail . 
qui  imprimera  le  mouvement  laborieux  ?  qui  concevra  l'ensemble  et  donnera  la  proportion 
aux  parties  ?  en  un  mot ,  qui  sera  l'éditeur  de  la  Jiiograpkie  normande  ? 

A  lui  pourtant  doit  être  dévolu  le  soin  de  former  les  listes  diverses  cl  successives  sur  les- 
quelles chacun  fera  ses  recherches. 

A  lui  de  coordonner  les  différentes  notices ,  afin  d'empêcher  les  redites,  et  les  longueurs,; 
à  lui  le  soin  de  faire  imprimer  cent  livraisons  et  plus  peut-être  ;  à  lui  de  choisir  le  In>raii:e 
et  l'imprimeur. 

De  telles  fonctions  ne  peuvent  être  conOées  à  un  homme  ou  à.  quelques  nommes.  Un  3^  en 
aurait-il  d'assez  habiles ,  d'assez  connus,  d'assez  influons  pour  les  exercer  utilement  ? 

Mais,  le  patronage,  qui  empêcherait  qu'il  ne  fût  exercé  par  toutes  les  sociétés  savantes 
de  la  Normandie,  c'est-à-dire  des  départemens  de  la  Seine-l«iféri  Mirc  ,  de  1  Lure  ,  du  Lair 
vados,  de  l'Orne  et  de  la  Manche.  Il  emporterait  une  double  obligation ,  celle  de  coopter 
à  la  rédaction  ,  et  celle  de  sous  rirn  pour  un  certain  nombre  d'exemplaires. 

Alors,  on  ne  craindrait  pas  la  disette  des  collaborateurs  ;  alors,  le  matériel  de  l  entre- 
prise serait  assuré.  v.  „„,i:rt 

Quant  à  la  direction  ,  elle  serait  confiée  à  une  des  sociétés  savantes  de  la  *ormaqp-ic 
choisie  par  toutes  celles  qui  auraient  consenti  à  prendre  l'entreprise  sous  leur  protection  (  1  j. 
*  J'espère  toujours  être  des  vôtres  pour  le  Congrès  historique  européen  que  vousouvrez  à 
Paris  au  mois  de  novembre.  Je  ferai  de  mon  mieux  poup  obtenir  un  congé  de  1  Académie 
et  pour  vous  amener  MM.  Deville  et  Floquet. 

(i)  Cette  lettre  ayant  été  communiquée,  le  G  mars,  à  l'Académie  royale  de 
Société  savante  s'est  entres**  de  la  prendre  en  considération. 
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Rambouillet,  le  4  août. 

Je  comptais  aller  assister  &  une  de  nos  séances  de  juillet  ou  d'août  ;  mais  mon  ouvrage 
sur  les  Jteislres  m'absorbe  tellement,  qu'il  me  faut  renoncer  à  tout  plaisir.  Je  repars  dès 
ce  soir  pour  l'Aogoumois  et  pour  le  Poitou,  où  j'ai  fait  de  bonnes  découvertes. 

Deux  frères  qui  s'occupent  d'antiquités ,  MM.  Le  Tavernier  de  la  Mairie ,  ont  acheté, 
cet  hiver,  par  amour  pour  l'art  et  les  souvenirs  historiques,  le  château  d'Âuneau,  où  les 
Keistres  furent  défaits,  en  1687.  La  bande  noire  allait  le  détruire.  Ils  m'ont  offert,  pour 
travailler  à  mon  ouvrage*  la  chambre  du  duc  de  Guise,  au-dessus  de  la  poterne,  et  toutes 
les  archives  restées  dans  le  château.  On  a  trouvé  dernièrement,  dans  le  parc,  deux  pièces 
d'argent  fort  bien  conservées,  de  Charles  IX  et  de  Henri  m.  J'ai  fait,  avec  ces  messieurs, 
des  recherches  pour  Mes  Traditions  orales,  et  j'espère  communiquer,  au  mois  d'octobre, 
à  notre  classe ,  les  choses  vraiment  incroyables  que  j'ai  apprises  des  bons  paysans,  d'un  % 
entre  autres,  appelé  le  père  Palard,  qui  a  quatre-vingt-neuf  ans,  et  dont  le  trisaïeul,  JeV 
rôme  Palard ,  avait  combattu  les  Keistres  sous  le  duc  de  Guise. 

En  piochant  dans  une  mare,  auprès  des  ruines  du  château  de  Bretucourt,  un  paysan  a 
découvert  une  vieille  épée  de  chevalier,  qu'il  m'a  apportée.  Je  suis  parvenu  à  enlever  une 
partie  de  la  rouille,  et  j'ai  trouvé  des  deux  côtés  trois  croix  en  or  sur  le  plat  de  l'épéc. 
Du  Haillan  parle  de  ce  château  dans  son  histoire  de  Charles  VII.  Il  parait  qu'on  s'y  est 
battu  contre  les  Anglais ,  et  qu'il  a  été  ruiné  entièrement  pendant  les  guerres  de  religion. 

Je  compte  vous  adresser  une  copie  de  deux  lettres  de  Charles  VII  à  un  seigneur  de  La 
Tretnouille.  On  m'en  donnera  une ,  et  je  dois  copier  l'autre. 


PROCÈS- VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  l'iNSTITCI  HISTORIQUE. 


A  l*  «put,  séance  dn  la  i»  daase  (hiatoire  générale), 

Lenoir. 

M.  Emmanuel  Gaillard,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  de  Rouen,  adresse  à  la 
cla^e  un  Mémoire  sur  un  balnéaire  romain  découvert  à  Lillebonne.—'Wl.  Pîcart,  ancien  cen- 
seur des  études  au  collège  royal  militaire  de  La  Flèche,  est  chargé  d'en  rendre  compte. 

M.  Gaillard  annonce  que  les  travaux  de  l'Institut  historique  sont  apprécies  par  l'Académie 
de  Rouen.  Il  manifeste  l'intention  de  se  rendre  à  notre  congrès  de  novembre  ,  avec  quelques 
uns  de  ses  collègues. 

Hommages  par  M.  l'abbé  Greppo,  vicaire-général  de  Belley,  d'une  Notice  historique  sur  les 
bibliothèques  des  Hébreux,  d'une  Dissertation  sur  les  Inraires  dè  t  empereur  Sévère-Alexan- 
dre, et  t\e  Recherches  Mr  les  loteries  des  Romains  (rapporteur  des  trois  ouvrages  :  M.  le 
baron  de  Roujoox);  par  MM.  Spazier  et  Boulet,  du  cinquième  numéro  de  la  Reçue  des  Etats 
du  Nord  ;  par  M.  Laurentie,  d'une  Notice  sur  Philippe  de  Comines  ;  et  par  la  commission 
royale  d'histoire  de  Belgique,  du  procès-verbal  de  sa  dernière  séance. 

M.  Frédéric  BoUnére  est  appelé  à  une  place  vacante  à  la  commission  du  journal. 

M.  le  prince  Borghèse  est  présenté  comme  candidat  a  la  classe. 
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M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  un  manuscrit  relatif  à  V  invasion  du  comté  de  Montbèliard,  en 
1587,  par  les  Guises,  déjà  lu  à  la  6e  classe  (roir  pages  307,  t.  a,  et  ao,  t.  3.). 

/,  La  a*  clatsc  (histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques)  »  est  réunie  le  mardi  4  août, 
sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Labouderie. 

M,  Ferdinand  Béchard,  avocat,  membre  du  conseil-général  du  Gard,  à  Nîmes,  appelle  l'at- 
tention de  la  classe  sur  un  travail  relatif  au  droit  municipal,  qu'il  a  envoyé  à  un  concours  ou- 
vert par  la  société  municipale.  Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MBA.  Isidore  Le- 
brun, Alphonse  Fresse-Montval,  Hippolytc  Carnot  et  Martin,  la  classe,  en  regrettant  qu'une 
pareille  communication  sorte  de  ses  usages ,  émet  le  vœu  que  M.  Ferdinand  Béchard  la  mette 
bientôt  à  même  de  se  prononcer  sur  un  travail  entrant  tout  à  fait  dans  sa  spécialité. 

Hommages  d'un  Plan  de  bienfaisance  pour  la  moralisution  des  pauvres,  par  M.  le  docteur 
F.-H.  Hegewisch,  professeur  à  l'université  de  Kiel  (rapporteur  :  M.  J.-S.  Jean);  du  dernier  nu- 
méro de  la  Revue  de  Boue  a  ,  contenant,  pour  premiers  essais  de  biographie  normande,  une 
notice  fort  intéressante,  de  M.  Ch.  Richard ,  sur  Adrien  Pasquier,  ouvrier  cordonnier;  et  d'un 
E**i*en  historique  et  critique  des  diverses  théories  pénitentiaires,  ramenées  à  une  unité  de 
système,  applicable  à  la  France,  par  M.  L.-A.-A.  Marquct-Vasselot ,  de  Lille,  1"  volume 
(rapporteur  :  M.  N.  Boussi  ). 

M.  J.-S.  Jean  est  appelé  à  une  place  vacante  à  la  commission  du  journal. 

M.  l'abbé  Le  Guillou,  prêtre  du  diocèse  de  Quimper,  aumônier  de  l'hôpital  de  la  Charité,  à 
Paris,  est  présenté  comme  candidat  à  la  classe. 

M.  L.-A.  Martin,  de  Paris,  lit  une  Notice  sur  le  caractère  général  des  religions  primitives. 
La  discussion  est  ouverte.  MM.  l'abbé  Labouderie,  l'abbé  Badichc,  Alphonse  Fresse-Montval, 
Monglave  et  le  docteur  Duval,  y  prennent  part. 

/#  Le  mercredi  5  août,  séance  de  la  3*  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures),  pré- 
sidence de  M.  Villenave. 

M.  P.  Lemesl,  de  Paimpol,  fait  hommage  à  la  classe  de  ses  travaux  de  linguistique,  et  M.  le 
comte  Blanchard  de  la  Musse,  de  veis  inédits  sur  MM.  Richcr,  Alhcnas  et  Le  Boyer,  dont  la 
ville  de  Nantes  déplore  la  perte. 

Hommages  de  fragmens  poétiques  de  M.  Mordrrt  (de  l'Eure);  d'un  poème  historique  de 
M.  Mondclot,  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Bordeaux  ;  de  Considérations  philoso* 
phiques  sur  la  langue  française,  suivies  de  tesquisse  {l'une  langue  bien  faite,  par  M.  P.  Le- 
mesl (rapporteur  :  M.  L.-A.  Martin  ,  de  Paris.) 

M.  A.  Pihan  de  la  Forest  est  nommé  secrét.iirc-adjoint  de  la  classe,  en  remplacement  de 
M.  Hugot,  absent. 

Lecture  de  M.  Allia  :  Recherches  sur  les  moeurs  et  la  poésie  des  peuples  des  régions  cir- 
compolaires. 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  Le  Gonidec,  Lafon ,  Villenave,  Houssaye  et  Ambs-Dalcs  y 
'  prennent  part. 

%%  La  6«  classe  (  histoire  de  France  )  i'est  réunie  le  mardi  1 1  août ,  sous  la  présidence  de 
M.  Dufey  (de  l'Yonne). 

M.  Victor  Borcau  écrit,  de  Rambouillet,  qu'il  va  continuer  ses  recherches  pour  le  recueil  de 
traditions  orales  qu'il  prépare  (voir  page  3q). 

Hommages  d'une  Histoire  politique  et  statistique  de  V Aquitaine,  par  M.  de  Verneilh-Puy- 
raseau ,  3  volumes  (rapporteur  :  M.  Roux);  de  Y  Histoire  des  Croisades,  de  Ch.  Mills,  traduite 
par  M.  Paul  Tiby  (rapporteur  :  M.  Achille  Jubinal);  d'im  Dictionnaire  statistique  du  dépar- 
tement du  Cantal,  par  M.  Dcribicr  du  Cbâtelct;  des  premières  livraisons  de  la  Biographie  des 
hommes  du  jour,  par  MM.  G.  Sarrut  et  B.  Saint-Edrae  ;  de  Mémoires  historiques  usr  la 
France  et  la  révolution  ,  depuis  la  guérite  de  la  Fronde  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI t 
avec  un  supplément  jusqu'à  la  restauration,  1  volume  in-8",  par  M.  de  Verneilh-Pûyraacau; 
d'une  Notice  historique  et  archéologique  sur  le  département  de  l'Eure,  par  M.  Auguste  Le 
Prévost,  député;  d'im  Discours  sur  Patientât  du  a8  juillet  et  sur  la  cérémonie  funèbre  ce- 
Icbrce,  le  5  août,  dans  la  chapelle  royale  des  Invalides  t  par  M.  N--S.  Guillop ,  éycquc  de 
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Maroc ,  aumônier  de  la  reine  ;  d'une  Lettre  de  M»  Revert  sur  des  figurines  découvertes  dans 
U  foret  <? Evreux ,  commune  de  Baux-Sainte-Croix.;  d'une  autre  Lettre  du  même,  sur  des 
médailles  trouvées  à  Sainte-Croix-sur-Aiziers;  de  Remarques  de  M.  Eckartt  sur  un  écrit 
posthume  de  Peschet,  intitulé  :  Recherches  pour  r exhumation  du  corps  de  Louis  XVI,  avec 
un  portrait  donné  comme  preuve  historique;  d'un  Mémoire  de  M.  Eugène  Tbomaa,  archiviste 
de  la  préfecture  de  l'Hérault ,  sur  remplacement  de  r  ancienne  Me  s  rua  ;  dea  dernières  livrai- 
sons des  Annales  de  r  Auvergne,  publiées  par  l'Académie  de  Clermont-Ferrand,  sous  la  direc» 
lion  de  M.  Lecoq;  des  Revues  de  France  ,  du  Nord  et  de  Rouen. 
M.  le  baron  de  Chasseloup  est  présenté  comme  candidat  à  la  classe. 

Rapport  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  sur  Y  Histoire  de  la  Convention  nationale,  de  M.  Léo- 
pard Gallois. 

Rapport  de  MM.  Achille  Jubinal  et  Duseigncur,  sur  les  Voyages  pittoresques,  dans  Tan- 
cienne  France,  de  MM.  Charles  Nodier,  le  baron  Taylor  et  de  Caillcux. 

M.  le  baron  Taylor,  présent  à,  la  séance,  adresse  des  remerdmens  aux  rapporteurs  et  à  la 
classe. 

Rapport  de  M.  Léonard  Gallois ,  sur  un  Atlas  historique  de  U  révolution  française ,  par 
M,  Arnault-RoberU 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  Eugène  La  bat,  Monglave,  Chopin,  le  baron  Taylor  et  Dufey 
(de  ITonne)  y  prennent  part. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  Projet  de  musées 
erchéologiques  de  M.  Boucher  de  Perthes,  président  de  la  Société  royale  d'Emulation  d'Abbe- 
ville.  Cette  commission,  composée  de  MM.  le  baron  Taylor  et  Achille  Jubinal,  de  la  6*  classe 
(histoire  de  France),  Protain  ,  Romagnesi  et  Ferdinand-Thomas ,  de  la  5*  classe  (histoire  des 
beaux-arts),  a  choisi  ponr  rapporteur  M.  Jubinal. 

«M.  B0  ucher  de  Perthes  demandait  que  l'Institut  historique  fondât  un  musée  français,  sorte 
de  dépôt  national  où  l'on  n'admettrait  que  des  sujets  tenant  à  la  France  ou  provenant  de  son 
soL  Cette  collection  devait  comprendre,  avec  les  antiquités  françaises  proprement  dites,  celles 
gallo-romaines ,  gauloises ,  celtiques  ;  enûn  les  restes  de  tous  les  peuples  vainqueurs  ou  vaincus 
qui  furent,  avant  noua,  habitans  du  pays.  Les  objets  admis  auraient  été  divisés  en  trois  classes: 
objets  acquis,  donnés  et  déposes  ,  tous  accompagnes  d'une  courte  inscription  et  d'un  numéro 
renvoyant  à  un  registre  détaillé,  avec  pièces  à  l'appui.  Les  morceaux  capitaux  devaient  être  li- 
thographies. 

«Le  principal  musée  français,  celui  de  Paris,  aurait  proposé  rétablissement  de  succursales 
dans  toutes  les  villes  qui  auraient  voulu  s'adjoindre  à  cette  œuvre  utile.  Des  descriptions  ou  des 
dessins  de  leurs  richesses  auraient  paru  dans  les  cahiers  de  la  Société.  D«  cette  manière  ,  les 
échanges  seraient  devenus  faciles  f  et  les  catalogues  de  ces  divers  musées  réunis  auraient  dévoilé 
des  foiu  importans  enfouis  pour  le  pays. 

•  L'Institut  historique  aurait  indiqué  des  vérifications  de  terrain  et  des  fouilles  là  où  elles 
auraient  pn  être  fructueuses.  Il  aurait  engagé  les  personnes  disposées  à  en  faire  pour  leur  propre 
compte  à  en  donner  un  détail  exact. 

<  Dans  la  composition  de  ces  musées,  h  côté  des  débris  des  êtres  et  de  leurs  œuvres,  auraient 
figuré  des  médailles  ,  inscriptions  et  pièces  autographes,  car  elles  tiennent  de  prés  à  l'histoire 
des  temps  et  des  hommes  :  elles  en  sont  les  dates  étales  portraits. 

■  Four  éviter  la  trop  grande  dépense,  on  aurait  pu,  disait  M.  Bouchtr  de  Perthes,  se  conten- 
ter, en  beaucoup  d'occasions,  d'empreintes,  de  copies,  d'imitations;  car  ce  musée  n'était  pas 
fondé  dans  un  simple  but  de  curiosité  :  il  devait  surtout  servir  à  résoudre  les  questions  et  à 
montrer  les  faits.  Ce  n'était  donc  pas  la  nature  racme  du  dépôt  et  sa  valeur  métallique,  ou  sa 
beauté  réelle,  qui  en  aurait  fait  le  prix ,  mais  les  conséquences  qu'on  en  eut  pu  déduire.  En  nn 
mot,  c'eût  été  moins  une  exhibition  de  luxe  et  d'apparat ,  qu'un  cadre  pour  l'avenir,  un  livre 
dam  lequel  on  eût  étudié;  et  pour  cela ,  il  ne  fallait  ni  or,  ni  argent,  mais  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  dans  le  classement. 

«  Le  gouvernement  eût  pu  mettre  à  la  disposition  de  l'Institut  historique  un  local  conve- 
Bable.  Ceût  été  une  restitution  faite  à  la  sqencc  et  à  la  patrie,  car  la  destruction  du  nrusée  des 
Petits- Augustin*  est  encore  sensible  aux  amis  des  arts  et  de  l'histoire. 
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«  Si  l'établissement  d'un  musée  permanent  avait  entraîné,  dans  le  principe,  trop  de  frais  t 
disait  en  finissant  M.  Boucher  de  Perthes,  on  aurait  pu ,  on  attendant,  se  borner  a  une  simple 
exposition  a  dei  époque»  déterminées.  » 

Tel  estlt  plan  gigantesque  de  notre  honorable  collègue  d'Abbcville.  11  a  été  scrupuleusement 
examiné  par  la  commission,  qui  partage  toutes  ses  idées ,  déplore  comme  lui  la  destruction  du 
musée  des  Petits-Augustin»,  et  fait  les  mêmes  voeux  pour  le  rétablissement  de  ce  dépôt  national. 
L'Institut  historique  serait  heureux  de  mettre  son  projet  à  exécution  ;  mais  ,  comptant  à  peine 
un  an  et  demi  d'existence ,  il  a  voté  d'avance  ses  dépenses  strictes ,  et  il  n'en  saurait  rien  dé- 
tourner sans  péril.  Il  n'est  pas  certain,  en  outre,  que  le  gouvernement  pût  donner  un  local. 
Les  roonumens  qu'on  espère  ne  viendraient  peut-être  que  fort  lentement.  Enfin  des  expositions 
réglées,  pour  être  dignes  du  but  qu'on  se  propose  ,  offriraient  aussi  de  grandes  difficulté».  La 
commission  pense  que  les  musées  de  province  remplacent,  en  quelque  sorte,  les  succursales 
dont  on  indique  la  création  ;  qu'un  grand  nombre  de  villes  en  possèdent  déjà?  et  qu'il  s'en  forme 
chaque  jour.  Elle  pense  qu'il  y  a  lieu  d'inviter  lTnstitut  historique  à  solliciter  de  ses  corres- 
pondans  des  rapports  fréquens  sur  les  musées  de  leurs  provinces,  et  à  redoubler  lui-même  de 
xéle  pour  l'examen  et  la  description  des  musées  de  Paris.  De  ce  double  travail  résultera  un  corps 
d'ouvrage, bon  à  consulter,  et  qui  restera  dans  les  archives  de  la  Société.  Il  deviendra,  pour 
l'archéologie,  ce  qu'est  pour  l'histoire  la  bibliothèque  du  père  Lelong. 

D'après  ces/onsidérations,  et  pour  témoigner  à  M.  Doucher  de  Perthes  tout  l'intérêt  qu'elle 
prend  à  cette  vaste  question,  la  commission  propose  à  la  6»  et  à  la  5«  classes  d'adresser  les  deux 
lettres  suivantes  à  M,  le  ministre  «le  l'intérieur  et  à  notre  honorable  collègue  d'Abbcville. 

(Ces  deux  lettres  ont  été  votées  à  l'unanimité  par  l'une  et  l'autre  classe.) 

A  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 
«  Monsieur  le  Ministre, 

«  Un  des  membres  les  plus  dévoués  de  l'Institut  historique,  M.  Boucher  de  Perthes,  président 
de  ht  Société  royale  d'Emulation  d'Ahbeviîle,  qui  depuis  long- temps  s'occupe  de  recherches  et 
de  travaux  sur  les  beaux-arts ,  vient  de  proposer  à  la  Société  de  provoquer  la  fondation  d'un 
musée  national,  où  l'on  n'admettrait  que  des  sujets  tenant  à  la  France  ou  provenant  de  son 

XA& 

«L'Institut  historique  a  accueilli  avec  le  plus  vif  intérêt  cette  proposition,  et  les  regard*  de 
la  commission  qu'il  a  nommée  pour  l'examiner,  se  sont  aussitôt  tournés  vers  l'administration 
chargée  de  protéger  les  beaux-arts.  Nous  croyons  qu'il  serait  digne  d'un  ministre  aussi  zélé  et 
aussi  éclairé  que  vous,  de  prendre  en  considération  le  projet  de  M.  Boucher  de  Perthes  et  de  ré- 
tablir ainsi  ce  Musée  des  Petits- Augustin*,  œuvre  d'un  de  nos  plus  honorables  collègues,  dont 
la  destruction  afflige  encore  les  amis  de  notre  gloire  nationale. 

«  L'Institut  historique  applaudit  chaque  jour,  Monsieur  le  Ministre,  aux  sages  mesures  que  nt 
cesse  de  prendre  le  gouvernement,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  et  des  arts.  Celle  que  nous  vous 
proposons  mettrait  le  comble  à  notre  reconnaissance. 

«  Agréez ,  etc.  » 

A  M;  Boucher  de  Perthes ,  président  de  la  Société  royale  d'Emulation  d'Abbcville. 
«  Monsieur  et  honorable  collègue, 

«  Les  5»  et  6«  classes  de  l'Institut  historique  ont  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  Mémoire  que 
vous  avez  bien  vouln  leur  adresser,  relatif  au  projet  d'établissement  d'un  musée  national  à  Pa- 
ris, avec  des  succursales  dans  les  départemens.  La  Société  partage  entièremenrros  idées  et  vos 
*œux;  et|c  gera(t  )ieUreuse  de  pouvoir  les  réaliser.  Mais,  malgré  le  zèle  des  membres  qui  la 
composent,  ses  seules  ressources,  provenant  des  cotisations  et  des  dons  gratuit*,  ont  toutes  une 
destination  si  strictement  réglée  d'avance ,  que  rien  n'en  saurait  être  détourné  pour  un  autre 
objet,  quelque  honorable  qu'il  fût.  Ne  pouvant  donc  espérer  de  vous  seconder  par  elle-même, 
eHe  a  pris  le  parti  de  nommer  une  commission  chargée  d'écrire  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
pour  a)  j  eler  son  attention  sur  le  projet  dont  vous  êtes  l'auteur. 

»  La  commission  s'est  acquittée  de  ce  devoir,  et  elle  attend  la  réponse  de  M.  le  ministre. 

«  Agréez,  etc.  » 

Au  rapport  de  M.  Achille  Jubinal,  sur  le  Projet  de  musées  archéologiques  de  M.  Boucher 
de  Pertbes,  succède  un  rapport  de  M.  Dufcy  (de  l'Yonne),  sur  la  copte  de  deux  lettres  tic 
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Toalon.  Le  rapporteur  pense  que  U  première  de  ces,le  trea  »  Mt/°  °        de  kl,  commission 
d'avis  qu'elle  soit  imprimée.  Il  propose ,  au  contraire  ,  le  renvoi  de  la 
du  journal  (voir  pape  19).  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

Bapport  de  M.  Achille  Jubinal,  sur  les  R6les  de  Normandie,  publiés  pa 
archives  d'Angleterre.  Daniou  y 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  le  baron  Taylor,  Desnos ,  Tbomassy 

m\  Le.  jeudi  i3  août,  séance  de  la  5«  classe  (hiatoire  des  beaux-art^),  P^T*  1  * 
Lettre  *  M.  Amédée  Prévost  ..Recherches  archcol^^^^^^  r.«A, 
M.  1?.  Châtelain  donne  lecture  d'un  travail  qu'il  a  fait  insérer  dans  le  fan  h 
spr  le  vov^e  de  Plnatitut  historique  au  château  du  Vivier.  _  de  ,   Corse  pit. 

Hommeeea  des  dernière*  livrions  du  Journal  spécial  des  Beaux- Arts  * 
tor«^M.  P.squalini  (rapporteurs  :  MM.  Mon»oisin  et  F.  Châtelain ) 

Rapport  de  MMf  Dosei^neur  et  Achille  Jubina>,  sur  l«  Voyais  laques  d 
HenTe  France,  ni.  A  Ch.  Nodier,  le  baron  Taylor  et  de  Cailleo,,  dn,  ^  Xl^esu 
Discussion  :  MM.  F.  Châtelain  .  Bra ,  Ferdin.nd -Thomas ,  Monvoi.in ,  Dcbre t  ^  ^ 

5  Bapport  de  M.  Br*f  sur  Us  travaux  de  la  Société  française  pour  h  consw 
cription  des  monument  historiques, 

•   La  première  classe  s'est  réunie  le  17  «>ût,  sous  la  présidence  de  M.  Alcwndie  Lenoir. 
M.  TownsendMdes  États-Unis ,  annonce  qu'il  va  explorer  les  antiquité,  de  ^P»^' 
M.  le  baron  de  ReifTenberg .  de  Louvain .  envoie  h  se.  coques  deux  mémoires  sur  la  CAre- 
nique  tArras  et  de  Garnirai,  par  Balderic  chantre  de  Thérouano  au  onzième  «de .et  sur 
tournoi*  de  Chauvenci  donnés  vers  la  fin  du  treizième. 

Hommage  de  la  douzième  partie  de  la  Suisse  pittoresque  parM.Bcat.e 

M  Achille  Murât,  qui  habite  les  États-Uni, ,  est  présenté  comme  cand.dat  a  la  classe. 

,        j  1        1    -       t.  n,4.*uiMice!  de  M.  le  docteur  Duval.  iW 
,\  Le  mardi  ifr août,  séance  de  la  a-  classe  sou* la  présidence  de  m.  ie 

dommage.  tfon  «rtc/e  nécrologique  sur  M,  le  conseiller  CarnoU  par  M.  Ch.  Garbé,  avo- 
eJ^T.  CoTrroyale  de  Paris;  ^mémoire  ayant  pour  tiitcFaits  et  ^"f^£"^ 
to^^.rf«-We.ï*--~«rl.  l~M.il/onee.  et /nouant le,  n^n»  ta  ^  W»T 
X  ra^no,  *  restée  aW  ta  "taita  européennes ,  P*'  '  Zf '^t^Î 
Z«  Légfrl«i*nhiaoril«o  du  sacrilège  ch»  tous  les  peuples  ;  par  M.  &^^e»  ^ 
teJ?,~  ,«r  le  wreffr  «ta  papes  ,  traduit de  »'"P^  ^^™ 

couronnement  sacres  et  inaugurations  des  empereurs,  ro,s  etautres 
de  la  dernièrelivr.iaon  du  3/eW*Z  «cre^-e  et  probes s,f  des 
„e,,  par  MM»  Baiïly  de  Merlieu*  et  Jullien  de  Paru,  et  de  la  «jnco/e  et  manujaotu 

ri'ere  de  MM.  Grar,  de  Valencienne*.  _  , 

Rapport  de  M.  l'abbé  Bousquet  sur  une  Jvol»c  de  Saint^Serva^s^T  une  HssUn»  VaUna* 
la  philosophie,  par  M.  l'abbé  de  Ram,  recteur  de  l'Université  de  Mal.nes,  et  aur 
latin  prononcéparle  méme\*  jour  de  l'inauguration  de  H  * 

Ducuxsion:  MM.  Alpb.  Fresse-Montval,  Tremoheres,  Amédée  Pruvost,  labbè  Bouaque» 

Xpôrt  de  M.  J.-S.  J«n  sur  le  Mémoire  de  M>  HeSeWiscWrelatif  a  la  moralisation  au 
C£flD^uPJion7  MM.  Lemaitre ,  R.  Thomassy,  Monglave ,  Bravard  ,  l'abbé  Bousquet. 

<,       3*  classe  s'est  réunie  le  mewaredi  ig  août,  sous  la  présidence  de  M.  ViUenave. 
M*  Henriot  faithomm.ge  a  la  V  cW  de  la  Revue  des  En/ans,  journal 
M  Bonvalot  proieaaeur  au  collège  de  Charlemagne ,  lit  un  travail  ayant  pour  titre  :  Etymo- 


rie  ou  nouvelle  manière  d'écrire  Diistoire. 
L  tfacuation  «t  ouverte.  MM*  S.  Caben ,  Le  Gonidec,  de  la  Forest,  Altix,  Villenave  y  pren- 

haj^rldAM»  Mertin,  de,  Pari*»,  Bouvrage  de  M.  le  Mcsl ,  de  Faimpol,  intitulé  :  Cens,- 
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dérations  philosophiques  sur  la  langue  française ,  suivies  de  Pesquis se  d'une  langue  bien faite* 
Discussion  :  MM.  de  la  Forest,  Allix,  Villenave,  Bonvalot  et  Le  Gonidec. 

*„  Le  jeudi  20  août ,  séance  de  la  4*  classe  (histoire  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques), présidence  de  M.  LehoL 

M.  Casimir  Broussais  invite  les  membres  de  la  cl  ai  se  a  assister  à  une  séance  générale  de  la 
société  de  phrénologie. 

Il  est  fait  hommage  à  la  classe  des  1 1«  et  1  a#  livraisons  de  la  Bibliothèque  militaire  de 
MM.jSauvan  etLiskenne;deiîe/7exioris  médico-pratiques  sur  la  vaccin* par, le  docteur  Stefano 
Chevalley  de  Rivaz  (en  italien)  ;  d'un  Traité  sur  les  propriétés  médicales  des  eaux  de  Cas- 
teliamare,  par  Sementini ,  Vulpcs  et  Cassola,  traduit  Je  l'italien  par  le  même;  d'un  Essai 
historique  sur  r invention  des  armes  ,  par  M.  Plivard,  chef  d'escadron  d'artillerie  ;  J'une  lettre 
sur  les  Moyens  d'éclairer  la  confiance  des  malades,  par  M.  le  docteur  L.-F.  Bigeott;  du  Re- 
cueil delaSociété  libre  d'agriculture  de  PEure,ei  des  dernières  livraisons  du  Bulletin  médical 
belge  du  docteur  Mari  nus. 

Rapport  de  M.  Casimir  Broussais  sur  une  Notice  historico-mèdicale  du  docteur  J.~R.  Duval, 
relative  aux  Normands. 

»*,  La  6»  classe  s'est  réunie,  le  mardi  a5  août,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 

M.  de  Verneilh-Puyrasseau  soumet  à  la  classe  la  copie  d'une  lettre  à  tut  écrite  en  i8aa  par 
M.  l'abbé  de  Montesquiou,  ex-ministre,  sur  les  anciens  peuples  de  la  Novempopulanie. 

(Renvoi  à  M.  Roux,  charge  de  rendre  compte  de  l'histoire  d'Aquitaine  de  M.  de  Verneilh- 
Puyraseau.) 

Hommages,  par  M.  de  Saint- Ednae,  du  14*  volume  des  Causes  célèbres  et  des  9,  10,  11 , 
laet  i3#*  livraisons  de  la  Biographie  des  hommes  du  jour;  par  M.  Edouard  d'Anglemont,  des 
trois  premières  livraisons  de  la  Péninsule,  tableau  historique  de  lEspagne  et  du  Portugal 
(rapporteur:  M.  Achille  Jubinal)  ;  par  M.  de  la  Forest,dcConsidérations  sur  la  Charte  de  i83o, 
par  M.  Clausel  Je  Cousserguer ,  un  des  membres  delà  commission  chargée  de  préparer  cette  loi 
fondamentale,  et  d'une  Liste  complète  des  embassadeurs  de  France  à  Tétranger.  et  de  l'étranger 
en  France,  depuis  f 'origine  des  relations  diplomatiques  ;  par  M*  Deville,  de  Documens  pour  ser- 
vir à  ta  captivité  de  Napoléon ,  de  Recherches  sur  la  vie  privée  d'Henri  IV,  et  d'une  Histoire 
de  f émigration  ;  par  M.  Ach.  Jubinal,  d'une  brochure  sur  le  Château  du  Vivier,  extraite  de 
F  Artiste;  par  M.  Tailliar,  d'une  Notice  sur  les  institutions  gallo-frankes  (rapporteur;  M*  Du- 
fey); de  V Athénée,  revue  Je  Lyon  ;  Jes  Annales  de  la  Société  des  Vosges  ;  et  d'un  mémoire 
avec  planches  sur  t incendie  de  ta  cathédrale  de  Rouen. 

.  Rapport  de  M.  Eug.  Labat  sur /es  Archives  curieuses  de  Phistoire  de  France  de  MM.  Dao- 
jou ,  Cimber  et  Beau  vais. 

Rapport  de  M.  Guicbard  sur  le  Reims  pittoresque  de  M.  L.  Paris,  et  sur  l'Album  du  pays 
de  Reims  de  M.  Dubasty.  (Renvoi  à  la  5*  classe,  histoire  des  beaux  arts.) 

Rapport  Je  M.  Auguste  Savagner,  professeur  d'histoire  au  collège  royale  de  Nantes»  sur  le* 
livres  et  manuscrits  relatifs  aux  annales  de  cette  ville, renfermés  dans  sa  bibliothèque  et  ses  ar- 
chives. Plan  Je  rhistoirede  Vabbé  Travers  qu'il  se  propose  Je  faire  imprimer  pour  la  première 
ibis  avec  notre  collègue,  M.  Forest,  libraire  à  Nantes. 

M.  Savagner  annonce  à  la  classe  qu'il  se  prépare  à  faire  un  voyage  à  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-Calais  et  aux  environs  avec  notre  collègue  M,  Saint*Légé,  professeur  d'histoire  a  l'é- 
cole militaire  Je  Laflèche.  Il  en  promet  les  Jétails  a  l'Institut  historique. 

Le  jeudi  37  août,  séance  de  la  5*  classe,  sous  la  présidence  de  M.  lira. 

M.  Stéphane  Niquet  est  chargé  de  taire  un  rapport  à  la  5*  classe  sur  le  Reims  pittoresque  et 
r  Album  du  pays  de  Reims,  déjà  examinés  par  la  6«  classe. 

Rapport  de  M.  Bra  sur  les  travaux  de  la  société  française  pour  la  conservation  et  la  des- 
cription des  monumens  historiques  ;  a*  partie. 

Rapport  de  MM.  Châtelain  et  Monvoisin  sur  la  Corse  pittoresque  de  M.  Patqualini. 

M.  Châtelain  soumet  à  la  classe  la  réponse  qu'il  se  propose  de  faire  dans  le  prochain  congrès 
de  Douai  à  cette  question: Quelles  sont  les  causes  qui,  depuis  le  cUx-septièmc  tiède,  ont  arrêté  le 


Digitized  by  Google 


(  4*  ) 

développement  du  génie  de^  l'architecture ,  malgré  les  progrès  des  autres  arts  et  de  l'industrie? 
Quels  seraient  les  moyens  à  employer  pour  lui  rendre  tout  l'essor  désirable? 

La  réponse  de  M.  Châtelain  soulève  une  vive  discussion  à  laquelle  preuneut  part  MM.  Sté- 
phane Mquct  t  Aug.  Savagncr,  Jay,  Ferdinand-Thomas ,  Monglavc,  Bra,  Baltard  et  ioyutie.r 

* 


H  est  du  devoir  de  l'administration  de  l'Institut  historique  de  signaler  à  la  reconnais** 
sance  de  la  société  ceux  de  ses  membres  qui,  non  contens  de  coopérer  à  ses  travaux , 
contribuent  généreusement  de  leur  fortune  aux  dépenses  dé  notre  vaste  association.  Nous 
citerons  en  première  ligne  le  digne  président  de  la  deuxième  classe,  M.  le  duc  de  Don-* 
deauville  qui,  outre  sa  cotisation  annuelle,  vient  d'adresser  à  la  société  un  don  gratuit  de 
soo  fr. ,  et  M.  Napoléon-Louis  Bonaparte ,  membre  correspondant  à  Areneberg,  canton 
de  Thnrgovie ,  qui  a  soldé  ces  jours  dernier  sa  cotisation  à  vie  de  300  fr. 

—  Notre  congrès  européen  de  novembre  promet  d'être  brillant.  Beaucoup  démembres 
de  l'Institut  historique  des  départemens  et  de  l'étranger,  beaucoup  de  savans,  de  littéra- 
teurs et  d'artistes,  qui,  sans  nous  appartenir ,  partagent  nos  goûts  et  nos  travaux,  se 
donnent  rendez-vous  à  Paris  pour  celte  solennité.  Nous  tâcherons  d'éviter  les  écueils  de 
nos  devanciers  et  de  ne  nous  laisser  détourner ,  sous  aucun  prétexte ,  du  but  grave  et 
spécial  de  nos  études. 

Que  les  journaux  qui  se  sont  empressés  d'ouvrir  leurs  colonnes  à  l'annonce  de  ce  grand 
concile  historique ,  que  le  Courrier  Français,  le  London  and  Paris  Courier,  Y  Echo  du 
Monde  savant  et  le  journal  spécial  des  lettres  et  de»  beaux-arts,  reçoivent  ici  l'hommage 
de  notre  reconnaissance  !  Leur  exemple  trouvera  sans  doute  des  imitateurs  dans  tous  les 
organes  de  la  presse  ;  et  notre  prochaine  livraison  aura  bien  certainement  de  nouvelles  , 
actions  de  grâces  à  enregistrer. 

—  Notre  collègue,  M.  Onésirae  Keroy,  de  Valenciennes ,  a  découvert,  dans  une  bi- 
bliothèque du  Nord ,  d'abord  le  manuscrit  du  fameux  mystère  joué  en  1.402  par  les  con- 
frères de  la  Passion ,  et  qui  n'était  connu  que  par  la  version  tronquée  de  Jean-Michel  ;  en- 
suite ,  dans  un  autre  manuscrit,  la  preuve  que  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  n'appartient 
ni  a  l'Allemagne  ni  à  l'Italie ,  mais  à  la  France  et  a  l'illustre  Gerson ,  présumé  déjà  depuis 
long-temps  être  l'auteur  de  ce  livre  immortel.  M.  Leroy  va  publier  un  travail  sur  ces  su- 
jets intéressans. 

•—'  Deux  membres  de  l'Institut  de  France  viennent  de  mourir  presque  simultanément, 
MM.  Caussin  de  Perce  val  et  Mongez,  le  premier,  célèbre  orientaliste  ;  le  deuxième,  recom- 
mandable  par  d'immenses  travaux  de  numismatique  et  d'archéologie.  Les  candidats  admis 
pour  les  remplacer  sont  MM.  Langlais,  Paulin  Paris,  Marcel,  ct;notre  collègue  M.  Villenave. 

—  M.  Dulaure ,  historien  et  antiquaire,  auteur  de  YHistoire  de  Paris,  est  mort  dans 
sa  quatre-vingtième  année. 

—  L'Académie  française  vient  de  décerner  le  prix  de  poésie  à  une  Épttre  à  Cuvier, 
dont  l'auteur  est  notre  collègue,  M.  Bignan,  déjà  couronné  dans  plusieurs  concours. 

—  Notre  collègue  M.  Cruveilhier,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Tient  d'être 
nommé  professeur  à  la  chaire  d'anatomie  pathologique  instituée  par  Dupuytren ,  suivant  le 
désir  formellement  exprimé  par  ce  grand  chirurgien  et  sur  la  demande  de  la  Faculté. 

—  Sous  le  titre  de  la  Bédouins,  notre  collègue  M.  Poujoulat  vient  de  faire 
paraître  un  livre  de  morale  et  de  philosophie  mises  en  action  dans  un  petit  drame 

d'un  touchant  intérêt.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication,  dans  laquelle  M.  Poujoulat 

'    *  •  f  •  .  ..... 
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a  déployé  la  richesse  de  cette  imafcfottion  torilhtnte  qu'on  remarque  si  frëqaëffffaetit  dirft 
la  Correspondance  d'Orient.  . 

—  C'est  avec  plaisir  que  nous  annonçons  aux  membres  de  l'Institut  historique  la  réap- 
parition de  la  France  Catholique,  dont  notre  collègue  M.  J.-S.  Jean  est  le  rédacteur  en 
chef  Ce  journal,  consacré  à  la  philosophie  religieuse ,  à  la  littérature,  à  l'histoire,  aux 
hjiaiii  arts  «irait  chaque  mois  en  un  beau  cahier  de  deux  à  trois  feuilles  de  texte,  format 
trand  in-4»  imprimé  avec  luxe  et  orné  de  deux  grandes  gravures  ou  lithographies.  La 
livraison  dejuillet  contient  le  portrait  de  notre  collègue  M.  Alphonse  de  Lamartine ,  par 

M.  Rogier;  "ï*^*1^*^^  §iXi^^M^^ 
sur  le  mouvement  religieux  du  dvt4tt*Ht*e  mdes^'U.  J  -S.  Jean  5  de  'architecture 

de  nos  dieux  par  un  rédacteur  de  l'ancien  Bourbonnais  -t  sur  les  antiquités  asiatiques, 

par  notre  collègue  M.  R.  Thomassy,  de  l'Ecole  des  chartes ,  etc. ,  etc. 

—Grâce  à  la  lûhotri'ie  età  l'habileté  de  M.  le  docteur  Civiale,  notre  collègue  M.  du  Som- 

merard  dont  tout  le  monde  a  visité  le  riche  cabinet  d'antiquités,  est  aujourd'hui  camplé- 

ten  ni  cuéri  de  la  pierre.  Ce  nouveau  succès  de  la  nouvelle  nléthode,  eh  conservant  aux 

sciences  historiques  an  des  hommes  qui  contribuent  le  plus  puissamment  a  leur  étude  et  a 

lP..r  orooaaation ,  a  élé  accueilli  avec  transport  par  l'Institut  historique ,  do^t  la  mission 

est  aussi  de  soustraire  aux  ravages  du  ternes  et  au  vandalisme  des  hommes  les  nombreux 

moDumens  et  les  objets  d'arts  épars  Sur  le  sol  de  notre  patrie. 

—  U  a  nouveau  journal  anglais  quotidien  va  être  fondé  à  Paris  par  notre  collègue  H.  John 
Wilks  (rue  Notre-Darne-dcs-Vicloifes,  34).  11  a  pour  titre  :  le  Courrier  de  Londres  et  de 
Paris  Son  fond  social  est  de  500,000  fr.  A  la  tête  du  conseiljudiciaire  figure  notre  collègue 
M  Deiaugle.  Le  Calignani's  messenger  est ,  en  ce  moment,  le  seul  journal  anglais  quo- 
tidien qui  existe  à  Paris.  Seul  il  y  règne  depuis  Vingt  ans.  N'y  a-t-il  point  place  pour  une 
autre  feuille  écrite  dans  cette  langue,  quand  on  évalue  à  160,000  le  uombre  des  Anglais 
résidant  toute  l'année  en  France,  et  à  50,000  le  nombre  dès  voyageurs  anglais  qui  viennent 
v  passer  l'été? 

~-  La  deuxième  classe  de  l'Institut  historique  (histoire  des  sciences  sociales  ët  -philoso- 
pbîques)  vient  de  faire  deux  pertes  cruelles  : 

M.  J.-F.  Claude  Carnot,  le  Nestor  des  criminalistes  modernes ,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  associé  de  l'Académie  des  sciences  morales,  frère*  du  grand  «r- 
qwiisaieur  de  la  victoire,  est  mort  à  Paris  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  en 
avait  consacré  soixante  à  l'exercice  de  la  magistrature.  Elu  durant  la  révolution  à  diverses 
fonctions  dans  la  Cùte-d'Or  et  Saône  -  et -Loirè ,  il  sut  y  réunir  la  justice  et  unie 
probité  austère.  Il  fut  appelé  à  la  Cour  de  cassation  dès  sa  formation.  Il  publia,  en  I8i2<f 
son  Commentaire  sur  le  Code  d'instruction  criminelle,  et,  en  1823  ,  celui  sur  le  Code 
pénal  On  lui  doit  encore  plusieurs  éents  remarquables  sur  les  mêmes  matières.  Il  avait 
applaudi  a  la  fondation  de  l'institut  historique,  et  il  était  un  des  membres  qui  s'intéressaient 
le  plus  à  ses  succès.  Conformément  au  désir  du  défunt,  son  corps  a  été  transporté  à  Nolay 
f  Cùte-d'Or),  lieu  de  sa  naissance.  C'est  là  que  lui  ont  été  rendus  les  derniers  devoirs. 

Le  second*  des  deux  membres  que  nous  regrettons,  HÎ1.  John  Marshall,  ministre  de  la 
justice  (chief -justice)  aux  Etals-Unis,  est  mort  en  juillet  à  PI  iladelphie ,  à  peu  près  au 
même  âge.  Successivement  officier  dans  la  guerre  de  l'indépendance  fiimembre  de  l'assem- 
blée législative  de  l'état  de  Virginie ,  du  conseil  exécutif ,  du  congrès ,  secrétaire  d'état , 
chef  de  justice  depuis  1801 ,  il  résista  aux  prières  de  Washington ,  qui  voulait  le  nommer 
ministre  plénipotentiaire  en  France,  en  remplacement  de  M.  Monroe.  C'était  un  homme 
de  foi  et  de  savoir,  qui  sut  faire  concorder,  sans  relâche ,  sa  vie  publique  et  ses -principes 
politiques.  On  chercherait  en  vain  dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière  un  seul  acte  qui 
nécessitât  une  explication  ou  une  excuse.  Jamais  il  ne  dévia  de  sa  route  inflexible.  U 
avait  le  courage  de  son  opinion,  et  il  est  mort  en  travaillant  à  la  réaliser. 

-^On annonce,  pour  paraître  à  Douai,  chez  Adolphe  Obez ,  libraire,  avant  la  fin  de  1835, 
un  ouvrage  de  munismalique  extrêmement  curieux,  de  nos  collègues  MM.  Louis  Bao- 
coisne  et  le  docteur  Alexandre  Dcfanoy.  11  a  pour  litre  :  Recueil  de  monnaies,  médaille» 
et  jetons  pour  servir  à  tyietoire  de  Dàuai  et  de  son  arrondissement ,  et  comprendra  au 
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moins  21  planches.  Cinquante  exemplaires  suelement  pourront  être  livrée  sa  public.  C'est 
là  une  œuvre  de  conscience  et  de  persévérance  à  laquelle  la  sympathie  et  les  encourage- 
ment de  l'Institut  historique  ne  manquent  pas. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  mis  au  concours  pour  I8â7  te  sujet 
suivant  :  Déterminer  quels  ont  été ,  à  partir  du  régne  de  € empereur  Constantin  jusqu'à 
la  fin  du  seizième  siècle  >  les  caractères  et  les  vicissitudes  du  droit  de  Ut  propriété  /otf- 
ciére  dans  toutes  les  régions  qui  ont  fait  partie  de  tempère  romain  m  Europe. 

—  La  maison ,  où  était  construite  la  machine  Ftescbi ,  a  été  autrefois  occupée  per  4è 
comité  révolutionnaire,  sous  la  dénomination  de  section  des  GrnvMier*.  Ce  comité 
était  composé  des  membres  ci-après  i  Mallet ,  f>ernjquier;  Datait  homme  de  lettres? 
Delaunay,  homme  de  lettres;  Laurent,  aussi  homme  de  lettres;  Permet ,  marchand  de 
chevaux;  Simon,  jardinier  et  gardien  du  dauphin,  bis  de  Louis  XVI ^  et  Fagnont, 
épicier. 

—  L'Académie  des  inscriptions  n'a  pas  décerné  de  prix  cette  année;  elle  s'est  borrtéei 
des  mentions  honorables  sur  plusieurs  des  mémoires  qui  lui  avaient  eté  adressés,  et  effè  a 
prorogé  jusque  1836  le  concours  ouvert  sur  les  deux  sujets  proposés  pour  cèttt  tmct. 

La  numismatique,  trop  négligée  en  France,  avait  rendu  sans  application  depuis  ïtasfeur* 
années,  le  prix  fondé  par  feu  AlHer  de  Hautereche,  pour  le  meilleur  ouvrage  puWié  sot 
cette  science,  au  jugement  de  l' Académie.  Cette  année  le  prix  accumulé  «  été  adjugé  a 
M  \e  marquis  de  Lagoy ,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Description  de  quelques  médaillée  Vné- 
dites  de  M  asm  lia ,  de  Glanum  \,  des  Ckenicenses  et  des  Auscii. 

Les  trois  médailles  d'or,  mises  à  la  disposition  de  l'Académie  par  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  pour  les  trois  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  delà  France,  ont 
été  adjugées  à  M.  de  la  Saussaye ,  à  Blois,  auteur  d'un  Mémoire  pour  servir  à  T histoire 
iéla  Sotogne  blésoise,  sous  la  domination  romaine  ;  à  M.  Léchaudé  (TAnisy,  à  Caen  , 
pour  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  :  Extraits  des  chartes  et  autYes  actes  nor- 
mands ou  anglo-normands  qui  se  trouvent  dans  les  archives  du  Calvàdos;  et  à  M.  Du- 
sevel ,  è  Amiens ,  pour  son  ouvrage  relatif  aux  Antiquités  de  la  Sonime. 

De  plus ,  des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  M.  tiazé ,  pour  un  mémoire  ma- 
nuscrit et  des  dessins  relatifs  a  des  Touilles  exécutées  a  Devranl  (Cher)  ;  à  M.  de  Saulcy  9 
pour  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  monnaies  des  évèques  àcWlefz ,  imprimé  en 
1835  ;  et  à  M.  le  baron  de  Crazannes,  pour  cinq  mémoires  manuscrits  sur  plusieurs  loca- 
lités et  monumens  anciens  du  midi  de  la  France. 

Notre  collègue,  M.  le  comte  Alexandre  Delaborde,  organe  habituel  de  la  commission 
des  antiquités  nationales ,  a  payé  un  tribut  d'éloges  aux  auteurs  qui  ont  obtenu  des  médailles 
d'or  ou  des  mentions  bouorables.  Il  a  emprunté  à  leurs  ouvrages  quelques  traits  propres 
à  jeter  de  M  variété  sur  son  sujet;  il  a  parlé  des  vicissitudes  du  fameux  baptistère  des  Poi- 
tiers, respecté  et  menacé  successivement  comme  œuvre  de  l'art  chrétien;  de  la  charte 
d'une  châtelaine  qui» voulait  que  le  plus  ancien  de  ses  fermiers  lui  payât  sa  redevancé 
sans  se  découvrir  sous  peine  d'amende;  des  fondations  d'un  immense  palais  découvertes 
a  Nérac  par  l'administration  des  pouls  et  chaussées ,  à  côté  de  ces  prétendues  inscrip- 
tions antiques  ,  de  cette  mystification  archéologique  dont  cette  ville  a  été  le  théâtre  et  qui 
garde  depuis  lors  un  si  long  retentissement,  M .  Delaborde  s'est  élevé  contre  la  manie  aujour- 
d'hui si  générale  de  revêtir  de  formes  historiques  les  œuvres  de  l'imagination ,  et  il  a  en- 
gagé les  jeunes  archéologues  à  y  répondre  par  des  recherches  consciencieuses. 

On  a  entendu  encore  deux  mémoires,  l'un  tic  M.  Reinaud,  auteur  d'une  Description 
des  m&numens  musulmans  du  cabfnèt  de  M.  U  duc  de  Blacas,  sur  les  invasions  des  Sa- 
rasins  en  France  aux  huitième,  neuvième  et  dixième  siècle;  l'autre  de  M.  Victor  Leclerc 
sur  les  annales  de  Rome,  ou  grandes  annales.  L'orateur  stigmatise  celte  manie  de  recons- 
truction* dé  ThîSWtre  romaine  qui  s'est  emparée  de  l'Allemagne ,  et  soutient  que  Tite-Live 
et  ses  prédécesseurs  ne  sont  pas,  comme  l'on  a  prétendu,  des  romanciers.  11  compare  ensuite 
les  annales  des  pontifes  à  nos  chroniques  de  Saint-Denis,  et  montre  le  berceau  des  nations 
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environné  partout  d'une  auréole  de  prodiges,  aoxqaeli  le  critique  ne  croit  pas ,  mais  dont 
elle  doit  respecter  la  tradition  comme  point  de  départ ,  si  elle  veut  conserrer  à  l'histoire 
sa  physionomie. 

—  L'Académie  française  avait  nommé  pour  la  représenter  à  l'inauguration  de  la  statue 
de  Guvier  à  Montbéliard,  son  chancelier  M.  Charles  Nodier,  notre  président  de  l'Institut 
historique,  M.  Michaud,  et  Mi  Roger.  L'Académie  des  sciences  avait  délégué,  de  son  côté, 
MM.  Mirbel,  Flourenset  Duméril.  Le  grand  prix  fondé  par  M.  Monlhyon  en  faveur  delà 
publication  la  plus  utile  aux  mœurs  a  été  obtenu  par  notre  collègue,  M.  le  vicomte  Ai- 
ban  de  Villeneuve  Bargemont,  auteur  de  l'Economie  politique  chrétienne ,  ou  recher- 
ches sur  la  nature  et  les  causes  du  paupérisme  en  France  et  en  Europe ,  et  sur  les  moyens 
de  le  soulager  et  de  le  prévenir,  a  gros  vol.  in-8°  avec  cartes,  plans ,  tableaux ,  etc. 

—-Comme  l'année  dernière ,  nous  recueillons  les  noms  des  élèves  qui  ont  obtenu  des  prix 
et  des  accessits  d'histoire  au  concours  général  : 

Rhétorique. —  iar  Prix.  MM.  Verdière,  du  collège  de  Saint-Louis  (professeur,  M.  Fé- 
lix Ansart,  membre  de  l'Institut  historique)  ;  2« prix.-.  Muillard ,  du  collège  Charlemagne; 
accessits  :  Clavei,  idem-,  Chagot,  du  collège  de  Versailles;  Richomme,  Louis-le-Grand 
(professeur,  M.  duRozoir,  membre  de  l'Institut  historique ) ;  d'Abo ville,  Rollin;  Petit 
de  Beauverger,  Bourbon  (professeurs,  MM.  Filon  et  Merruau,  membres  de  l'Institut 
historique);  Geelhand,  Stanislas  (professeur,  M.  Burette,  membre  de  l'Institut  histori- 
rique);  Thomas,  Charlemagne  ;  Marcotte  du  Val ,  Henri  IV. 

Seconde.  —  1er  Prixi  MM.  Real,  Charlemagne;  2* prix  :  Maurel,  Rollin;  accessits. 
Levêque ,  Charlemagne  ;  Girod  de  l'Ain ,  Rollin  ;  Baudon ,  Bourbon  ;  Mazoyer-Lagrange, 
Henri  IV;  Lafontaine,  Saint-Louis;  Gibory,  Louis-le-Grand;  Monjeau,  Bourbon;  Ducel- 
lier,  Henri  IV. 

Troisième.  —  itr  Prix  :  MM.  Grégoire,  Saint-Louis  ;  2e  prix  :  De  vaux,  Charlemagne; 
accessits  :  Lecrocq,  idem  \  Téallier,  Louis  le-Grand  ;  Zeller,  Charlemagne;  Bourquelot, 
Saint-Louis  ;  Dareste,  Henri  IV;  Fabri-Garat,  Louis-le-Grand;  Viennot,  Versailles; 
Forbes-Ludlow ,  Bourbon. 

Quatrième.  —  1er  Prix  :  MM.  Rousset,  Stanislas;  2e  prix  :  Clément ,  Louis-le-Grand; 
accessits  -  Dauban,  Henri  IV;  Martin  Saint-Léon,  Rollin;  Savary,  Saint-Louis;  Viard, 
Charlemagne  ;  de  Broglie ,  Bourbon  ;  Courdavaux ,  Louis-le-Grand  ;  Augier ,  Henri  IV; 
de  Chégoin,  Charlemagne. 

Cinquième.  —  1"  Prix  •  MM.  Durand ,  Louis-le-Grand  ;  2«  prix  :  Provent ,  Stasnislas; 
accessits  :  Garnicr,  Charlemagne;  de  Cormenin,  Rollin;  Gaujart,  idem-,  Collinet ,  Char- 
lemagne; Petit-Jean ,  Saint-Louis;  Dauban,  Henri  IV;  Salles,  Louis-le-Grand  ;  Chevrel , 
Bourbon. 

Sixième.  —  î"  Prix  :  MM.  Caron ,  Charlemagne  ;  2*  prix  :  Thurot,  Saint-Louis  ;  ac- 
cessits :  Marceau, Charlemagne;  Delaforest,  Saint* Louis;  Fouinât,  Charlemagne;  BufTon, 
Saint-Louis;  Didiot,  Louis-le-Grand;  Bidoire,  Charlemagne;  Ménard,  Louis-le-Grand; 
Mimerel,  Bourbon. 

En  résumé ,  les  prix  et  les  accessits  d'histoire  ont  été  partagés  de  la  manière  suivante  : 
Collège  de  Charlemagne ,  4  prix,  12  accessits  ;  collège  Saint-Louis,  3  prix ,  0  accessits; 
collège  Louis-le-Grand,  2  prix,  8  accessits;  collège  Stanislas,  2  prix,  1  accessit;  collège 
Rollin,  1  prix ,  S  accessits;  collège  Bourbon,  7  accessits;  collège  Henri  IV,  7  accessits; 
collège  de  Versailles,  2  accessit*. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  de  Moschve. 


PARIS.  IMPRIMERIE  DE  P.  BAUDOUIN, 
rue  Mignon,  2. 
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CONGRES  HISTORIQUE  EUROPEEN, 

CONVOQUÉ 

A  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS  POUR  LE  15  NOVEMBRE  1835. 

(Voir  tioa  deux  livraison»  de  juillet,  page  a;3,  et  d'août,  page  i.) 

Les  membres  titulaires  et  correspondais  de  l'Institut  historique,  les  savans ,  littérateurs 
et  artistes  qui  se  proposeraient  de  traiter  quelques  questions  du  programme,  sont  invités  a 
m  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'Institut  historique,  rue  des  Saints-Pères ,  n°  14,  de  huit 
à  dix  heures ,  les  dimanches  et  jours  de  Tètes  exceptés. 

Il  n'y  aura  point  de  séances  de  classes  à  l'Institut  historique  dam  le  courant  de  no- 
vembre. 

Les  membres  et  les  invités  sont  priés  de  retirer  leurs  cartes  du  secrétariat,  ù  partir  du 
J  oovembre. 

*  # 

MÉMOIRES. 

, — 

ÏP&IBILlHûli  n)B  IL'IQUSïrcDIIIBIB  DU  ÏÏUnDIU 

PÉRIODE  ANGLO-MÉRIDIONALE  (i). 

En  voyant  les  Anglais  venir  se  mêler  aux  affaires  et  aux  intérêts  nationaux  de  la  France, 
cm  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  un  fait  qui  doit  vivement  frapper  par  son 
caractère  providentiel. 

On  n'a  pas  oublié  ce  qui  a  été  dit  au  commencement  de  cet  ouvrage  :  on  se  rappelle , 
ainsi  que  nous  l'avons  établi ,  que  la  grande  invasion  desFranks,  campés  au  bord  du  Rhin , 
fol  déterminée  par  les  Saxons ,  qui ,  arrivant  en  foule  sur  leurs  derrières ,  les  poussèrent 
tons  les  Gaules.  Cet  essaim  nouveau  de  barbares  vint  donc  comme  pour  donner  le  signal 
d'installation  au  peuple  de  Salagasty  à  ses  frères. de  la  Baltique.  Or,  n'est-ce  pas  une  chose 
digne  de  surprise  et  de  méditation ,  que  l'arrivée  de  ces  mêmes  Saxons,  huit  siècles  plus 
tard,  pour  constituer  l'unité  française?...  cela  précisément  à  ses  momens  les  plus  forts 
de  crise,  quand  la  couronne  tremblait  sur  le  froSit  du  roi  de  France,  au  souffle  qui  agitait 
les  grandes  bannières  féodales. 

Sans  chercher*  pénétrer  dans  les  secreUimp^iétrables  de  ce  monde  le  secret  mystérieux 
d'une  influence  exercée  à  deux  reprises,  si  à  tfrôpps  et  si  fortement,  on  ne  pouvait  laisser 
passer  inaperçu  ce  rapprochement  historique*  ^Devons-nous  maintenant  déplorer  les 
maux  immenses  que  produisit  la  lutte  anglo-française  et  anglo-aquitanique?  Oh!  non,  sans 
doute;  car,  sauf  les  usurpations  de  la  monarchie ,  elle  fut  utile  au  progrès  chez  les  deux 
étions.  ■  _r 

Outremer,  elle  enfanta  la  grande  charte ,  qu£\ malgré  sa  noble  origine,  est  la  mère  de 
li  liberté  d'Angleterre  (2).  En  deçà  de  la  Manche  telle  fortifia  l'élément  populaire,  accru  de 
toutes  les  concessions  municipales  que  lui  prod iraient  à  l'envi,  pour  l'attirer  à  eux ,  les 
deux  rivaux  couronnés.  En  mettant  le  jeune  pomoir-des  communes  aux  prises  avec  la 
vieille  puissance  des  grands  vassaux,  ces  longue guërces abattirent  la  féodalité;  mais, 
comme  elles  laissaient  la  royauté  sans  contre-poidsi  la  Royauté  s'investit  peu  à  peu  de  l'au- 
torité collective  des  grands  barons,  et,  en  devenait  centre  de  force  et  de  gouvernement , 
«lie  devint  centre  de  despotisme  et  d'arbitraire.  Il  <tf  permis  de  s'indigner,  quand  on  consi- 
dère quel  chemin  plein  de  sang  et  semé  d'injustices  €»ç  toute  espèce  durent  suivre  les  rois  de 
France,  pour  enfermer  violemment  le  Midi  dans  le  croie  de  fer  de  la  monarchie  absolue.  La 

(1)  Extrait  «Ton  ouvrage  inédit  qui  paraîtra  dans  loa. -premier*  m0**  de  i83G. 
(a)  Voyez  Edward  Coke  et  Blakstone.  7'1 
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moitié  de  ce  chemin  fut  faite  en  compagnie  des  Anglais,  tantôt  les  poussant,  tantôt  poussés 
par  eux.  Les  anciens  monarques  du  Nord  parvinrent  enfin  à  les  rejeter  au-delà  de  la  mer; 
et,  le  jour  où  il  n'y  eut  plus  d'Anglais  en  France,  U  n'y  sut  plus  d'Aquitains*. 

H  importe  donc  beaucoup  à  notre  but  de  retracer  fidèlement  ce  grand  conflit,  en  lui  con- 
servant, autant  que  possible,  sa  physionomie  locale,  c'est-à-dire  méridionale.  Sa  durée  ayant  " 
été  de  trois  cents  ans,  nous  partageons  le  récit  en  trois  siècles.  Le  premier  va  du  mariage 
d'Alienor  (1 152)  à  la  trêve  de  Saintonge  (1348),  accordée  par  Lols-le-Saint;  le  second,  de 
la  trèvo  de  Saintonge  à  la  bataille  de  Poitiers  ,i356);'et  le  troisième,  de  la  bataille  de  Poi- 
tiers à  celle  de  Castillon  (1 441). 

PREMIER  SIÈCLE. 

Alienor;  en  1 152 ,  sortit  répudiée  de  Bangency  :  la  haine  du  roi  l'avait  emporté  sur  la 
politique  du  ministre  Suger,  descendue  dans  la  tombe  avec  ce  sage  ministre.  Les  prélats,  as- 
semblés en  concile,  brisèrent,  au  nom  de  l'Eglise,  les  nœuds  que  l'Église  avait  formés  et  la 
reine  déchue  reprit  le  chemin  de  la  demeure  de  ses  pères.  Malgré  l'affront  dont  elle  était  ter- 
nie, la  riche  héritière  vit  briguer  avec  ardeur  son  amour  et  sa  raoia.  Thibaut,  comte  de  Blois, 
ne  voulut-il  pas  l'épouser  de  force?...  et,  sur  les  flots  de  la  Loire,  fle  vit-on  pas  glisser,  la  nuit, 
une  barque  qui  ne  s'arrêta  qu'aux  murs  fidèles  de  Tours?  Tandis  que  sonnaient  les  cloches, 
tandis  que  volaient  les  sujets  au-devant  de  leur  souveraine,  un  groupe  d'hommes  d'armes, 
le  casque  en  té  te,  la  visière  baissée,  marchait  silencieusement  aa  Port -de  Piles  :  an  cheva- 
lier couvert  de  ferles  conduisait.  C'était  un  fils  du  comte  d'Anjou ,  Geoffroy  Plantagenet  *, 
parti  pour  enlever  Alienor.  Elle  fut  avertie  à  temps ,  et ,  par  des  chemins  de  traverse ,  sa 
rendit  à  Poîtiers.  Voilà  les  tours  du  palais  natal ,  du  château  de  Clain  et  Boivre  ;  voilà  les 
ormeaux  qui  ont  ombragé  son  enfance,  les  doux  garons  qu'elle  foulait,  les  fleurs  cueillies 
par  la  fiancée  du  prince  royal  de  Paris.  Au  confluent  de  ces  deux  rivières,  aux  eaux  fraî- 
ches et  vertes ,  elle  relit  le  doux  sirvente  de  Bernard  de  Ventadour,  qui  lui  dit  encore  t 

L'amour  me  fiert  si  gentiment 
f     L'ame  d'une  douce  saveur  : 

Cent  fois  meurs  le  jour  de  tourment , 
»  Et  revis  cent  fois  de  bonheur. 

Bien  la  voudrai»  seule  trouver, 
Qui  dormît  pu  qui  fit  semblant, 
Pour  lui  ravir  un  doux  baiser, 
Puisque  dit  :  Non  !  moi  la  priant  (i). 

Ecoutez  ces  fanfares.  Au  bruit  des  cors  et  des  trompettes ,  une  brillante  cavalcade  s'a- 
vance vers  les  tours.  Les  pieds  des  chevaux  résonnent  sur  les  ponts-lcvis.  La  belle  Alienor 
se  présente  pour  recevoir  ses  hôtes.  Mille  acclamations  éclatent  autour  d'elle;  devant  clic 
s'abaissent  et  flottent  les  plumes  de  mille  toques.  Un  prince  tombe  à  ses  genoux;  elle  l'a 
relevé  en  souriant.  Accourez  à  la  cathédrale,  nobles  Poitevins  ;-à  la  cathédrale,  peuple  et 
bourgeois ,  mayeur  et  notables;  et  sonne,  beffroi  de  Jean  de  Berry  :  Alienor  se  relève 
épouse  de  Henri  Plantagenet. 

Sa  dot,  composée  de  Guienne  et  Poitou!  d'A  unis  et  deSaintonge,  du  Limousin  et  du  Qucrcy, 
de  l'Angoumois  et  du  Périgord ,  jointe^ à  l'héritage  du  Plantagenet ,  à  qui  la  mort  de  son 
père  Geoffroy  légua,  l'année  suivante.,.  l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Touraine ,  forma  un  état 
bien  plus  redoutable  que  la  monarchie  féodale  des  Français. 
,  Il  n'on  fallait  pas  tant  pour  appuyé!  victorieusement  les  droits  de  sa  mère  Mathilde  a 
la  couronne  d'Angleterre  :  aussi  s/cjppressa-t-il  de  passer  Ja  Manche;  et  l'enthousiasme 
qu'il  avait  excité  naguère  à  CariisldVpn  se  faisant  armer  chevalier  par  son  oncle ,  David  ,( 
le  roi  d'Écoise ,  éclata  de  toutes  parjs  autour  de  Jui  (5).  Étienne ,  qui  occupait  le  trône  , 

».  *  -      ;  ■  i. 

(i)  Aqucsifjmors  me  fier  t  tan  gen... 

Benla  *lgra... 

(  élection  Raynound.  ) 

(y)  GoldsmiiL 
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battu  dans  plusieurs  rencontres  ,iui  donc  très  heureux  d'aecepter  U  médiation  du  comte 
d'Arundel  ;  et  bientôt ,  à  la  suite  d'une  entrevue  où  Mathilde  Je  convainquit  que  Henri 
était  le  fruit  adultère  de  leurs  amours  (t),  il  le  déclara  son  successeur. 

De*  qu'on  cul  porté  son  cercueil  aux  moines  4e  Feversham ,  le  Plantagenel  prit  le  pou- 
voir sous  le  nom  de  Henri  II.  Son  premier  soin  fut  de  faire  revivre  les  prétentions  d'Alie- 
nor  (îj  an  comté  de  Toulouse  ;  mais  „ne  trouvant  pas  Raimon  de  Saint-Gilles  disposé  à  les 
reconnaître,  il  eut  recours  eux  armes.  Tombant  d'abord  sur  le  Quercy,  il  s'empara  de 
Mcystac  par  force ,  de  Caiiors  par  ruse.  Non  loin  de  cette  antique  métropole  des  druides , 
un  bruit  miraculeux  t'arrête.  Un  bourgeois  de  Cestclnau  de  Bretenous  (3),  inspiré  du  ciel 
i  son  lit  de  mort ,  a  voulu  être  enterré  sur  le  seuil  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  En  creu- 
sant la  fosse ,  6  prodige  !  on  a  trouve  le  corps  de  saint  Amedour  encore  tout  vermeil  !.... 
On  fa  exposé  ,  tur  l'autel  de  Marie ,  aux  adorations  de  la  foule.  Tout  le  pays  court  s'y 
prosterner.  Voici  le  roi  Henri  avec  un  gros  de  troupes,  les  mains  pleines  de  présens  pour 
le  saint  et  d'aumônes  pour  les  pauvres.  Jl  ordonne  d'élever  un  superbe  oratoire  et  de  cou- 
vrir le  corps  d'Ataadour  de  lames  d'argent.  Amadour  sera  désormais  son  protecteur  1 

Quand  il  eut  rendu  ces  pieux  devoirs  au  saint,  il  se  porta  sur  Castelnau-de-Treixe- 
Fonls  (4),  pour  y  attendre  son  armée ,  ramassis  de  tous  ses  domaines  (6);  et,  dès  que  ses 
Anglais,  ses  Normands,  ses  Poitevins,  ses  Gascons  furent  réunis,  accompagné  deAfalcolm, 
le  rai  d'Écossa,  jl  assiégea  Toulouse. 

Mais  le  roi  de  France  défendait  la  villeen  personne.  Rairaon  était  brave  :  les  Toulou- 
sain» lurent  invincibles.  Après  avoir  vigoureusement  pressé  la  place,  Henri  leva  le  siège, 
tous  prétexte  que  la  présence  de  son  suzerain  l'empochait  de  donner  l'assaut,  line  trêve 
s'ensuivit  entre  les  deux  rois,  vers  i  iôo  (<»}>  Celte  trêve  fut  en  quelque  sorte  une  transition 
au  traite  de  Alonlmirail,  dont  Beckel,  cet  «ambitieux  ù  cilice,  de  Cantorbéry,  devint  la 
cause  et  le  motif.  L'hypocrite  archevêque,  malgré  la  défense  de  son  bienfaiteur,  qu'il  payait 
de  laplus  noire  ingratitude,  s'était  retiré  ù  la  cour  de  l'ennemi  mortel  de  sa  patrie,  en  France. 
Loi#-Ve-Joune.  charmé  de  pouvoir  susciter  des  embarras  à  son  rival,  prit  le  parti  du  prélat 
•tea  fit  l'occasion  d'une  guerre  quasi-civile;  car  plusieurs  vassaux  de  France  crièrent 
uni  qu'elle  dura  :  Saint  Georges  et  l'Angleterre  !  et  plusieurs  vassaux  de  Henri  il  :  Mont- 
joie  et  saint  Denis  l  . 

Cette  querelle  apaisée ,  il  s'en  éleva  une; autre  beaucoup  plus  grave,  et  d'autant  plus 
difficile  à  étouffer,  qu'elle  avait  ses  racines  au  sein  de  la  famille  royale  d'Angleterre.  Ce' 
fut  encore  Alienor  qui  la  fit  naître  (?)  :  la  malheureuse  Poitevine  semblait  destinée  à  jeter 
dans  sa  vie  toutes  les  semences  de  discorde  et  de  sang.  Depuis  long-temps  elle  était  ja«  * 
louse.  Henri,  plus  jeune,  la  dédaignait,  et  portait  aux  femmes  de  sa  coor  de*  vqeux  qu'elle 
te  croyait  dus  à  toujours ,  de  par  son  rang  et  l'Église.  La  belle  Rosamonde  Clifford  lui 
avait  néanmoins  volé  le  cœur  de  sou  époux.  Cachée  dans  le  labyrinthe  de  ^oodttock-  s 

(i)  Gesta  Lodov.  VII.  Nangis  chron.  Chron.  Norman.  Roger  de  Howeden. 
(*)  Comme  héritière  de  Philippe ,  aa  grand'mèrc  t  ou  sous  prétexte  que  le  doc  d'Aquitaine  avait 
•atrr/ots  engagé  ce  comté  aux  aïeux  de  Raimon.  (Hist.  universelle  anglaise,*.  y5.) 

(3)  L'abbé  Robert  du  Mont. 

(4)  Hearico  rege  Anglorum  eu»  exercitu  iuo  saper  «Raunuado  Tbolo»auornn  cooauie  ioitante 

tt  ad  oppidum  castii  novi  de  strictis  (jpnuhu*  mancote.  .  . 

{Actes  Je  V abbaye  de  Saint-Marcel ,  ti5;.) 

(j)  DuTillet. 

\6)  Daniel  a  eu  tort  de  dire  qu'ils  firent  la  paix  :  U  est  constant ,  par  un  acte  de  l'abbaye  de 
Saint-Marcel ,  que  la  guerre  durait  encore  en  nf»3.  .  i^exandro  papa  tertio ,  Ludoïico  rege 
Francorum  ,  Geraldo  Hectore  caturcensi  episcopo  ,  fienrico  rege  Aagiùe.  et  Raimundo 
Tfivlo*ann*rm»  consule  inter  se  litiçarfibus.  On  eu  tNmve  une  autre  preuve  en  ii65  dans  un  / 
acie  du  doyen  de  Cairac.  \  \  . . , 

(5)  Réponds,  a^gle  das  deux  royaumes,  réponds  ;  où  ii^i.  tu  quand  tes  aiglons,  s'elancant  de  kur 
r.jda,  osèrent  lever  leurs  serres  contre  le  roi  du  nord?  C'est  nous  l'a-t-ou  dit,  c'est  toi  qui  les  ex* 
<:taa  cosUre  leur  père.  (Le  moine  Richard  de  Poitiers.) 

•  s  ■  ». 
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Parc,  elle  en  Jouissait  en  paix  ;  elle  croyait  son  bonbeor  éternel.  Pauvre  Rosa  monde!  — 
Henri  le  roi  met  sa  couronne  à  tes  geneux  ;  les  sirventes  des  troubadours  célèbrent  ta 
beauté  avec  enthousiasme  ;  le  sire  Ralph  de  Glanville  lui-même  te  reconnaît  pour  souve- 
raine dans  vos  entrevues  mystérieuses  avec  son  maître  ;  le  ciel  est  pur,  les  chênes  de 
Woodstock-Parc  sont  tranquilles  j  demain  ton  léger  palefroi  foulera  l'herbe,  au  son  des 
cors  ;  demain  tu  triompheras  à  la  loge  !  Pauvre  Rosamonde  !  elle  rêvait  ainsi  !  Un  bruit  de 
pas  la  réveilla  en  sursaut  :  terrible  et  les  yeux  étincelans,  Alienor  était  là ,  debout  devant 
elle,  comme  un  juge  !  Un  peloton  de  soie  l'avait  guidée  dans  les  détours  du  labyrinthe. 
^Rosamonde  pleurait  en  demandant  grâce;  ses  mains  étaient  jointes  et  ses  lèvres  trem- 
blaient en  murmurant  merci.  La  mort  !  lui  répondit  la  reine  ;  et ,  le  poignard  sur  le  cœur, 
elle  la  força,  malgré  ses  gémissemens,  malgré  ses  larmes ,  à  boire  le  poison  (i). 

Non  contente  de  cette  affreuse  vengeance ,  elle  parvint  à  faire  partager  à  ses  enfans  le 
sentiment  de  son  injure  et  à  leur  inspirer  sa  haine  pour  leur  père.  Le  jeune  Henri,  Geoffroi  et 
Richard  se  retirèrent  à  la  cour  de  France.  Le  roi  les  accueillit  à  bras  ouverts  et  fit  avec  eux  une 
ligue  où  entrèrent  immédiatement  Philippe  le  comte  de  Flandre  ,  Mathieu  le  comte  de 
Boulogne ,  le  comte  de  Blois  Théobald ,  le  comte  d'Eu  Henri ,  et  Guillaume  le  roi  d'Ecosse. 
En  même-temps,  les  peuplades  poitevines  s'émurent  au  bruit  des  fers  d' Alienor,  que 
son  époux  retenait  prisonnière.  «  Aigle  d'Aquitaine ,  s'écrient  les  moines  du  haut  de  la 
«  chaire,  aigle  d'Aquitaine  qui  as  rompu  nos  liens ,  jusques  à  quand  tes  cris  se  feront-ils 
«  entendre  sans  être  écoutés!  Reviens ,  pauvre  captive ,  reviens  à  tes  villes,  si  tu  le  peux; 
«  s'ils  te  ferment  le  chemin ,  répète  en  gémissant  avec  le  roi  prophète  :  Hélas  !  mon  exil 
«  se  prolonge ,  j'Iiabite  chez  la  plus  barbare  des  nations ,  le  roi  du  Nord  te  tient  assiégée , 
«  eh  bien  !  élève  la  voix  comme  la  trompette  retentissante  :  tes  fils  l'entendront,  iis  vole- 
«  ront  vers  toi  et  tu  reverras  la  patrie  de  tes  ancêtres  (2).  » 

A  cet  appel  patriotique  répondirent  les  Poitevins  en  armes.  Richard  ,  leur  comte ,  se  mit 
à  leur  tête  et  joignit  ses  efforts  aux  efforts  de  ses  confédérés  ;  ce  fut  en  vain  :  toutes  les  forces 
de  leur  ligue  vinrent  se  briser  contre  le  courage  et  l'énergie  du  roi  d'Angleterre.  L'armée 
flamande  s'arrêta  sous  les  murs  de  Dricncourt ,  où  fut  tué  le  comte  de  Boulogne  ;  aux 
•  portes  de  Verneuil,  Henri  défit  l'armée  française  ;  dans  la  ville  de  Dol ,  il  fit  prisonnier  de 
guerre  tous  les  barons  de  Bretagne  ;  à  Alnwick ,  il  écrasa  le  roi  d'Ecosse.  Ces  victoires 
entraînèrent  la  paix,  les  princes  la  demandèrent  à  leur  père  (3)  :  Ce  furent  les  insurgés 
du  Midi  qui  payèrent  pour  tous  ;  Richard ,  ayant  compris  leur  but  secret  d'indépendance  , 
se  chargea  du  châtiment. 

Mais  les  trois  frères  ne  pouvaient  vivre  long-temps  paisibles  ;  vaincus  par  leur  père,  ils 
se  mirent  àebatailler  entre  eux  ;  Richard  était  maître  de  la  Guienne  ,  sous  condition  d'en 
faire  hommage  à  son  frère  aîné  (4)  ;  il  prit  le  duché  et  refusa  l'hommage.  Le  jeune  Henri 
et  Geoffroy  marchèrent  avec  toutes  leurs  forces  contre  Richard,  et  les  barons  méridionaux 
qu'il  avait  humiliés  naguère,  saisirent  l'occasion  pour  reprendre,  en  se  levant  de  nouveau, 
leurs  plans  d'affranchissement.  Leur  chef  était  un  de  ces  hommes  forts  par  la  tête  et  par 
le  cœur  qui  grandissent  dans  les  temps  de  crise  et  déploient  leur  génie  comme  un  drapeau 
aux  yeux  des  peuples  étonnés ,  mais  pourtant  ardens  à  les  suivre.  Bertrand  de  Born ,  brave 


(t)  Henri  II  fit  planter  de*  croix  dans  tous  les  endroits  où  l'on  avait  posé  ton  corps  lorsqu'on  le 
portait  en  terre  ,  et  sur  ces  croix  il  inscrivit  ces  deux  vers  : 

Qui  meat  bac,  orct ,  signum  salutis  adoret  : 
TJtque  sibi  detur  reniant  Roiamunda  precetur. 

(a)  Berum  gallicarum  scriptoret. 
(3)  Voici  le  traité. 

Et  Dominos  rex  per  banc  conventiooem  donat  régi  filio  Castella  idonea  in  Normanii ,  ad  vohsn- 
tatexn  iptios  patrU  et  ■ingulis  anois  quindecim  millia  Hbrarum  Andegaventiura.  Et  Ricardo  filio 
suo  in  Pictaria  duo  receptacula  idonea  et  Gaufredo  filio  suo  in  Britannià  dat  in  ■enariis  medictMorra 
reditnum  maritagu  filiat  comitis  Conas$  qnam  ducere  débet  in  uxorem...        (  Rjrmer,  t.  II.  ) 

(s)  C'était  une  rose  du  père  pour  diviser  ses  enftas.  (  Rapin  Thojrras,  ) 
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patriote ,  voyait  en  frémissant  d'indignation ,  comme  tout  méridional ,  son  pays  foulé  aux 
pieds  des  étrangers  :  son  front  était  rouge  de  honte  sous  le  joug  anglais;  il  savait  que  partout 
le  peuple  du  Midi  cachait  dans  le  cœur  sa  haine  pour  les  cuvahisseurs  de  Londres  ou  de 
Paris;  le  premier,  il  cria  guerre  aux  hommes  du  Nord  !— Défendons  le  pays  de  nos  pères! 
•  i  nous  sans  partage  la  terre  qui  nous  a  vus  naître  !  —  Guerre  et  combats  à  ces  barbares 
de  la  langue  saxonne  ou  tudesque  !  et  alors  demandant  à  la  langue  nationale  ses  accens 
les  plus  mâles  et  les  plus  passionnés ,  il  lança  comme  manifeste  ses  fameux  sinrentes  aux 
peuplades  d'Oc  : 

Puisque  Combor,  Vcntadour  etSégur  (i), 
Puisque  Tureune  et  Gourdon  et  Monfort 
Jurent  la  ligue  avec  le  Périgord  , 
Que  les  bourgeois  ferment  à  clé  leur  mur  : 
C'est  bel  et  bon  qu'aujourd'hui  je  me  mêle 
D'un  sirventois  pour  les  encourager, 
Car  désormais  au  diable  ma  tourelle 
Si  je  ne  puis  y  rester  sans  danger! 

Ah  !  Puyguilhem,  ah!  Clarens  et  Gragnel, 
Et  Saint-Astier ,  quels  titres  !  quel  honneur  ! 
Qui  veut  l'entendre ,  écoute  mon  appel  ; 
Brave  Angouléme ,  illustre  est  ta  valeur  ! 
Marchand  forain  cachant  son  attebge , 
Perd  les  deniers  ,  rien  ne  prend  s'il  a  peur  : 
Bien  mieux  vaut  gloire  et  petit  hériUge 
Qu'un  grand  empire  acquis  par  déshonneur  ! 

AUX  BARONS. 

Un  sirvente  je  fais  de  ces  mauvais  barons  (a) , 
Plus  jamais  d'eux  ,  jamais  ne  m'ouïrez  parler; 
Je  les  excite  assez  !  avec  mille  éperons, 
En  puis-je  forcer  un  à  courir  ou  trotter? 
Ils  se  laissent  ainsi,  lâches,  déshériter! 
Soient-ils  maudits  de  Dieu!  Qu'ont-ils  donc  à  songer 
Nos  barons  ? 

Ces  sirventes  s 'adressant,  pour  les  rallier  contre  l'ennemi  commun ,  à  tous  les  membres 
de  la  ligue  méridionale,  parcouraient  l'Aquitaine  avec  une  rapidité  magique;  les  châteaux 
tt  les  cloîtres  les  chantaient  avec  enthousiasme ,  les  chaires  en  étaient  pleines  ;  partout 
m»  les  répétait  dans  les  villes ,  dans  les  communes.  Le  caractère  national ,  si  impression- 
nable et  si  vif,  s'enflamma  en  disant  ces  refrains  avec  son  impétuosité  ordinaire.  De  tous 
côtés  on  prit  les  armes  :  un  sirvente ,  une  chanson  devint  le  levier  de  l'insurrection  la  plus  * 
populaire  et  la  plus  patriotique.  Malheureusement  le  jeune  Henri  traita  avec  Richard,  son 
frère ,  et  abandonna  la  confédération  du  Midi  à  ses  propres  forces.  Malgré  sa  désertion  , 
I*  guerre  fut  continuée  et  soutenue  deux  ans  avec  acharnement  ;  ce  n'est  qu'après  avoir 
rencontré  la  plus  opiniâtre  résistance ,  que  Richard  put  arriver  à  une  soumission  ;  mais  , 
battu  par  le  nombre  et  par  la  trahison ,  la  lance  à  la  main ,  Bertrand  de  Dorn  va  triom- 
pher en  reprenant  sa  harpe.  Son  ame  vigoureuse  et  fière  exhale  sans  ménagement  le  mépris 
que  lui  inspire  la  lacbe  conduite  d'Henri  au  court  mantel. 

LE  SIRVENTE  DU  PRINCE  (3). 

Pour  faire  mon  sirvente  il  ne  faut  que  j'attende 
Qu'avec  tout  mon  talent  je  le  dise  et  répande, 

(i)  Pus  Vcntcdorn... 
(a)  Un  Sirvente*. 
(3)  Pet  un  Sirvenus. 
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Hélas?  j*en  ai  raison  si  nouvelle  et  ti  grande! 

Voici  le  jeone  roi  qui  cesse  ta  demande 

A  Richard,  le  vouloir  de  900  prre  le  mande  ! 

0  est  bien  forcé ,  n'est-ce  pas  ? 
Puisque,  seul  des  Henri,  to  n\u  lieu  ni  commande  , 

Sois  le  roi  des  malvatz  (t)  î 

Car  ce  n'est  qu'un  malvatz ,  celui  qui  vit  d'offrande  , 
De  solde  ,  de  pitié ,  de  honteuse  provende  : 
Souffrant  que  la  livrée  à  son  épaule  pende, 
Un  prince  imite  mal  le  marquis  de.  Bcllande  , 
Mal ,  le  brave  Guilhem,  conquérant  de  Mirandc  , 

Immortels  par  tant  de  combats. 
Allez  ,  û  Poitevins ,  puisqu'il  ment ,  qu'il  truande  (3), 

Ne  le  regardez  pas  î 

Ce  n'est  pas  en  dormant  qu'on  prend  le  Cumberlande  , 
Qu'on  se  fait  roi  de  Londre  et  qu'on  gagne  l'Irlande, 
Qu'on  se  proclame  duc  de  la  terre  normande , 
Qu'on  s'empare  d'Angers ,  de  MonUSaurel ,  de  Cande, 
Qu'aux  vaillans  Poitevins  l'honneur  vous  recommande, 

Ni  qu'en  maître  on  étend  le  bras 
Sur  Bordeaux  ,  en  prenant  Gascogne  avec  sa  lande , 

Et  les  tours  de  Bazas  ! 

Plut  à  Dieu  qu'à  Geoffroy,  qui  tient  Brcsiliandc  (3), 

La  naissance  eut  donné  le  pas  : 
Que  lui ,  comte  loyal ,  rangeât  sous  sa  commande 

Les  duchés  ,  les  états  ! 

* 

A  celte  ardente  diatribe,  le  sang  d'Aliéner  s'émut  dans  les  veines  du  jeune  Henri;  H 
rougit  d'avoir  abandonné  les  défenseurs  de  sa  mère,  et  n'osant  affronter  le  sirvenlc  de 
Bertrand  de  Born,  il  revint  combattre  pour  sa  cause.  Les  comtes  d'AngoulC'ine  et  de  la  Mar- 
che, les  vicomtes  de  Turenne  et  de  Limoges  le  joignirent  avec  leurs  troupes.  Au  premier 
bruit  de  sa  marche ,  le  vieil  Henri  passe  les  mers  et  court  droit  a  lui  :  le  prince  lui  échappe , 
se  dirige  sur  la  chapelle  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dépouille  Saint-Amadourdetoosles 
trésors  dont  l'avait  enrichi  son  père.  Le  père,  a  cette  nouvelle,  redouble  de  diligence  ;  tout 
fui  inutile,  il  ne  rencontra  qu'un  messager  d'agonie. 

Le  prince  Henri,  mourant  a  Martel ,  le  lui  avait  envoyé  :  il  ne  demandait  pins  que  le 
pardon  de  son  père  et  la  faveur  funèbre  de  rendre  le  dernier  soupir  dans  ses  bras.  Le  roi, 
craignant  Un  piège ,  n'écouta  pas  le  messager ,  et  celui-ci ,  en  revenant ,  trouva  le  rebelle 
couché  sur  la  cendre  et  enveloppé  du  cilice.  il  mourut  à  vingt-huit  ans ,  dans  la  maison 
d'Etienne  Fabri  (4);  Géraud,  l'ôvéque  de  Cahors  lut  ferma  les  yeux.  Cette  mort  fit  avorter 
encore  une  fois  les  nobles  projets  de  Bertrand  de  Born.  Richard ,  surnommé  depuis  Coîur- 
de-Lton ,  recueillit  l'héritage  de  son  frère ,  et  secrètement  d'accord  avec  Philippe ,  dit 
dans  la  suite  l'Auguste ,  il  fit  une  irruption  sur  les  terres  de  Raimon  de  Toulouse  pour 

(1)  M.  Baynouard  traduit  malvatz  par  mauvais  ;  c'est  le  sens  le  plus  rigoureux  :  en  décomposant 
le  mot ,  nous  pensons  qu'il  signifie  ici,  par  position  :  vaurien,  rt  nous  Je  conservons. 

(2)  Truander  parait  plus  expressif  que  manquer  à  sa  loi. 

(3)  Bretagne. 

(4)  Avant  de  mourir,  il  eut  la  satisfaction  de  recevoir  un  anneau  que  le  mi  lui  envoyait  en  signe 
de  pardon.  (lia pin  Thoyres.  ) 

* 
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fournir  on  prétexte  au  roi  de  France  (l).  Philippe  s'en  empara  promptement.  Tandis  que 
Richard  ,  traversant  la  Giiienne ,  ravageait  le  Quercy ,  emportait  Moyssac,  brisait  les  portes 
de  dix  sept  châteaux  et  commençait  a  bloquer  Toulouse  ,  Philippe  entra  dans  l'Anjou  (2). 
Le  vieil  Henri  avait  volé  au  secours  de  ses  sujets  d'outre-mer  ;  il  se  renferma  dans  les 
mors  du  Mans.  Philippe  et  Richard  l'y  assiégèrent ,  et ,  trois  jours  après ,  prirent  la  place. 
Le  sénéchal  d'Anjou  fut  cause  de  cette  prompte  reddition.  Il  avait  fait  mettre  le  feu  aux 
faubourgs  ;  moi*  les  flammes  gagnèrent  la  ville ,  et  c'est  à  peine  si  le  monarque  anglais  put 
échapper  à  l'incendie  et  aux  poursuites  de  Richard. 

Encouragés  parce  succès  ,  les  deux  confédérés  poussèrent  leurs  conquêtes  avec  àntëur. 
La  Ferté- Bernard ,  Amboise,  Chaumont,  Château-Loire  leur  ouvrirent  les  portes.  Ils  in- 
TOtirent  Tours,  et  le  vieux  roi ,  retiré  à  Saumur ,  préparait  la  plus  vigoureuse  résistance, 
lorsque  la  paix  fut  ménagée  par  l'entremise  du  comte  de  Flandres  et  du  duc  de  Bour- 
:osm(9).  Les  deux  monarques,  à  cheval  et  suivis  d'une  bonne  escorte ,  en  réglaient  ver- 
balement les  conditions  ;  tout  à  coup  le  tonnerre  éclate ,  la  foudre  tombe ,  les  sépare  par 
une  traînée  de  feu  et  fait  reculer  leurs  chevaux.  En  se  rejoignant,  ils  discutèrent  trois 
benres  le  traité  dont  voici  les  clauses  : 

i°  Toutes  les  places  prises  au  roi  d'Angleterre  lui  seront  rendues. 

2*  Il  paiera  au  roi  de  France  mille  marcs  d'argent. 

3*  11  fera  épouser  la  princesse  Alix  à  Richard. 

4°  Il  fera  couronner  ce  prince  roi  d'Angleterre  de  son  vivant. 

S*  Tous  les  barons  anglais  seront  garans  de  l'observation  du  traité. 

6'  Il  accordera  une  amnistie  complète  à  tous  ses  sujets  qui  ont  pris  le  parti  de 
Bichard. 

Cette  dernière  condition  fut  le  coup  de  grâce  pour  le  malheureux  père ,  car,  ayant  de- 
mandé la  liste  de  ceux  à  qui  il  pardonnait  (\) ,  et  voyant  en  téte  le  nom  de  Jean ,  le  fils 
bien-airné ,  son  cœur  se  brisa ,  il  ne  put  résister  à  la  violence  de  son  désespoir  (5),  et  mau  ■ 
lissant  ses  enfans  ingrats ,  il  mourut  à  Chinon.  Le  ûls  de  Rosamonde  fut  le  seul  qui  suivit 
ion  corps  à  Fontevrault. 

On  pourrait  bien  dire  que  Richard  monta  sur  le  trône  les  pieds  teints  du  sang  de  son 
père ,  car  le  sang  jaillit  de  la  bouche  et  des  narines  du  cadavre  au  moment  où  Richard 
entra  dans  la  salle  mortuaire.  Ce  prodige»  regardé  par  don  Calroet  (6)  comme  la  preuve 
du  meurtre  en  face  du  meurtrier ,  frappa  d'horreur  le  ûls  d'Henri  II ,  et  d'effroi  tous  ses 
peuples.  Mais  la  politique,  plus  forte  que  la  superstition,  étouffa  dans  le  cœur  du  roi  d'An- 
déterre,  craintes  et  remords.  Il  s'empressa  de  resserrer,  avec  Philippe-Auguste,  les  liens 
du  traité  qui  avait  tué  son  père.  Alliés  comme  rois ,  ûdi'les  a  jamais  comme  amis ,  ils 
l'embarquèrent  tous  deux  pour  aller  cueillir  de  chevaleresques  lauriers  en  Palestine  (7). 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  toucher  aux  querelles  dont  le  ferment  commença  à  s'irriter 
i  Messine  ,  où  les  avaient  jetés  les  vents  contraires  ;  nous  ferons  seulement  mention  de 
l'œuvre  peu  généreuse  qu'ils  y  consommèrent  en  secret.  Par  un  traité  dont  semblait 
bannie  toute  pudeur,  ils  arrêtèrent  la  spoliation  du  dauphin  d'Auvergne  et  du  comte  de 
Toulouse  ,  et  il  demeura  convenu  que  l'Auvergne  serait  pour  Philippe ,  et  pour  Richard 
le  Quercy ,  sauf  les  deux  abbayes  royales  de  Figeac  et  de  Souillac  (8). 

Nous  ne  suivrons  Philippe  ni  dans  sa  courte  expédition ,  ni  dans  son  retour ,  nous  ne 
mus  inquiéterons  pas  plus  des  stériles  lauriers  que  Richard  conquit  dai^t  les  sables  de  la 
Syrie  :  parti  avec  cent  mille  hommes,  il  revint  aussi  après  Plu  lippe ,  mais  seul,  et  non- 

> 

(i)  Goill.  1©  Breton  (Philippine) ,  Olivier  Goldamith. 
(*)  Rigord,  Rog.  de  Hoireden. 

(3)  \jt  Gendre. 

(4)  Nie  Triret.  Roger  de  Boweden. 

(5)  MjthUu-Pari«,ta  Henrica  IL 

(6)  Dans  ton  litre  de*  Vampire*. 

(7)  Histoire  BH»vcr*ellfl  anglaise. 

(S)  Histoire  du  Qvejrcy. 
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tcusement  caché  sous  la  manie  du  pèlerin.  L'œil  de  son  ennemi  le  reconnut  cependant, 
Léopold  d'Autriche  l'arrêta ,  le  vendit  à  l'empereur,  et  l'empereur  le  jeta  dans  une  tour 
où  sa  captivité  fut  longue.  — Cette  tierté  normande  qu'il  avait  puisée  dans  le  sang  des 
Planlagenet,  et.  l'orgueil  de  sa  mère,  alliage  de  son  indomptable  caractère  ,  subirent  des 
lors  de  rudes  épreuves.  Prisonnier ,  accablé  de  mauvais  traitemeos ,  le  Lion  perdit  son 
aveugle  impétuosité  ;  il  devint  doux  dans  les  chaînes  ;  lui  qui  avait  pesé  avec  tant  d'ar- 
bitraire et  de  folie  sur  les  Aquitains  (i) ,  ne  craignit  plus  de  les  supplier  humblement 
quand  il  s'agit  de  sa  rançon.  Le  peuple  du  Midi ,  les  soldats  de  Bertrand  de  Born  n'étaient, 
comme  on  pense  bien ,  guère  disposés  à  briser  les  fers  de  leur  despote  d'outre  mer  ;  aussi 
regardaient-ils  passer  tranquillement  la  vieille  Altcnor  tendant  la  main  pour  la  rançon 
de  son  fils.  Ils  voyaient  fumer  encore  les  ruiucs  d'Hautcfort,  manoir  de  leur  chef,  du 
brave  Bertrand ,  cl  ils  bénissaient  la  tour  de  l'empereur ,  lorsque  à  travers  les  barreaux 
de  sa  geôle,  le  roi  captif ,  empruntant  la  poésie  cl  la  langue  d'Oc ,  leur  adressa  celte  com- 
plainte suppliante  : 

LE  PRISONNIER. 


■  •  i. 


Jamais  homme  captif  ne  dira  sa  raison  (a) 
Tranquillement  et  bien,  comme  eu  liberté,  non! 
Mai»  pour  se  consoler  on  fait  une  chanson! 
Assci  d'amis,  j'en  ai,  mais  bien  pauvre  est  leur  don. 
Honte  !  honte  pour  eux ,  si  faute  de  rançon 
Je  suis  deux  hivers  prisonnier! 

Or,  qu'il  le  sache  bien ,  mien  homme  et  mien  baron , 
L'Anglais,  le  Poitevin,  le  Normand,  le  Gascon, 
Je  n'ai  jamais  connu  si  pauvre  compagnon 
Que  j'eusse  délaissé  pour  finance  en  prison  : 
Je  ne  dis  pas  ceci  par  forme  de  raison, 
Mais  encor  suis-je  prisonnier. 

Je  le  sais ,  je  le  vois  aujourd'hui  clairement , 
Pour  l'homme  mort  ou  pris,  nul  ami,  nul  parent: 
Si  je  suis  oublié  par  or  ou  par  argent , 
C'est  douloureux  pour  moi,  mais  honteux  pour  ma  gent , 
Je  leur  lègue,  à  ma  mort,  un  reproche  cuisant, 
S'ils  m'abandonnent  prisonnier. 

t 

Ce  n'est  pas  merveilleux  si  j'ai  le  coeur  dolent, 
Alors  que  mon  seigneur  met  ma  terre  en  tourment. 
Il  ne  lui  souvient  plus  de  notre  sacrement 
Quand  nous  l'avons  reçu  tous  deux  communément , 
Dieu  m'aide  toutefois ,  car  éternellement 

Je  ne  serai  pas  prisonnier!  ' 

O  Comtesse!  ô  ma  sœur!  votre  pauvre  parent 
Dieu  sauve  1  garde  Dieu ,  celle  que  j'aime  tant 
Et  pour  qui  je  suis  prisonnier! 

Nos  pères  furent  très  peu  sensibles  à  la  prière  de  Richard,  car  sa  mère  parcourut  un 

(l)  L'historien  ne  doit  pu  taire  toutes  les  atrocités  qu'il  commit  pour  avoir  de  l'argent:  il  Ten- 
dit les  charges  et  les  terres  de  la  couronne,  extorqua  des  Juifs  et  de  tons  ses  sujets  des  som 
énormes,  confisqua  les  biens  sous  les  plus  légers  prétextes,  dépeupla  et  ruina  son  paya 
aller  en  Palestine  et  n'en  rapporter  qu'une  vaine  gloire.  (  Brittot  dt 

(a)  Ja  nul  nom  pua. 
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an  l'Angleterre  et  l'Aquitaine ,  et  ne  put  réunir  que  cent  mille  marcs,  encore  n'est-ce  que 
par  extorsion  que  les  deniers  d'argent ,  les  pites  et  les  mailles  allèrent  grossir  le  trésor  de 
l'empereur  Henri.  Il  parait  même  que,  loin  de  se  contenter  de  contributions  forcées,  et  de 
faire  de  grandes  tailles  et  exactions,  tant  sur  les  laïques  que  gens  d'église,  ledit  roi 
Richard  prit  des  églises  les  croix ,  calices  et  autres  joyaux  d'or  et  d'argent  tant  en  Aqui- 
taine qu'en  Angleterre  (i). 

Aussitôt  que,  moyennant  argent  et  otages  pour  sa  rançon  de  cent  cinquante  mille  marcs, 
le  diable ,  évalué  à  la  somme  de  sept  millions  cinq  cents  mille  francs ,  fut  déchaîné  (2), 
il  revint  guerroyer  en  Aquitaine.  L'infatigable  Bertrand  de  Born  était  encore  en  cam- 
pagne avec  le  vicomte  de  Limoges  :  ils  agissaient  d'accord  avec  PhiKppe-Auguste ,  fidèles 
dans  cette  nouvelle  alliance  à  un  système  de  bascule,  au  moyen  duquel  Us  espéraient  re- 
couvrer leur  indépendance  en  se  fortifiant  contre  l'ennemi  le  plus  proche  du  moins  dange- 
reux. Mais  les  deux  rois,  qui  avaient  aussi  leur  politique,  pénétrèrent  sans  doute  ces  pro- 
jets ,  car  ils  tirent  la  paix,  sans  combattre,  à  Issoudun.  Une  des  clauses  de  ce  traité  portait 
formellement  qup  le  roi  d'Angleterre  serait  mis  en  possession  des  châteaux  de  Pcyrille  et 
de  Concorès  en  Qucrcy,  s'il  prouvait,  par  le  témoignage  de  trente  hommes  de  race  noble, 
qu'il  les  avait  confiés  à  Fortuné  de  Gourdon ,  qui  s'en  disait  le  propriétaire.  Richard ,  dont 
la  feinte  douceur  s'était  évaporée  au  grand  air  de  la  liberté  et  de  la  royauté,  et  qui  avait 
oublié  les  seotimens  de  l'infortune ,  s'investit  lui-même  de  ces  chûteauxà  main  armée.  Il  y 
trouva  néanmoins  une  vigoureuse  résistance ,  et  ce  n'est  qu'en  passant  sur  les  cadavres  de 
Fortuné  de  Gourdon  et  de  ses  deux  (Us  qu'il  en  franchit  les  portes  :  Heureux  acte  de  vio- 
lence qui  devait  venger  l'Aquitaine  de  son  ravageur  ! 

Une  nouvelle  guerre  avec  le  roi  de  France  ayant  abouti  à  une  nouvelle  paix,  celle  do 
Louviers ,  il  semblait  que  les  deux  pays  allaient  respirer  quelque  temps  malgré  la  voix 
provocatrice  du  ménestrel  D'Hautefort.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Richard  avait  rasé  le  château 
d'un  vassal  de  France,  Philippe  s'en  offensa  et  recommença  les  hostilités;  elles  se  terminèrent 
par  une  trêve  duc  aux  instances  du  légat.  Richard  eu  profita  pour  repasser  en  Aquitaine. 

Vidomar,  le  vicomte  do  Limoges,  venait  de  trouver  un  trésor  dans  un  champ  (8).  Vassal 
du  roi  d'Angleterre,  il  avait  réservé  la  i*art  du  suzerain,  mais  Richard  voulait  celle  du 
lion.  U  réclama  tout  le  trésor,  et,  sur  le  refus  du  vicomte,  courut  cerner  Chalus,  où  l'on 
croyait  que  l'or  était  caché.  A  sa  vue,  la  garnison  offrit  d'ouvrir  les  portes  :  «  Puisque  vous 
m'avez  fait  déployer  la  bannière  d'Angleterre,  répondit-il ,  je  ne  veux  entrer  que  par  la 
brèche  :  vous  serez  tous  pendus  aux  créneaux.»  Les  hommes  d'armes  de  Vidomar  se  le  tenant 
pour  dit,  bordent  aussitôt  la  muraille  avec  la  ferme  résolution  de  vendre  chèrement  leur 
vie.  Pendant  trois  jours ,  ils  repoussent  toutes  les  attaques  :  le  quatrième ,  Richard ,  irrité 
d'une  aussi  vive  résistance,  s'approclie  pour  reconnaître  le  château;  il  en  faisait  le 
tour  à  cheval,  cherchant  l'endroit  le  plus  faible.  Sa  haute  taille  le  trahit:  Léopold  d'Au- 
triche l'avait  reconnu  à  son  bourdon  de  pèlerin,  un  archer  de  Chalus  le  reconnaît  à  sa 
masse  d'armes  :  il  bande  son  arbalète ,  et  un  cri  de  joie  suit  le  sifflement  de  la  flèche ,  car, 
en  déchirant  son  épaule,  elle  a  terrassé  le  fier  roi  d'Angleterre.  Richard,  frémissant  do 
colère,  tandis  qu'on  le  transporte  à  son  logement,  ordonne  de  donner  l'assaut,  et  de  ne 
l'atandonner  que  lorsque  tous  les  hommes  do  Vidomar  seront  pris  et  pendus  (4).  Pendant 
le  tumulte  de  l'attaque,  il  faisait  écrire  son  testament,  léguait  la  couronne  à  son  frère  Jean, 
et  lui  laissait  tous  ses  trésors  à  l'exception  d'un  quart  dont  il  gratifiait  ses  soldats,  quand  ils 
vinrent  lui  annoncer  que  le  château  était  pris,  et  qu'il  avait  là  son  meurtrier.  Se  soulevant 
alors  sur  son  lit  de  douleur,  Richard  fixa  ses  grands  yeux  bleus ,  qui  semblaient  lancer  des 
éclairs,  sur  un  jeune  archer  immobile  devant  lui.  «  Quel  mal  t'ai-je  fait,  misérable?  dit-il 
en  montrant  sa  camescia  sanglante  à  l'épaule ,  quel  mal  t'ai-je  fait  pour  vouloir  me  tuer  ? — 
Je  suis  Bertrand  de  Gourdon,  Richard.  Tu  as  tué  de  ta  main  mon  père  et  mes  deux  frères, 


(i)  Douebct. 

{3)  Philippe- AugUiU. 

(3)  Rigord ,  Roger  de  How«d«n. 

(4)  Pbilippide, 
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et  ta  voulais  me  faire  pendre !  Me  voflâ  vengé,  venge-toi  fhaintenant.  Je  souffrirai  avec 
joie  tes  supplices,  puisque  j'ai  mfs  à  mort  le  fléau  démon  paysî —  ParSaînt-Georgos,  ta 
es  un  brave  !  s' écria  Richard ,  je  te  pardonne,  ris  et  souviens  toi  de  Richard-cœur-de-Lion. 
Ecoute,  Marcadœus,  cent  schellings  et  la  liberté  à  ce  noble  jeune  homme  î  »  —  La  blessure 
n'était  cependant  pas  mortelle,  mais  les  vassales  aux  cheveux  blonds,  les  ménestrels  a  la 
toque  dorée,  à  l'écharpe  bleu  de  ciel,  ne  manquaient  jamais  dans  les  bagages  de  Richard; 
il  avait  aussi  rapporté  de  ta  Palestine  un  goût  violent  pour  le  vin  de  Chypre,  tout  cela  lui 
Gt  dédaigner  les  avis  de  son  médecin  Marcadœus,  et  quoique  le  sang  ne  fût  pas  encore 
élanché  de  sa  plaie ,  il  se  mit  à  célébrer  son  triomphe  par  des  orgies  qui  firent  retentir  plus 
d'une  fois  tes  voûtes  du  manoir  de  Chalus.Ces  débauches,  envenimant  son  mal,  lui  coûtèrent 
la  vie  ( t).  Marcadœus  se  souvint  alors  de  ses  dernières  volontés  :  il  tira  un  prisonnier  d'un 
cachot  où  il  l'avait  secrètement  renfermé ,  et  le  fit  écorcher  a  côté  du  corps  de  son  maître. 
Puis ,  en  s'éloignant  de  Chalus ,  les  chevaliers  anglais  virent  flotter,  parmi  les  cadavres 
des  hommes  d'armes  de  Vidomar,  un  cadavre  horriblement  mutilé  et  tout  sanglant  encore, 
c'était  le  brave  Bertrtnd  de  Goordon  (5). 

Jean-sans-Terre  prit  la  couronne  de  son  frère,  elle  lni  fut  un  moment  disputée  par  son 
neveu  Arthur:  sous  la  bannière  de  ce  jeune  prince  se  rangèrent  le  Maine,  l'Anjou,  le 
Poitou,  la  Touraine  et  le  roi  de  France;  celui-ci,  pour  entraver  Jean  comme  il  avait  en- 
travé Richard,  et  poursuivre  en  sûreté  ses  projets  d'émancipation  de  Ta  monarchie,  les 
autres  pour  en  revenir  aux  plans  de  Bertrand  de  Born ,  a  l'indépendance  nationale.  Cette 
guerre  se  termina  néanmoins  bientôt  par  l'entremise  de  deux  femmes  ;  Alienor,  qui  fit 
épouser  au  fils  du  roi  de  France  la  nièce  de  Jean,  et  Constance,  mère  d'Arthur,  qni,  ef- 
frayée de  l'ambitieux  protectorat  de  Philippe,  vint  se  jeter  avec  son  fils  aux  pieds  du  roi 
d'Angleterre.  Mais  les  ressorts  violens  de  cette  époque  ne  pouvaient  fonctionner  long-temps 
en  paix.  Jean  les  dérangea  le  premier.  II  venait  de  répudier  Hadwise  la  fille  du  comte 
de  Glocester  :  par  hasard  s'offrit  à  ses  yeux  dans  les  murs  de  Portiers,  la  jeune  Isabelle 
d'Adhemar.  Séduit  par  sa  merveilleuse  beauté,  et  sachant  qu'elle  était  fiancée  au  comte 
de  la  Marche,  qui  avait  pris  naguère  parti  contre  lui  pour  Arthur,  il  résolut  de  punir  son 
vassal.  Isabelle  était  déjà  dans  le  château  du  comte,  son  époux  présomptif;  il  la  fit  enlever 
sans  façon,  l'emmena  à  Bordeaux,  où  l'arehevéque  Uélie  les  épousa,  et  de  là  en  Angle- 
terre (3) 

C'était  on  outrage  trop  fort  pour  la  fierté  des  Lusignan ,  dont  le  comte  de  la  Marche  se 
glorifiait  de  descendre.  Il  cria  vengeance,  et  sa  voix  trouva  de  l'écho  dans  les  coritrées  méri- 
dionales. Les  vicomtes  deThouars  et  de  Chatellerault,  les  barons  du  Poitou ,  du  Pérlgord, 
du  Limousin,  de  l'An^oumois,  coururent  aux  armes;  ils  avaient,  pour  les  conduire,  un  chef 
noble  et  vaillant,  Savari  de  Mauleon ,  à  qui  un  seul  reproche  peut  être  adressé,  celui  d'a- 
voir trempé  ses  mains  dans  le  sang  des  Albigeois.  Mais,  aveugle  par  les  préjugés  supersti- 
tieux de  son  temps,  il  ne  sut  pas  comprendre  la  cauteleuse  politique  de  Philippe.  Alors  se 
renouvela  on  trait  national  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  six  siècles,  mais  qui,  en  1 20?  de  même 
qtr°en70R,  fut  d'un  fatal  augure  pour  la  liberté  du  midi.  Comme  le  vieil  Hunold.qui  avait  mis 
son  épée  dans  les  mains  plus  jeunes  de  Vaïfar  et  s'était  enseveli  dans  le  cloître ,  Bertrand 
de  Born  donna  sa  harpe  à  son  fils,  et,  pour  ne  pas  voir  l'asservissement  de  sa  patrie,  se  cou- 
vrit la  téte  du  froc  des  moines  !  O  brave  Bertrand  de  Born  !  tes  ossemens dorment  inconnus 
sous  quelques  ruines  do  monastère.  «  Pas  une  pierre  mortuaire  qui  redise  ton  nom  ;  en  vain 
«  je  l'ai  cherchée  sur  les  collines  et  dans  les  bois  d'Hautefort  ;  j'ai  appelé  en  vain  cette  pous- 
«  stère  perdue  qui  fut  autrefois  le  bravo,  l'illustre  Bertrand  de  Born ,  rien  n'a  répondu,  et  - 

(l)  Histoire  du  Quercj. 

(a)  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'on  exécute  toujours  les  dernières  volontés  des  rois  qui  pardonnent 
en  mourant.  (  Collin  de  PLmejr,) 

(3)  John  Lingard ,  chron.  franc.  —  Histoire  universelle  anglaise.  —  Vida  dan»  la  Revue  anglo- 
française  une  version  toute  différente  ,  mais  de  l'aveu  même  d#sou  auteur,  un  peu  mélodr** 
roatitjuce  ** 
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«  comme  &  six  siècles  d'Hunold  tu  courbas  la  tète  de  découragement,  à  six"  siècles  de  toi 
■  je  l'ai  baissée  de  mélancolie  an  songeant  à  la  patrie  de  nos  ancêtres!  •. 

Mary  Lafon, 
membre  de  la  3me  classe  de  ^Institut  historique. 


LE  VASE 

OFFERT 

A  LA  FAMILLE  DU  GÉNÉRAL  LAFAYETTE. 


LETTRE  DE  M.  LE  MAJOR  LEE , 

MEMBRE  DE  LA  PK&MIÊRE  CLASSE  DE  L'i.NSTITCT  UISTORIQUB. 


C'est  une  circonstance  particulière  à  l'histoire  de  La  fayot  te  que  celle  de  deux  nations 
puissantes,  qui ,  placées  dans  des  hémisphères  apposées,  parlant  une  langue  différente  et 
séparées  par  un  vaste  océan ,  réclament  une  part  égale  dans  l'héritage  de  sa  gloire  et  se 
disputent  l'honneur  de  payer  à  sa  mémoire  un  plus  éclatant  tribut  de  respect  et  de  recon- 
naissance. A  peina  étaient  achevées  les  solennelles  obsèques  dont  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  honora  le  souvenir  de  sa  vie  et  de  ses  vertus,  qu'un  monument  consacré  à  ce 
même  souvenir  fut  offert  à  la  famille  de  ce  grand  homme  par  les  gardes  nationales  de  la 
France. 

Ce  monument,  vous  ne  Honorez  pas,  est  nn  vase  magniâque,  enrichi  de  précieuses 
ciselures.  Toutefois,  l'une  d'elles  représente  un  fait  qui,  selon  moi,  s'éloigne  beaucoup 
trop  de  la  vérité  dout  ne  pas  appeler  l'examen  de  l'Institut  historique ,  souverain  juge  en 
pareille  matière. 

L'une  desfaees  du  vase  représente  Lafayeite,  qui,  lors  de  la  reddition  d'York  h  l'armée 
combinée  des  Etats-Unis  et  de  la  France,  refuse  de  recevoir  Véjtée  du  général  anglais  pri- 
sonnier,et  lui  montre  le  général  Washington.  Ce  tableau,  outre  qu'il  dépouille  Washington 
du  premier  rôle  qui  lui  appai tient  dans  cette  scène  ,  et  qu'il  efface  réellement  le  nom  du 
comte  de  Hochambeau  d'un  événement  auquel  il  participa  d'une  manière  brillante,  fait 
croire  que  l'armée  britannique  considéra  Lafayette  comme  le  vainqueur  réel  de  Cornwallis; 
mais  l'histoire  de  cet  événement  le  présente  sous  un  tout  autre  aspect. 

J'ai  devant  moi  quatre  descriptions  du  siège  d'York,  par  quatre  auteurs  différens,  l'un 
français ,  l'autre  anglais ,  et  les  deux  derniers,  américains;  savoir  :  l°  voyage  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale,  par  M.  l'abbé  Robin  (chapelain  de  l'armée  de  Hocha  m  beau)}  3*  1rs 
Campagnes  de  178 1  et  1783,  par  Tarlcton  ;  a»  vie  de  Washington  t  par  Marshall  ;  4*  les 
Mémoires  de  Lee  sur  les  campagnes  méridionales.  Comme  ces  auteuriS  étaient  présens  k  la 
reddition,  et  qu'ils  représentent  toutes  les  nations  qui  y  prirent  part,  leurs  récits  doivent 
être  regardés  comme  concluans,  toutes  les  fois  qu'ils  s'accordent.  Or,  voici ,  en  substance, 
ce  qnïls  rapportent  i 

L'armée  combinée  était  rangée  sur  deux  lignes ,  en  face  l'une  de  l'autre ,  de  chaque  côîé 
du  chemin  qui  conduit  hors  d'York  ;  les  Américains  campaient  sur  la  droite  ;  à  l'extrémité 
de  la  ligne  américaine  se  tenait  le  général  Washington,  commandant  en  chef,  accompagné 
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de  ses  aides-de-camp  et  de  ses  principaux  généraux;  vis-à-vis  de  lui ,  était  le  général  Ro- 
chambeau, pareillement  entouré.  L'armée  prisonnière  quitta  sa  position  à  l'heure  convenue, 
et  s'avança  en  colonnes  le  long  du  chemin  entre  les  lignes  françaises  et  américaines ,  sous 
la  conduite  du  général  O'Hara  (que  Napoléon  prit  ensuite  à  Toulon),  car  lord  Corn wal lis 
était  alors  ou  feignait  d'être  malade.  Quand  la  tète  des  colonnes  britanniques  eut  atteint 
l'extrémité  des  lignes  françaises  et  américaines ,  il  se  passa  une  scène  qui  a  une  faible 
ressemblance  avec  celle  qu'on  a  représentée  sur  le  vase ,  quoiqu'elle  n'ait  aucun  rapport 
avec  le  nom  de  Lafayette.  Voici  la  description  qu'en  donne  un  des  auteurs  ci-dessus  men- 
tionnés qui  était  à  la  suite  de  Washington ,  et  son  récit  est  confirmé  par  celui  des  autres  t 
«  L'armée  prisonnière  s'avançait ,  dit-il ,  marchant  lentement ,  en  colonne ,  avec  dignité 
«  et  précision.  La  tête  de  la  coionne  était  près  du  commandant  en  chef.  O'Hara ,  se  trom- 
«  pant  de  cercle,  se  tourna  vers  celui  de  gauche  pour  présenter  ses  respects  au  général 
«  qui  s'y  trouvait  et  pour  lui  demander  ses  ordres  ;  mais,  découvrant  aussitôt  son  erreur, 
«  il  traversa  le  chemin,  et,  d'un  air  fort  embarrassé,  s'étant  approché  de  Washington,  il  lui 
«  demanda  pardon  de  sa  méprise  et  excuse  pour  l'absence  de  lord  Cornwallis  ;  puis  il  pria 
«  le  général  en  chef  de  lui  faire  connaître  son  bon  plaisir.  Washington,  voyant  son  cm- 
«  barras ,  voulut  le  soulager  en  lui  indiquant  avec  beaucoup  de  politesse  le  général  Lincoln, 
«  chargé  de  lui  apprendre  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  O'Hara  retourna  à  la  tête  de  la 
«  colonne,  qui  continua  à  marcher  sous  les  ordres  de  Lincoln  vers  la  plaine  choisie  pour 
«  le  désarmement  des  prisonniers.» —Dans  cette  description,  le  général  Washington 
parait  ce  qu'il  était  réellement,  le  vainqueur  «  refusant  de  recevoir,  non  l'épée ,  mais  la 
reddition  de  l'armée  prisonnière,  et  indiquant  le  générai  Lincoln  ;  le  général  Lafayette  9 
ami  personnel  de  l'auteur ,  n'est  pas  même  mentionné.  Les  circonstances  du  fait  attestent 
la  véracité  de  ce  récit.  Le  comte  Rochambeau,  à  cause  de  sa  position ,  de  son  âge  mûr, 
de  son  haot  rang  et  de  sa  suite  magnifique,  pouvait  bien  momentanément  avoir  été  pris 
pour  le  commandant  en  chef  par  le  général  O'Hara ,  dans  la  confusion  et  le  trouble  insé- 
parables de  la  reddition  ;  mais  il  est  presque  impossible  que  Lafayette  ait  pu  être  l'objet 
d'une  semblable  erreur,  si,  comme  l'assure  l'auteur,  la  méprise  d*0*Hara  consistait  à 
s'être  tourné  vers  la  gauche  pour  saluer  le  commandant  en  chef.  Lafayette  était  un  général 
américain,  vétu  d'un  uniforme  américain,  commandant  une  division  américaine,  et 
devait  être  à  droite.  Si  l'on  pense ,  malgré  le  témoignage  de  ces  auteurs,  qu'il  y  eut  une 
seconde  erreur,  et  qu'après  qu 'O'Hara  se  fut  tourné  vers  la  droite,  il  s'avança  vers  le 
général  Lafayette,  il  doit  avoir  supposé  ou  que  Lafayette  était  le  général  Washington,  où 
que  le  général  Lafayette,  et  non  le  général  Washington,  était  le  commandant  en  chef. 
La  dernière  supposition  est  tout  à  fait  absurde ,  puisque  c'est  à  Washington  qu'était 
adressée  la  lettre  par  laquelle  le  général  anglais  proposait  de  se  rendre;  quant  à  la  pre- 
mière hypothèse ,  outre  qu'elle  ne  justifie  pas  le  dessin  du  vase ,  elle  n'est  pas  plus  admis- 
sible ,  vu  que  la  forme  athlétique  et  l'âge  mûr  de  Washington  étaient  aussi  connus  dans 
l'année  britannique,  que  l'extrême  jeunesse,  la  taille  élancée  et  la  figure  juvénile  de 
Lafayette. 

A  ladéfaitectàla  mortdu  général  anglais  Rraddock,  vingt-cinq  ans  auparavant,  Washing- 
ton ,  qui  était  son  aide-de-camp ,  avait  été  hautement  distingué,  et  ce  n'était  que  peu  de 
mois  avant  la  reddition  d'York  que  lord  Cornwallis  écrivait ,  en  poursuivant  Lafayette  : 
Le  garçon  ne  m'échappera  pat. 

Si  nous  portons  encore  plus  loin  la  liberté  de  l'hypothèse ,  et  si  nous  supposons  que  le 
général  anglais  voulût  montrer  du  mépris  à  Washington ,  et ,  s'il  était  possible ,  le  mortifier 
en  affectant  de  se  rendre  à  un  officier  français  qu'il  aurait  reconnu  comme  son  vainqueur, 
ce  dessein  était  rempli  par  son  approche  momentanée  du  comte  Rochambeau  ;  et  il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'il  eût  adressé  des  respecte  et  une  soumission  simulés  à  un 
Français ,  dont  le  dévouement  à  la  cause  de  la  révolution  passait  aux  yeux  des  Anglais 
pour  leur  être  fort  préjudiciable,  et  qui  avait  été  appelé  par  lord  Cornwallis ,  petit  garçon: 

Cette  dernière  supposition  est  encore  trop  antipathique  avec  le  caractère  des  personnages 
pour  être  admise  un  seul  moment.  Le  général  O'Hara  était  un  officier  si  brave ,  si  hono- 
rable ,  si  loyal ,  qu'il  ne  pouvait  imaginer  cette  sorte  de-taquinerie  puérile  ;  et  Washington 
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avait  dans  l'esprit  trop  d'élévation  £et  de  noblesse  pour  s'y  montrer  sensible  on  s'en 
apercevoir. 

D'ailleurs  Q'Hara ,  n'Ignorant  point  qu'aux  termes  de  la  capitulation ,  lui  et  son  armée 
devaient  être  au  pouvoir  de  la  seule  armée  américaine ,  se  fût-il  exposé ,  même  s'il  en 
avait  eu  le  désir,  à  une  tricherie  méprisable ,  qui  aurait  irrité  ses  troupes ,  si  elle  ne  pou- 
vait insulter  le  général  américain  ?  Nous  voyons  donc  que  l'histoire  cl  la  probabilité  rejet- 
tent toutes  deux  le  dessin  de  l'artiste. 

Il  faut  remarquer  que  l'auteur,  dont  j'ai  cité  les  paroles,  ne  parle  nullement  d'une  épée 
offerte  et  refusée  en  cette  circonstance  ;  il  dit  que  Washington  adressa  le  général  prison- 
nier au  général  Lincoln  afin  que  ce  dernier  lui  fît  connaître  les  formalités  de  la  reddition. 
Outre  que  ce  récit  a ,  en  sa  faveur ,  l'autorité  de  témoins  oculaires ,  il  est  encore  appuyé 
dans  tous  ses  détails  par  des  circonstances  bien  connues  et  liées  à  cet  événement.  Quand 
lord  Cornwallis  proposa ,  dans  sa  lettre  du  17  octobre,  qu'on  accordât  à  son  armée  les 
honneurs  ordinaires,  le  général  Washington,  qui  savait  qu'un  an  auparavant  on  les  avait 
refusés  au  général  Lincoln ,  à  la  reddition  de  Charleston,  répondit ,  dans  sa  lettre  du  18  : 
Usera  rendu  à  tarmée  anglaise  les  mêmes  honneurs  que  ceux  qui  ont  été  accordés  à  la 
garnison  de  Charleston.  Par  considération  pour  l'amour-proprc  de  Lincoln ,  qui ,  à  Char- 
leston, avait  été  sévèrement  mortifié,  Washington  lui  attribua  l'honneur  de  recevoir  la 
reddition  d'York. 

Le  quatrième  article  de  la  capitulation  établit  que  les  officiers  garderont  leurs  armes 
de  côté ,  ou ,  comme  il  est  écrit  dans  la  copie  française ,  que  les  officiers  garderont  leurs 
épées;  le  silence  de  la  narration  dont  j'ai  parlé,  sur  l'épéc  du  général  anglais ,  est  donc 
une  autre  preuve  de  son  exactitude.  Mais  le  graveur  s'adressant  aux  yeux ,  peut-être  y 
avait-il  nécessité  pour  lui  dt  représenter  le  général  anglais  offrant  son  épée,  afin  de 
déterminer,  entre  les  acteurs,  l'important  rapport  de  vainqueur  et  de  prisonnier;  la 
liberté  qu'il  a  prise  aurait  dû  s'arrêter  là.  Car  Lafaycttc,  non  seulement  n'était  pas  dans 
la  position  où  il  le  place ,  mais  encore  il  ne  devait  pas  plus  s'y  trouver  qu'aucun  autre 
général  présent.  11  était  à  la  tête  d'une  division  de  l'armée  assiégeante ,  mais  les  généraux 
Lincoln,  Steuben ,  Vioinenil  et  Nelson  occupaient  une  position  semblable,  et,  par  leur 
Âge  et  leur  extérieur ,  ils  étaient  moins  différens  de  Washington  que  ne  l'était  La  fa  y  et  te. 
11  commandait  un  détachement  qui  prit  à  l'assaut  une  redoute  sur  la  droite  des  assiégea n s . 
mais  le  général  Viomenil  commandait  un  plus  nombreux  détachement  qui  prit  d'assaut,  sur 
la  gauche ,  une  redoute  plus  importante.  Lafayette  avait  commandé  une  force  opposée  à 
Cornwallis,  avant  que  Washington  et  Rochambeau  n'arrivassent  en  Virginie;  mais  pen- 
dant cette  époque,  ses  efforts  ne  tendirent  pas  à  vaincre  Cornwvaliis ,  mais  à  lui  échapper. 
II  reçut  les  remercimens  du  commandant  en  chef  et  du  congrès  pour  ses  services  au  siège 
d'York;  mais  les  généraux  Lincoln  et  Steuben  en  reçurent  d'aussi  grands,  et  on  distingua 
encore  plus  Rochambeau,  Chastellux ,  Viomenil ,  Nelson,  Knox  et  du  Portail.  Quant  à 
Washington ,  la  dénomination  de  vainqueur  lui  fut  donnée  par  ses  amis  et  ses  ennemis  ; 
car  il  conçut  le  plan  d'attaque  contre  Cornwallis,  il  commanda  l'armée  combinée,  il 
dirigea  les  opérations  du  siège  et  dicta  les  termes  de  la  reddition.  Quand  le  général  an- 
glais ne  put  plus  résister,  ce  fut  à  Washington  qu'il  offrit  de  se  soumettre,  et  l'abbé  Robin, 
dans  ses  réflexions  sur  la  conduite  de  Cornwallis,  dit  (page  HZ)  qu'il  jouissait  de  la  plus 
haute  confiance  parmi  ses  troupes,  et  qu'il  s'était  rendu  si  f  ormidable  à  ses  ennemis,  qu'ils 
croyaient  que  Washington  était  le  seul  homme  capable  de  le  combattre.  D'après  ces 
observations ,  justifiées  par  des  preuves  directes  et  indirectes ,  j'espère  que  l'Institut  déci- 
dera que ,  non  seulement  la  vérité  de  l'histoire  n'a  pas  été  respectée ,  mais  a  été  encore 
outragée  dans  le  dessin  du  vase  de  Lafayette ,  en  ce  qui  concerne  le  siège  d'York  ;  et  qUe 
si  un  graveur  américain  représentait  le  maréchal  Soult  comme  le  vainqueur  d'Ulm ,  re- 
fusant de  recevoir  l'épée  du  général  ptisonnier ,  et  indiquant  Vempereur ,  il  ne  ferait 
pas  plus  de  tort  à  la  gloire  de  Napoléon ,  qu'il  n'en  a  été  fait,  en  cette  circonstance, par  le 
graveur  français  à  la  mémoire  de  Washington.  Un  exemplaire  de  la  vie  de  Washington, 
par  Marshall  est  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut;  les  ouvrages  de  Tarleton  peuvent  être 
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des  exemplaires  des  deux  ouvrages  cités  dans  cette  lettre. 

La  i™  et  la  6e  classes  de  l'Institut  historique  (histoire  générale  et  histoire  de  France) 
ayant  renvoyé  l'examen  de  cette  question  à  une  commission  mixte ,  M.  Germain  Sur  rot , 
nommé  rapporteur,  a  exprimé  en  ces  termes  son  opinion  et  celle  de  ses  collègues  : 

Messieurs  , 

Vous  avez  soumis  à  notre  examen  la  question  suivante  soulevée  par  M.  le  major  Lee. 
—  L'artiste  qui  a  dessiné  l'un  des  bas-reliefs  du  vase  offert  au  général  Lafayçlte  par  la 
garde  nationale  de  Paris ,  n'a-t-il  pas  commis  une  erreur  historique  en  représentant  M.  le 
marquis  deLafayette,  après  la  capitulation  d'Yorck-Town ,  refusant  de  recevoir  l'épée 
que  lui  rend  le  général  anglais  O'IIara ,  prisonnier,  et  renvo  ant  cet  honneur  au  général 
Washington ,  comme  au  chef  de  l'armée  combinée  des  Etals-Unis  et  de  France? 

J'ai  lu  avec  attention  la  lettre  de  M.  le  major  Lee,  et,  dès  les  premiers  mots,  ses  raison- 
nemens  logiques  m'ont  convaincu  ;  toutefois ,  à  l'appui  de  la  vérité  historique  des  faits 
attestés  par  les  témoins  oculaires,  il  m'a  paru  qu'il  convenait  de  réunir  en  un  faisceau  les 
preuves  morales  que  la  méprise  n'a  pu  avoir  lieu,  ni  avec  intention,  ni  sans  intention,  de  la 
part  du  général  anglais. 

Il  convient ,  je  pense ,  a'  la  dignité  de  l'Institut  de  trancher  cette  question  ;  plus  le  général 
Lafayelte  est  grand  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  plus  il  a  de  titres  aux  respects  de  la 
postérité ,  plus  il  convient  de  ne  point  souffrir  que  des  artistes  se  fassent  les  adulateurs  de 
sa  mémoire.  —  Le  vase  offert  à  Lafayette  sera  religieusement  conservé  dans  sa  famille; 
c'est  un  monument  remarquable,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  &  l'habile  ciseau  de 
M.  Fauconnier;  inscrivons  notre  protestation  contre  le  mensonge  officiel  que  ce  vase  por- 
tera à  la  postérité ,  nous  nous  le  devons  à  nous-mêmes. 

En  1778,  profitant  de  la  lutte  engagée  sur  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale, 
entre  les  colonies  anglaises  et  leur  métropole ,  la  France  protégea  la  république  naissante 
et  fournit  aux  insurgés  toute  espèce  de  secours,  mais  nul  traité  ne  fut  conclu  entre  le  cabi- 
net de  Versailles  et  les  insurgés  ;  —  Louis  XVI  n'autorisa  même  pas  la  jeune  noblesse 
rfrancaise  A  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  l'indépendance-,  les  trois  premies  Français  d'un 
rang  distingué  qui  offrirent  leur  épée  aux  Américains  furent  MM.  de  Noailles,  La- 
fayette et  Ségur.  La  cour  n'eut  pas  plus  tôt  connu  leur  dessein,  que  le  ministère  leur  enjoi- 
gnit formellement  d'en  abandonner  l'exécution. 

MM.  de  Ségur  et  de  Noailles  obéirent,  mais  Lafayette,  ayant,  sons  un  prétexte  plausible, 
fait  on  voyage  hors  de  France,  avait  acheté  un  vaisseau  qui  devait  l'attendre  dans  un  port 
d'Espagne.  Il  l'avait  armé  et  s'était  procuré  un  bon  équipage;  il  revint  h  Paris,  enrôla  plu- 
sieurs ofheiers,  et  s'éloigna  promptemeiit  pour  se  rendre  en  Espagne,  et  de  là  en  Amé- 
rique. La  cour,  informée  de  la  désobéissance  du  jeune  officier,  envoya  pour  l'arrêter  des 
ordres  qui  forent  exécutés.  Mais  Lafayette  trompa  la  vigilance  de  ses  gardiens,  s'échappa, 
franchit  les  Pyrénées,  et  retrouva  sur  la  côte  espagnole  son  vaisseau  et  ses  compagnons 
d'armes  avec  lesquels  il  se  hAta  de  mettre  a  la  Yoile. 

Lafayette  reçut  en  Amérique  l'accueil  le  plus  cordial ,  et  peu  après,  retétu  de  [uniforme 
américain  ,  il  combattit  vaillamment  sous  le  drapeau  de  l'indépendance.  Mais  la  France  ne 
larda  pas  à  soutenir  ouvertement  la  cause  des  Etats-Unis ,  et  le  cabinet  de  Versailles  signa 
avec  eux  un  traité  d'amitié,  par  lequel  Louis  XVI  reconnaissait  et  s'engageait  directement 
à  maintenir  l'indépendance  des  colonies  insurgées  Dès  ce  moment ,  la  guen  c  fut  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angioterre  ;  toutefois  notre  marine  seule  fit  vraiment  les  frais  de 
cette  guerre  ;  la  France  n'envoya  un  secours  effectif  de  six  mille  hommes,  sous  les  ordres 
do  général  Rochambeau,  qu'en  1780  (l);M.»is  les  jeunes  ofticiers,  précédemment  entrés  au 

(i)  L'armé*,  dont  le  commandement  fat  confié  i  M.  de  Rocbambeen,  était  ferte  de  ia,ooo 
hommes,  maie  la  marine  ne  lit  embarquer  qu'une  première  division  compeuce  de  6,  eoo  homme, 
•eulement.  On  promit  au  général  <jue  la  aecotide  ne  tarderait  pas  à  le  luirre.  Cette  protmuc  ne  ftt 
jamat»  remplie. 
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service  des  Etats-Unis,  ne  rejoignirent  pas ,  pour  la  plupart ,  les  drapeaux  français  :  le  mar- 
quis Ue  Lafayette,  rentré  fia  ituaee  depuis  quelque  temps  el  nommé  major-général  de 
l'armée  que  commandait  le  maréchal  de  Broglie,  précéda  l'armée  de  M.  de  Rochambeau 
en  Amérique.  Il  fut  charge  par  le  gouvernement  d'annoncer  aux  insurgés  le  prochain  dé- 
barquement des  secours  envoyés  par  la  Pranee.  Dès  son  arrivée,  Lafayette  fut  investi  du 
commandement  des  milices  américaines.  Il  était  encore  à  la  téte  de  ce  corps  lors  de  la  capi- 
tulation d'York-Towo,  car  nous  lisons  dans  les  mémoires  du  temps  que  les  Américains 
marchèrent  à  l'assaut  de  cette  place  sous  le  commandement  spécial  des  colonels-généraux 
Hamilton,  Lawrcns,  Lincoln  et  Lafayette;  et  le  corps  français,  sous  les  ordres  du  baron 
de  Vioroénil  et  du  marquis  de  Saint-Simon.  Enfin ,  lorsque  les  assiégés  voulurent  parle- 
menter, ce  n>est  point  M.  Lafayette  qui  fut  chargé  de  dresser  les  articles  de  la  capitulation, 
mais  bien  le  vicomte  de  NoaiUes  comme  représentant  l'armée  française,  et  le  colonel-général 
Lawrens  comme  représentant  l'armée  américaine.  Cette  capitulation  enfin  fut  signée  par 
les  généraux  Washington  et  Rochambeau,  et  par  M.  de  Barras,  chargé  des  pouvoirs  du 
comte  de  Grasse,  commandant  de  la  marine. 

Les  prisonniers  anglais  s'élevèrent  au  nombre  de  huit  mille;  on  prit  deux  cent-quatorze 
pièces  de  canon  et  vingt-deux  drapeaux.  Les  troupes  anglaises  défilèrent  entre  lesieux  corps 
d'armées  alliées,  ayant  chacune  en  téte  leurs  généraux  entourés  de  leur  état-major,  d'où  il 
faut  naturellement  conclure  que  le  général  Lafayette,  revêtu  du  costume  de  chef  des 
milices  américaines ,  devait  sa  trouver,  ou  à  la  tête  de  son  corps ,  ou  bien ,  non  loin  de  Wa- 
shington ,  en  arrière  du  colonel-général  Lawrens.  Le  général  Rochambeau ,  au  contraire , 
placé  en  face  de  Washington ,  dût  attirer  les  regards  du  général  anglais ,  et  celui-ci  sans 
doute  aimant  mieux  rendre  son  épée  au  représentant  de  la  nation  française  qu'au  chef  des 
insurgés ,  s'approcha  de  Rochambeau  et  lui  présenta  son  anue. 

A  l'appai  des  autorités  invoquées  par  AI.  Je  major  Lee ,  je  veux  encore  ajouter  les  détails 
que,  sur  cette  journée,  donne  un  parent,  un  ami  intime  de  Lafayette  ;  M.  de  Ségur  s'ex- 
prime ainsi  dans  ses  mémoires  :  «  Comme  lord  Corn wal lis  était  malade ,  le  général  O'IIara 
«  défila  à  la  téte  des  Anglais ,  présenta  son  épée  au  généra)  Rochambeau,  mais  celui-ci  lui  dit 
«  en  montrant  Washington ,  à  la  tête  de  l'armée  américaine  :  que  Formée  française  n'étant 
m  qu'auxiliaire  dans  ce  pays,  (fêtait  au  généralvméricain  à  recevoir  ton  épée  et  à  lui 
m  dow*er  des  ordres.  »  Cette  dernière  autorité,  ajoutée  à  cçlle  invoquée  par  M.  Lee,  et  à  la 
puissance  de  ses  raisonnemens ,  me  parait  devoir  décider  les  membres  de  la  1"  et  de  la 
6*  classes  à  demander  l'insertion  dans  le  journal  de  l'Institut  d'une  protestation  contre 
la  méprise  dont  s'est  rendu  coupable  l'artiste  auquel  est  dû  le  dessin  du  bas-relief. 

Je  dois,  en  terminant ,  rendre  hommage  à  M.  Faaconnierr  chez  lequel  notre  collègue, 
M.  Jubinal  et  moi,  oous  nous  sommes  rendus ,  et  qui,  après  nous  avoir  montré  dans  ions  ses 
détails  ce  vase  si  remarquable  par  le  fini  de  l'exécution  et  la  richesse  des  divers  ornemens, 
nous  a  déclaré  n'avoir  puisé  à  aucune  source  certaine  le  motif  du  dessin;  il  n'a  invoqué,  à 
l'appui  de  l'idée  de  l'artiste,  que  des  récits  de  salon. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Germain  Sarrut  ont  été  adoptées  par  l'Institut  histo- 
rique ,  qui  a  déclaré  que  son  rapport  était  la  meilleure  protestation  contre  la  méprise  signa- 
lée par  M.  le  major  Lee. 


—  
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RAPPORT. 


II  y  eut  un  temps  où  l'on  se  plaignait  en  France  de  la  rareté  des  sources  historiques. 
Peut-être  avait-on  raison  de  se  plaindre,  car  beaucoup  de  découverte  étaient  encore  h 
faire;  et  les  travaux  exécutés  par  de  patientes  congrégations  ou  de  doctes  académies  restaient 
incomplets  ou  inaccessibles  pour  le  plus  grand  nombre. 

Quelle  différence  aujourd'hui!  Les  matériaux  surabondent,  la  lumière  nous  vient  de 
tous  côtés ,  les  antiques  cités  se  révèlent,  les  ruines  sortent  de  dessous  terre;  c'est  pour  le 
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coup  que  le  genre  humain  t  retrouvé  ses  titres ,  et  la  science  qui  apprend  à  les  reconnaître 
estdevenue  une  chose  facile  et  familière,  un  instrument  dont  chacun  peut  faire  usage  pour 
son  compte.  Noos  commençons  là  où  on  était  heureux  et  fier  de  finir  autrefois. 

Il  faut  en  convenir  aussi ,  nous  sommes  de  rudes  et  hardis  fossoyeurs  ;  c'est  h  qui  mettra 
la  main  à  l'œuvre,  à  qui  découvrira  quelque  débris  inconnu,  quelque  fait  nouveau ,  quel- 
que renseignement  oublié.  Encore  un  peu  de  temps,  et  nous  serons  embarrassés  de  nos 
propres  richesses,  et  la  vérité  s'effacera  peut-être  obscurcie  par  la  multitude  de  preuves 
qui  devaient  la  mettre  en  lumière,  à  moins  que  ,  par  un  examen  attentif  et  une  exacte  ap- 
préciation des  faits ,  nous  ne  fassions  régner  un  peu  d'ordre  parmi  ces  élémens  épars, 
quelquefois  contradictoires. 

Alors,  mais  seulement  ators,  l'œuvre  de  la  reconstruction  s'accomplira  sans  danger,  et 
U  synthèse  historique  pourra  remplacer  celte  froide  et  incomplète  analyse  dont  le  moin- 
dre inconvénient  n'est  pas  de  concentrer  l'attention  sur  les  détails  en  la  détournant  de 
l'ensemble. 

Or,  que  vaudraient  les  souvenirs  du  passé,  s'ils  étaient  sans  enseignement  pour  l'avenir? 
A  quoi  nous  servirait-il  de  consumer  notre  vie  à  exh  imerde  froides  et  insignifiantes  reliques, 
si  nous  nous  contentionsde  les  suspendre,  comme  autant  d'instrumens  inutiles,  aux  murailles 
de  nos  cabinets  et  de  nos  musées  ? 

Loin  de  moi  l'intention  de  déprécier  les  longues  et  précieuses  recherches  qui  ont  été 
faites  jusqu'ici.  Autant  que  qui  que  ce  soit,  j'applaudis  aux  résultats  obtenus ,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  temps  encore  de  renoncer  aux  travaux  de  pure  investigation  ;mais,  par 
leur  spécialité  quelquefois  trop  restreinte ,  de  tels  travaux  ont  un  danger ,  et  ce  danger  je 
1«  signale  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  préoccuper  exclusivement  par  des  faits  d'une  importance  secon- 
daire, il  ne  faut  pas  rester  éternellement  courbés  sur  les  débris  du  temps  passé ,  et,  en 
recherchant  les  vestiges  des  villes  éteintes  sous  les  laves  du  cratère,  il  ne  faut  pas  creuser 
plus  bas  que  le  sol  de  la  voie  sacrée,  plus  basque  le  sol  de  l'amphithéâtre. 

Nous  savons  l'effet  ordinaire  des  révolutions  physiques  et  politiques  dans  les  sociétés 
humaines.  Ces  révolutions  vivifient  quelquefois,  mais  il  leur  arrive  aussi  de  tuer,  et  alors 
elles  dispersent  les  débris  h  peu  près  comme  les  meurtriers  qui  vont  semant  ça  et  là  les 
membres  de  leur  victime.  Notre  devoir,  à  nous,  est  d'exhumer  le  vieux  cadavre,  non  point 
par  lambeaux  (s'il  est  possible) ,  mais  en  conservant  intactes  les  parties  qui  se  tiennent 
encore,  ou,  si  elles  sont  disjointes ,  en  étudiant  les  rapports  qui  serviront  à  les  réunir. 

En  un  mot,  la  patience  des  recherches,  est  chose  vertueuse  et  utile,  mais  plus  utile  en- 
core, et,  par  conséquent ,  plus  honorable  est  la  science  qui  apprécie  sainement  les  matériaux 
qui  lui  sont  offerts  et  qui  les  dispose  de  manière  à  reconstruire  les  temps  passés  avec  leur 
vérité  de  croyances,  de  mœurs ,  de  langage  et  de  physionomie. 

Il  y  a  15  deux  époques  et  deux  actions  fort  distinctes  ;  si  je  ne  me  trompe ,  la  première 
deees  époques  touche  à  sa  fin  ;  la  seconde  va  bientôt  commencer,  et  c'est  dans  celle-ci,  surtout, 
que  Y  Institut  historique  pourra  exercer  une  haute  et  salutaire  influence  par  la  presque 
universalité  des  moyens  dont  ildispose,par  l'activité  de  ses  travaux  et  l'unité  de  direction 
qu'il  loi  est  permis  d'imprimer  aux  éludes  historiques. 

Je  ne  sais  si  c'est  trop  présumer  de  nous-mêmes ,  que  do  nous  croire  investis  d'une  telle 
mission.  C'est,  du  moins,  une  espérance  dont  l'expression  nous  est  bien  permise  en  famille, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  une  illusion  qui  n'est  pas  sans  utilité,  puisqu'elle  peut  nous  guider 
et  nous  soutenir  dans  la  voie  difficile  où  nous  sommes  engagés. 

Puis,  nous  ne  sommes  pas  tellement  nonveau-venusdans  cette  voie,  que  nous  n'ayons  quo 
despromesses  à  faire  au  public  intelligent  qui  nous  regarde  aller;  nous  avons  aussi  des  résul- 
tats obtenus,  des  travaux  commencés  en  commun,  et  des  travaux  entrepris  par  quelques  mem  - 
fcres  de  la  société ,  et  dont  il  est  juste  que  la  société  s'honore.  De  ce  nombre  est  la  curieuse 
et  intéressante  collection  dont  j'ai  trop  tardé  à  vous  rendre  compte,  et  que  MM.  Cimber , 
Danjou  et  Beauvais  publient  sous  le  titre  d'Archives  curieuses  de  C  histoire  de  France. 

Vous  connaissez  tous, messieurs,  le  monument  que  la  patiente  érudition  des  Bénédictins 
*  élevé  à  la  gloire  des  éludes  historiques.  S'il  était  besoin  de  démontrer  l'immensité  de  ce 
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travail ,  jo  u  aurik  qu'à  citer  le  grand  nombre  de  volâmes  qui  se  sont  grossis  des  divarfl 
matériaux  qui  le  composent. 

Collection  Guizot  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  française  jusqu'au  treizième 
siècle  29  voL 

Collection  en  deux  séries  de  MM.  Petitot  et  Monmerqué  ,  depuia  le  règne 
de  Philippe-Auguste  jusqu'à  la  paix  de  Paris  en  1763   191 

Collection  Buchon  des  chronique*  françaises ,  du  treizième  au  sei- 
zième siècle  ,   .  60 

Enfin  la  collection  de  MM.  Leber ,  Salgues  et  Cohen   ts 

en  tout  238 

U  semble  qu'un  tel  amas  de  volumes,  qu'un  nombre  si  prodigieux  de  mémoires,  de  chro- 
niques, de  dissertations  et  de  notices  devrait  renfermer,  tout  au  moins,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  à  connaître  sur  les  causes  ,  le  caractère  et  l'enchaînement  des  faits  ,  sur  U  vie 
des  principaux  personnages  historiques ,  sur  l'état  des  sciences ,  de  la  législation  et  des 
mœurs. 

Eh  bien,  les  diverses  collections  que  je  viens  de  citer ,  ne  répondent  point  à  toutes  les 
recherches,  et  quoiqu'elles  renferment  de  précieux  renseignemens ,  quoiqu'elles  tendent  a 
se  compléter  l'une  par  l'autre,  elles  laissent  entr'elles  des  vides  immenses  où  l'on  tombe 
et  où  l'on  se  perd  bien  souvent ,  lorsqu'on  veut  suivre  la  marche  do  l'esprit  humain  durant 
les  six  premiers  siècles  de  notre  histoire. 

Car,  de  la  science,  il  n'en  est  presque  jamais  question  ;  ce  n'est  que  par  induction  qu'an 
peut  juger  de  l'état  des  mœurs  à  différentes  époques,  et  quant  à  la  législation,  celte  source 
féconde  et  trop  méconnue ,  c'est  dans  d'autres  collections  qu'il  faut  aller  la  chercher. 

11  restait  donc  beaucoup  à  faire  pour  la  peinture  des  mœurs,  la  vérité  des  détails,  la 
description  des  lieux  et  la  connaissance  intime  des  personnes.  Cette  lâche  ,  les  judicieux 
compilateurs  des  Archives  curieuses  ont  commencé  a  la  remplir  en  réunissant  dans 
leur  collection  des  fragmens  d'histoire  anecdotique  ,  de  correspondance  curieuse,  des 
pamphlets  satyriques  et  beaucoup  d'autres  documens  raves  ou  inédits  qui  révèlent  les 
principes  ou  les  préjugés  de  chaque  époque,  et  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  événemens. 

Ainsi  envisagée,  l'histoire  perd  peut-être  de  cette  gravité  qui  impose  à  distance,  major 
è  longinquo  reverentia,  mais  elle  y  gagne  singulièrement  par  l'intérêt  des  deuils  et  par 
l'appréciation  des  faits  qui  est  aussi  leur  moralité. 

Les  archives  curieuses  ne  sont  pourtant  pas  destinées  à  éclairer  tous  les  points ,  tontes 
les  époques  de  notre  histoire.  Obligés  de  se  circonscrire,  MM.  Cimber  etDenjpu  ont  choisi 
la  période  sur  laquelle  leur  position  personnelle,  et  leurs  études  leur  permettaient  d'offrir 
les  renseignemens  les  plus  curieux,  les  plus  complets,  les  plus  utiles. 

line  autre  pensée  les  a  soutenus  (  et  le  monde  savant  leur  en  devra  de  la  reconnaissance) 
c'est  d'arracher  aux  chances  d'une  destruction  irréparable  des  matériaux  qui  dorment 
ensevelis  dans  des  collections  ignorées  de  la  bibliothèque  royale,  cachettes  de  la  science , 
comme  ils  disent  eux-mêmes,  dont  ils  peuvent  seuls  parcourir  tous  les  détours. 

.Leur  publication  est  divisée  en  trois  séries  et  comprend  une  période  d'environ  cinq 
siècles  ù  partir  de  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XV III. 

Quatre  volumes  de  la  première  série  ont  déjà  paru,  et  l'on  peut  juger  è  l'utilité,  à 
l'abondance  des  pièces  qu'ils  renferment ,  du  caractère  et  de  la  haute  importance  de  la 
collection. 

Qu'il  me  soit  permis  ici  de  clore  ce  long  préambule  pour  me  renfermer  dans  mon  rôle 
de  simple  rapporteur.  Je  ne  crains  pas  d'abuser  de  votre  patience  en  prenant ,  soit  dans  les 
documens  originaux,  soit  dans  les  excellentes  notices  qui  les  accompagnent  ««quelques 
citations  qui  vous  feront  apprécier  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  moi-même >  et  la 
valeur  de  l'ouvrage ,  et  le  mérite  de  ses  auteurs. 

La  première  pièce  qui  se  présente ,  le  cabinet  de  Louis  XI,  est  un  document  plein 
d'intérêt  où  sont  recueillies  avec  soin  un  grand  nombre  de  lettres  et  d'instructions  de  ce 
prince ,  liées  entr'elles  et  expliquées  par  le  récit  succinct  des  événemens.  Le  cabinet  de 
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Louii  XI,  publié  d'abord  par  TrUlan ,  l'herraite,  en  1661  ,  a  été  compris depuis  parmi  les 
preuve! des  mémoires  de  Comines,  édités  sousla  direction  de  Godefroy  etLanglel  Pulreauoi» 
La  rareté  de  ce  document,  les  omissions  et  les  fautes  graves  que  présentaient  tes  édition» 
précédentes,  ont  déterminé  MM.  Cimber  et  Danjou  à  le  comprendre  dam  letr  eullsatien. 

Viennent  ensuite  quelques  extraits  des  comptes  et  des  dépenses  de  Louis  XI,  tirés  des 
manuscrits  des  archives  du  royaume  et  de  la  bibliothèque  royale.  Ces  extraits  renferment 
des  détails  curieui  et  plusieurs  renseignemens  utiles.  On  y  voit,  par  exemple,  quale  Roi  a 
payé  24  livres  tournois  à  son  peintre  ordinaire  pour  avoir  peint  en  deux  étendards  l'ivnaige 
tsint  Michel,  un  dragon  qu'il  terrace,  avec  ung  grand  soleil  et  plusieurs  petits  soleils 
jttans  leurs  rai»  de  fin  or  batu  de  deux  costes,  qui  est  au  prix  de  1 2  livres  tournois  /oj 
fiées.  Cela  peut  jusqu'à  un  certain  point  servir  à  l'histoire  de  l'art  sous  le  règne  de  Louis 
U  et  à  faire  connaître  le  genre  de  travail  et  d'encouragement  accordé  aux  première 

On  y  trouve  aussi  un  don  de  3  eseus  à  une  fille  marier  ;  un  autre  de  l  10  sous  à  une 
nommée  Jehanne,  pour  faire  désenterrer  son  feu  ntari,  et  enfin,  18  fr.  *d.  donnés  à  un 
tambourin  pour  faire  danser  autour  du  feu  de  la  veille  de  saint  Jehan. 

Ces  renseignemens  ne  sont  pas  assurément  sans  utilité,  puisqu'ils  servent  a  faire  con- 
naître quelques  particularités  des  mœurs  de  l'époque  et  le  caractère  Iroppen  connu  du 
prince. 

Mais  n'est-ce  pas  céder  a  une  sorte  de  préoccupation  et  dépasser,  je  ne  dis  pas  les  bornes, 
mais  les  règles  de  la  critique  historique,  que  de  s'arrêter  complaisamment  sur  des  dépenses 
»le  géhenne,  sages  de  fer,  chaînes  garniss  de  gros  anneaux  avec  serrures,  boules,  eê 
toiiHsUes  au  bout ,  pour  en  tirer  cette  conséquence  que  Louis  XI  fut  un  homme  cruel  et 
an  odieux  tyran  ?On  juge  mal  les  événemens  d'une  époque  à  ne  les  voir  s'accomplir  qu'à  Ira, 
vers  les  barreaux  d'une  prison,  et  je  ne  sais  aucun  règne  qui  fût  justifiable  aux  yeux  de 
l'humanité,  si  on  ne  l'étudiait  que  sur  les  registres  d'écrou  et  sur  les  livres  de  dépenses 
fsornies  par  des  geôliers. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  la  postérité  n'a  pas  encore  bien  compris  le  caractère  de 
Louis  XI ,  non  plus  que  l'influence  salutaire  qu'il  a  exercée  sur  la  civilisation  et  sur  la 
politique.  Ses  actes  comme  roi  et  comme  législateur  demandent  à  être  étudiés  ailleurs 
que  dans  les  libelles  des  grands  vaincus  et  humiliés  par  lui.  dette  majestueuse  et  redoutable 
ligtire  historique  a  été  voilée  par  les  préjugés  politiques  et  philosophiques  des  siècles 
passés  ;  au  nôtre  appartient  peut-être  la  gloire  de  lui  rendre  son  caractère  d'austère 
tèrilé.  On  doit  la  vérité  aux  rois  quand  elle  est  une  leçon,  on  la  leur  doit  aussi  quand 
elle  est  une  récompense. 

Les  extraite  des  comptes  de  Louis  XI  sont  suivis  du  discours  véritable  du  siège  mis  de- 
vant la  cille  de  Béarnais,  relation  brève,  mais  animée  des  divers  assauts  donnés  à  la 
ville  par  l'armée  du  duc  de  Bourgogne.  Les  ruses  et  les  attaques  ouvertes  des  assiégeans , 
le  courage  et  la  fermeté  des  assiégés ,  l'héroïsme  des  femmes  qui  se  mêlent  aux  combattans 
p«ur  partager  leurs  périls  et  accroître  leur  ardeur ,  ces  luttes  de  tous  les  momens  où 
tliacua ,  hommes ,  femmes,  enfans,  vieillards,  rivalise  de  constance ,  de  résignation  et 
d'audace  ,  sont  r<  tracées  avec  une  vivacité  d'imagination  et  un  pittoresque  de"  style  qu'on 
rencontre  rarement  dans  les  historiens  de  celte  époque. 

Le  discours  véritable  avait  été  imprimé  en  1622  ,  par  Pierre  Louvet,  avocat  au  parle* 
ment  et  niait re  des  requêtes  de  la  reine  Marguerite.  Dans  la  collection  qui  nous  occupe , 
die  est  la  dernière  des  pièces  importantes  relatives  au  règne  de  Louis  XI. 

Le  règne  de  son  successeur  est  riche  en  doc  u  mens  de  différons  genres ,  et  je  ne  crois  pas 
qa'il  fut  possible  d'en  recueillir  de  plus  propres  à  expliquer  les  événemens  de  celte  épo^ 
où  l'impétuosité  française,  long- temps  contenue  par  la  fermeté  d'un  prince  habile, 
semble  enfin  rompre  toutes  les  digues  et  déborde  par  delà  les  frontières,  pour  aller  cher? 
cher  au  loin  un  aliment  qui  lui  manque  au  dedans.  Les  guerres  civiles  avaient  cessé  ,  les 
querelles  religieuses  ne  commençaient  point  encore. 

Dons  une  excellente  notice  publiée,  tom.  17  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles* 
Lettres  ,  M.  de  Poncemague  parte  d'un  mémoire  qui  renferme  de  curieux  renseignemens 
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sur  les  actes  et  les  droits  de  Charles  Vm.  Cette  pièce  importante  existait  manuscrite  à  la 

Bibliothèque  royale;  en  la  publiant  pour  la  première  fois,  les  auteurs  de  la  nouvelle 
collection  l'ont  mise  en  tôte  des  mémoires  de  la  même  époque,  et  on  conviendra  que  cette 
place  lui  était  bien  due,  si  l'on  considère  que,  sous  le  titre  bizarre  de  mémoire  particulier 
fait  par  une  personne  d'esprit ,  elle  présente  un  résumé  anecdolique,  distribué  avec 
méthode  ,  écrit  avec  originalité  et  rempH  de  précieux  détails. 

C'est  encore  un  curieux  écrit  que  le  journal  de  maître  Jean  Burchard  de  Strasbourg, 
Pour  ma  part,  je  n'en  connais  aucun  qui  m'ait  paru  plus  important  à  consulter,  à  cause  de 
la  lumière  qu'il  jette  sur  quelques  points  obscurs  de  notre  histoire ,  ni  de  plus  divertissant 
à  lire  par  la  gravité  bouffonne  que  le  maître  des  cérémonies  du  pape  Alexandre  VI  ap- 
porte dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Voyez  plutôt  avec  quel  soin  minutieux  il  enregistre 
dans  ses  instructions  tout  ce  qui  tient  ati  cérémonial  et  à  l'étiquette  !  C'est  de  ce  point  de 
vue  qu'il  envisage  les  plus  graves  événemens  de  son  temps.  Une  négociation  est  ouverte 
avec  le  sultan  Bajazet,  maître  Burchard  est  beaucoup  moins  occupé  des  avantages  politiques 
ou  pécuniaires  qui  peuvent  en  résulter,  que  des  formes  à  suivre  pour  les  obtenir. 

Bien  plus,  les  Français  se  précipitent  tout  à  coup  sur  l'Italie,  et  ils  entrent  brusquement 
à  Rome  avant  que  le  pape  ait  avisé  aux  moyens  de  les  arrêter.  Que  fait  maître  Jean  Bur- 
chard ?  Vous  croyez  peut-être  qu'il  se  lamente  sur  les  malheurs  des  temps  et  sur  l'injustice 
des  hommes ,  qu'il  déplore  les  revers  de  l'église  et  ses  droits  méconnus ,  enfin  qu'il  crie  à 
la  profanation  et  au  sacrilège.  Non  vraiment  ;  il  a  bien  d'autres  soins  en  tête,  le  pauvre 
maître  des  cérémonies!  Ne  faut-il  pas  qu'il  sache  comment  Charles  VHI  dressera  son 
entrée  dans  Rome ,  comment  il  observera  les  règles  de  déférence  et  de  vénération  dues  au 
chef  de  la  chrétienté ,  comment  les  logemens  seront  répartis  selon  la  dignité  et  selon  le 
grade  ? 

Si  vous  saviez  les  exclamations  et  la  douleur  ineffable  du  bonhomme,  lorsque  le  jour 
de  la  réception  des  ambassadeurs,  les  Français  de  leur  suite  (ces  Français  ont  toujours  été 
les  mêmes)  n'entendant  rien  aux  règles  de  l'étiquette  pontificale,  ou  dédaignant  de  s'y  son* 
mettre,  vont  se  placer  sans  façon  près  des  prélats  et  jusques  sur  leurs  sièges!  «Je  fus 
obligé  ,  dit  Burchard ,  de  les  rappeler  aux  bienséances  et  de  leur  assigner  des  places  con- 
venables. «  11  croyait  avoir  fait  merveille,  mais  le  pape,  l'ayant  appelé,  lui  dit  tout  courroucé 
qu'il  compromettait  ses  intérêts  et  qu'il  fallait  laisser  les  Français  se  placer  où  ils  vou- 
draient ;  à  quoi  Burchard  ne  put  s'empêcher  de  répondre  avec  un  peu  d'humeur  que , 
puisque  telle  était  la  volonté  de  sa  sainteté,  il  ne  ferait  plus  la  moindre  observation , 
quelque  fut  le^ieu  où  l'on  jugeât  à  propos  de  se  placer. 

Voyez  combien  l'invasion  traîne  de  maux  a  sa  suite!  Burchard  n'était  pas  encore  au 
terme  de  ses  tribulations.  Ces  maudits  Français,  pour  s'héberger  à  leur  manière,  forçaient 
de  tous  côtés  l'entrée  des  maisons ,  jetant  dehors  hommes,  bêtes  et  alia ,  brûlant  le  bois, 
mangeant  et  buvant  à  discrétion  sans  rien  payer. 

Burchard ,  pendant  ce  temps,  le  dévôt  Burchard  avait  été  entendre  la  messe  de  l'Epi- 
phanie.  «  De  retour  chez  moi,  dit  il,  j'y  trouvai  établis  sept  Français  qui,  contre  ma  volonté, 
étaient  entrés  avec  huit  chevaux ,  chassant  les  mules  et  les  ânes  que  j'avais  dans  mon 
écurie,  pour  y  mettre  à  la  place  leurs  montures  qui  mangeaient  mon  foin;  un  vicomte 
s'était  emparé  de  ma  chambre ,  un  autre  seigneur  de  la  chambre  du  docteur  André  Ar- 
buin,  qui  demeurait  avec  moi  depuis  longues  années ,  enfin,  une  salle  inférieure  ,  où  se 
tenaient  ordinairement  mes  gens,  ainsi  que  le  reste  de  la  maison,  était  occupée  par  la  suite 
de  ces  seigneurs  français.  Indigné  d'une  telle  violence,  je  me  rendis  auprès  du  roi  qui  me 
renvoya  au  grand  maréchal,  lequel,  cédant  à  mes  instances  réitérées  et  à  celles  des  cardi- 
naux Savelli,  Colonne,  et  Saint-Denis ,  assigna ,  le  jour  suivant,  un  autre  logement  aux- 
dits  français.  Il  ne  demeura  chez  moi  que  leurs  sept  chevaux  qui  sortirent  le  7  dudit  mois 
de  mon  écurie.  » 

Tout  n'est  pas  monté  sur  ce  ton  dans  le  journal  de  Jean  Burchard ,  ou,  du  moins,  cette 
bonhomie  de  pensée  et  cette  ingénuité  de  style ,  si  amusantes  dans  des  sujets  de  peu  d'im- 
portance, prennent  un  tout  autre  caractère  lorsqu'elles  s'appliquent  à  des  faits  de  la  nature 
de  ceux  dont  il  me  reste  h  vous  entretenir.  Je  veux  parier  de  la  lamentable  histoire  du 
usltan  Gem  ou  Zizim. 
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Vous  tarez  que  ce  second  fils  de  Mahomet  H  avait  essayé-dc  disputer  l'empire  à 
Bajazet.  Vaincu  dans  deux  batailles,  il  se  réfugia  à  Rhodes,  fut  ensuite  envoyé  en 
France,  conduit  à  Rome,  à  la  prière  du  pape  Innocent  VIII ,  et  renfermé  dans  le  château 
Saint-Ange. 

Plus  tard,  Alexandre  VI,  l'impitoyable  Rorgia,  conçut  le  dessein  de  tirer  parti  de  cette 
circonstance ,  et  de  vendre  au  sultan  Rajazcl  le  sang  ou  la  liberté  de  son  frère.  C'est  chose 
curieuse  et  triste  à  la  fois  que  de  suivre,  dans  le  récit  du  candide  Rurchard,  tous  les  détails 
de  cette  trame  abominable;  de  voir,  dans  les  instructions  adressées  au  nonce  près  le  Grand* 
Turc,  avec  quelle  habileté  insinuante  et  perfide  Alexandre  cherche  à  rehausser  l'impor- 
tance politique  du  pauvre  prisonnier.  Tantôt,  c'est  le  roi  de  France  qui  marche  sur  Rome  à 
la  tête  d'une  puissante  armée  de  terre  et  de  merrpour  s'emparer  du  sultan  Gem,  conquérir 
le  royaume  de  Naples,  passer  en  Grèce  pour  réduire  sous  sa  domination  les  états  de  sa 
hautesse,et  envoyer  le  sultan  Gem  sur  sa  flotte  à  Constantinople.  Tantôt,  ce  sont  les  Véni- 
tiens qui  entretiennent  des  intelligences  avec  les  Français.  D'autres  fois,  les  Espagnols,  les 
Anglais,  les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Polonais  et  les  Bohémiens  qui  se  liguent  avec 
eux  et  le  Soudan  d'Egypte,  toujours  relativement  à  la  délivrance  du  sultan  Gem. 

Le  nom  seul  de  Gem  est  devenu  comme  une  épée  flamboyante  que  Rorgia  lient  sans  cesse 
suspendue  sur  la  téle  de  Rajazet.  11  n'est  genre  de  conte  qu'il  n'invente,  de  terreur  qu'il 
n'exploite ,  de  combinaison  qu'il  n'imagine  pour  en  venir  à  ses  fins ,  et  cela  dans  le  but 
honteux  d'arracher  au  sultan  quelques  milliers  de  ducats. 

Le  pape  réussit  au-delà  de  ses  espérances;  la  dernière  lettre  que  lui  adressa  le  Grand- 
Turc  esi  trop  curieuse  pour  ne  pas  la  citer  en  entier. 

Lettre  missive  du  GrandrTure  au  Pape. 

«  Rajazet-Chan ,  sultan,  fils  du  sultan  Mahomet-Chan ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  empereur 
«  et  souverain  seigneur  d'Europe,  d'Asie  et  de  toutes  les  mers ,  au  père  et  au  seigneur  de 
«  tous  les  chrétiens,  le  pape  Alexandre  VI ,  par  la  ProvWence  divine,  digne  pontife  de 
«  l'Eglise  romaine.  Après  vous  avoir  offert  dans  la  sincérité  de  notre  ame  les  hommages 

•  qui  vous  sont  dus,  nous  faisons  savoir  à  votre  grandeur  comment  George  Ruzardo, 
«  votre  serviteur  et  votre  envoyé ,  nous  a  appris  le  bon  état  de  votre  santé  et  tout  ce  que 
«  votre  grandeur  l'avait  chargé  de  nous  communiquer.  Ces  nouvelles  ont  ét'é  pour  nous 
«  le  sujet  d'une  grande  joie  etd'une  grande  consolation.  Il  m'a  rapporté,  entre  autres  choses, 
m  que  le  roi  de  France  menaçait  de  s'emparer  de  notre  frère  Gem,  qui  est  en  votre  pouvoir, 

<  ce  qui  contrarierait  beaucoup  nos  desseins ,  et  tournerait  au  préjudice  de  votre  gran-  ' 
«"  deur  comme  de  tous  les  chrétiens.  C'est  pourquoi  nous  avons  pensé ,  conjointement  avec 

•  ledit  George,  que,  pour  le  repos,  l'utilité  et  la  gloire  de  votre  grandeur,  et  aussi  pour 
«  mon  propre  avantage ,  comme  ledit  Gem ,  mon  frère ,  est  mortel  et  détenu  entre  les 
«  mains  de  votre  grandeur,  il  serait  a  souhaiter  que  vous  le  fissiez  mourir,  ce  qui  produi- 
«  raitpour  lui  la  vie,  deviendrait  avantageux  à  votre  puissance  et  à  votre.repos,  et  me 
«  serait  très  agréable.  Si  votre  puissance  consente  nous  rendre  ce  service,  comme  nous 
«  l'espérons,  en  nous  reposant  sur  sa  prudence ,  elle  doit,  pour  notre  plus  grande  satisfac- 
«  faction ,  débarrasser  le  plus  tôt  possible ,  et  par  le  moyen  le  plus  sûr  qu'elle  jugera  con- 
«  venable  d'employer,  notre  frère  Gem  des  misères  de  ce  monde,  et  afin  que  son  ame 
«  soit  transportée  dans  une  autre  vie  où  elle  puisse  jouir  de  plus  de  repos.  Si  votre  puis- 
«  sance  consent  à  le  faire  mourir  et  nous  envoie  son  corps,  en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  au- 
«  delà  de  la  mer,  nous  promettons ,  nous ,  sultan  Rajazet-Chan  ,  de  faire  remettre  à  votre 
«  sainteté,  dans  le  lieu  qu'elle  désignera,  la  somme  de  300,000  ducats  pour  acheter  des 
«  terres  à  ses  fils,  lesquels  300,000  ducats  nous  ferons  consigner  entre  les  mains  de  la 
«  personne  que  nous  désignera  votre  majesté,  avant  que  le  corps  du  sultan  Gem  ne  nous 
«  soit  livré.  Je  promets  ,  en  outre,  à  votre  grandeur,  que  toute  ma  vie  je  lui  garderai  une 
«  bonne  et  sincère  amitié,  et  lui  rendrai  tous  les  services  que  je  pourrai ,  etc. 

«  Ecrit  à  Constantinople,  en  notre  palais,  ce  15  septembre  I  iOt ,  de  l'ère  chrétienne.  » 
Rajazet,  comme  ou  voit ,  s'était  formé  à  l'école  de  Rorgia;  aucun  d'eux  ne  le  cédait  à 

•  ■ 
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l'antre  en  hypocrisie  de  langage  et  en  abnégation  de  tout  sentiment  humain;  le  pape  et  le 
sultan  liaient  dignes  de  s'entendre.  Ils  se  comprirent  en  effet»  comme  on  peut  en  juger  par 
ces  quelques  lignes  négligemment  jetées  dans  les  dernières  pages  du  journal  de  Ilurchard. 

«  Le  25  février,  le  sullan  Gem,  frère  du  Grand-Turc,  mourut  à  Xaplcs,  dans  le  château  de 
Capoue ,  pour  avoir  pris  un  mel  ou  un  breuvage  qui  ne  conTenait  pas  à  son  tempérament 
et  qu'il  n'avait  pas  habitude  de  prendre.  Son  corps  fut  ensuite ,  sur  les  instantes  sollicita- 
tions du  Grand-Turc,  envoyé  à  ce  dernier  avec  les  gens  du  défunt.  Le  sultan  donna  en  re- 
tour, dit-on  ,  une  grande  somme  d'argent ,  et  fil  grâce  a  tous  ceux  qui  accompagnaient  le 
corps.  » 

Burchard,  commeon  sait,  avait  écrit  son  journal  en  latin.  La  traduction  de  MM.  Gimber 
.  et  d'Anjou  n'a  rien  fait  perdre  à  ce  curieux  document  de  son  caractère  de  naïveté  et  de 
vérité. 

Pour  compléter  le  récit  de  l'expédition  de  Charles  VIII ,  on  a  fait  suivre  le  journal  de 
lîurchard  d'un  recueil  de  pièces  en  vers  et  en  prose,  composées  par  André  de  Lavlgoe, 
Octavien  de  Sainl-Gelats  et  autres  poètes  du  même  temps.  Cet  ouvrage  n'a  point  le  degré 
d'importance  historique  de  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés;  mais  tel 
qu'il  est,  le  Fergier  d'honneur  (c'est  son  titre),  renferme  des  renseignement  variés  et 
qu'on  peut  consulter  utilement. 

Mon  intention  n'est  pas  de  donner  ici  une  analyse  même  succincte  de  toutes  les  pièces 
insérées  dans  les  Archives  curieuses  de  t Histoire  de  France,  lin  tel  travail  dépasserait 
de  beaucoup  les  bornes  que  j'ai  dû  me  prescrire  dans  notre  intérêt  a  tous. 

En  insistant ,  comme  je  l'ai  fait ,  sur  plusieurs  des  pièces  contenues  dans  le  premier 
volume  ,  j'ai  voulu  appeler  votre  attention  sur  un  travail  consciencieux  et  digne  en  tout 
point  d'intéresser  ceux  pour  qui  les  études  historiques  sont  quelque  chose  de  plus  qu'un 
objet  d'amusement  ;  ce  but  une  fois  atteint ,  je  dois  me  contenter  d'une  énumération 
rapide  pour  tout  ce  qui  ne  présente  qu'un  intérêt  secondaire. 

Passant  donc  les  pièces  qui  concernent  le  règne  et  la  mort  de  Lt*;is  XII  i  V Hommage  du 
comte  de  Flandres  ,  ta  Conquête  de  Gênes ,  CFntrerue  de  Savonne  tt  les  Obstrues  du  rot, 
où  il  y  a  cependant  d'excellentes  particularités  à  recueillir ,  je  signalerai  à  voire  attention 
les  Gestes  ensemble  la  Fie  du  noble  Bayard  ,  l'une  des  pièces  les  plus  curieuses  de  la  col- 
lection. 

Cette  biographie,  écrite  paT  Symphorien  Champier ,  homme  de  savoir  et  de  bon  juge- 
ment, joint  à  l'intérêt  des  faits  et  au  mérite  de  la  narration  un  tel  caractère  de  candeur  et 
de  simplicité,  que,  malgré  quelques  exagérations  ridicules  et  quelques  détails  de  mauvais 
goût,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  trouver  la  lecture  aussi  attachante  qu'instructive.  C'est 
que  Champier  avait  vu  celui  dont  il  raconte  l'histoire,  il  était  son  parent,  il  l'avait  suivi 
dans  les  guerres  d'Italie,  il  avait  vécu  dans  sa  familiarité ,  cl  tous  les  détails  qu'il  donne 
sur  sa  personne ,  sur  son  caractère  et  jusque  sur  son  tour  d'esprit  ont  un  cachet  de  vérité 
auquel  il  est  impossible  de  se  méprendre.  Puis,  Champier  avait  lu  PlutarqUc. 

Il  serait  curieux  de  confronter  les  traditions  du  biographe  du  seizième  siècle  avec  les 
opinions  historiques  des  écrivains  du  dix-huitième ,  qui  out  traité  e  même  sujet ,  de  com- 
parer la  forme  naïve  de  l'un  avec  les  formes  prétentieuses  et  étudiées  des  autres,  d'oppo- 
Ser,  par  exemple,  à  la  mort  académique  et  menaçante  de  Bavard,  cette  mort  sublime  et  réel» 
lementtouchantedans  sa  résignation  chrétienne,  dans  son  héroïsme  sans  éclat  et  sans  empor- 
tement. Champier  ne  s'amuse  point  à  arranger  des  phrases  symétriques  ;  il  ne  sacrifie  per- 
sonne à  la  gloire  de  son  héros,  pas  plus  le  connétoble  de  Bourbon  que  les  chefs  et  les  soldats 
de  l'armée  impériale  ;  il  dit  simplement  ce  qu'il  a  vu  et  comme  il  était  ému  en  voyant  | 
quelque  chose  de  son  émotion  passe  dans  son  récit ,  et  de  là  dans  l'ame  de  ses  lecteurs. 

Le  même  historien  a  publié  une  Relation  vëridique  de  la  rebaine  ou  révolte  de  Lfom 
en  1 520. 11  était  échevin  de  la  ville  alors,  et  par  conséquent  témoin  et  acteur  dans  l'évé* 
ncment  qu'il  raconte;  pourtant  son  récit  remarquable  par  un  grand, nombre  de  renseigne- 
mens  utiles  touchant  l'organisation  de  la  cité,  respire  un  ton  de  bonne  foi  et  d'impartialité 
>    qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  véracité  de  l'historien. 

▲vaut  cet  ouvrage ,  qui,  pour  la  forme  et  pour  le  fond ,  cat  loin  de  valoir  la  Fie  éu  cke- 
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vatier  Boyard ,  les  auteurs  de  la  collection  ont  placé  deux  pièces  Importantes  qui  embras- 
sent la  première  partie  du  règne  de  François  I"  :  l'une  est  le  Procès  du  connétable  de 
Bourbon  et  de  ses  complices  ;  l'autre ,  la  Prison  et  la  délivrance  de  François  /*r,  dont 
la  vie  chevaleresque  commence  ainsi  par  un  fait  de  spoliation  inouie,  et  finit  par  un  acte 
d'une  insigne  mauvaise  foi,  beau  cadre  vraiment  à  mettre  la  célèbre  devise  :  tout  est  perdu 
fors  T honneur  ! 

L'histoire  de  Sébastien  Morcau  n'en  est  pas  moins  une  des  pièces  capitales  des  Archives 
curieuses  de  V Histoire  de  France. 

Nous  ^vons  dit  que  celte  intéressante  collection  comptait  déjà  quatre  volumes.  Le  troi- 
sième est  consacré  à  la  reproduction  des  pièces  relatives  à  la  fin  du  règne  do  François  \*T 
et  du  règne  de  Henri  II.  Avec  le  quatrième  commencent  les  querelles  religieuses  soulevées 
par  l'invasion  du  protestantisme.  La  scène  s'agrandit  ;  les  événemens  ,  en  se  multipliant , 
acquièrent  plus  d'importance,  et,  pour  la  première  fois  peut-être,  depuis  la  fin  de  la  seconde 
race  ,  l'Europe  cherche  à  se  mêler  à  nos  débats  pour  les  faire  tourner  h  son  profit.  Le  récit 
des  faits  contenus  dans  ce  volume  s'arrête  aux  événemens  qui  préparèrent  le  massacre  dj 
la  Saint-Barthélémy,  c'est-à-dire  à  l'une  des  époques  les  plus  dramatiques  et  les  plus  con- 
troversées de  notre  histoire. 

Cette  époque  de  puissantes  émotions  et  de  luttes  acharnées,  il  sera  intéressant  de  l'étu- 
dier dans  les  pièces  authentiques  et' contradictoires  que  MM.  Cimber  et  Danjou  ont  à  leur 
disposition.  Pour  l'exécution  de  leur  travail  et  l'avenir  de  leur  collection  historique,  nous 
avons  maintenant  beaucoup  plus  qu'une  promesse  ;  il  suffit  de  considérer  ce  qui  a  été  fait 
pour  avoir  pleine  confiance  dans  ce  qui  est  encore  5  faire. 

Eugène  La  bat  , 
Membre  de  la  6e  classe  de  J'Institct  historique. 
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ANTIQUITES  MEXICAINES, 

RELATION 

DES  TROIS  EXPÉDITIONS  DU  CAPITAINE  DUPATX,  ORDONNÉES  EN  1805,  1800  ET  1807 

POUR  LA  RECHERCHE  DES  ANTIQUITES  DU  PAYS, 

ROTAMMKHT 

CELLES  DE  MITLA  ET  DE  PALENQUE; 

ACCOMPAGNÉE  DBS  DESSINS  DE 
CAOTANEOA, 

Membre  itê  twi»  «ipidhiom  tl  dcMmttrar  do  Muée  d«  Muieo; 

i 

BT  t/mt  CABTI  OU  PAYI  IIPLOttÉ; 

SUIVIE 

D'UN  PARALLÈLE  DE  CES  MONfJMENS  AVEC  CEUX  DE  l'ÉGYPTE,  DE  L'iNDOSTAN 

ET  DU  RESTE  DE  L  ANCIEN  MONDE 

PAR  M.  ALEXANDRE  LENOIR, 


ANTIQUITÉS  OB  CB  COriTHlBIT 


JJor  Ht.  lOortrit, 

incfe*  Coual  «tairai  de*  Iuu-Uiui.  corrttpoadiat  d#  Héritât  de  Prao»; 
AVEC  UN  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

PAR  M.  CHARLES  FARCY; 
ET    DES   NOTES   EXPLICATIVES    ET   AUTRES  DOCUMBNS 

MM.  BARADÊRE ,  DE  St-PRIESTj, 

<gt  plusieurs)  wpaa,euro  qui  ont  parcouru  l'âmcriqur. 


A  Paris,  aa  bureau  des  Antiquités  Mexicaines,  rue  de  Seine,  n°  16. 


Les  merveilles  de  l'antique  civilisation  égyptienne  ont  presque  cessé  d'être  des  mer- 
Teilles,  tant  elles  ont  été  explorées,  connues,  décrites.  Les  anciens  historiens,  les  voya- 
geurs de  toutes  les  époques,  et  surtout  la  savante  et  guerrière  expédition  d'Egypte, 
nous  ont  familiarisés  arec  les  monumens  de  la  grandeur  et  de  la  sagesse  des  Pharaons. 

La  splendeur  des  anciennes  nations  d'Asie,  attestée  par  de  nombreux  passages  des  sain- 
tes écritures,  plus  longuement  consignée  dans  les  livres  laissés  par  les  historiens  grecs ,  et 
confirmée,  dans  les  temps  modernes,  par  les  voyageurs  de  diverses  contrées,  tels  que 
Chardin ,  Bruyn ,  Niebuhr,  avait  fini  par  passer  pour  fabuleuse  ;  on  n'y  croyait  plus , 
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tant  les  récits ,  universellement  répandus  à  une  certaine  époque ,  paraissaient  extraordi- 
saires.  Aujourd'hui  les  travaux  elles  recherches  de  quelques  voyageurs  anglais ,  ceux  de 
MM.  Alexandre  et  Léon  Delabordc  ,  et  les  publications  pittoresques  qui  en  ont  été  le  ré- 
sultat ,  ont  redonné  créance  à  des  choses  sues  autrefois ,  mais  momentanément  oubliées. 

Ces  parties  de  l'ancien  monde  qui  furent  intitulées  berceau  du  genre  humain ,  étaient 
donc  suffisamment  connues  pour  avoir  droit  au  respect  et  à  l'admiration  des  peuples  mo- 
dernes ;  mais  qui  avait  entendu  parler  des  antiquités  mexicaines  ?  qui  se  doutait,  en 
France,  avant  la  publication  de  l'important  ouvrage  dont  j'ai  a  rendre  compte ,  que  le 
y  ou  tenu  Monde ,  que  la  jeune  Amérique ,  recéiat  dans  son  sein  des  mobumens ,  preuves 
évidentes  d  une  antiquité  non  moins  vénérable ,  et  d'une  civilisation  contemporaine  peut- 
être  4e  celles  do  l'Egypte  et  de  l'Inde. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'en  eût  été  question ,  depuis  quelques  années ,  dans  le  monde  savant, 
cuis  les  notions  incomplètes  qui  se  faisaient  jour  ça  et  là ,  ne  sortaient  pas  du  cercle  très 
restreint  des  hommes  curieux  de  telles  nouveautés  scientiGques ,  et  encore  refusait-on  d'y 
croire,  tint  les  récits  paraissaient  empreints  d'exagération.  Nous  étions,  sous  ce  rapport, 
dans  la  même  position  où  restèrent ,  pendant  près  de  cinquante  ans,  les  Espagnols  posses- 
seurs des  contrées  mexicaines.  En  eOet,  vers  1750,  des  voyageurs,  égarés  dans  les  solitudes 
du  Yucatan ,  découvrirent  les  premiers  les  immenses  ruines  désertes  de  Palenque,  cou- 
vrant six  à  huit  lieues  d'étendue.  On  n'ajouta  pas  foi  à  leurs  récits.  En  1786  ,  le  vice-roi  de 
Mexico  envoya  sur  les  lieux  Antonio  del  Rio  à  la  téte  de  quelques  hommes  ;  son  rapport , 
coq  forme  à  ce  qui  avait  été  dit  ,  répété,  pendant  plus  de  trente  ans,  et  contenant  la  des- 
cription de  tous  les  édifices  encore  debout ,  fut  enfoui  dans  les  archives  ;  les  dessins  furent 
perdus  ;  et  ce  ne  fut  qu'environ  quarante  ans  après  qu'il  parut  une  traduction  anglaise  du 
texte.  En  1805,  en  1806  et  1807  ,  le  roi  d'Espagnefit  recommencer  l'expédition  sur  une  plus 
grande  échelle.  Le  capitaine  Dupaix  entreprit  trois  voyages  de  découvertes  dans  des  direc- 
tions différentes  ;  le  troisième  le  conduisit  5  Palcnquc.  Dans  ces  trois  excursions,  il  décou- 
vrit on  nombre  considérable  de  monumens  antiques  presque  tous  d'une  grande  importance, 
y  parmi  lesquels  se  trouvent  des  ponls  eyelopéens,  des  pyramides  d'un  caractère  tout  parti- 
culier ,  soit  en  brique,  soit  en  pierre,  des  tumuli  de  formes  imposantes  et  variées,  des 
sépultures  souterraines  solidement  voûtées ,  des  édifices  aussi  majestueux  qu'extraordinai- 
res ,  des  idoles  de  granit  et  de  porphyre,  des  bas-reliefs  colossaux  sculptés  sur  pierre,  sur 
marbre ,  sur  granit ,  ou  habilement  modelés  en  stuc ,  des  fragmens  de  zodiaque ,  enfin 
des  hiéroglyphes  différens  de  ceux  de  l'Egypte,  malgré  leur  similitude  originaire.  Certes , 
de  tels  monumens ,  ignorés  en  Europe ,  et ,  pour  la  plupart ,  dans  un  état  de  décrépitude 
oui  prouve  une  antiquité  bien  antérieure  aux  peuples  de  Montezuma ,  sont  dignes  de  l'at- 
tention du  monde  entier.  Ce  sont  d'éioquens  témoignages  de  l'existence  et  de  la  disparition 
de  nations  jadis  florissantes ,  et  qui  ont  laissé  une  vaste  lacune  dans  l'histoire  des 
hommes. 

Les  cent  quarante-cinq  dessins  originaux  de  Castaneda,  dessinateur  de  l'expédition,  et  les 
trois  itinéraires  du  capitaine  Dupaix,  concédés  par  le  gouvernement  mexicain  à  M.Bara- 
déreten  1828,  afin  qu'ils  pussent  être  publiés  en  Europe,  ont  servi  de  baseà  la  publication  des 
Antiquités  mexicaines.  Mais ,  le  plan  de  ce  bel  ouvrage  qu'il  fallait  mettre  au  niveau  des 
connaissances  actuelles  sur  l'Amérique,  s'est  agrandi  d'une  manière  bien  utile  pour 
la  science.  Par  le  conseil  de  M.  Charles  Farcy ,  auteur  du  remarquable  discours 
qui  commence  cet  ouvrage,  et  chargé  de  le  coordonner  dans  toutes  ses  parties,  M.  le 
chevalier  Alexandre  Lenoir ,  l'un  de  nos  plus  savans  antiquaires ,  créateur  de  l'ancien 
Musée  des  Monumens  français,  a  bien  voulusse  livrer  à  l'examen  des  monumens  représen- 
tés dans  les  dessins  de  Castaneda ,  comparer  ces  étonnans  vestiges  de  la  puissance  humaine 
avec  ceux  que  les  plus  anciens  peuples  ont  laissés  sur  divers  points  du  globe ,  et  signaler 
particulièrement  leurs  ressemblances  ou  leurs  dissemblances  avec  les  monumens  de  l'E- 
gypte et  de  l'Inde.  Par  son  conseil  aussi,  M.  trarden,  ancien  consul  général  des  Etats- IJnis, 
l'un  des  savans  les  plus  versés  dans  les  connaissances  relatives  à  ce  monde  improprement 
appelé  nouveau ,  a  consenti  à  jeter  un  vaste  coup  d'œil  sur  les  antiquités  de  diverses  natu- 
rts  répandues  sur  la  surface  des  deux  Amériques ,  et  à  rechercher  l'origine  des  populations 
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primitives  de  ce  double  continent.  Un  mémoire  sur  les  fossiles  extraordinaires  de  ces 
contrées,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  géant  Mastodonte,  et  un  travail  sur  les  langues 
dont  l'un  des  résultats  les  plus  frappans  doit  être  de  montrer  une  presque  identité  entre 
les  langues  du  nord  de  l'Amérique  et  du  nord  de  l'Asie,  compléteront  ce  vaste  ouvrage, 
auquel  des  notes  et  des  documens  fournis  par  M.  Baradère ,  retourné  en  ce  moment  même 
au  Mexique,  avec  le  dernier  ambassadeur,  M.  deZavala-,par  M.  de  Sainl-Priest  et  par  d'au- 
tres voyageurs ,  ajouteront  un  surcroit  d'intérêt.  Les  lumières  actuelles  sur  celte  partie  du 
monde  ne  sauraient  aller  plus  loin 

L'ouvrage ,  arrivé  déjà  aux  trois  quarts  de  son  exécution ,  lient  tout  ce  que  promet  un  tel 
exposé.  Le  texte  français,  en  regard  du  texte  espagnol  de  Dupaix,  montre  que  le  traduc- 
teur, M.  Charles  Farcy ,  s'est  identifié  parfaitement  avec  le  style  simple  et  naïf  du  narra- 
teur ,  et  les  annotations  témoignent  une  grande  instruction  archéologique.  Les  dessins , 
exécutés  sous  sa  direction ,  par  d'habiles  artistes ,  jettent  dans  l'étonnement  par  le  gran- 
diose et  l'étrangeté  de  la  plupart  des  œuvres  architecturales  qu'ils  représentent.  La  partie 
traitée  par  M.  Alexandre  Lenoir,  la  moins  avancée  pour  l'impression,  est  une  nouvelle 
preuve  du  vaste  savoir  de  son  auteur.  Son  introduction  est  d'une  grande  sagesse  quant  aux 
conjectures ,  et  d'une  immense  érudition  quant  aux  rapprochemens  particuliers  et  aux 
aperçus  généraux  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'art  chez  tous  les  peuples.  Les  travaux 
de  M.  Warden  ajoutent  à  l'admiration  causée  par  les  monumens  mexicains ,  l'étonnement 
qu'excitent  les  monumens  de  diverses  natures  qu'il  signale  dans  les  autres  parties  de 
l'Amérique. 

Ainsi ,  d'une  part ,  nous  voyons  des  tutnuli  mexicains  de  cinquante  à  soixante  pieds 
do  hauteur,  soit  en  terre,  soit  en  pierre  et  chaux ,  soit  en  briques,  les  uns  sans  issues 
apparentes,  les  autres  avec  des  galeries  transversales ,  revêtues  ou  non  de  pierres  régu- 
lièrement taillées  ;  des  pierres  branlantes ,  semblables  aux  monumens  celtiques  de  notre 
Bretagne;  des  téocallis,de  diverses  formes,  en  pierres  taillées,  ou  revêtues  d'un  solide  en- 
duit, orientées ,  à  plate-forme  unie ,  ou  à  plate-forme  portant  un  temple,  depuis  quatre 
corps  en  retraite  l'un  au-dessus  de  l'autre ,  jusqu'à  huit  corps  ;  des  pyramides  quadraugu- 
laires  d'un  seul  corps ,  ou  de  plusieurs  corps  en  retraite ,  avec  des  escaliers  sans  repos,  ou 
avec  une  rampe  diagonale  montant  de  l'un  à  l'autre  ;  des  sépultures  souterraines,  con- 
struites en  pierres,  et  plus  ou  moins  ornées  i  des  statues,  des  idoles,  des  hiéroglyphes 
sculptés ,  des  bas- reliefs  et  ornemens  de  toutes  sortes  ;  les  étonnons  monumens  de  Xochi- 
calco,  de  Papaolla,  deCbolula,  une  forteresse  presque  européenne,  d'une  demi-lieue  de 
circuit ,  sur  le  haut  d'une  colline  de  six  cents  pieds  à  pic  ;  des  ponts  de  construction  cyclo- 
péenne;  les  admirables  monumens  de  Palenque  et  ceux  de  Mitla,  non  moins  surprenans 
dans  un  autre  genre.  Pour  en  décrire  ici  la  singularité  ou  la  magnificence ,  il  faudrait 
copier  les  descriptions  de  Dupaix  ,  ce  que  les  bornes  de  notre  cadre  ne  sauraient  permettre  ; 
et  de  plus,  il  faudrait  recourir  aux  dessins  nombreux  qui  les  accompagnent ,  seul  moyen 
de  faire  comprendre  des  monumens  dont  la  meilleure  description  verbale  ne  peut  donner 
qu'une  idée  incomplète. 

D'un  autre  coté ,  en  remontant  au  nord  des  Etats-Unis  et  descendant  jusqu'au  Pérou , 
nous  voyons  dans  la  récapitulation  tracée  par  M.  Warden ,  des  tertres  ou  tumuli  ayant 
servi  de  sépulture  chei  les  peuples  du  septentrion  comme  chez  ceux  du  sud  ;  des  cromlech* 
celtiques  ou  pierres  branlantes  -,  d'anciennes  fortifications  en  pierres ,  et  d'immenses  cir- 
convallalions  en  terre,  surtout  dans  la  vallée  de  l'Ohio  -,  des  murailles  parallèles  renfer- 
mant un  espace  qui ,  peut-être,  servit  à  la  célébration  de  jeux  publics;  les  momies  du 
Kentucky  ;  le  roc  des  bords  du  Mississipi  portant  l'empreinte  sculptée  de  pieds  humains  ; 
l'inscription  supposée  phénicienne ,  gravée  sur  un  rocher  dans  le  Massachusets  ;  les  bâti- 
mens  de  l'Uxmal  et  les  croix  du  Yucatan  (i)  ;  les  constructions  à  trois  et  quatre  étages  du 

(i)  C'eit  ici  le  lieu  d'indiquer,  par  «perça  général,  ce  que  les  documens  recueillis  permettent 
de  conclure  au  sujet  des  religions  de  ce»  anciens  peuples.  Il  faut  d'abord  signaler  comme  chose  très 
digne  de  remarque  ,  un  culte  «k*  la  «  roi*  établi  à  Palenque  «t  dan*  le  Yutacan.  Une  admirable  sculp- 
ture en  marbre  de  vingt  pieds  environ,  dans  le  sanctuaire  d'un  des  temples  de  Palenque ,  a  pour 
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5oovear>Mcilque  ;  les  calendriers  gravés  sur  pierre  dans  la  Nouvelle-Grenade  ;  des  rocs 
couverts  de  caractères  inconnus  au  Brésil  ;  la  grande  forteresse  de  Cusco ,  au  Pdrou,  où  se 
trouvent  des  pierres  d'une  prodigieuse  grandeur ,  unies  de  manière  à  ne  point  permettre 
qu'une  lame  de  couteau  puisse  passer  dans  les  joints  ;  le  mur  de  pierre ,  de  trente  milles  de 
longueur,  qui  s'dtend  du  sommet  de  la  Cordillière  jusqu'au  Jac  Titicaca .  les  célèbres  routes 
de  cinq  cents  lieues ,  l'une  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  Quito ,  l'autre  le  long  du  mage 
de  la  mer.  Ici ,  comme  pour  certains  monumens  du  Mexique,  la  réalité  semble  tenir  du 
prodige  ou  de  la  fable.  L'inca  Huayna-Capac ,  vainqueur  ,  veut  parcourir  les  provinces 
soumises  a  sa  puissance  ;  ses  sujets  conçoivent  la  pensée  de  lui  préparer  une  route  plus 
commode  pour  retourner  au  siège  de  son  empire  :  aussitôt ,  ils  applanissent  les  montagnes, 
percent  les  rochers ,  comblent  les  vallées  et  les  précipices ,  et  d'immenses  blocs  viennent 
soutenir  et  consolider  la  route  qu'on  s'étonne  de  retrouver  aujourd'hui  aussi  belle ,  aussi 
solide  que  les  voies  romaines.  Mais  i  l'inca  annonce  l'intention  de  revenir  par  la  plaine  et 
non  par  le*  montagnes  ;  aussitôt  ses  sujets  se  remettent  à  l'œuvre,  et  une  autre  chaussée  de 
cinq  cents  lieues ,  sur  quarante  pieds  de  large ,  se  trouve  faite  comme  par  enchantement , 
in  moyen  de  levées  de  terres,  dans  toutes  les  vallées  qui  se  trouvent  sur  son  passage. 

Ceci  est  de  l'histoire  moderne  :  on  connaît  l'origine  de  ces  étonnans  travaux ,  tandu  que 
les  constructions  merveilleuses  du  Mexique  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Lors  le  la 
conquête  de  Mexico ,  centre  des  provinces  soumises  a  la  puissance  de  Montezuma  ,  sou  * 
tenir  de  Palenque  et  de  ses  vastes  ruines  était  déjà  perdu  ;  il  n'y  avait  plus  de  tradi'  :  m ,  et 
leur  existence  même  était  Ignorée  chez  cci  peuples ,  qui  faisaient  remonter  leur  :>;  'gine  a 
une  époque  déjà  fort  ancienne. 

Il  y  a  là  une  grande  lacune  à  combler  par  l'historien  ,  le  géologue  ,  l'antiquaire  ,  tous 

objet  principal  une  croix  ornée  d'une  incroyable  profusion  d'ornemens ,  surmontée  d'un  coq ,  et 
entourée  de  personnage*  faisant  offrande  d'un  enfant;  des  croix  sculptées  en  bois,  en  pierre,  ou 
modelées  en  terre  cuite  ont  été  trouvée»  par  les  premiers  missionnaires,  et  depuis,  dans  les  con- 
trée» environnantes.  Toutefois ,  ce  qui  doit  restreindre  beaucoup  le  cercle  des  conjecture»  aux- 
quelles une  telle  découverte  semble  devoir  donner  lieu  ,  c'est  que  la  croU  n'était  point  là  l'objet 
d'un  culte  général  ou  exclusif,  mais  seulement  l'emblème  ou  le  symbole  d'une  des  divinité»  da 
pays.  Dan»  l'île  de  CotUmél ,  par  exemple*  c'était  la  divinité  delà  pluie. 

Une  autre  observation  qu'il  est  nécessaire  de  consigner  ici ,  c'est  qu'il  n'existe  aucun  document 
qui  puisse  faire  reconnaître  le  culte  ou  les  cultes  de  ces  anciennes  populations.  Elles  avaient  sans 
Joute  des  hiéroglyphes  écrits,  puisqu'elles  en  avaient  de  sculptés,  dont  une  partie  est  passée  jusqu'à 
nous  ;  mais  les  premiers ,  peut-être  sur  papier  d'agave ,  comme  ceux  des  peuples  de  Montezuma , 
Dnt  été  réduits  en  poussière  par  les  siècles ,  et  d'ailleurs ,  ils  seraient  anjourd!hui  illisibles  pour 
nous ,  de  raéme  que  les  pierres  et  les  marbres  sculpté»  de  Palcnque.  Nulle  tradition  même  n'a  pu 
être  recueillie  au  snjet  de  nations  dé»  long-temps  oubliées  par  celles  qui  vinrent  successivement 
occuper  le  même  territoire.  Une  seule  chose ,  mais  une  chose  positive ,  c'est  qu'aucune  sculpture 
se  rattachant  au  culte  (et  elles  s'y  rattachent  presque  toutes),  n'offre  la  moindre  trace  de  férocité 
dans  le»  sacrifices.  Un  assez  grand  nombre  de  figures  sont  représentées  portant  des  rameaux  dont 
elle»  semblent  faire  offrande.  Cela  mène  à  une  conclusion  qui  ne  peut  être  douteuse ,  à  savoir,  que 
les  peuples  inconnus  de  Palenque  et  du  ITucalan,  avaient  un  culte  doux  comme  celui  de  tous  le»  peu- 
ples pasteurs,  culte  semblable  à  celui  desToltèques  qui,  après  eux,  au  septième  siècle  de  notre  ère, 
vinrent  occuper  le  pays.  Selon  les  traditions  rapportées  par  M.  de  Humboldt,  lorsque  les  Aztèques, 
ancêtres  du  peuple  de  Montezuma, t'en  emparèrent  à  leur  tour,  au  douzième  siècle,  il»  y  trouvèrent 
tous  le»  grands  monumens  dont  il  s'agit ,  qu'Us  attribuèrent  aux  Toltèques  et  qu'il  (allait  peut» 
être  attribuer,  dit-il,  à  des  peuples  antérieurs.  Les  Toltèques  avaient  un  culte  doux  et  offraient  à 
leurs  divinités  des  fruit»  et  des  fleurs.  Le»  Aztèques ,  an  contraire,  guerriers  venus  du  septentrion, 
exterminateurs  des  races  méridionales ,  substituèrent  à  ces  innocentes  offrandes  leurs  horribles  sa- 
crifice» humains,  et  approprièrent  ces  imposans  téocalli»,  ces  vaste»  autels  en  plein  air  à  la  célé- 
bration d'un  culte  sanguinaire  pour  lequel  ils  n'avaient  point  été  élevés.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
commun  ,  il  faut  le  redire ,  entra  l'atroce  religion  des  Mexicains  de  Montezuma  ,  connue  dans  tous 
ses  détail»,  d'après  les  historien»  de  la  conquête,  et  celle  des  peuples  antérieurs  ,  dot)',  le  principe 
de  douceur  était  diamétralement  opposé  à  cet  abominable  culte. 
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arides  de  la  science  du  passé.  A  qui  Mot  dus  ces  monumens  qui  doivent  illustrer  la  vieillo 
Amérique  ?  D'où  Tinrent  ses  premiers  habitons?  Est-ce  l'Asie,  est-ce  l'Afrique  qui,  dans 
des  temps  étrangers  à  toute  prétention  de  la  part  de  l'Europe ,  y  portèrent  leurs  arts  e_t  les 
autres  fruits  de  leur  civilisation  ?  Pendant  combien  de  siècles  y  furent-ils  florissans  ? 
Quelles  catastrophes,  enfin,  ont  pu  changer  la  face  de  ces  contrées  au  point  d'effacer,  même 
de  la  mémoire  des  hommes ,  leur  antique  splendeur  ? 

Tout  en  approuvant  la  sage  observation  de  M.  Alexandre  Lenoir,  savoir,  <  que  l'étonne- 
ment  causé  parles  monumens  dont  il  s'agit ,  doit  être  le  même,  soit  que  ces  contrées  aient 
reçu  leurs  arts  de  colonies  sorties  jadis  des  bords  du  Nil  ou  des  bords  de  l'Euphrate,  soit 
qu'elles  aient  dû  leur  civilisation  et  leurs  progrès  à  leurs  propres  efforts,  à  leur  propre 
génie,  »  nous  devons  attendre,  cependant,  de  grandes  lumières  du  travail  de  M.  Warden 
sur  les  populations  primitives  de  l'Amérique.  Ses  doctes  recherches  nous  présenteront , 
dans  un  même  tableau,  tous  les  faits  plus  ou  moins  positifs  ,  consignés  par  l'histoire  et 
les  traditions  plus  ou  moins  certaines  sur  les  communications  qui  ont  pu  avoir  lieu ,  anté- 
rieurement à  la  découverte  de  Christophe  Colomb,  entre  l'Amérique  et  ce  que  nous  appe- 
lons l'Ancien  Monde.  Là  ,  nous  verrons  figurer  tour  à  tour  les  Hébreux  et  leur  terre 
d'Ophir  ;  les  Grecs  et  leur  Atlantide  ;  les  Carthaginois ,  les  Phéniciens  et  leur  commerce 
d'outre-mer.  A  des  époques  moins  éloignées,  nous  verrons,  avec  plus  ou  moins  de  clarté 
et  de  certitude,  des  colonies  Tartare-Mongole,  Galloise,  Norwégienne,  Espagnole,  Française, 
s'établir  sur  les  rivages  américains,  ou  de  simples  particuliers,  Vénitiens,  Espagnols,  etc. . 
en  faire  la  découverte  avant  Colomb ,  ou  du  vivant  même  de  ce  célèbre  navigateur. 

Après  un  tel  exposé,  il  est  inutile  de  répéter  que  les  connaissances  de  notre  époque  sur 
ces  curieuses  contrées  ne  sauraient  aller  au-delà,  et  que  le  monde  savant  en  aura  l'obliga  - 
lion  aux  honorables  collaborateurs ,  tous  membres  de  l'Institut  historique,  que  j'ai  nommés 
dans  le  cours  de  ce  rapport. 

La  publication  des  Antiquités  mexicaines ,  faite  dans  le  format  grand  in-folio ,  avec  un 
luxe  dirigé  par  le  bon  goût,  mérite  aussi,  sous  ce  rapport,  de  grands  éloges.  Ces  volumes 
seront  au  nombre  des  plus  beaux  ouvrages  dont  nos  bibliothèques  publiques  ou  particulières 
puissent  s'enrichir. 

Alph.  Fresse-Montval  , 
Membre  delà  2«  classe  de  riNSTiTUT  historique. 


EXTftAÎT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DE  LA  COMMISSION  ROYALE  D'HISTOIRE  DE  BELGIQUE  (l). 

ruBLicATiON  de  chroniques  inédites. 


Septième  séance  (20  août),  au  ministère  de  l'intérieur. 

Après  la  lecture  et  l'adoptiondu  procès-verbal,  il  est  donné  communication  de  la  corres  - 
pondance. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  consulte  la  commission  sur  plusieurs  objets  relatifs  à 
Phistoire  et  à  la  littérature  du  pays. 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  répond  à  une  demande  qu'on  lui  avait  adressée, 
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qu'il  a  donné  des  Instructions  afin  que  la  correspondance  de  la  commission  puisse  lot  paf* 

venir  par  la  voie  diplomatique. 

M.  Le  Glay,  archiviste  du  département  du  Nord ,  fait  hommage  d'un  écrit  de  sa  com* 
position,  intitulé  : 

Notice  sur  le  village  d'Esne,  en  Cambrais,  suivie  des  chartes  ou  lois  octroyées  à 
cette  commune  et  à  celle  de  JValincourt.  Cambrai ,  1835,  in-8°  de  29  pages. 

M.  Charles  Purton  Cooper,  au  nom  de  la  commission  des  archives  d'Angleterre ,  dont 
ilest  secrétaire,  félicite  la  commission  d'histoire  de  Belgique  sur  son  entreprise,  l'assure  de 
la  sympathie  des  geus  de  lettres  delà  Grande-Bretagne ,  et  lui  offre  les  ouvrages  suivans  : 

Fines,  sive  pedes  /întum,  edente  Josepho  Hunter.  London ,  1835,  in-8*,  tome  itr. 

RotuH  curiœ  Régis,  editedby  sir  Francis  Palgrave.  1835,  in-8°,  tome  Ier. 

Rotuli  Normanniœ  in  turri  Lundinensi,  accurente  Thoma  Duffus  Hardy.  1835, 
io-8°,  tome  l". 

Proceedings  and  ordinances  of  theprivy  council  of  England,  editcd  by  sir  Heurts 
Nicolas.  Ï834,  in-8°,  4  vol. 

Exeerpta  é  rotulis  finium  in  turri  Londinensi  asservatis ,  cura  CaroK  Roberts.  1835, 
io-8°,  tome  !•». 

La  commission  vote  des  remercimens  à  M.  Le  Glay,  à  M.  Cooper  et  &  la  commission 
îles  archives  d'Angleterre. 

M.  Gachard  communique  à  l'assemblée  l'extrait  d'une  lettre  que  lui  a  écrite  M.  Ker- 
sten,  rédacteur  du  Journal  Historique  et  Littéraire  qui  se  publie  à  Liège,  au  sujet  de 
la  résolution  prise,  en  la  séance  du  3  avril  dernier,  de  faire  insérer  dans  le  Messager  des 
Sciences  et  des  Arts  le  mémoire  sur  les  Bollandistes.  M.  Kersten  le  prie ,  dans  cette 
lettre,  d'offrir ,  en  son  nom  ,  à  la  commission ,  l'insertion  dans  le  Journal  historique  et 
Littéraire  de  toutes  les  pièces  ou  mémoires  qui  se  rattacheraient  à  l'histoire  ecclésiastique 
do  pays. 

M.  Willems  annonce  que  le  texte  de  Van  Heelu  est  entièrement  imprimé.  De  son  côté, 
M.  de  Reiffenberg  dépose  sur  le  bureau  la  trente-neuvième  feuille  imprimée  delaChroni-  • 
que  de  Ph.  Mouskes. 

L'Institut  historique  de  Paris  témoigne  le  désir  de  recevoir  les  publications  de  la  com- 
1  mission ,  et  d'obtenir ,  par  son  crédit,  les  actes  officiels  de  nos  deux  chambres,  et  les 
moyens  de  faire  parvenir  son  bulletin  en  Belgique  sous  le  couvert  des  légations  belges.  — 
Accordé. 

M.  Gachard  obtient  alors  la  parole,  et  lit  la  note  suivante  : 

«  J'ai  été  chargé ,  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur ,  au  mois  de  juin  dernier ,  de  me 
rendre  à  Dusseldorff,  pour  y  examiner  le  chartrier  de  l'abbaye  et  principauté  de  Stavelot, 
qui  fait  partie  aujourd'hui  des  archives  royales  conservées  en  cette  ville. 

«  La  commission  sait  la  célébrité  dont  le  chartrier  de  Stavelot  jouissait  autrefois  :  chacun 
de  ses  membres  a  présens  à  la  mémoire  les  termes  dans  lesquels  en  parlent  les  bénédic- 
tins Martène  et  Durand,  qui  le  visitèrent  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  (l); 
chacun  d'eux  se  rappelle  aussi  les  nombreux  extraits  que  ces  savans  en  ont  insérés  dans  le 
deuxième  volume  de  leur  Amplissima  Collectio. 

«  Ce  chartrier  n'a  pas  seulement  pour  nous  l'importance  que  lui  assignent  les  trésors  de 
diplomatique  qui  y  sont  renfermés  :  il  nous  intéresse  encore  par  sa  relation  directe  à  notre 
histoire  nationale ,  la  ci-devant  principauté  de  Stavelot,  à  l'exception  du  district  de  Mal- 
médy,  étant,  depuis  1815,  réunie  à  la  Belgique;  et  c'est  sous  ce  dernier  point  de  vue 
surtout,  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur ,  dont  la  sollicitude  pour  la  recherche  et  l'ac- 
quisition de  nos  anciens  monumens  historiques  est  infatigable,  avait  désiré  que  j'en  Gsse 
le  dépouillement. 

m  Je  me  suis  efforcé  de  remplir  les  intentions  éclairées  de  M.  le  ministre.  Je  ne  commu- 
niquerai pas  à  la  commission  le  résultat  de  mes  investigations }  qui  ont  embrassé  ,  non 
teulement  la  partie  historique ,  mais  aussi  la  partie  purement  administrative  des  archives 
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daSUfolol,  parca  q««  je  me  propose  d'y  consternée  notice  spécula >  et  étendue  ,  qui 

sera  insérée,  soit  dans  la  Collection  des  document  médit*  concernant  f  At#/oira  *  ta 
Belaiqu*  soit  dans  un  de  nos  recueils  littéraires.  Si  j'ai  parlé  ici  de  l'objet  de  la  mission 
qui  m'a  conduit  à  Dusscldorff,  c'est  qu'il  a  été  l'occasion  de  recherches  et  de  décou- 
ïertes  qui  concernent  plus  particulièrement  notre  commission  :  je  lui  dois  de  celles-ci  un 

^TLes^rchivei  royales  de  Dusscldorff,  l'un  des  plus  riches  dépôts  de  l'Allemagne ,  sont 
sous  la  direction  de  M.  Lacomblel ,  conseiller  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Dès  les  premiers 
rapports  que  j'eus  avec  ce  savant ,  aussi  distingué  par  ses  connaissances  en  diplomatique 
eten  histoire  que  par  sa  complaisance ,  je  lui  donnai  des  détails  sur  les  travaux  dont  s'oc- 
cupe notre  commission  t  et  je  réclamai  son  concours  à  l'accomplissemept  de  la  tache  qui 
nous  a  été  confiée  ,  dans  toutes  les  occurrences  où  il  pourrait  nous  être  utile.  Instruit  que 
la  chronique  riméc  de  la  bataille  de  Woeringen  allait  ôtre  incessamment  publiée  par  poire 
honorable  collègue  M.  Wiilcms,M.  Lacomblel  m'annonça  que  le  dépôt  commis k  ses 
soins  contenait  de  nombreux  documens  sur  cette  bataille,  qui  n'est  pas  moins  mémorable 
dans  l'histoire  des  pays  de  Cologne ,  Iterg  et  Juliers ,  que  dans  celle  des  duchés  de  Bra- 
bantctde  Limbourg.  A  ma  demande,  il  voulut  bien,  pendant  mon  séjour  même  à  Duesel- 
dorff ,  en  commencer  la  recherehe;  et,  lorsque  je  quittai  cette  ville,  il  me  remjt  une 
première  liste  de  vingt  et  un  de  ces  documens,  tous  originaux  et  appartenant  aux  archives 
du  ci-devanl  archevêché  de  Cologne. 

«  M.  Lacomblet  m'a  fait  espérer  qu'il  continuerait  ses  recherches  dans  les  autres  parties 
du  dépôt  dont  la  garde  lui  est  confiée ,  et  particulièrement  dans  les  archives  du  chapitre 
de  Cologne ,  des  ducs  de  Berg,  de  Juliers  et  de  Clèves ,  qui  doivent  nécessairement  ren- 
fermer aussi  des  documens  relatifs  à  la  guerre  de  Woeringen.  Sur  ces  différons  objet*. 
M.  Willenis  est  entré  en  correspondance  avec  lui. 

«  Je  propose  que  la  commission  écrive  à  M.  le  conseiller  Lacomblet ,  garde  des  archives 
royales  à  Dusscldorff,  pour  lui  exprimer  tous  ses  remercimens  des  renseigpemeoe  précieux 
qu'il  a  bien  voulu  nous  fournir ,  et  l'assurer  de  notre  vive  gratitude  pour  les  communie*- 
tions  ultérieures  que  son  amour  de  la  science  et  la  sympathie  qu'il  porte  a  nos  travaux  , 
l'engageraient  à  noua  faire.  » 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

Cette  lecture  achevée  ,  M.  Gachard  reprend  la  parole  en  ces  ternies  : 

«  Le  chartrierde  l'abbaye  de  Saint-Martin,  a  Tournay,  fut,  en  1794 , comme  ceux  de 
presque  toutes  nos  autres  corporations  religieuses,  transporté  en  Allemagne,  Quelques 
années  avant  1830 ,  le  gouvernement  eut  connaissance  du  lieu  où  il  était  déposé  ;  moyen- 
nant des  arrangement  avec  les  dépositaires ,  il  le  retira  de  leurs  mains-  Ce  ebartrier  fait 
aujourd'hui  partie  des  nombreuses  collections  rassemblées  aux  archives  du  royaume  :  il 
est  riche  en  diplômes  originaux ,  et  il  renferme  aussi  de  très  beaux  cartulaires. 

«  L'importance  que  la  commission  attache ,  a  juste  titre ,  à  la  publication  de  la  chro- 
nique de  Gilles  Li  Muisis ,  qui  fut  abbé  de  Saint-Martin ,  m'engagea,  ces  jours  dernier» , 
à  examiner  en  détail  les  documens  de  cette  abbaye  ;  je  pouvais ,  avec  quelque  apparence 
de  fondement ,  espérer  d'y  trouver  des  fragmens  de  1  ouvrage  de  Li  Muisis.  (.'événement 
n'a  pas,  sous  ce  rapport ,  réalisé  mon  attente  -,  mais  mes  recherches  n'en  ont  pas  moins 
eu  un  résultat  heureux  :  elles  m'ont  procuré  la  connaissance  du  manuscrit  dont  je  vais 
donner  la  description. 

«  Ce  manuscrit  in-folio ,  sur  papier,  a  soixante  et  un  feuillets  portant  les  cotes  1-6 1,  Il  a 
été  relié  en  parchemin  dans  le  dernier  siècle ,  et  on  a  écrit  alors  sur  la  couverture  le  litre 
suivant  :  Nu  2.  Cartulaire  devers  Can  1340,  où  se  trouvent  quelques  mémoires  ou  chro* 
niques  de  dom  Jacques  Mutcin,  prieur  du  temps  de  l'abbé  ly  Muisis,  et  son  succcfstur 
Tabbé  Muevin  lui-même. 

«  Des  matières  diverses  sont  rassemblées  dans  ce  volume.  Ainsi  l'on  y  trouve,  aux 
feuillets  1-2,  un  étal  de  dépenses  faites  par  l'abbaye  en  1338  et  1339;  au  feuillet  3,  uu  éUt 
et  changement  des  monnaies  de  France  depuis  1318  jusqu'à  1 350  ;  aux  feuillets  n-i2,des 
ordonnances  concernant  les  monnaies;  aux  feuillets  18-34,  un  dénombrement  des  cens  et 
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rentes  appartenant  à  l'abbaye.  Mais  la  partie  la  plus  importante  est  une  chronique  qui 
commence  à  l'année  129G  ctGnit  à  1340;  elle  comprend  les  feuillets  i4-vn  à  17-recto,  en 
deux  colonnes,  écriture  très  serrée. 

■  Le  chroniqueur  débute  ainsi  : 

«  Anno  domini  m"  ce0.  icvj°,  Guido  Flandrie  corne  Philippam  fi  lia  m  sua  m  filio  régis 
c  Anglie ,  absque  Toluntatc  et  llcentia  Ph'llippl  régis  Francorum  domini  sui,  tradidit  in 

•  uiorem.  Quod  coroperiens  predictus  rcx  Philippus,  nitebatur  conjugiura  illud  dissol- 
ctere:  unde  offensus  cornes ,  malo  usus  consilio,  prefato  régi  Francorum  domino  suo 
.  remisit  homagium  suum.  Quade  causa  orte  sunt  guerre  Flandrenses  tote  patrie  nimium 
idampnose  et  graves.  » 

i  Les  faits  sont  retracés  dans  cette  chronique  avec  une  extrême  concision  :  le  soin  avec 
lequel  ils  paraissent  avoir  été  recueillis,  fait  regretter  que  l'écrivain  ne  soit  pas  entré  dans 
plus  de  détails. 

■  Quoiqu'il  en  soit ,  cette  chronique  est  un  précieux  monument  pour  l'histoire  de  la 
Flandre,  autant  que  pour  l'histoire  particulière  de  Tourna  y. 

cil  me  reste  à  observer  que,  selon  mes  propres  conjectures,  d'accord  avec  le  titre 
donné  au  volume  dans  le  dix-huitième  siècle ,  et  avec  des  notes  que  j'ai  trouvées 
ailleurs,  elle  aurait  été  compilée  et  écrite  vers  1340,  et  serait  l'ou?rage  de  dom  Jacques 
Muevin. 

«  Une  autre  partie  du  morne  manuscrit  mérite  aussi  quelque  attention  :  c'est  un 
mémorial  de  l'abbaye,  depuis  l'année  1308  jusqu'en  13C6  :  il  comprend  les  feuillets 
10  à  62. 

■  Les  compilateurs  de  ce  mémorial  (car  il  est  de  plusieurs  mains)  se  sont  particulière- 
ment attachés  &  tenir  note  des  aliénations  et  des  affermemens  des  biens  de  l'abbaye  ;  mais 
ils  y  ont  aussi  consigné  des  détails  que  doit  recueillir  l'histoire. 

<  Par  exemple,  à  l'année  1323  ,  il  est  parlé  du  débat  que  fît  naitre  l'élection  de  deux 
ïbbés,  soutenus  chacun  par  une  partie  des  religieux  :  «  Par  lequel  débat,  moût  de  doleurs 

<  «vinrent  al  eglize,  et  grans  povretés  au  couvent;  car  pluseur  doit  couvent,  eoastrafat 

<  de  nécessités  de  vivres ,  prisent  pluseurs  calisces ,  crois ,  philateres  ,  cappes ,  encensiers 

<  polenes  d'argent ,  gourdines ,  livres  et  autres  juwiaus  de  leglize,  si  que  riens  ne  demora 

•  u  il  puiscent  mettre  main ,  et  li  autre ,  qui  riens  ne  veurent  prendre ,  queroient  leur 

<  Tivres  par  leurs  amis  au  mius  que  il  pooient.  » 

«  Les  deux  concurrens  étaient  Gilles  de  Warnave  et  Thiéry  du  Parc.  Le  pape  prononça 
en  faveur  du  dernier,  mais  seulement  après  trois  ans  de  procédures. 

■  Je  propose  que  ce  manuscrit  soit  remis  à  M.  Warnkœnig  ,  éditeur  des  chro- 
niques latines  de  Flandre,  aûu  qu'il  comprenne  dans  sa  collection  la  chronique  de  Jac- 
ques Miievin.  » 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  de  Rcifleuberg  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne ,  comprenant ,  entre  autres  morceaux  ,  les  mémoires  de  Jean  de  Hennin  ou 
Haynin ,  dont  il  a  parlé  dans  la  dernière  séance ,  et  qui  devaient  faire  partie  de  la  collec- 
tion projetée  par  la  commission  de  1828. 

Ce  manuscrit,  qui  a  appartenu  au  Muséum  Bellarminum  societatiê  Je$u,  est  marqué  E. 
84  89.  Les  mémoires  susdits  y  occupent  122  pages. 

Le  manuscrit  de  Gérard  étant  indiqué  comme  finissant  en  1476  ,  il  en  résulte  que 
l'exemplaire  de  La  Haye  est  plus  complet  que  celui  de  Bruxelles.  Au  reste,  il  serait  bien 
àdésirer,  pour  faciliter  les  recherches  des  gens  de  lettres,  que  le  catalogue  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  vit  en  (in  le  jour ,  ainsi  que  le  propose  le  conservateur  de 
ce  précieux  dépôt  littéraire. 

M.  de  Rciffenberg,  qui,  dans  une  séance  précédente ,  avait  été  chargé  d'examiner  le 
catalogue  des  manuscrits  de  Bruges,  si  exactement  dressé  par  M.  Scourioo,  y  a  remarqué 
principalement  deux  ouvrages,  une  chronique  en  flamand  ,  deux  volumes  in-folio,  écrits 
rar  papier  et  d'une  lecture  difficile.  Le  tome  I*  T00  pages  et  une  table  des  noms  propres. 
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te  tome  2* ,  672  page*  et  une  table  des  noms  propres.  Il  commence  à  Jean  de  Bourgogne , 

et  finit  au  12  octobre  1492. 

Cette  chronique,  souvent  citée  dans  l'ouvrage  imprimé  de  Charles  Custis,  est  de  Nicolas 
Despars,  bourgmestre  de  Bruges,  décédé  en  1597. 

L'auteur  de  l'autre  chronique ,  qui  est  également  en  flamand,  raconte,  au  fol.  79  verso, 
que  le  comte  Baudouin ,  empereur  de  Constanlinople,  qu'on  avait  cru  mort  à  la  suite  de  la 
bataille  d'Andrinoplc  contre  les  Bulgares,  avait  été  fait  prisonnier  et  envoyé  comme  esclave 
en  Syrie,  où  on  lui  faisait  labourer  la  terre  ;  là,  des  marchands  d'Allemagne  étant  venus 
à  passer  auprès  de  lui,  il  comprit  leur  langage,  et  ceux-ci  l'emmenèrent  jusqu'à  Cologne  , 
d'où  il  envoya  un  message  à  la  comtesse  Jchanne ,  sa  fille,  pour  lui  annoncer  son  retour,  et 
que  dans  quatorze  jours  il  serait  à  Lille  ;  mais  Ferrand ,  qui  avait  épousé  Jehannc ,  le  fil 
arrêter  et  pendre  à  un  arbre,  à  un  demi-mille  de  Lille,  à  l'endroit  où  était  l'abbaye  de 
Marquette.  —Cette  anecdote  est  un  appendice  aux  intéressantes  recherches  de  M.  le  mar- 
quis de  Fortia  sur  le  faux  Baudouin. 

Au  fol.  79  verso ,  à  l'année  1 234  ,  il  est  dit  que  Jchanne,  étant  décédée,  fut  enterrée  a  ce 
couvent  de  Marquette  qu'elle  avait  fondé  et  fait  construire.  Le  texte  ajoute,  qu'à  l'endroit 
où  était  le  grand  autel ,  s'élevait  jadis  l'arbre  auquel  avait  été  pendu  le  bon  comte  Bau- 
douin, empereur  de  Constantinople.  Du  reste,  pas  la  moindre  observation  pour  décharger 
Jehanne  ni  son  mari  Ferrand  de  cette  grave  inculpation. 


1°  Lettre  de  M.  C.  Duvernoy,  de  Montbéliard ,  membre  de  la  G"  classe  de  l'Institut 

historique. 

Besançon,  le  5  septembre 

Par  votre  lettre  du  23  août ,  vous  voulez  bien  m'annoncer  que  le  récit  sur  l'invasion  des 
Guises  a  mérité  les  suffrages  de  la  c,r  classe,  et  qu'il  sera  inséré  en  entier  dans  le  journal 
de  l'Institut  historique  (i)  ;  daignez  en  agréer  mes  remercimens. 

Jcpréparc  d'autres  travaux  historiques  pour  les  soumettre  au  jugement  de  mes  confrères . 
Daus  l'un  de  mes  mémoires,  je  prouverai,  contre  l'opinion  de  la  plupart  des  historiens  de  la 
Franche-Comté,  mais  à  vue  des  chartes  originales  que  j'ai  consultées,  que  cette  province 
était  un  fief  de  l'Empire  «Germanique ,  et  qu'elle  est  demeurée  sous  sa  dépendance  jusqu'à 
l'époque  où  Philippe-lc-Hardi ,  fils  du  roi  Jean ,  et  ses  successeurs  ont  réuni  sous  leur  scep- 
tre les  duché  et  comté  de  Bourgogne  (1384). 

Je  vous  adresserai  aussi  un  mémoire  sur  les  antiquités  de  Mandeure ,  qui  sera  plus  corn* 
plct  que  celui  inséré  par  feu  Millin  dans  l'un  des  numéros  de  la  première  année  de  son 
Magasin  encyclopédique.  Celte  ville  importante ,  réduite  aujourd'hui  à  la  simple  condition 
de  village,  est  appelée  Epamanduodurum  cl  fc'pamantadurum  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin  et  dans  la  charte  théodosienne  ;  son  véritable  nom  était  Afandudurutn ,  d'après  un 
fragment  de  poterie ,  qui  existe  dans  mon  cabinet ,  et  que  j'ai  trouvé  moi-même  au  milieu 
des  ruines. 

Veuillez  m'écrire  désormais,  non  plus  plus  à  Montbléiard,  mais  à  Besançon,  où  je 
résiderai  jusqu'à  la  publication  des  précieux  manuscrits  du  cardinal  de  Granvclle,  à  l'ana- 
lyse desquels  je  travaille  avec  d'autres  collaborateurs.  Cette  publication  doit  avoir  lieu, 
tous  le  savez ,  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  ne  me  reste 

(i)  Voir  la  livrai™  d'août  dernier,  tom.  3,  deuxième  année,  treizième  livrai  «on,  page  30. 
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donc  que  peu  de  loisir  pour  mettre  en  œuvre  les  nombreux  document  Inédits  que  je  pos- 
sède. Les  archives  de  l'ancien  comté  de  Montbéliard ,  dont  je  viens  de  terminer  le  classe- 
ment ,  et  qui  se  composent  de  plus  de  trois  cent  sept  mille  pièces  et  volumes ,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  enrichir  mon  cabinet  par  les  copies  et  extraits  que  j'ai  des  document  les  plus 
intéressans,  et  de  ceux  demeurés  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 


2*  Lettre  de  M.  M.-L.  Polain ,  conservateur  des  archivée  de  la  province  de  Liège  (Bel- 
gique), membre  délai"  classe  de  l'Institut  historique. 

Liège,  le  17  septembre. 

Vous  avez  dù  recevoir  la  8*  livraison  de  la  Revue  belge;  nous  sommes  enfin  hors  de 
tutelle  ;  le  nombre  de  nos  associés  s'élève  déjà  à  près  de  trois  cents,  et  c'est  là  un  beau 
succès,  surtout  en  Belgique ,  où,  il  faut  le  dire,  une  indifférence  assez  générale  accueille 
tootes  les  productions  indigènes.  Les  membres  de  la  commission  centrale  de  F  dissociation 
nationale  pour  l'encouragement  et  le  développement  de  la  littérature  en  Belgique ,  n'ont 
rien  négligé  pour  faire  justice  d'un  pareil  préjugé,  et  nous  y  avons,  je  crois,  réussi  en  partie, 
pubqu'au  mois  de  janvier  prochain,  l'association  comptera ,  espérons-nous,  près  de  cinq 
cents  membres.  Dans  la  deuxième  assemblée  générale,  qni  aura  lieu  bientôt ,  quelques 
membres  honoraires,  pris  à  l'étranger,  seront  sans  doute  admis  sur  la  proposition  que  j'en 
ferai  avec  deux  de  mes  collègues ,  conformément  à  l'art.  3  de  nos  statuts  ,  et  des  questions 
seront  mises  au  concours.  Nous  avions  foi  dans  l'appui  de  l'Institut  historique,  et  cet  appui 
ne  nous  a  pas  manqué.  Veuillez  en  remercier  nos  collègues.  Je  ferai  paraître,  dans  le  mois 
de  novembre  ou  de  décembre,  un  premier  volume  de  chroniques  liégeoises  inédites,  dont 
j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  un  exemplaire. 


1*  Lettre  de  M.  Vicenle  Paxos ,  citoyen  du  Pérou ,  membre  delà  !"  classe  de  l'Institut 

historique. 

Londres ,  le  25  septembre. 

Avant  tout,  permettez-moi  de  remercier  notre  savant  collègue,  M.  Warden  (1),  de 
l'article  bienveillant  qu'il  a  daigné  consacrer  à  mes  Mémoires  politiques  (2).  Notre  hono- 
rable collègue  connaissait  déjà  mes  Lettres  sur  f  Amérique  du  Sud ,  publiées,  en  1819, 
aux  États-Unis,  dont  je  regrette  de  n'avoir  pas  un  exemplaire  à  offrir  à  l'Institut  histori- 
que. C'est  un  ouvrage  qu'il  est  fort  difficile  de  se  procurer  aujourd'hui  ;  succès,  au  reste , 
dont  je  n'ai  point  la  faiblesse  de  m'enorgueillir,  car  il  est  dù  bien  moins  au  talent  de  l'au- 
teur qu'à  l'intérêt  du  sujet  qu'il  a  traité. 

De  nombreuses  occupations  et  ma  santé  chancelante  ne  m'ont  point  permis  d'achever 
encore  le  fragment  historique  que  je  vous  ai  promis  sur  le  Pérou.  Dès  que  j'y  aurai  mis  la 
dernière  main,  vous  le  recevrez.  Ce  ne  sera  là ,  du  reste ,  qu'une  espèce  d'introduction  à 
on  tra\ail  plus  étendu  sur  les  annales  de  ma  patrie,  pour  lequel  je  fais  prendre  en  ce 
moment  des  renseignemens  authentiques  dans  les  lieux  mêmes  dont  je  veux  décrire  le 
passé.  Ce  travail  vous  est  destiné. 

Prenez  courage,  ne  vous  rebutez  pas ,  la  moisson  que  nous  avons  à  recueillir  est  im- 
mense ,  ma  faible  assistance  ne  vous  manquera  jamais.  Priez  tous  nos  collègues  d'en  rece- 
roir  l'assurance. 

(i)  Membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 

(a)  Tome  il,  du  journal  de  l'Institut  historique,  deuxième  année,  février f  septième  livraison, 
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DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SÉANCES  DB  CLASSES  DE  L* INSTITUT  HISTORIQUE. 


Le  mardi  i«  septembre  ,  séance  de  U  *  classe  ( histoire  des  scie» ces  sociales  et  philosophi- 
ques), présidence  de  M.  l'abbé  Labouderie. 
M.  Jullien,  de  Pari»,  dépose  sur  le  bureau  des  invitations  pour  le  congrès  scientifique  qui  v« 

avoir  lieu  à  Douai. 

Hommages  par  M.  Pihan  de  la  Forest,  d'un  travail  sur  fa  Législation  ancienne  et  moderne , 
concernant  les,  rentes  J'oncicres  ,  seigneuriales  et  Jèodales  supprimées  eu  ^3  ,  du  Code  fores- 
tier, et  de  deux  ouvrages  intitulés  :  Du  tribut  de  lu  terre  et  de  la  capitation  saline,  moyens 
de  remplacement  ;  par  M.  l'abbé  C.-M.  Le  Guillou,  de  son  livre  de  Mûrie  conçue  sans  péché; 
par  M.  M.nsuLiju,  de  son  mémoire  sur  PArt  d'mrganiscrPopinion ,  préseuté  à  l'Académie  des 
sciences  morale1;  et  politiques  de  l'Institut  de  France;  par  M.  Victor  Callaud,  d'un  tableau  fort 
curieux  ayant  pour  litre  :  Science  et  Religion,  Harmonie  ;  et  par  M.  M.-L.  Polain  ,  de  Liège, 
des  dernières  livraisons  de  la  Revue  bel^e  ,  sur  l'ensemble  de  laquelle  M.  J.-S*  Jean  est  chargé 
•  de  faire  un  rapport. 

Rapport  de  M.  Alpb.  Frcssc-Montval  sur  les  Antiquités  mexicaines ,  décrites  par  MM.  Alex. 
Lcnoir,  Warden,  Raradèrc  ,  de  Saint-Priest  et  C.  Farcy.  (Voir  la  présente  livraison,  pag.  72). 

La  disriivtinii  est  ouverte.  MM.  l'abbr  Le  Guillou  ,  H.  Carnot  ,  R.  Thomassy,  Ainédée  Pré- 
vost, le  vicoiiiîe  de  Santarein,  Je  docteur  Duval  tt  le  comte  Uicci  y  prennent  part. 

^ ,  La  >  classe  (  histoire  des  langues  el  des  littératures  ;  s'est  réunie  le  mercredi  a  septembre 
son*  la  présidence  de  M.  Villerave. 

M.  P.  de  Cembloux  demande  à  la  rla<»se  des  renseignement  pour  servir  à  un  travail  histori- 
que, bibliographique  il  littéraire,  qu'il  prépare  sur  l'unité  des  patois  romains.  Il  tiendrait  sur- 
tout à  avoir  des  indications  certaines  sur  ht  bibliographie  des  patois  de  Portugal ,  d'Espagne  ,  de 
Sirdairne  et  de  Toscane,  par  ville  autant  que  possilde. 

MM.  le  comte  Ricci.  R.  Thomassy,  le  v  comte  de  Santarem ,  Renzi ,  C.-N.  Allou  offrent 
leurs  services  à  M.  de  Gembloux. 

Hommages  do  la  Biographie  du  duc  de  Penthièvre ,  publiée  dans  le  recueil  delà  société 
.  Moulhyon  et  Franklin,  par  M.Villenave:  du  f'oyage  de  F  Institut  historique  aux  ruines  du 
château  du  l'ivier,  publié  dans  le  journal  P  Artiste ,  par  M.  Achille  Jubinal  ;  des  dernières 
livraison*  des  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  fosses;  du  Bulletin  de  F Académie 
il.roicicnne;  de  r  Athénée,  journal  scientifique  et  littéraire  de  Lyon  ;  de  la  Retme  des  en/ans  ; 
de  ïa  Revue  de  France;  du  Journal  spécial  des  Lettres  et  Arts;  de  la  Revue  des  Etats  du 
Nord  ,  et  du  Journal  grammatical. 

Lecture  tic  M.  Allix  :  Suite  de  ses  recherches  sur  les  mœurs  et  la  poésie  des  peuples  des 
régions  circompolaircs. 

Discussion  :  MM.  Lafon,  Martin  de  Paiis ,  Panet-Trcrnoliére  ,  Villenave  et  Pihan  de  la  Forest. 
Lecture  de  M.  Arsène  lloussaye  :  Laon ,  Bruyères,  Notre- Dume  de  Liesse,  Esquisses  his- 
toriques. 

Discussion  :  MM.  Allix,  Ambs-Dalés,  Oucsime  Leroy.  Le  Gonidec. 

^  Le  lundi  7  septembre,  séance  de  la  i'«  cLs*e  (histoire  générale},  présidence  de  M.D.-B. 
Warden  ,  doyen  d'â»e. 

Hommages  de  la  Revue  anglo-J'rançaite  de  Poitiers,  numéro  d'août;  du  Bulletin  de  la  Sa- 
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détide  géographie,  de  juillet;  de*  t,  4  et  9*  livraisons  de  /a  Péninsule,  tableau  pittoresque  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  ;  et  du  i*r  volume  de  la  traduction  de  f  Histoire  d'Irlande,  de  M.  Tho^ 
mas  Moore,  par  II.  Bion-Marlavague  (rapporteur,  M.  A.  de  Vaugrigneuse). 

rapport  de  M.  Picart  sur  un  Mémoire  de  Al.  Em.  Gaillard,  de  Rouen,  relatif  à  un  balnéaire 
romkin. 

Discussion  :  MM.  A.  Rénée.  D.-B.  Warden,  C.-N.  Àltou,  A.  Legrand. 

La  6*  classe  (histoire  Je  France)  s'est  réunie  le  mardi  8  septembre ,  sous  U  présidence  de 
M.  Duiev  (de  l'Yonne). 

Lettre  de  M.  R.  Thomassy  à  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  séant  à  Toulouse, 
pour  lui  demander  le  complément  de  ses  publications.  Elle  est  adoptée  par  la  classe. 

M.  L.  Gallois  annonce  qu'il  développera,  dans  une  des  prochaines  séances ,  une  proposition 
contre  l'emploi  des  anciennes  dénominations  dans  les  histoires  modernes. 

M.  Noël  met  à  U  disposition  de  la  société  le  cabinet  de  manuscrits,  monnaies,  médailles  et 
objets  d'art,  relatifs  à  l'histoire  de  Lorraine ,  qu'il  possède  à  Nancy. 

M.  le  comte  de  Kcrgaxiou  offre  de  communiquer  a  nos  membres  de  l'ouest,  les  do  eu  m  en  s 
précieux  qu'il  a  rassembles  dans  sa  terre  de  la  Grande-Ville,  près  de  Chateaulaudren  (  Cotes- 
du-Kord). 

M.  le  baron  Nottret  de  Saint-Lys ,  désigné  par  l'autorité  supérieure  pour  faire  des  recherches 
dans  les  plus  petites  localités  du  département  des  Ardennes,  adresse  à  la  classe  une  copie  de 
son  travail,  qui  comprend  uuqcent  trente-huit 
les  bas-reliefs  et  les  inscriptions  recueillis  par  de 

Des  remercimens  sont  votés  à  M.  de  Saint-Lys* 

Hommages  de  la  dernière  livraison  de  la  Biographie  des  hommes  du  jour,  de  MM.  G.  Sarrat 
et  Saint- Edme  ;  du  Journal  militaire  de  Henri  IV ,  par  M.  de  .Valori;  du  programme  de  la 
Flore  du  centre  de  la  France,  par  M.  A.  Boreau,  de  Nevers;  et  d'un  Essai  historique  sur 
r  origine  des  grandes  propriétés  dans  r  ancienne  Normandie,  par  M.  E.  Vanier. 

Rapport  de  M.  Victor  Boreau  sur  une  Histoire  de  Napoléon,  par  M.  le  major  Lee ,  en  ré- 
ponse à  celle  de  W  aller  Scott. 

Discussion  :  MM.  Guichacd,  Eug.  Labat,  le  baron  de  Chasseloup,  Rivière,  C.  Prie**  et 


m*m  Le  jeudi  io  septembre,  séanctf  de  la  5«  classe  (histoire  des  beaux-arts),  présidence  de 
M.  Protain ,  de  l'Institut  d'Egypte. 

M.  Heugel,  de  Nantes,  annonce  de  prochains  travaux  sur  l'histoire  de  la  musique. 

Hommages  des  livraisons  d'août  et  de  septembre  du  Journal  spécial  des  Beaux-Arts  et 
de  la  io*  livraison  du  Vitruvc,  de  MM.  E.  Tardieu  et  A.  Coussin,  architectes. 

Proposition  de  M.  Bottée  de  Toulmon  t  relativement  à  l'orchestre  de  la  nouvelle  église  de  la 
Madeleiue. 

Discussion:  MM.  Huvé,  HittoriT,  Barbereau,  Lecomte,  Albert  Lenoir. 
Rapport  de  MM.  Achille  Jubinal  et  Duseigneur  sur  les  Voyages  pittoresques  de  r  ancienne 
France,  par  MM.  Ch.  Nodier,  le  baron  Taylor  et  de  Caillcux. 

Discussion  :  MM.  Aug.  Savagoer,  Romagnesi ,  Bottée  de  Toulmon,  Monvoisin  et  Ferdinand* 


La  a»  classe  s'est  réunie  le  mardi  iS  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Labou- 

derie. 

Hommages  d'une  Notice  sur  Chempmgnjr,  duc  de  C  adore ,  par  M.  P.  de  Chamrobert;  du 
numéro  d'août  du  Journal  d?  Agriculture,  Sciences ,  Lettres  et  Arts  ,  rédigé  par  des  membres 
de  la  Société  royale  d'émulation  de  l'Ain ,  dans  lequel  on  remarque  un  mémoire  sur  la  police 
sanitaire  de  la  ville  de  Bourg,  pendant  les  16  et  17e  siècles  ,  par  M.  Lateyssonnière  ;  des  Tra- 
vaux de  la  Société  rojrale  et  centrale  d?  Agriculture ,  Sciences  et  Arts  du  département  du 
Nord  ,  séant  à  Douai,  pendant  ib'33  et  1834,  etc.,  etc. 

Lecture  de  M.  Martin,  de  Paris,  sur  PHjgïene  et  la  Morale  de  C  abstinence  chez  les 
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Discussion  :  MM.  Fressc-Montval ,  l'abbé  Labooderie,  le  docteur  Duval,  le  comte  Slopis  de 
Turin,  Dauvergne,  Junod  et  Cbevallay. 

„\  Le  mardi  iG  septembre,  séance  de  la  3*  classe,  sous  la  présidence  de  M.  Villenave. 
>  MM.  Alphonse  Brot,  et  Arsène  Houssaye  font  part  à  la  classe  d'un  voyage  qu'ils  vont  en- 
treprendre dans  le  département  de  l'Aisne,  pour  explorer  les  chartes  et  mouumens  de  se*  di- 
verses localités. 

M.  E.  Juglet  de  Lormaye,  de  concert  avec  M.  Clovis  Michaux,  procureur  du  roi  à  Fon- 
tainebleau ,  signale  à  l'Institut  historique  l'existence  dans  cette  ville  d'un  poète  ,  élève  de  la 
seule  nature,  qui  ne  doit  rien  à  l'éducation  scolastique ,  qui  n'a  point  été  au  collège,  qui  ne 
s'est  pas  formé  au  sein  des  sociétés  lettrées  et  des  académies.  Cet  homme  a  reçu  de  la  lecture 
de  quelques  grands  poètes  l'étincelle  électrique  qui  a  développé  sa  belle  organisation  littéraire  ; 
il  sait  le  latin  qu'il  a  appris  seul  dans  ses  courts  loisirs.  Soldat,  il  portait  Horace  dans  son  ha- 
vresac,  et  il  s'est  rendu  Arioste  familier  dans  un  voyage  fait  en  Italie  avec  le  tablier  de  l'artisan. 
Aujourd'hui  on  trouve  Virgile  et  Tasse  mêlés  aux  outils  de  sa  profession. 

Cet  homme  est  M.  Durand,  menuisier  ù  Fontainebleau.  Entre  autres  ouvrages  ,  il  est  auteur 
d'un  pol-rae  en  quatre  chants  sur  la  Foret  de  Fontainebleau.  Castel  et  d'autres  ont  traité  le 
même  sujet,  mais  M.  Durand  n'a  rien  à  redouter  de  la  comparaison.  ' 

MM.  de  Lormaye  et  Michaux ,  pour  mettre  l'Institut  historique  à  même  d'en  juger,  mettent 
sous  les  yeux  de  la  3*  classe  un  fragment  de  ce  poème,  intitulé  le  Bouquet  du  roi.  C'est  le 
nom  qui  a  été  donné  à  l'un  des  plus  vieux  chênes  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Ce  bel  arbre  a 
environ  vingt  pieds  de  circonférence.  Ils  font  des  voeux  pour  que  cet  appel  à  l'attention  publi- 
que sur  un  homme  digne  de  l'occuper,  contribue  à  mettre  à  sa  place  un  talent  qui  pousse  la 
modestie  jusqu'à  la  plus  humble  défiance.  L'ouvrage  de  M.  Durand  le  met  bien  au-dessus  de 
maître  Adam  Billaut,  de  bachique  mémoire.  Une  souscription  pour  publier  le  fruit  de  ses  loi- 
sirs a  été  onverte  à  Fontainebleau,  et  couverte  sur-lc-chainp  de  nombreuses  signatures  (i). 

La  3*  classe,  après  avoir  entendu  la  lecture  des  vers  de  M.  Durand,  remercie  MM.  de  Lor- 
maye et  Michaux  de  leur  communication ,  et  émet  le  vœu  que  l'oeuvre  du  poète  trouve  de  la 
sympathie  parmi  les  membres  de  l'Institut  historique. 

M.  l'abbé  Bcrcier,  principal  du  collège  de  Varzy ,  adresse  à  la  classe  diverses  pièces  relatives 
à  l'établissement  qu'il  dirige  avec  tant  de  succès;  elles  sont  également  remarquables,  et  par  les 
sentimens  qui  les  ont  inspirées,  et  par  le  talent  littéraire  de  l'auteur. 

M.  Bannister  appelle  l'attention  Je  la  classe  sur  le  projet  gigantesque  qu'a  formé  M.  Carlisle, 
secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  et  membre  de  la  Société  royale,  de  fonder 
des  chaires  de  haute  littérature  anglaise  dans  les  capitales  de  tous  les  i*tats.  «  Ce  projet,  dit 
l'honorable  rapporteur,  doit  faire  époque  dans  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  de 
Milton,  et  il  ne  sera  pas  étranger  aux  progrès  de  la  littérature  dans  toutes  les  autres  langues.  » 

M.  Carlisle  se  propose  de  faire,  en  grande  partie,  les  frais  des  premiers  professorats;  mais, 
sentant  l'impossibilité  d'y  satisfaire  entièrement  ,  il  adresse  un  appel  aux  amis  des  lumières 
pour  le  seconder  dans  sa  noble  entreprise.  Il  prie  les  membres  de  l'Institut  historique  de  lui 
signaler  les  écueils  et  de  ne  pas  lui  refuser  leur  sympathie. 

La  3*  classe  remercie  M.  Bannister  de  sa  communication ,  et  vote  des  remerclmen*  à  M  Car- 
lisle. 

Hommages  delà  ^livraison  du  Midi,  feuille  de  la  décentralisation  intellectuelle,  publiée  k 
Nîmes  par  M.  A.  de  Reta;  et  d'une  notice  sur  les  Travaux  biographiques  dont  Gresset  a  été 
Vol/jet,  et  sur  les  différentes  éditions  de  sas  oeuvres,  par  M.  de  Cayrol. 

Lecture  de  M.  Mary  Lafon  :  Fragment  dUtn  tableau  de  r Histoire  du  Midi.  (for*,  p,  ijg  ) 

Discussion:  MM.  Villenavc ,  Allix,  Boucbarlat,  Ambs-Dalès. 

Communication  de  M.  Panet  Trémolière  :  Table  analytique  et  sommaire  des  cliapitres  d'une 
Histoire  du  Christianisme. 

Discussion  :  MM.  Alph.  Brot,  Houssaye,  Mary  Lafon  et  S.  Cahen. 

La  i"  classe  s'est  réunie  le  lundi      septembre ,  sou»  la  prudence  de  M.  Alex.  Lenoir. 

# 

(i)  On  «onwit  *  Paris ,  chez  M.  Bournet-Vcrron ,  notaire  ,  rue  Saint-Honoré  ,  83. 
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MM.  fioubée  et  John  Wilki  adressent  à  l'Institut  historique  des  numéros  de  l'Echo  du 
monde  savant ,  et  du  london  and  Paris  courier,  dans  lesquels  il*  annoncent  notre  congrès 
européen.1  *  . 

Des  remerciaient  leur  sont  votés  par  la  classe. 

M.  le  major  Lee  annonce  la  mort  de  notre  collègue  John  Marshall,  chef  de  justice  aux  Etats- 
Unis.  11  soumet  à  l'Institut  quelques  détails  sur  sa  vie.  (Voir  page  46.  ) 

Hommages  du  i«  volume  de  PItinéraire  de  ta  Vallée  de  Montmorency,  par  M.  Flamand- 
Grétry  (rapporteur,  M.  Martin,  de  Paris);  des  48  ,  4oet  5o«  livraisons  cîe  P  Italie  pittoresque, 
offertes  par  M.  Saint-Edmc  ;  de  ln  i3«  partie  de  la  Suisse  pittoresque,  de  M.  le  docteur  Beat- 
tie,  de  Londres;  d'une  Notice  sur  Guillaume  de  Meeff,  dit  de  Champion,  et  sur  le  Mal  de 
Saint-Martin,  ou  le  peuple  et  les  nobles ,  lutte  communale  du  pays  de  Li4ge  en  i3ia,  py 
M.  M.-L.  Polain  ,  conservateur  des  archives  de  cette  province  de  Belgique  ;  de  la  t™  livraison 
«k  l'Histoire  d'Espagne,  de  M.  Ch.  Romey,  et  des  dernières  livraisons  du  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  et  de  la  Revue  des  Etats  du  Nord,  de  MM.  Boulet  etSpazier. 

Lecture  par  M.  F.  Danjou  d'un  fragment  inédit  intitulé  :  Discours  contenant  les  cruelles 
procédures  qui  ont  esté  exécutées  par  les  commis  de  P Inquisition  d'Espagne  à  rencontre  de 
plusieurs  martyrs  en  tan  i55<),  touchant  le  J'aict  de  la  vraye  religion  chrestienne.  (Ecrit  pro- 
testant.) 

Discussion  :  MM.  Renii ,  Alex.  Lenoir,  Picart ,  Je  Vangrigneuse  et  Amédée  Rénée. 

/,  Le  mardi  aa  septembre,  séance  de  la  6*  classe,  sous  la  présideuce  deM.Dufcy.de  l'Yonne. 

M.  Doublet  de  Boisthibault ,  l'un  des  conservateurs  d«  la  bibliothèque  de  Chartres,  soumet 
s  la  classe  la  copie  d'un  billet  autographe  d'Henri  IV  que  possède  ce  dépôt,  et  qui  est  relatif  à 
ces  besoins  d'argent  si  fiéquens  chez  le  Béarnais. 

Hommages  par  M.  de  Cayrol ,  d'un  Examen  de  quelques  passages  de  P  Histoire  de  Napo- 
léon de  W a/ter  Scott,  d'un  Examen  de  quelques  passages  d'un  Mémoire  de  M»  Mangon  de  la 
Lande  sur  Pantiquité  des  peuples  de  Bayeux,  d'une  Dissertation  sur  remplacement  du 
champ  de  bataille  où  César  déjit  P armée  des  Nervii  et  de  leurs  alliés,  et  de  Samarobriva,  ou 
examen  d'une  question  de  géographie  ancienne  (rapporteur  de  ces  divers  ouvrages,  M.  F.  de 
Baillehache);  de  la  livraison  d'août  de  la  Revue  de  France;  d'une  Notice  surPorigine  des  bas- 
reliefs  placés  le  i5  juillet  i835,  par  ordre  du  gouvernement,  dans  l 'église  delà  Charité-sur- 
Loire  (  Nièvre),  par  M.  Auguste  Grasset;  du  numéro  d'août  de  la  Revue  de  Rouen,  contenant 
un  article  sur  le  merveilleux  dans  l'histoire,  par  M.  Cheruel,  et  un  fragment  intitulé  ;  Guil- 
laume (CHarcourt ,  par  M.  J.  Delaruc;  du  tome  XIII  delà  Société  royale  d Orléans,  renfer- 
mant deux  notices  historiques  de  M.  Vergnaud-Rornagncsi,  sur  l'église  de  Saint-Pierre  au  pont 
d'Orléans,  et  sur  la  mosaïque  de  Mienne,  et  un  mémoire  de  M.  de  la  Sauasaye  sur  le  château 
de  Cliambord;  des  Travaux  de  la  société  royale  de  Douai,  dans  lesquels  on  remarque  la  no- 
tice de  M.  Tailliar  sur  les  institutions  gallo-i'rankes ,  de  4ao  *  75a,*et  la  croix  pèlerine» 
notice  historique  sur  un  monument  des  environs  de  Saint-Omer,  par  M.  Quenson;  du  tome 
V lit  des  Annales  de  P Auvergne  .  conteuant  une  notice  sur  une  statue  romaine,  découverte 
entre  Vcyre  et  Authezat,  par  M.  Mathieu. 

Kapport  de  M.  F.  de  Baillehache  sur  les  ouvrages  de  Picrs,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Saint-Omer,  secrétaire-archiviste  de  la  Société  des  antiquaires  de  Morinie  :  Entreprises  de 
Henri  If  sur  P  Artois  ;  Histoire  de  la  ville  de  Bergues.Saint-tVinoc,  Houdschootte ,  IVorm- 
houdt ,  Gravelines  ,  Mardich  ,  Bourbourg,  fValten;  Histoire  de  la  ville  de  Therouanne, 
ancienne  capitale  de  la  Morinie,  Fauquembergues  et  Renti  ;  Biographie  de  la  ville  de  Saint- 
Omer, 

Proposition  de  M.  Léonard  Gallois ,  relative  à  l'emploi  des  dénominations  des  anciennes  pro- 
vinces dans  les  histoires  modernes. 

La  classe,  après  une  longue  et  vive  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Aug.  Savagner, 
Monglavc  ,  Riva ,  Bel  fiel  d,  Dufcy  (de  l'Yonne),  Léonard  Gallois,  Bonzenot,  F.  de  Baillehache, 
Eogène  Labat,  Saint-Edme,  Guichard,  C.  Friess  et  Dcville,  déclare  que  remploi  des  déno- 
minations provinciales  de  P  ancienne  France,  pour  les  faits  postérieurs  à  1789,  constitue  à 
M  yeux  une  hérésie  historique. 
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Rapport  de  M.  Boutenot  sur  Gaule  et  France,  de  M.  Alci.  Dumas. 

La  5«  classe  s'est  réunie  le  jeudi  a4  septembre  ,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  Debret. 

Adhésion  de  MM.  Edouard  Massé,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  architecte  à  Tonrs  ; 
Sappey,  statuaire  à  Grenoble  ;  Ledru,  architecte  du  département  du  Puy-de-Dôme;  Ch.  Cbau- 
lieu,  compositeur  de  musique. 

Hommage  d'une  brochure  sur  la  Description  et  Cusuçe  du  sigmagraphe,  instrument  destiné 
à  donner  les  moyens  dé  dessiner  exactement  d'après,  soit  nature,  soit  d'après  des  modèles,  in» 
rente  par  M.  H.  Bunel ,  officier  de  marine  en  retraite. 

Rapport  de  M.  Stéphane  Niquet  sur  les  premières  livraisons  du  Reims  pittoresque  de  M.  L. 
Paris,  et  de  F Album  du  pays  de  Reims,  de  M.  Dubasty. 

Par  suite  d'une  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  la  classe  le  10  septembre  dernier  (voir  pag,  33), 
M.  Bottée  de  Toulmon  propose  d'écrire  la  lettre  suivante  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

«  Monsiear  le  ministre , 

«tes  recherches  delà  5«  classe  de  l'Institut  historique  étant  dirigées  sur  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  beaux-arts  considérés  à  toutes  les  époques,  nous  nous  croyons  autorisés  à  vous  adres- 
ser une  démande  qui  se  rattache  entièrement  à  la  spécialité  de  nos  études. 

«  Au  moment  où  un  temple  élevé  à  grands  frais  au  sein  de  la  capitale,  sert  en  quelque  sorte 
à  indiquer  l'état  actuel  des  arts  dans  notre  patrie,  il  est  a  désirer  que  l'autorité  h  laquelle  on  le 
doit,  conséquente  avec  elle-même  dans  les  efforts  qu'elle  fait  pour  introduire  l'art  musical  au 
aéra  des  études  de  la  génération  actuelle  ,  n'oublie  pas  cet  art  qui  e&t  présent  à  toutes  les  so- 
lennités. Malheureusement,  dans  nos  églises ,  la  musique  est  reçue  en  étrangère  et  comme  par 
tolérance;  sa  plaee  n'est  point  marquée;  la  réunion  des  exécutans  est  une  géne,  un  embarras; 
souvent,  à  son  occasion,  des  constructions  improvisées  offusquent  la  vue  et  nuisent  au  recueil- 
lement, • 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  qni  nous  environnent  :  en  Italie  ,  eu  Allemagne  et 
même  en  Angleterre  f orgue  est  placé  dans  une  tribune  spacieuse,  de  manière  â  pouvoir,  au 
jour  des  grandes  solennités,  prendre  part  à  l'exécution  de  l'orchestre  qui  l'entoure,  et  y  rup- 
pléer  les  jours  ordinaires  en  accompagnant  les  voix. 

«  La  France,  destinée  dans  un  avenir  prochain  à  porter  à  son  tour  le  sceptre  de  l'art  musi- 
cal, restera- t-elle  privée  dans  ses  temples  des  moyens  d'imiter  les  nations  dont  elle  a  reçu  des 
leçons,  quand  elle  en  a  si  bien  profité,  que ,  sur  certains  points,  elle  a  je  droit  d'en  donner  k 
son  tour? 

«  Encouragée  par  la  protection  Lion  connue  que  vous  accordez  aux  arts ,  la  cinquième  classe 
«le  l'Institut  historique  a  l'honneur  de  vous  prier,  monsieur  le  ministre ,  de  prendre  en  consi- 
dération les  vceux  qu'elle  forme  pour  qu'une  tribune,  en  rapport  avec  la  majesté  du  lieu ,  soit 
construite  dans  l'église  de  la  Magdelaine,  de  manière  à  ce  que  l'exécution  de  l'organiste  puisse 
être  simultanée  avec  celle  d'un  orchestre  dans  les  grandes  cérémonies;  et  pour  que  désormais 
aucun  monument  religieux  ne  soit  élevé  sans  que  la  condition  d'un  orchestre  n'entre  dans  le 
programme  de  sa  construction. 

«  Nous  avons  l'honneur,  etc.  » 

Ce  projet  de  lettre  est  adopté  par  la  classe,  après  une  discussion  à  laquelle  prennent  psrt 
MM.  Bottée  de  Toulmon,  Ch.  Chaulieti ,  Lecomte ,  Debret,  Stéphane  Niquet,  Châtelain, 
Ferdinand-Thomas. 

Il  est  décidé  qu'elle  sera  signée  par  le  bureau  de  la  classe,  composé  de  MM.  Bra ,  statuaire, 
président;  J.-B.  Debret,  peintre,  vice-président;  Ferdinand-Thomas,  architecte,  secrétaire; 
et  par  quatre  commissaires  :  MM.  Bottée  de  Toulmon ,  bibliothécaire  du  Conservatoire  de 
musique,  Lecomte  et  Barbereau,  compositeurs,  et  HittorfT,  architecte. 

(La  lettre,  revêtue  de  ces  signatures  ,  a  été  adressée  à  M.  le  ministre). 

,*„  La  commission  du  journal  s'est  assemblée  tous  les  vendredis. 
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Nous  avons  à  signaler  à  la  reconnaissance  des  membres  de  l'Institut  historique  un  nouvel 
acte  de  générosité  et  de  sympathie  d'un  de  nos  collègues  les  plus  dévoués  «M.  le  comte 
Le  Peletier  d'Aunay  adresse ,  de  son  château  de  la  Nièvre,  à  l'administration  de  la  société, 
on  don  gratuit  de  300  francs  «  pour  l'aider  un  peu ,  dit-il ,  à  faire  face  à  ses  nombreuses 
dépenses." 

—  La  liste  des  journaux  qui  se  sont  empressés  d'ouvrir  leurs  colonnes  à  l'annonce  de 
notre  congrès  européen  du  15  novembre  s'est  accrue  du  .Moniteur  du  Commerce,  do  l'In- 
ititut ,  journal  des  sociétés  et  des  travaux  scientifiques  ;  do  VJrtùte  ,  de  la  Dominicale , 
de  la  France  départementale,  du  Mémorial  du  Calvados,  de  la  Feuille  de  Douai  et  du 
Journal  de  Cherbourg.  Le  journal  spécial  des  lettres  et  des  beaux-arts  a  encore  consacré 
trois  numéros  à  l'insertion  de  nos  questions.  Nous  savons  que  plusieurs  feuilles  de  Paris 
se  proposent  de  rendre  compte  chaque  jour  des  séances  du  congrès.  Que  tous  nos  con- 
frères de  la  presse  qui  nons  ont  aidé  ou  qui  veulent  nous  aider,  reçoivent  ici  l'expression 
publique  de  notre  reconnaissance  !  Leur  exemple  trouvera  des  imitateurs,  et  notre  prochaiue 
livraison  aura  de  nouvelles  actions  de  grâce  à  enregistrer. 

—  Nous  annoncions,  dans  notre  livraison  d'août,  la  double  perte  que  venait  de  faire  la 
deuxième  classe  de  l'Institut  historique  (  histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques) , 
de  Carnot,  le  Nestor  des  crtminalistes  et  de  John  Marshall,  le  savant  chief-justice  des 
États-Unis. 

Nous  avons  aujourd'hui  deux  nouvelles  pertes  à  enregistrer,  celle  de  M.  Jean-Joseph- 
Antoine  Courvoisier,  ancien  garde-des-sceaux  ,  ministre  secrétaire  d'état  de  la  justice, 
homme  érudit  et  consciencieux,  qui  portait  un  vif  intérêt  à  nos  travaux ,  et  qui  nous  avait 
promis  d'y  prendre  une  part  active  aussitôt  que  sa  santé  le  lui  permettrait  ;  il  est  mort  à 
Lyon,  le  10  septembre.  L'autre  perte  est  celle  de  M.  l'abbé  Nicolle,grand-viVa:ro  et  cha- 
noine-honoraire de  Notre-Dame,  ancien  recteur  de  l'académie  de  Paris, ancien  membre  du 
il  royal  de  l'instruction  publique,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  chevalier  de  l'ordre 
de  Russie.  Il  est  mort  en  SoTbonncJc  2  septembre  au  matin.  M.  Charles- 
Dominique  Nicolle  était  né  dans  le  diocèse  de  Rouen,  en  1758  ,  il  avait  fait  ses  études  au 
collège  Sainte-Barbe,  dont  il  était  supérieur  au  moment  de  la  révolution.  Il  passa 
«lors  en  Russie  où  il  fonda  un  établissement  d'éducation  dont  la  renommée  ne  tarda  pas 
à  s'étendre.  Attiré  à  Odessa  par  le  duc  de  Richelieu ,  créateur  de  cette  belle  province  ,  11 
seconda  parfaitement  ses  vues  élevées,  et  tous  deux  se  signalèrent  dans  une  peste  qui 
ravagea  le  pays.  Les  études  commençaient  à  fleurir  dans  le  collège  modèle  q:ie  les 
deux  amis  venaient  d'ouvrir  à  Odessa,  quand  la  restauration  les  ramena  en  France. 
Placé  à  la  téte  des  affaires  de  sa  patrie ,  le  duc  de  Richelieu  n'oublia  pas  l'abbé  Nicolic  , 
auquel  il  offrit  les  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  ;  mais  il  les  refusa  par  modestie,  et 
aussi  parce  que,  disait-il,  il  sentait  que  l'instruction  publique  était  sa  véritable  vocation. 
Appelé  aux  premières  fonctions  de  l'université,  et  chargé,  comme  rectcur,de  la  première 
académie  de  France,  il  montra,  pendant  le  peu  d'années  que  dura  son  administration,  ce 
que  peut  le  zèle  uni  au  talent;  il  régularisa  les  concours,  rétablit  les  épreuves  de  l'agré- 
gation, fonda  des  collèges  et  releva  de  ses  mains  celte  maison  de  Sorbonne,  l'une  des  plus 
antiques  métropoles  de  la  science.  Il  était  un  des  membres  les  plus  dévoués  de  l'Institut 
historique.  Deux  de  ses  collègues  et  des  nôtres,  M.  l'abbé  Guillon  ,  évéque  de  3!aroé,  et 
M.  Ollivier, curé  de  Sainl-Roch,  assistaient  a  ses  obsèques  Lu  service  funèbre  a  été  cé- 
lébré à  Notre-Dame  avec  toute  la  dignité  du  lieu  et  de  la  personne  qui  en  était  l'objet.  Le 
corps  a  été  inhumé  au  cimetière  du  Mont-Parnasse. 


■  > 
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—  Notre  collègue  M.  O'Sullivan,  professeur  au  collège  royal  de  Saint- Louis  et  direc- 
teur de  la  Bibliothèque  anglo-française,  fait  paraître  uo  volume  de  cette  belle  col- 
lection. Ce  volume  se  compose  de  trois  pièces  de  Shakspeare  (texte  et  traduction  en  regard), 
Jtichard  III ',  traduit  par  M.  Mennechet  ;  Roméo  et  Juliette ,  par  M.  Philarbte  Ciiasles; 
le  Marchand  de  Venue ,  par  notre  collègue  M.  Lebas  ,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale.  Chaque  pièce  sera  précédée  d'une  notice  historique  et  critique,  par  M.  O'Sulli- 
van, avec  une  analyse  des  imitations  qui  cp  ont  été  faites  en  français. 

Deux  autres  volumes  sont  sous  presse  :  l'un  composé  des  chefs-d' œuvre  poétiques  de 
Thomas  Moore,  avec  la  traduction  de  Mmc  L.  Sw.  Belloc,  précédés  d'une  notice  biogra- 
phique et  critique  sur  l'auteur  anglais  et  d'un  Essai  sur  Vancienne  poésie  et  la  musique 
de  t Irlande.  Le  volume  sera  terminé  par  les  Mélodies  ou  Chants  nationaux  les  plus  es- 
timés d'Irlande  (paroles  et  musique).  L'autre  volume  contiendra  le  Paradis  perdu  de 
Aftïron,  et  la  traduction  de  notre  collègue  M.  de  Poncerville  ,  de  l'4cadémic  française , 
ainsi  qu'un  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Millon,  par  MM.  Coquerel,  de  Ponueryille  et 
O'Sullivan.  Le  second  volume  de  Shakespeare  paraîtra  au  mois  de  janvier  ;  il  sera  composé 
d'Hamlet  et  d'Othello,  avec  la  traduction  en  regard ,  et  d'un  Aouvel  Essai  sur  Shakspeare y 
par  M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  Ce  volume,  le  premier 
de  la  série  et  qui  a  été  retardé  à  cause  des  nombreuses  recherches  que  cet  important  tra- 
vail a  exigées  de  M.  Villemain ,  contiendra  pareillement  une  introduction  à  la  Bibliothè- 
que anglo-française ,  par  M.  O'Sullivan.  . 

Les  volumes  suivans,  composés  des  traductions  de  nos  collègues  MM.  de  Chateaubriand, 
de  Jour,  Albert  Monteront,  de  Mokglave  ,  O'Sullivan  .  Le  Peletikr  d'Aunay  ,  et  de 
MM.  Ampère  ,  Artaud  ,  Charles  Nodier,  Piiilarêtc  Cuasles  ,  Sa  y  ,  Villemain  ,  Guizot, 
Paul  Dupont  ,  Coqubrel,  Taillefer.  etc.,  etc.,  paraîtront  régulièrement  tous  les  mois. 

—En  18S»>  MM.  Soulage  et  Escudier  découvrirent*!  quatre  lieues  de  Toulouse  une  villa 
romaine  avec  une  belle  mosaïque  représentant  des  dieux  marins.  On  y  vit  a  tort  un  temple 
à  Neptune,  et  bientôt  parut  à  Toulouse  un  bas-relif  représentant  quatre  tètes ,  Claudc-le- 
Gothique ,  les  deux  Tetricus  et  une  femme  diadéméc  et  voilée  ;  au  revers  était  une  in- 
scription indiquant  un  vœu  pour  l'accomplissement  duquel  Tetricus  père  aurait  élevé  un 
temple  à  Neptune.  M.  Chrétin,qui  cherchait  à  vendre  cette  mosaïque,  disait  l'avoir  achetée 
à  Grisolles,  d'un  peintre  ambulant,  badigeonneur  d'églises.  H  la  communiqua  à  l'Académie 
deBordeaux ,  a  la  Société  archéologique  du  midi.et  bientôt  ces  deux  corps savans  et  l'Ins- 
titut royal  de  France  s'occupèrent  activement  de  celte  découverte. 

Mais  en  même  temps  M.  Chrétin  annonçait  un  nouveau  bas-relief,  celui  du  quadrige  on  du 
triomphe  accordé  pour  la  seconde  fois  aux  Tetricus  dans  llordeaux  (>)•  C'était  sa  femme  qui, 
de  Nérac ,  lui  faisait  part  de  cette  autre  exhumation.  Toulouse  et  Bordeaux  se  disputent  le 
quadrige.  M.  Jouannet  accourt  a  Nérac  pour  le  voir,  mais  Chrétin  est  absent.  Le  bas-relief 
est  chez  on  ami  près  de  l'ancienne  abbaye  de  Paravis.  M.  Chrétin  en  fait  une  lithographie 
pour  l'académie  de  Bordeaux  ;  M.  Jouannet  y  joint  un  rapport  imprimé  dans  lequel  il  ma- 
nifeste des  doutes.  Une  seconde  lithographie  est  envoyée  à  Toulouse,  cl  là  aussi  M.  du 
Mège  doute  de  l'authencité  des  monumens  et  s'appuie  d'une  lettre  de  M.  Hase,  de  l'Institut 
de  France. 

Cependant  le  bas-relief  était  à  vendre.  M.  Chrétin  l'avait  promis  &  Toulouse  pour  £20 
francs;  VEcho  annonçait  que  Bordeaux  l'achetait  pour  COQ  fr.  Enfin  il  arrive  à  Toulouse  en 
février  1 885,  et  au  premier  aspect  on  y  aperçoit  beaucoup  plus  de  choses  que  n'en  annonçaient 
11.  Chrétin  et  ses  deux  lithographies.  11  y  a  mieux ,  c'est  que  les  deux  lithographies  offrent 
des  dissemblances  marquées ,  et  pourtant  M .  Chrétin  est  auteur  de  l'une  et  de  l'autre.  L'ins- 
cription cursive,  placée  entre  les  jambes  du  tribun ,  parait  en  dire  trop  pour  qu'on  puisse 
y  croire;  le  mémoire  annoncé  n'est  donc  pas  lu  ;  la  Société  archéologique  y  substitue  une  dia- 
tribe contre  les  faussaires  depuis  le  Padcuan  jusqu'à  Meaumesnil. 

te  bruit  que  faisaient  les  monumens  de  Tetricus,  inspira  aox  habitans  de  Nérac  le  désir 

(i)  Voir  b  huitième  livrai*»  de  noirr  journal ,  mars  i«35.  Critiqua  archéologique ,  page  85,  _ 
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bien  naturel  de  les  réunir  dans  la  grande  salle  de  leur  hôlel-de-ville  :  de  la  le  proeès  qu'ils 
ont  intenté  a  M,  Cbrétin. 

Cet  artiste  est  né  à  Paris  vers  1797  ;  élève  de  Guérin,  pour  la  peinture ,  et  de  Simon  Pra- 
dier,  pour  la  gravure,  tour  à  tour  matelot,  papetier,  caporal  des  fédérés,  dragon,  profes- 
seur de  dessin  au  collège  d'Auch ,  il  a ,  dit-il ,  sauvé ,  au  20  mars ,  le  modèle  de  la  statue  de 
Henri  IV  exposé  sur  le  Pont-Neuf.  11  a  peint  ensuite  des  tableaux  d'église  et  des  portraits , 
et  est  parvenu  à  former  descollections  remarquables  de  livres ,  de  gravures  et  de  médailles. 
Il  se  dit  roainleuant  611eu!  de  Robespierre,  peintre,  sculpteur,  architecte  et  archéologue. 
Il  avait  depuis  long-temps  devine  les  substructions  antiques  de  la  ville  qu'il  habite ,  et ,  quand 
le  hasard  les  mit  à  découvert,  il  s'écria  :  Tetricus  fecit!  Attaqué  par  la  ville  de  Nérac, 
il  se  défendait  depuis  long-temps  en  disant  :  Et  si  je  suis  l'auteur,  vous  ne  m'accuserez 
plus  Je  serai  le  Padouan  de  mon  siècle  et  l'on  me  donnera  la  Croix-d' Honneur.  Le  10 
juillet  la  scène  change.  M  Chrélin  est  assigné  pour  le  i°<  août  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Nérac.  M.  Saint- Paul ,  de  Toulouse ,  prétend  que  les  monuraens  sont  faux ,  qu'il 
les  a  vu  fabriquer,  qu'il  a  fourni  le  marbre  du  bas-relief  à  quatre  tètes,  et  qu'on  a  acheté 
chez  madame  Pugens  celui  du  quadrige.  U  apporte  deux  fragmens  détachés  du  bloc  et  qui 
s'y  rajustent  parfaitement.  Noire  collègue ,  M.  le  colonel  Dupuis,  interroge  M.  Cbrétin 
qui  lui  répond  qu'il  n'est  pas  sculpteur,  qu'il  n'a  jamais  sculpté. 

Le  jour  de  la  justice  arrive;  M.  Chrélin,  en  veste  de  toile,  en  barbe  à  la  jeune  France, 
s'assied  près  de  son  avocat  et  déclare  qu'il  est  l'auteur  des  monumens.  C'est  un  homme 
petit,  à  cheveux  blonds  grisonnant  ;  il  annonce  avoir  34  aus,  il  porte  en  sautoir  un  large 
ruban  noire  moiré  auquel  pendent  les  médailles  que  lui  ont  décernées  l'académie  de  Bor- 
deaux et  la  société  archéologique  de  Toulouse.  11  dit  que  l'Institut  de  France ,  à  cause  de 
son  adresse,  va  lui  en  décerner  une  autre.  On  est  accouru  d'Agen,  de  Toulouse,  d'Auch,  de 
trente  lieues  à  la  ronde,  pour  assister  au  procès.  B1M.  le  marquis  de  Castellane,  du  Mège 
et  Jouannet  déclarent  ne  rien  savoir  des  spoliations  dont  se  plaint  la  ville,  et  ils  s'élèvent 
seulement  contre  les  faussetés  dont  on  a  voulu  surcharger  l'histoire,  mais  il  n'y  a  pas  de 
tribunal  dont  elles  soient  justiciables. 

L'audience  suspendue  est  rept  ise  le  soir.  Les  témoins  jettent  peu  de  lumières  sur  le  fait 
de  la  spoliation.  On  essaie  de  prouver  que  M.  Chrétin  est  l'auteur' des  inscriptions.  Des 
doutes  s'élèvent  et  les  plaidoiries  sont  remises  au  8  août. 

Les  audiences  suivantes  ont  été  plus  animées.  On  avait  appelé  de  Toulouse  d'autres 
témoins.  M.  Urbain  Vitry ,  architecte  de  la  ville ,  et  notre  collègue  M.  le  colonel  Dupuy, 
tous  deux  membres  de  l'Académie  de?  sciences  et  inscriptions  et  de  la  Société  archéologique, 
y  assistaient,  et  leur  témoignage  a  fait  sensation.  Le  premier  a  soutenu  que  M.  Chrétin 
était  incapable  d'avoir  sculpté  les  bas-reliefs;  mais  qu'il  le  supposait  auteur  des  inscrip- 
tions. Le  second  a  présenté  un  extrait  des  délibérations  de  la  Société  archéologique  rela- 
tivement aux  fouilles  de  Nérac.  De  la  comparaison  de  tîirerses  lettres  du  sieur  Chrélin, 
il  a  tiré  la  conséquence  que  le  grand  bas-relief,  qui  d'abord  était  enveloppé  d'un  cadre, 
avait  été  mutilé,  sans  doute  pour  recevoir  les  inscriptions  nouvelles.  Plusieurs  mémoires 
de  l'Institut  et  quelques  journaux  avaient  supposé  un  collaborateur  anonyme  au  sieur 
Chrétin.  M.  le  colonel  Dupuy  le  découvre  sans  peine  dans  le  sieur  Saint-Paul,  de  Tou- 
louse ,  peintre el marchand  de  tableaux,  lequel ,  dans  une  altercation  très  vive  avec  le 
témoin,  en  présence  de  notre  collègue  M.  Jacquemin,  conservateur  du  Musée  de  Toulouse, 
a  déclaré  qu'il  avait  vu  M.  Chrétin  travailler  six  mois  au  bas-relief  du  Triomphe  et  qu'il 
lui  avait  fourni  le  marbre  pour  le  bas-relief  à  quatre  télés...  Une  déclaration  de  ce  fait  a 
été  publiée  dans  les  journaux  du  Midi,  et  M.  le  colonel  en  présente  l'original  revêtu 
de  signatures.  Il  présente  de  plus  des  lettres  de  Chrétin ,  déclarant  qu'il  ne  sait  pas 
sculpter  et  qu'il  ne  connaît  pas  Saint-Paul ,  et  une  lettre  de  Saint-Paul ,  déclarant  que 
Chrétin  cherche  à  se  venger  ainsi  de  MM.  du  Mège  et  Dorval ,  qui  l'ont  tourné  en  ridicule. 
Le  président  lui  ayant  adressé  ces  paroles  :x  «  Chrétin ,  vous  êtes  accusé  d'avoir,  en  abo- 
li sant  de  la  confiance  que  vous  avait  donnée  la  ville  de  Nérac,  au  sujet  de  fouilles  faites 
■  à  la  Garenne,  où  l'on  avait  découvert  les  ruines  d'un  temple ,  d'un  palais  et  de  thermes 
u  antique» ,  soustrait  frauduleusemat^au  gétriment  de  U  ville  »  diverses  inscriptions  et 
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«  bas-reliefs  que  vous  auriez  ensuite  rendus ,  soit  à  la  Tille  de  Nérae  >  soit  an  musée  de  la 
t  ville  de  Toulouse  :  qu'avez-vous  è  répondre?  »  Chrétin  s'est  levé  et  a  dk  : 

«  Malgré  les  dangers  dont  j'étais  menacé,  j'ai  constamment  persisté  dans  un  système  de 
«  défense  qui  tendait  à  faire  considérer  comme  antiques  les  inscriptions  cl  bas-reliefs  dont 
•  H  s'agit,  jusqu'au  moment  où,  voyant  tonte  la  gravité  de  la  position  que  me  faisait  l'ac- 
«  cotation  ,  j'ai  dâ  changer  de  système  et  cesser  de  persister  à  suivre  une  voie  si  périlleuse 
»  pour  moi  et  si  contraire  à  la  vérité.  Quoique  j'eusse  déjà  donné  &  penser  que  c'était  moi 
«  qui  était  l'auteur  de  ces  inscriptions  et  de  ces  bas-reliefs,  je  n'avais  pas  cependant  ma- 
«  nifesté  positivement  l'intention  de  m'en  déclarer  l'auteur.  Les  dépositions  de  MM.  le 
«  colonel  Dupuy  et  Vitry  m'ont  décidé  Je  me  déclare  donc  l'auteur  de  ces  inscriptions  et 
«  bas-reliefs  que  j'ai  vendus  comme  antiques  ù  la  ville  do  Nérac  et  an  musée  de  Toulouse, 
«  offrant  de  faire  de  semblables  ouvrages,  quand  on  le  voudra,  sur  quelque  sujet  que 
m  ce  soit.  » 

■  i 

Après  cette  courte  allocution,  le  défenseur  du  sieur  Chrétin  ,  M*  Castaing.a  plaidé 
dans  te  même  sens,  et  a  dit, entre  autres  choses ,  pour  prouver  que  son  client  était  l'auteur 
de  tout,  qu'une  des  inscriptions,  que  ni  M.  du  Mège  ni  M.  Jouaunet,  de  l'Institut, 
n'avaient  pu  expliquer,  était  en  partie  inexplicable  à  dessein ,  et  que  les  siglcs  qui  la  ter- 
minent, devaient  échapper  à  la  sagacité  de  ces  messieurs  ;  que  l'on  y  trouve  en  effet  les 
lettres  M.  T.  C.  N.  D.  P.,  qui  signifient  âlaximilicn-Théodore  Chrétin,  inilif  de 
Paris. 

L'avocat  de  la  ville,  M«  Samageuil,  a  parlé  pendant  trois  heures  et  avec  une  grande 
orce  de  logique;  M.  le  procureur  du  roi  a  dû,  sur  beaucoup  de  points,  s'en  remettre  en. 
entier  à  ce  qu'avait  dit  cet  avocat.  Le  jugement  n'a  été  pronoucé  que  deux  jours  après  les 
plaidoiries.  Le  sieur  Chrétin  a  été  renvoyé  avec  son  co-accusé ,  faute  de  preuves  suffi- 
santes ;  mais  1a  ville  vient  d'interjeter  appel  de  re  jugement ,  et  l'affaire  est  portée  à  la 
Cour  royale  d'Agen.  Elle  ne  sera  guère  appelée  qu'en  décembre  prochain,  et  il  est  à  croire 
que  la  mobilité  des  idées  de  M.  Chré'.in  amènera  quelque  nouvel  épisode.  Déjà  il  a  clé 
reconnu  que  plusieurs  figures  du  grand  bas-relief  ont  été  altérées  il  y  a  peu  de  temps  pour 
placer  des  insci  iptirms.  Le  morct  au  de  marbre  qui  manque  à  l'un  des  angles  est  présenté, 
ilest  vrai ,  par  M.  S.iint-Paul ,  qui  dit  tantôt  le  tenir  de  Chrétin,  tantôt  du  sieur  Gauset, 
son  ancien  associé.  Mais  voilà  que,  selon  un  estimable  professeur  d'Agen,  ce  même 
morceau  de  marbre  serait  entre  ses  mains,  ce  qui  infirmerait  ic  témoignage  du  sieur 
Saint-Paul.  Il  parait  d'ailleurs  que,  dans  le  cas  où  le  jugement  de  \crac  serait  confirmé 
par  la  Cour  royale  d'Agen ,  la  société  archéologique  attaquerait  en  escroquerie  le  sieur 
Chrétin  ,  et  que  la  ville  de  Nérac  en  ferait  aulaut.  Ainsi ,  voilà  ce  sculpteur  inconnu  jus- 
qu'à présent,  qui  surgit  encore  avec  trois  nouveaux  procès  à  soutenir.  Mais  il  est  déjà  ré- 
sulté des  débals  du  premier  que,  comme  on  l'avait  cru  avec  raison  à  Paris,  il  avait  un 
compère  ,  et  que  c'était  celui  dont  il  voulait  parler  eu  disant  ou  écrivant  à  la  Société  ar- 
chéologique, à  la  Société  d'Agen  ,  à  M.  du  Mége,  à  M.  de  Castellanne,  etc.,  qu'il  ne  pou- 
vait faire  connaître  C  origine  des  monumens,  que  c'était  le  secret  d'un  autre ,  et  qu'il 
ne  le  trahirait  pas.  Les  propos  de  M.  Saint-Paul ,  recueillis  par  MM  Jacqueuiin ,  Dupuy 
et  Londi ,  font  connaître  quel  est  cet  autre.      (Extrait  de  l'Echo  du  monde  savant.) 

—  La^ociélé  des  antiquaires  d'Autun  vient  d'acquérir  une  chapelle  gothique  fort  curieuse 
et  fort  élégante,  dit-on,  qu'éleva  vers  1247,  à  la  Dréc,  au  milieu  des  bois,  un  sire  Jehan 
de  Couches,  revenu  de  la  croisade.  Il  fut  enterré  à  la  date  que  nous  venons  de  citer,  et 
l'on  y  peut  lire  encore  son  épitaphe.  Les  antiquaires  d'Autun  ont  cédé  à  un  sentiment  qui 
les  honore ,  l'amour  des  arts ,  le  désir  d'assurer,  autant  qu'il  est  en  eux  ,  la  conservation 
d'un  monument  fort  remarquable  et  d'un  haut  intérêt  pour  le  pays.  Ce  qui  a  été  pour 
beaucoup  dans  leur  détermination,  c'est  l'envie  naturelle  de  transporter  à  Autun  cette 
chapelle ,  et  d'en  orner  leur  ville ,  déjà  riche  en  monumens.  L'ëvcque  a  offert  de  con- 
courir aux  dépenses  de  la  translation  pour  faire  de  cette  pittoresque  chapelle  un  appendice 
de  sa  riche  et  grande  cathédrale. 

—  M.  Naudet  s'exprime  ainsi ,  dans  «on  rapport  du  !9  septembre  à  M.  le  ministre  de 
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l'instruction  publique  sorte  concours  pour  1'agrégiïiou  des  classes  d'histoire  et  de  géo- 

«Monsieur  le  ministre,  lorsque  je  tous  priai  d'ajouter  une  place  aux  quatre  déjà  mises  au 
concours  pour  l'agrégation  des  classes  d'histoire,  j'exprimais  les  vœux  du  bureau  d'examen 
autant  que  les  miens;  il  voyait  sur  la  liste  des  candidatsdix-neuf  noms,  dont  plusieurs  étaient 
déjà  connus  avantageusement  dans  les  concours,  et  quelques  uns  signalés  par  d'autres  litres; 
mais,  au  premier  appel,  treize  candidats  seulement  se  présentèrent  ;  quatre  se  retirèrent 
encore  par  une  injuste  défiance  d'eux-mêmes,  à  la  première  épreuve.  Il  n'en  resta  que  neuf  » 
pour  soutenir  la  lutte  jusqu'à  la  fin. 

«  Dans  ce  nombre  ainsi  réduit,  le  bureau  peut  vous  proposer  des  choix  honorables  pour 
l'oaiversité. 

«  M.  ilarberct  s'est  placé  au  premier  rang  par  le  mérite  éminent  de  plusieurs  parties 
de  sa  composition  écrite,  et  par  un  talent  remarquable  pour  rendre  sa  leçon  intéressante 
et  utile. 

t  M.  Germain,  qui  le  suit,  s'est  montré  toujours  égal  à  lui-même  dans  toutes  les  éprou- 
ves, toujours  instruit  et  judicieux. 

•  Après  eux,  MM.  Carlter  et  Fleury  ont  eu  encore  une  supériorité  marquée  dans  le 
concours.  L'un  par  ta  clarté  et  l'exactitude  de  sa  leçon,  et  plus  encore  par  sa  composi- 
tion irrite  et  par  ses  argumentations  contre  ses  concurrens ,  a  fait  preuve  de  travaux 
étendus  et  approfondis,  et  d'one  maturité  d'intelligence  très  estimable;  l'autre,  moins 
complètement  préparé  sur  quelques  points ,  s'est  distingué  par  la  manière  d'exposer  ses 
idées. 

•  Le  bureau  juge  que  ces  quatre  candidats  sont  dignes  d'obtenir  le  titre  d'agrégé. 

«  En  ne  vous  demandant  point  d'accorder  la  cinquième  place ,  il  use  d'une  sévérité  qui 
lui  parait  nécessaire  pour  maintenir  et  daus  l'opinion  et  dans  la  réalité  renseignement 
historique  des  collèges  à  (a  hauteur  où  il  doit  être  ;  une  telle  sévérité  n'est  point  découra- 
geante pour  ics  candidats  moins  heureux  ;  elle  ne  peut  qu'exciter  leur  xèle  pour  Je  prix 
Qu'elle  ajoute  au  titre  auquel  ils  aspirent. 

-  Le  bureau  se  plaît  même  à  reconnaître  que  plusieurs  d'entre  eux ,  principalement 
UU,  Petitjeao  et  Boissière,  possèdent  déjà  quelques  unes  des  qualités  essentielles  du  pro- 
f*$eur,  la  régularité  de  la  méthode  et  l'agrément  de  l'élucution  ;  Us  n'ont  besoin  pour 
réussir  que  de  se  fortifier  par  de  nouvelles  éludes;  celles  qu'ils  ont  faites,  donnent  de  belles 
espérances. 

*  Je  dois,  pour  être  ici  l'interprète  exact  et  fidèle  de  toute  la  pensée  du  bureau  d'exa- 
men ,  après  vous  avoir  rendu  compte  de  son  jugement,  ajouter  qu'il  souhaite  que  ics  jeunes 
a>ins  uni  se  destinent  à  cette  partie  de  l'instruction  publique  se  convainquent  de  plus  en 
plus  que  les  théories  les  plus  ingénieuses,  les  vues  de  l'esprit  le  plus  élevé,  le  plus  péné- 
trant, ne  peuvent  point  suppléer  aux  connaissances  positives, qu'avant  de  dtercher  à  deviner 
les  cames  générales  et  particulières  des  événemens,  il  (sut  en  avoir  vu  les  récits  les  plus 
authentiques ,  et  pouvoir  en  saisir  parfaitement  l'cusemblc  et  les  détails  :  que  la  science 
des  (ails  elle-même  est  incertaine  et  défectueuse  sans  la  chronologie  et  la  géographie  ;  que 
la  critique  historique  doit  porter  sur  la  discussion  des  textes  et  desmooumens  plutôt  que 
«u  l'appréciation  morale  des  auteurs  et  des  choses  contenues  dans  leurs  narrations;  enliu 
qie  la  philosophie  de  l'histoire  n'est  vraiment  de  la  philosophie  que  quand  elle  marche  à  la 
lumière  de  l'érudition  consciencieuse  et  patiente. 

*  Daigner  agréer ,  etc.  •  . 

En  conséquence  de  ce  rapport,  M.  le  minisire  a  nommé  agrégés  pour  les  classes  d'his- 
toire et  de  géographie  :  Si  M.  Barberet,  ancien  maître  d'études  au  collège  royal  Louis-lo» 
Grand,  suppléant  d'histoireau  collège  Saint-Louis  ;  Germain ,  ancien  élève  de  l'école  nor- 
male, chargé  du  cours  d'histoire  au  collège  royal  de  Nimes;  Carlier,  chargé  du  cours 
d'histoire  au  collège  royal  de  Reims  ;  et  Fleury ,  ancien  élève  de  l'école  normale  chargé 
du  cours  d'histoire  au  collège  royal  d'Orléans. 

—  M.  J.-G.  Reuvens,  savant  archéologue,  professeur  ù  l'université  de  Leyde,  vient  de 
mourir  à  Rotterdam ,  âgé  seulement  de  quarante-deux  ans. 
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—  £a  société  d'émulation  d'Abbevilte,  présidée  par  notre  collègue,  M.  Boucher  de  Per- 
thes ,  décernera,  dans  sa  séance  du  18  décembre  1836,  un  prix  consistant  en  une  médaille 
d'or  de  300  fr.  au  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  «  Quels  sont  les  obstacles  qui , 
dans  le  département  de  la  Somme ,  et  surtout  dans  l'arrondissement  d'Abbevilte,  s'oppo- 
sent h  l'amélioration  et  aux  perfectionnemens  de  l'agriculture,  et  quels  sont  les  moyens 
pratiques  de  surmonter  ces  obstacles  ?  »  Les  mémoires  devront  être  adressés  francs  de 
port  à  M.  le  président  avant  le  1er  septembre  1836. 

— Une  grande  quantité  de  ces  vases  gréco -italiques  que  l'on  trouve  assez  fréquemment 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  a  été  récemment  découverte  dans  une  fouille  faite  à 
Ituvo ,  province  de  Bari.  Parmi  ces  remarquables  antiquités ,  on  distingue  un  vase  unique 
pour  la  dimension  et  la  beauté  des  dessins.  Le  musée  de  Naples  ,  qui  possède  à  lui  seul 
plus  de  monumeos  de  ce  genre  que  tous  les  musées  étrangers  ensemble  ,  n'a  rien  qui  ap- 
proche de  celui-ci.  Il  a  six  palmes  de  haut  sur  trois  palmes  un  pouce  dans  son  plus  grand 
diamètre.  Ce  vase,  enrichi  de  peintures, distribuées  en  plusieurs  tableaux  d'une  exquise 
composition,  offre  plus  de  cent  cinquante  figures  d'hommes,  de  masques,  de  quadrupèdes , 
d'oiseaux  et  de  poissons. 

—  Le  village  de  Noyel-sur-Somme ,  nommé  dans  les  anciennes  cartes  Noyel-sur-Mer  , 
fixe  en  ce  moment  l'attention  des  archéologues.  Déjà  on  a  rencontré  divers  objets  appar- 
tenant à  différentes  époques.  Le  moyen  âge  se  présente  d'abord  à  la  superficie  des  couches 
de  déhris ;  au-dessous  se  trouvent  des  antiquités  romaines,  entre  autres  une  très-grande 
quantité  de  médailles  ;  et  ce  qui  est  surtout  fort  remarquable ,  ce  qui  ouvrira  un  vaste 
champ  aux  conjectures,  c'est  qu'on  rencontre,  dit-on ,  au-dessous  des  antiquités  romaines, 
des  figurines  et  autres  objets  appartenant ,  a  ce  qu'il  parait ,  à  l'antique  Egypte  ou  à  ses 
colonies.  On  espère  que  la  Société  d'émulation  d'Abbeville  s'occupera  d'explorer  le  sol  de 
Noyel ,  et  fera  connaître  au  monde  savant  le  résultat  de  ses  recherches. 

— L'Angleterre  vient  aussi  d'avoir  son  congrès  scientifique.  C'est  à  Dublin  qu'a  eu  lieu, 
le  10  août ,  la  cinquième  réunion  annuelle  de  la  Société  britannique  pour  l'encouragement 
des  sciences.  L'an  dernier,  l'assemblée  avait  eu  lieu  à  Edimbourg;  celle  de  cette  année 
avait  réuni  un  nombre  considérable  de  savans ,  parmi  lesquels  figuraient  les  noms  connus 
de  MM.  Lardner ,  Kabbage ,  Sedgwick ,  Hamilton ,  Powell ,  etc.,  etc.  ;  la  société,  divisée 
en  sections,  a  tenu  plusieurs  assemblées  partielles  et  générales  où  ont  été  faits  des  rapports 
et  communications  sur  un  grand  nombre  de  points  scientifiques  ;  les  séances  de  jour 
commençaient  ordinairement  par  un  déjeuner ,  auquel  ont  pris  part  le  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande et  d'autres  personnages  distingués.  Une  séance  solennelle,  à  laquelle  le  public  a  été 
admis,  pour  son.argent,  suivant  la  méthode  anglaise,  a  produit  environ  6,000  schelings 
(9,000  fr.  ).  Cette  sorte  de  produit,  ainsi  que  le  montant  des  souscriptions  et  dons  des 
associés  ,  la  vente  des  exemplaires  d'ouvrages  qui  sont  envoyés  à  l'association  ,  la  mettent 
en  mesure  de  pouvoir  rendre  des  services  plus  effectifs  que  nos  réunions  analogues ,  où 
tout  jusqu'ici  s'est  borné  à  dss  discours  souvent  assez  médiocres.  En  juillet  dernier,  l'as- 
sociation possédait,  suivant  le  rapport  de  son  comité,  un  capital  de  5,21 4  liv.  sterling 
(  130, 3S0  fr.  ),  dont  un  cinquième  environ  a  été  réparti  cette  année  en  encouragemens 
pour  divers  travaux  scientifiques  faits  ou  h  faire.  Le  nombre  des  souscripteurs  était  de 
1,528.  Plusieurs  villes  avaient  réclamé  l'honneur  de  posséder,  l'an  prochain ,  l'association  ; 
c'est  Bristol  qui  a  gagné  les  autres  de  vitesse  et  qui  a  été  en  conséquence  préférée.  La 
session  s'est  terminée  par  un  dîner  présidé  par  le  lord-lieutenant, et  auquel  assistaient  trois 
cents  convives.  Tout  promet  de  nouveaux  progrès  &  cette  Intéressante  association ,  qui , 
depuis  cinq  ans  qu'elle  existe,  a  vu  s'augmenter  chaque  année  son  importance  et  son 
illustration. 

—  Le  Moniteur  a  publié  le  rapport  fait  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  par 
M.  Francisque  Michel ,  sur  ses  recherches  dans  les  bibliothèques  de  l'Angleterre.  Ce 
jeune  écrivain  fait  part  &  M.  le  ministre  des  travaux  qu'il  a  exécutés  dans  les  différentes 
villes  de  l'Angleterre  renommées  par  leurs  bibliothèques  et  leurs  universités,  Oxford, 
Cambridge, etc.;  il  lui  rappelle  les  différens  volumes  traduits  qu'il  lui  a  envoyés,  les  chro- 
niques ,  les  manuscrits  qu'il  s'est  fait  un  devoir  de  lui  communiquer.  Il  mentionne  les 
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publications  déjà  faites  a  Paris  d'anciens  romans ,  tels  que  le  Lac  d'ffavelock,  le  roman  du 
roi  Attila ,  le  roman  de  la  Violette,  le  roman  d'Eus tache-le-Moine ,  après  avoir  signalé 
à  M.  le  ministre  les  soins  qu'il  a  donnés  à  toutes  ces  recherches ,  ayant  pour  but  d'enri- 
chir notre  ancienne  littérature. 

—  Un  chef  de  Cosaque  ,  le  prince  Potopow,  Tient  de  traduire  en  kalmouck  les  œuvres 
poétiques  de  Parny.  Un  autre  Cosaque,  notre  collègue  à  l'Institut  historique,  se  propose 
de  traiter  au  congrès  européen  la  question  de  la  littérature  de  sa  patrie. 

,  —  On  écrit  de  Berlin  :  «  Parmi  ia  succession  de  notre  Guillaume  de  Humboldl  se  trouve 
on  ouvrage  auquel  il  a?ait  consacré  des  études  profondes,  sur  la  langue  du  Kavi  dans  l'île 
de  Java.  L'introduction  de  ce  livre,  traitant  de  la  différence  dans  la  construction  des  langues 
humaines,  et  de  son  influence  sur  le  développement  intellectuel  du  genre  humain ,  paraîtra 
séparément  dans  quelques  mois.  Cette  grande  question  doit  être  aussi  débattue  dans  le 
congrès  européen. 

—Le  roi  de  Prusse  vient  d'accorder  à  M.  Gustave  Nicolaï  une  médaille  en  or  pour 
son  voyage  d'Italie ,  qui  a  fait  une  sensation  immense  en  Allemagne ,  et  qu'il  serait  utile 
de  traduire  en  Français,  parce  qu'il  s'éloigne  de  toutes  les  traditions  et  relations  que 
nous  avions  jusqu'à  présent  sur  ce  pays. 

—  A.  Cardin,  drogman-chaocelier  du  consulat-général  de  France  à  Alexandrie,  va 
publier  dans  cette  ville,  en  un  volume  in-8\  sa  traduction  du  Journal  dAbdulrahroan 
Gabarti  pendant  l'occupation  française  en  Egypte.  Il  parait  que  cette  appréciation  des 
hommes  et  des  faits  par  un  savant  Arabe,  contemporain  et  spectateur  de  la  conquête 
renferme  une  foule  de  détails  d'un  intérêt  piquant  et  inattendu. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  minisire  de  l'instruction  publique,  notre  collègue  M.  Caventou 
professeur  à  l'école  spéciale  de  pharmacie,  a  été  nommé  membre  de  la  commission  char- 
gée de  réviser  le  Codex  medicamentarius ,  ou  Code  pharmaceutique,  publié  en  me. 

—  M.  Despréaux  écrit  de  la  Grande-Canarie  à  notre  collègue  M.  Bory  de  Saint- Vincent, 
sous  la  date  du  12  juillet  :  «  Je  séjourne  ici  dans  ce  moment,  ayant  bien  parcouru  Fort- 
Aventure,  Lancerote,  Canarie,  Ténériffe  et  Fer,  et  un  peu  seulement  la  Gomère,  dans 
une  mauvaise  saison,  ce  que  je  regrette  fort.  J'ai  fait  de  nombreuses  recherches  sur  les  ha- 
bitant primitifs  de  ces  iles.  Je  possède  principalement  des  notes  sur  les  anciens  Canariens 
de  la  Grande-Canarie,  d'après  des  monumens  authentiques  qui  ont  survécu  à  la  grande 
catastrophe  de  leur  destruction.  J'ai  vu  et  ouvert  une  quantité  de  tombeaux,  très  différens 
ainsi  que  le  mode  de  sépulture,  de  ceux  desGuanches  de  Ténériffe.  J'y  ai  trouvé  des  étoffes 
et  de  beaux  squelettes,  que  j'ai  parfaitement  rétabli»  et  préparés.  J'ai  plusieurs  de  leurs 
ustensiles,  deux  haches  entre  autres  fort  différentes  de  celles  que  vous  avez  figurées,  et 
qui  sont  en  jade  verdâtre  et  noirâtre,  et  non  en  taboua  (obsidienne).  On  dit,  à  tort,  que 
les  Canariens  n'habitaient  que  des  grottes.  Clavijo  et  ses  copistes  n'ont  pas  connu  les  traces 
de  leurs  villages ,  de  leurs  maisons  et  autres  ruines  que  j'ai  observés  ,  ainsi  que  leurs 
monumens  et  le  Forum,  où  ils  traitaient  des  affaires  communes.  11  faudra  beaucoup  mo- 
difier ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  ces  restes  de  l'antique  Atlantide.  » 

—Le  docteur  Faraday,  célèbre  physicien  anglais,  a  déclaré,  dans  une  de  ses  der- 
nières leçons  sur  les  métaux,  que  la  quantité  d'or  qui  avait  été  monnayé  en  Angleterre 
depuis  l'avènement  d'Elisabeth  au  trône  en  1558 ,  jusqu'en  1835,  s'élevait  à  3,551,568  dê 
livres  troy( livre  de  12  onces)}  i, 594,078  de  livres  troy,  c'est-à-dire  la  moitié  environ, 
avaient  été  monnayées  sous  le  règne  de  George  III.  Le  nombre  des  pièces  d'or  qui  ont 
élé  frappées  depuis  1558  s'élève  à  154,702,835.  Le  docteur  Faraday  a  dit  qu'il  était  im- 
possible d'évaluer  la  quantité  d'or  qui  se  perdait  chaque  jour  de  1492  k  1823.  L'or  qui  a 
été  importé  du  Nouveau-Monde  en  Europe  peut  s'élever  à  1,223,000,000.  La  quantité 
de  ce  métal  qui  a  été  importé  en  Angleterre  dans  les  dernières  années,  peut  s'élever  à 
1,600,000  liv.  sterl.  par  an.  La  plus  gjande  partie  de  cet  or  servait  aux  objets  manufac- 
turé ,  aux  articles  de  joaillerie ,  et  était  réduit  en  feuilles  extrêmement  minces. 

—Nous  avons  sous  les  yeux  lé  programme  des  cours  de  l'université  de  Berne  pendant 
le  semestre  dernier.  On  en  compte  dix-sept  de  philologie  et  six  d'histoire. 

—  Noire  collègue  M.  Grégori ,  président  honoraire  de  la  cour  royale  d'Aix,  vient  d'être 
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autorisé  à  porter  la  croix  de  Chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Gregoire-le-Grand,  que  sa 
sainteté  lai  a  envoyé  en  récompense  de  ses  ouvrages ,  et  notamment  pour  V Histoire  lié- 
téraire  duVerccUais ,  et  le  Codex  de  Avocatis  sœculiXIII,  de  imitations  Christi,  éditât 
princcps. 

—  La  distribution  des  prix  du  collège  de  Vesoul  a  eu  lieu  le  29  août.  La  réunion  était 
nombreuse  et  brillante.  M.  le  préfet  a  tracé  une  esquisse  rapide  des  avantages  de  l'étude 
de  l'histoire.  On  aimait  à  entendre  parler  ainsi  le  frère  de  notre  collègue  M.  Augustin 
Thierry ,  qui  est  comme  lui  un  des  historiens  les  plus  remarquables  de  l'époque. 

—  La  Société  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Anvers,  vient  d'ouvrir  une  souscrip- 
tion a  l'effet  d'élever  dans  cette  ville  un  monument  à  la  mémoire  de  Rubens. 

— Le  1er  septembre,  le  collège  communal  de  Varzy  (  Nièvre) ,  a  décerné,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  prix  d'excellence,  fondé  à  perpétuité  dans  ce  collège  par  M.  Dupin ,  prési- 
dent de  la  chambre  des  députés,  pour  le  meilleur  discours  français.  Le  sujet  du  prix  indiqué 
cette  année,  par  le  fondateur,  était  :  Y  Amour  de  la  patrie  et  du  pays  natal.  Le  premier  prix  a 
été  remporté  par  l'élève  Brissot,  né  à  Serboone  (Yonne),  le  0  oov.  1820  ;  et  l'accessit,  par 
M.  Ravary-Presle.  né  à  Varzy  le  25  décembre  1823.  Les  deux  compositions  ont  révélé  chez 
les  jeunes  lauréats  des  scntimens  de  patriotisme  qui  leur  font  honneur,  et  qui  promettent  à 
leur  pays  d'excellens  citoyens.  Le  principal  du  collège,  M.  l'abbé  Bercier,  a  prononcé  un 
discours  qui  a  été  vivement  applaudi,  et  dont  l'impression  a  été  sollicitée  par  acclamation. 

—Dans  une  des  dernière  séances  de  l'Académie  des  sciences,  M .  Magendie,  en  son  nom  et 
an  non  de  MM.  Savart  et  Double,  a  lu  un  rapport  fort  intéressant  sur  un  mémoire  ayant 
pour  litre  :  Recherches  physiologiques  et  thérapeutiques  sur  les  effets  de  la  compression 
ei  de  la  raréfaction  de  l'air ,  tant  sur  le  corps  fus  sur  les  membres  isolés,  faites  par 
notre  collègue,  M.  le  docteur  Th.  Junod.  Né  dans  les  Alpes,  ayant  visité  et  étudié  les 
principales  montagnes  de  l'Europe,  M.  Junod  s'est  livré,  jeune  encore ,  à  une  étude  sé- 
rieuse des  effets  des  variations  barométriques  sur  l'économie  animale ,  et  il  a  conçu  le 
projet  de  doter  la  médecine  d'un  agent  thérapeutique,  an  moins  aussi  puissant  qu'aucun  de 
ceux  qu'elle  a  employés  jusqu'ici.  Dans  la  vue  de  varier,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  la 
pression  que  le  corps  de  l'homme  supporte  en  raison  de  l'étendue  de  ses  surfaces  entas- 
sées et  pulmonaires,  il  a  fait  construire  un  appareil  en  cuivre,  sorte  de  boite  spherique, 
où  une  personne  assise  peut,  dès  qu'elle  y  est  hermétiquement  renfermée  ,  se  trouver  en 
partie  soustraite  à  la  pression  qu'elle  supportait  avant  d'y  entrer ,  et,  un  instant  après,  y 
être  soumise  h  une  pression  beaucoup  plus  forte.  Dans  le  premier  cas ,  on  raréfie,  au 
moyen  d'une  pompe  aspirante ,  l'air  de  l'appareil ,  et,  dans  le  second ,  on  le  condense ,  a 
l'aide  d'une  pompe  à  compression. 

Les  commiisaires  ont  été  témoins  des  expériences  de  l'auteur  et  de  leurs  résultats  qui 
rappellent  ceux  recueillis  sur  le  sommet  des  montagnes,  dans  les  aérostats,  dans  les  mines, 
sous  la  cloche  à  plongeur.  Depuis  un  an ,  on  fait  usage  des  cylindres  et  de  la  pompe  de 
M.  Junod  à  l' Ho  tel-Dieu  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  graves,  et  les  élèves 
les  qualiûent  de  ventouses  monstres.  La  commission  émet  le  vœu  que  l'auteur  rende  son 
appareil  assez  peu  dispendieux  pour  qu'il  se  propage  et  devienne  usuel;  alors  il  pourra 
définitivement  prendre  rang  parmi  les  agena  thérapeutiques  les  plus  puissant  et  les  plu» 
utiles  à  l'humanité. 

— Les  ouvrages  de  M.  A.  Jullien,  de  Paris,  sont  au  nombre  de  ceux  que  le  conseil  royal  de 
l'instruction  publique  a  depuis  long-temps  adoptés  et  qu'il  a  recommandés  parmi  les  livres 
les  plus  propres  a  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  lauréats  couronnés  chaque  année 
dans  les  concours  de  nos  collèges.  L'Essai  sur  l'emploi  des  tsmps  a  mérité  les  suffrages 
de Fotircroy ,  de  Fontanes,  de  Montalivet,  etc.,  et  a  obtenu  déjà  plusieurs  éditions.  L'Es- 
sai général  d'éducation,  publié  pour  la  première  fois  en  1808,  reparait  aujourd'hui  avec 
les  nombreuses  additions  que  réclamait  le  progrès  opéré  depuis  trente  ans  dans  toutes  les 
hautes  questions  sociales.  Quant  à  Y  Agenda  général  et  au  Biomètre,  également  réimpri- 
més depuis  peu  de  temps ,  leur  usage  est  répandu  en  Allemagne  el  en  Angleterre,  où  l'on 
a  su  en  apprécier  les  avantages  aussi  bien  qu'en  France. 

~  Des  monument  druidiques  et  autres  antiquités  ont  été  trouvés  sur  la  pointe  de  Primel  « 
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(Bretagne),  à  peu  de  distance  de  l'emplacement  d'on  vieux  fort  de  ce  nom.  Le  champ- que 
Ton  nomme  JBacheu-ar-Bez,  ou  pièce  de  terre  du  tombeau  ,  offre  d'abord  une  enceinte 
druidique  de  as  pieds  de  long  sur  S  t|2  de  large,  composée  de  vingt  pierres  énormes, 
plantées  et  formant  un  carré  allongé.  Au  N.-E.  de  ce  lieu ,  à  quelques  cents  pas  de  la 
plaine ,  vers  la  mer ,  est  use  pierre  plantée,  d'environ  4  pieds  de  haut,  isolée  et  ressem- 
blant »  une  borne  :  on  l'appelle  le  Maen-ar-Bioh.  A  peu  de  distance ,  de  l'autre  c*té  de 
la  ferme  de  Trégastel ,  est  un  sillon  assez  élevé,  très  sonore  quand  on  le  frappe  du  pied, 
et  qui  se  prolonge  le  long  de  la  grève  jusqu'à  des  ruines  appelées  Castel-ar-Saioa.  Le  châ- 
teau parait  avoir  été  fort  étendu ,  et  renfermai!  dans  son  enceinte  plusieurs  roches  qui 
doivent  avoir  été  liées  ensemble  par  des  mars  dont  on  aperçoit  des  débris  enfouis  sous 
une  couche  épaisse  de  gazon  mark».  L'aire  du  château  est  plus  basse  que  le  terrain  qui 
l'environne,  et  présente  deux  cavités  comblées  de  roeailles.  Les  bonnes  gens  du  pays  y 
supposent  un  trésor  gardé  par  un  cornandon,  qui  donne  de  l'air  à  ce  trésor,  tons  les  ans, 
le  jour  de»  Rameaux. 

On  a  trouvé  presque  à  fleur  de  terre ,  éparpillés  et  sans  ordre  apparent  ,  à  côté  du  fossé 
d'une  garenne  dépendante  de  la  ferme  de  Trégastel ,  sur  le  bord  du  chemin  escarpé  qui 
va  du  poste  de  la  douane  au  fort  de  Primel,  plusieurs  coins  gaulois  et  des  débris  de  lames 
d'épee  ou  de  poignard  ,  le  tout  en  bronze. 

—  La  Société  archéologique  de  Beziers  a  formé  le  projet  d'ériger  une  statue  à  Paul  RU 
quel,  a  qui  la  France  doit  le  canal  du  Languedoc.  Elle  fait  an  appel  à  tous  les  amis  des 
arts  et  de  l'industrie,  pour  que  ce  monument  soit  digne  de  son  objet. 

—  La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  a  publié  le  premier  tome  de  la  nouvelle 
série  de  ses  Mémoires-  Parmi  ceux  qui  composent  ce  volume,  il  faut  distinguer  surtout  le 
travail  de  notre  collègue,  M.  Allou,  sur  les  casques,  travail  plein  d'érudition,  et  qui  doit  être 
accueilli  par  les  antiquaires  qui  s'occupent  des  armures  dn  moyen  âge.  M.  de  la  Saussaie  a 
donné  une  dissertation  intéressante  sur  la  pile  Cinq-Mars,  vieux  monument  en  forme  de  pi- 
lier  quadrangulaire.situeà  quatre  lieues  de  Tours,  sur  lequel  les  historiens  a  valent  gardé  le 
silence ,  et  que  l'auteur  considère  comme  un  trophée  militaire  consacré  au  dieu  Mars.  Lee 
Mémoires  sur  l'origine  d'Ayinnum ,  par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes;  sur  le 
temple  d'Apollon  d'Auxerre  ,  par  M.  Leblanc  ;  sur  les  langues  à'oil  et  d'oc,  par  M.  de 
Martonne  ;  sur  les  uiricularii ,  par  M.  Henry,  fournissent  de  bons  documens  à  l'histoire 
ancienne.  La  Société  royale  des  antiquaires  n'est  pas  de  ces  corps  savans  qui  ne  vivent  que 
sur  leur  vieille  réputation  :  chaque  jour  elle  se  rajeunit  par  de  nouveaux  choix ,  et  marche 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  ses  conquêtes  archéologiques. 

—  Les  fouilles  continuées  à  Soromering  (  Belgique  )  viennent  do  fournir  trois  médailles, 
des  vases  en  cuivre  et  des  fragmens  de  vases  de  terre.  Les  médailles  sont  d'époques  dif- 
férentes ;  sur  l'une  d'elles  ,  les  empreintes  sont  presque  totalement  effacées.  La  seconde 
est  parfaitement  conservée,  et  on  y  voit  distinctement  les  mots  imperator  Gordianus 
Pius  Félix  Jugustus.  Le  revers  semble  porter  une  Minerve  ayant  une  lance  et  une 
palme  ;  autour  de  la  figure  sont  les  mots  virins  Augusti.  Enfin  ,  sur  la  plus  petite,  on 
remarque  une  effigie  assez  bien  conservée  ;  mais  la  légende  est  presque  illisible  ;  on  croit 
y  reconnaître  les  mots  :  Palentinus  Auguslus. 

—  Pendant  la  baisse  des  eaux  de  la  Dendre,  en  Belgique ,  ont  a  trouvé  à  Grammont ,  le 
long  de  la  rivière,  sur  un  terrain  assez  étendu  et  à  plusieurs  pieds  de  profondeur, 
une  quantité  énorme  d'os  et  de  cornes  de  bœuf,  avec  des  pièces  de  monnaies  romaines  et 
plusieurs  autres  objets  en  or ,  en  argent ,  en  cuivre  et  en  fer.  La  seule  vente  des  os  a  pro- 
duit une  somme  de  180O  fr. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment  d'abattre  les  masures  qui  encombraient  l'enceinte  du 
théâtre  antique  d'Orange.  On  fera  bientôt  des  fouilles  dans  VOrchestrum,  et  l'on  espère 
qu'elles  seront  aussi  heureuses  en  découvertes  de  chapiteaux ,  statues  ,  etc  ,  que  l'ont  été 
celles  du  Proscenium. 

—  Dana  le  gisement  de  quelques  mosaïques  trouvée*  dans  cette  même  ville  d'Orange , 
on  a  remarqué  une  particularité  déjà  observée  dans  ri  Vautres  localités  du  midi,  c'est-à 
dire  des  mosaïques  superposée!,  laissant  entre  ellw«  "va  d'intervalle,  et  chacune  ayant 
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ati-dessus  des  décombres  et  des  vestiges  d'incendie.  Cette  ftcbeuse  ressemblance  avec  la 

sol  antique  des  villes  d'Autun,  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Nimes,  etc. ,  prouve  combien 
les  provinces  des  Gaules  furent  désolées ,  aux,  mêmes  époques ,  par  de  farouches 


— •  On  lit  dans  le  Mémorial  de  la  Scarpe,  journal  de  Douai  :  «  Dans  sa  séance  du  12  de 
ce  mois,  le  congrès  a  désigné  la  ville  de  Blois  comme  siège. du  congrès  qui  doit  avoir  lieu 
en  1836.  Un  congrès  doit  également  se  réunir  à  Bruxelles  dans  le  courant  de  mai  prochain.» 

—  M.  le  professeur  Marsand  appartient  à  la  France  par  son  origine;  à  l'Italie,  par  sa  vie 
entière  et  par  ses  études.  Il  a  rendu  aux  deux  pays  un  véritable  service  en  publiant ,  sous 
le  titre  d'iLLusTRATios  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris  ,  un  catalogue  qui 
manquait  à  la  science.  Il  nous  a  révélé  des  ouvrages  inconnus,  des  sources  historiques  dont 
personne  ne  contestera  l'importance.  Les  princes  et  les  peuples,  les  écrivains  politiques 
et  les  hommes  de  la  science  nassent  à  leur  tour  devant  nos  yeux  ;  et  leurs  lettres,  leurs 
mémoires,  leurs  ouvrages,  sont  convenablement  illustrés  par  les  soins  du  savant  pro- 
fesseur. 

On  y  rencontre  les  Médicis,  les  ducs  d'Urbin,  de  Piombino,  de  Milan ,  de  Mantoue  ; 
plusieurs  papes  des  plus  renommés  ;  les  cardinaux  de  Lorène,  Serlelo  Morone ,  Scripando, 
Piccolomini,  Mazarin,  Panfili ,  Orsini,  Pallavictno  ;  l'empereur  Maximilien,  Léopold  !•% 
Louis  Vni ,  XI ,  XII ,  XIII ,  XIV ,  XVIII ,  Guillaume  d'Orange  ;  le  duc  de  Rohan ,  M.  de 
Monluc ,  Montécuculli ,  Sarpi  ;  puis  Pétrarque ,  Grey  d'Arezzo ,  Marco  Polo ,  l'Arétin , 
Guichardin,  Poggio,  Luca  délia  Bobia,  VIikI  ;  .1.  délia  Porta,  et  autres  dont  le  nom 
dit  assez. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  payà  dont  l'histoire  est  illustrée  par  ces  documens- 
l'Italie  et  l'Afrique,  la  France  et  la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Amérique,  la  Bavière  et 
la  Suisse ,  la  Bohême  et  la  Grèce,  l'Esclavonie  et  la  Chine ,  le  Danemark  et  la  Turquie, 
l'Ethiopie  et  la  Flandre ,  Jérusalem  et  les  Indes,  la  Macédoine  et  la  Livonie,  Malte  et  la 
Russie ,  la  Pologne  et  le  Portugal ,  la  Saxe  et  la  Perse  ,  l'Ecosse  et  la  Savoie,  la  Cochin- 
chine  et  la  Suède ,  Siam  et  la  Hongrie,  la  Zélande  et  l'Espagne  y  figurent  tour  à  tour. 

—  Le  docteur  Siebold,  qui  faisait  partie  de  l'ambassade  hollandaise  envoyée  au  Japon, 
et  qui  résida  sept  ans  dans  ce  pays,  de  retour  en  Europe,  se  propose  de  publier  les 
résultats  de  ses  laborieuses  recherches.  Les  riches  matériaux  de  tout  genre  qu'il  a  re- 
cueillis, promettent  de  combler  une  importante  lacune  dans  la  connaissance  de  cette  partie 
du  monde,  de  son  histoire,  de  ses  diverses  productions  et  de  ses  habitans. 

La  relation  du  voyage  du  docteur  Siebold  et  ses  découvertes  relatives  aux  mœurs  ,  aux 
coutumes ,  au  langage  des  îles  orientales  de  l'Asie  ,  formeront  plusieurs  séries  distinctes. 
L'ouvrage  savant,  intitulé:  Thésaurus  linjftiœ  japonicœ ;  sive  coUcctio  omnium  ver- 
borum  japonicorum  ;  opus  origine  japonicum,  a  été  mis  sous  presse,  ainsi  que  la  tra- 
duction d'un  livre  élémentaire  chinois  ,  qui  jette,  de  grandes  clartés  sur  le  mystère  de 
l'origine  des  caractères  de  l'alphabet.  I  ..vu  u ,  chinois ,  nommé  Kotscginhg-Dschang ,  qui 
a  accompagné  le  docteur  Siebold  à  son  retour  en  Europe, lui  prêtera  son  secours  dans  la, 
publication  de  ses  travaux. 


f.e  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  de  Monglave. 


PARIS.  IMPfl<l-RCË  DE  P.  BAUDOUIN , 


■  ••  Misrnon,  *i. 
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CONGRES  HISTORIQUE  EUROPEEN, 

COKTOQVÊ  ' 

A  L'HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS  POUR  LE  15  NOVEMBRE  1835. 
(Voir  nos  irois livraison*  de  juillet,  pajçe  2;3,  d'août,  page  s,  et  de  septembre,  page  49.) 

Les  membres  titulaires  et  correspondans  de  l'Institut  historique,  les  savans,  littérateurs 
et  artistes  qui  se  proposeraient  de  traiter  quelques  questions  du  programme,  sont  invités  à 

se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'Institut  historique,  rue  des  Saints-Pères  n°  14  de  huit 
à  dix  heures ,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  exceptés. 

II  n'y  aura  point  de  séances  de  classes  à  l'Institut  historique  dans  le  courant  de  no- 
vembre, ni  dans  la  première  quinzaine  de  décembre.  1 
Les  membres  et  les  invités  sont  priés  de  retirer  leurs  cartes  du  secrétariat. 

-  du  congrès  ont  lieu  a  midi,  les  jours  indiquéssur  la  carte  d'entrée. 


MÉMOIRES. 

ANALYSE 

DO 

EXTRAIT  DU  YADSCHOUR  VÈDA 


CHAPITRE  PREMIER. 


THÉORIE  DU  FEU  DU  SACRIFICE.  (Natschieetas.) 

M.Poleyvient  de  publier  le  Kdthaka-Ovpanischat,  texte,  traduction  et  commen- 
taire (1).  C'est  le  premier  des  nombreux  monumens  de  la  littérature  védaïque,  dont  cet 
érudit  prépare  une  édition.  Le  service  qu'il  rend  à  la  science  est  immense.  Puissent  les  en- 
couragemens  ne  pas  manquer  à  une  entreprise  pour  laquelle  il  faut  un  grand  dévouement 
a  l'avancement  des  connaissances  historiques,  dans  un  siècle  où  il  y  a  tant  de  moyens  de 
bire  sa  fortune  littéraire  en  n'employant  que  le  charlatanisme  ! 

V  Oupanischat  que  j'annonce  est  un  poème  philosophique  célèbre  ;  sa  hante  autorité 
n'est  pas  contestée  parmi  les  nombreuses  écoles  des  Brahmanes  orthodoxes,  sectateurs  du 
Védânta ,  système  de  métaphysique  formolé  sur  la  donnée  des  Védas ,  dont  H  prétend  of- 
frir le  résumé.  Il  se  trouve  dans  trois  des  quatre  Védas  :  le  Yadschourvéda ,  le  Sâmavéda 
et  le  Alharvan.  D'ordinaire ,  on  le  cite  d'après  la  dernière  de  ces  trois  compilations;  mais 
sa  place  réelle  est  dans  le  Yadschourvéda.  Là,  une  branche ,  un  Shakha ,  c'est-à-dire  une 
section ,  porte  le  nom  de  Katha  ou  Kûthdka.  Notre  Oupanischat  fait  partie  d'un  Rrâh- 
roana ,  ou  d'un  récit  théologique,  qui  appartient  à  cette  section. 

11  existe ,  sur  cet  Oupanischat ,  un  ample  commentaire  de  la  main  du  célèbre  Shankara- 
Atschârya ,  celui-là  même  que  M.  Poley  vient  de  publier.  Dans  cet  écrit,  régnent  une 
précision  extrême  et  une  admirable  sagacité.  Les  points  obscurs  de  la  diction  concentrée 
*t  pour  ainsi  dire  monumentale  de  Shankara,  qui  écrit  en  bloc  ,  brièvement,  et  comme 

Vil  ne  composait  que  pour  venir  à  l'assistance  de  la  seule  mémoire ,  ont  été  parfaitement 

1 

(1)  Oupanischat,  théologie  des  Védas,  texte  sanskrit  commenté  par  Shankara,  traduit  en 
fnaçaia  par  L.  Poley.  Pari» ,  chez  Hcidclofï  et  Campe ,  rue  Vmcnuc ,  n.  iC. 
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élucidés  par  Bâla-Krischna ,  qui  est  plus  explicite  et  qui  répand  sur  son  sujet  une  vive 
clarté.  On  cite  également  une  paraphrase  de  notre  poème ,  par  Vidyâranya  (i). 

Le  Kâthaka-Oupanischat  offre  le  tableau  d'une  révélation  adressée  par  Mrityou,  le 
dieu  de  la  mort ,  au  jeune  Nâtschikétas ,  prince  de  race  sacerdotale ,  qui  est  venu  le  visi- 
ter.  La  mort  enseigne  à  l'homme  vivant  le  firahtna,  c'est-à-dire  ta  science  par  laquelle 
Nâtschikétas  évite  de  renaître  dans  les  mondes,  d'y  transmigrer,  et  devient  immortel. 
Voici  à  quel  sujet  cette  révélation  a  été  faite  : 

Vàdschasravasa ,  qui  porte  le  surnom  d'Ouddalaka ,  était  le  fils  de  Vâdschasravas  ou 
d'Arouna,  désigné  sous  l'appellation  patronimique  de  Gautama,  comme  descendant  de 
Gotama ,  le  grJrfd  ancêtre  de  toute  la  race.  11  appartenait  à  une  Ultutre  famille  de  Brah- 
manes, dont  quelques  membres  avaient  porté  le  sceptre.  Voulant  étendre  ses  conquêtes 
sur  les  royaumes  qui  environnaient  son  domaine  héréditaire,  ou,  selon  l'exagération  de 
l'expression  indienne,  voulant  conquérir  l'univers,  il  ordonna  le  Fïshvadsckit ,  sacrifice 
qui  avait  pour  but  l'assujéttssement  de  toute  la  terre.  Dans  les  Védas ,  mention  fréquente 
est  faite  de  semblables  sacrifices,  où  les  princes  indiens  dépensaient  des  sommes  énormes, 
invitant  à  y  assister  les  souverains  des  contrées  voisines  et  des  centrées  éloignées ,  leurs 
confédérés ,  leurs  amis  ou  leurs  parens.  Comme  ordonnateurs  des  fêtes ,  les  Brahmanes 
profitaient  habilement  de  ces  réunions.  Ils  étaient  comblés  de  dons  de  terres  et  de  trou- 
peaux, et  provoquaient  à  la  multiplicité  dos  cérémonies,  où  ils  officiaient  sous  l'autorité 
du  prince,  qui  présentait  l'holocauste. 

Dans  le  Kâtliaka ,  le  sacrifice  Vishvadscbit  me  parait  un  emblème  évident ,  destiné  à 
établir  le  contraste  entre  les  grands  de  la  terre ,  qui  recherchent  la  possession  des  biens 
terrestres ,  et  les  pieux  ermites  qui  dédaignent  le  monde,  séjour  de  transmigrations  perpé- 
tuelles ,  et  qui  aspirent  à  l'immortalité.  C'est  un  cadre  ingénieux,  sans  importance  histo- 
rique. 

Quoique  prince,  jeune,  et  par  conséquent  enclin  à  l'ambition,  Nâtschikétas,  Gis  du  roi 
sacrificateur,  repousse  les  pompes  du  monde ,  auxquelles  son  père  ouvre  exclusivement 
son  amo.  11  écarte  d'une  main  ferme  le  tableau  des  séductions  brillantes  que  lui  présente 
le  dieu  de  la  mort ,  et  force  ce  souverain  juge  des  fragilités-  humaines  a  lui  dévoiler  les 
mystères  de  l'immortalité.  Cette  donnée  grandiose  porte  l'empreinte  de  la  majestueuse  et 
sublime  imagination  indienne. 

OfTrir  en  don  aux  Brahmanes,  dans  ces  grandes  solennités,  des  troupeaux  qui  avaient 
Y«Wâicooe  de  l'épuisement,  des  vaches  maigres  et  décharnées;  jouer  ainsi  de,  son  reste  , 
après  avoir  follement  dépensé  sa  fortune  en  extravagantes  cérémonies ,  c'était  un  grand 
crime  ,  par  suite  duquel  on  encourait  des  punitions  terribles  dans  un  autre  monde.  Tout 
ce  qui  était  offert  en  récompense  de  la  part  que  les  pontifes  avaient  prise  au  sacrifice,  de- 
vait être  digne  du  prince  qui  offrait  et  du  Brahmane  qui  acceptait.  Malheureusement  pour 
Vâdschasravas,  il  avait  donné,  tout  son  avoir  :  «  sarva  vedasandadau  Le  terme  Vida* 
implique  le  contenu  de  toutes  les  terres,  de  tout  l'or,  de  tous  les  troupeaux,  ou,  selon 
l'expression  du  scholiaste,  «  sarvan  svandhânam  » ,  toute  la  propriété. 

Placé  sous  des  auspices  aussi  fâcheux ,  le  roi  expose,  aux  yeux  des  pontifes ,  un  dernier 
troupeau,  consistant  en  vaches  débiles ,  privées  de  l'énergie  des  sens,  «  nitindriyd  », 
qui ,  comme  le  dit  le  scholiasle ,  ne  peuvent  plus  servir  à  engendrer,  «  apradschamna 
samarlahâ  ».  Le  pieux  jeune  homme ,  voyant  que  son  père  se  précipite  dans  l'abîme,  et 
que  d'un  seul  coup  son  entreprise  va  lui  échapper,  se  dévoue,  a  Qu'en  remplacement  de 
ce  troupeau ,  je  devienne  la  propriété  des  Brahmanes  !  >»  Vainement  il  harangue  son  père. 
D'un  caractère  irascible ,  impatient ,  absorbé  par  d'autres  contemplations ,  Gautama ,  à 
la  vue  des  richesses  terrestres  qui  lui  échappent  d'une  manière  si  bizarre,  et  après  les- 
quelles il  court ,  comme  le  joueur  désespéré ,  place  toute  sa  fortune  sur  un  dernier  coup 
de  dé.  Il  ne  s'aperçoit  pas  de  la  bonté  d'amc  qui  porte  son  fils  et  son  héritier  à  se  vouer  à 
l'esclavage  pour  apaiser  le  courroux  des  Brahmanes ,  offensés  du  don  qu'où  ose  leur  offrir 
et  prêts  à  lancer  l'anathème  sur  le  donateur.  Une  seconde  fois ,  une  troisième,  le  fils  a  ré- 

(i)  Colebrooha ,  on  the  Vedai,  A»ittic  Reiearcbw ,  vol,  VIII ,  pag.  45; ,  477. 
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pété  sa  supplique  :  «  Mou  père ,  2t  qui  me  donneras-tu  ?  v  s'écrie-t-H  dans  la  naïve  anxiété 
de  wn  jeune  cœur.—  «  Je  te  donnerai  au  dieu  de  la  mort»  :  «  Mrityave  tvâ  dadâmi  iti.  » 

Sombre  réponse,  dont  le  roi  se  repent  aussitôt.  Ses  entrailles  de  père  s'émeuvent;  il 
Tondrait  rétracter  sa  parole  irréfléchie  :  c'est  en  vain  ;  la  parole  ne  revient  pas  ;  nul  mor- 
tel ne  peut  rompre  un  engagement  contracté  avec  les  dieux.  Vâdschasravas  chancelle  ;  il 
ae  veut  pas  envoyer  son  fils ,  brillant  de  santé  et  de  vie ,  dans  le  séjour  des  morts.  Il  est 
prêt  à  se  dédire.  Malheur  à  lui,  si  pareille  indiscrétion  lui  arrive!  Il  est  sûr  de  renaître 
dans  les  mondes ,  d'épuiser  la  sphère  du  saniâra ,  le  cercle  des  renaissances  mondaines  ; 
de  rouler  perpétuellement  dans  le  Brahmattchakra  ,  la  roue  de  l'univers. 

D'une  main  courageuse,  le  fils  entreprend  d'écarter  ce  danger,  d'arrêter  la  roue  dans 
son  mouvement  irrésistible ,  de  suspendre  le  cours  de  la  destinée.  11  veut  sauver  l'amc  de 
fauteur  de  ses  jours ,  il  veut  la  préserver  de  la  damnation  qu'elle  va  encourir.  Sa  voix 
forte  l'exhorte  a  la  constance;  il  le  conjure  au  nom  de  ses  grands  ancêtres,  les  patriarches 
de  sa  race ,  inébranlables  dans  leur  attachement  à  la  foi  jurée.  «  Regarde  comme  ont  agi 
tes  aïeux ,  »  «  anupashya  yathdtpûrve  »,  s'écrie-t-il  dans  un  saint  enthousiasme ,  plein 
de  force ,  de  dignité  et  dé  puissance  ;  «  regarde  aussi  comme  font  encore  aujourd'hui  les 
hommes  vertueux  » ,  «  pratipathya  tath-âpare.  »  Le  père  cède;  il  ne  s'oppose  plus  a  ce 
que  le  jeune  prince  s'enfonce  dans  le  royaume  des  ténèbres,  où  le  conduit  sa  sublime  rési- 
gnation. 

Le  dieu  de  la  mort  est  absent  de  sa  demeure  lorsque  Nfttschikétas  s'y  présente.  Cette 
absence  s'explique  aisément  :  le  jeune  homme  est  plein  de  vie ,  et  Mrityou  n'a  de  rapport 
qu'avec  l'homme  mourant.  Mais  quel  est  ce  Mrityou  ? 

Il  porte  d'abord  le  titre  de  Yama  :  celui  qui  dompte  les  hommes.  Il  est  le  fils  de  Vivas- 
vat,  le  fils  du  soleil.  On  l'appelle  Shraddhadéva,  le  dieu  des  holocaustes  funèbres,  holo- 
caustes destinés  a  faire  traverser  aux  ames  des  morts  la  Faitarani,  ou  le  fleuve  de  l'enfer, 
le  Styx  Indien.  Ainsi  les  morts  sont  portés  au  rang  des  Pitris;  ils  sont  installés  parmi  les 
dieux  ancêtres.  On  les  enlève  à  l'action  des  Bâkschasas ,  ces  enfans  odieux  de  la  noire 
Vaitaraoi ,  qui  tourmentent  les  morts  et  qui  empêchent  l'accomplissement  des  sacrifices. 
Us  cessent  de  suivre  les  démons  dans  leur  course  vagabonde ,  d'errer  dans  les  airs ,  de  les 
parcourir  comme  Bhoûtas  ou  esprits  élémentaires. 

Yama  est  le  frère  de  Manou-Faiva»vala^  du  premier  homme  qui  parut  à  la  tète  de 
l'ordre  social  et  à  la  tète  de  l'ordre  de  la  création ,  dans  le  septième  Mandant  ara.  C'est 
la  septième  grande  époque  du  développement  du  système  des  mondes,  système  qui  se 
compose  de  six  grands  cycles  ,  durant  lesquels  la  terre  a  été  six  fois  submergée  et  six  fois 
reproduite.  C'est  le  Sritchti-Kûla  quand  il  s'agit  de  la  production,  le  Pralaya-Kâla  quand 
il  s'agit  de  la  destruction  de  l'univers;  car  nulle  production  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
destruction  :  ta  destruction  fait  rentrer  les  germes  de  tous  les  êtres  dans  le  sein  de  la  na- 
ture première,  qui  est  la  nature  divine,  Invisible. 

Manou ,  le  Dharma-râd» cka ,  le  roi  de  la  justice ,  gouverne  et  juge  les  vivans,  comme 
ton  frère  Yama,  qui  porte  le  même  titré,  gouverne  et  juge  les  morts.  Les  deux  frères  for- 
ment on  seul  être  symbolique,  considéré  sous  deux  aspects  opposés.  Dans  leur  réunion , 
ils  correspondent  exactement  au  Yémo,  fils  de  Fivenghao,  c'est-à-dire  à  Yama,  le  fils  de 
Vivaavat,  le  fib  du  Soleil,  qui  joue  le  premier  râle  dans  la  tradition  mythologfco-hérofqne 
delà  Bactriane. Comme  le  Manou  de  l'Inde,  il  fonde  les  quatre  castes  qui  portent  les  mômes 
noms  dans  les  deux  pays.  Yémo  se  présente  sous  deux  feces  :  il  est  lumineux  avant  sa 
ebote,  roi  de  la  terre,  le  premier  agriculteur,  le  premier  législateur,  le  premier  moteur 
de  civilisation  parmi  les  hommes;  il  est  ténébreux  après  sa  chute  ;  il  descend  dans  le 
royaume  des  morts,  où  son  orgueil  l'entraîne.  Ainsi  il  réunit  les  caractères  sacrés  de  Yama 
et  de  Manon,  qui,  dans  l'Inde  ,  paraissent  séparés,  quoiqu'ils  soient  frères,  et  dont  le 
second  régit  là  terre  supérieure ,  couverte  de  la  moisson  des  champs,  emblème  de  la 
moisson  des  vivans,  tandis  qoe  l'autre  gouverne  la  terre  inférieure ,  où  mûrit  le  blé ,  où  se 
trouve  jonchée  l'abondante  moisson  des  morts  » 

«  S**jam  hra  martva  patschvate ,  sasram  iv-adsehayate  puoa  :  • 

comme  la  gerbe  ée  bled ,  ainsi  mûrit  le  mortel  ;  comme  la  gerbe  de  bled ,  ainsi  il  renaît  <  de  la 
tombe). 

7. 

* 
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•  Voilà  comment  s'exprime  à  cet  égard  notre  Oupaniscnat  (  Valli  I,  shloka  6  ). 

C'est  là  la  plus  antique  religion  patriarchale ,  Idolâtrie  bornée,  mais  éminemment  pieuse, 
exclusivement  terrestre,  et  dirigée  vers  la  tombe  sans  posséder  la  vue  des  çieux.  Elle  ne 
manque  cependant  pas  de  pressentimens  d'une  autre  vie.  Telle  est  une  des  couches  primi- 
tives de  l'ancienne  croyance  des  Brahmanes;  on  peut  en  étudier  les  caractères  dans  les 
Védas ,  où  semblent  superposés  d'autres  systèmes  d'une  plus  grande  étendue  de  concep- 
tion, qui  cherchent  à  l'homme  pensant  une  patrie  dans  les  étoiles.  A  cette  primitive  religion 
de  la  terre ,  dont  Yama  fut  le  dieu  principal ,  correspondait  peut-être  un  genre  de  sépul- 
ture, aboli  postérieurement,  quand  les  morts  ne  furent  plus  confiés  à  la  terre,  comme  au 
sein  maternel  qui  avait  nourri  les  vivans,  et  qu'ils  montèrent  vers  le  séjour  des  dieux,  en- 
veloppés de  flammes.  Ce  n'est  là ,  à  la  vérité ,  qu'une  simple  hypothèse ,  mais  il  me  serait 
possible  de  lui  procurer  un  assez  haut  degré  de  probabilité  par  l'analogie  avec  d'autres 
croyances ,  parentes  de  cet  antique  culte. 

Le  rapprochement  du  Yémo  bactrien  et  du  Yama  indien  est  dû  à  M.  fiopp.  On  lui  doit 
aussi  cette  ingénieuse  remarque  que  Yama,  le  dieu  indien,  avait  originairement  présidé  à 
la  terre,  comme  un  dieu  terrestre ,  réglant  les  destinées  humaines ,  en  sa  qualité  de  Loka- 
pala,  un  des  quatre  gardiens  du  monde  visible,  qui  sont  placés  aux  points  cardinaux.  La 
poésie  persanne ,  du  temps  des  Mahométans ,  dans  le  célèbre  poème  de  Ferdouçy,  a  trans- 
formé le  souverain  idéal,  le  Yémo  typique  en  souverain  historique,  rayonnant  de  tout  l'é- 
clat de  l'imagination  orientale.  Tel  parait  Dschemshid,  qui  résume,  en  sa  personne,  la 
primitive  époque  des  rois  de  la  Bactriane,  avant  la  chute  de  leu  r  empire,  succombant  sous  les 
coups  de  la  dynastie  assyrienne.  Dans  l'Inde ,  Manou ,  frère  de  Yama,  est  aussi  le  repré- 
sentant d'une  dynastie,  la  première  et  la  plus  ancienne  des  dynasties  de  l'Inde,  celle  des 
Ikschvakides.  Elle  s'est  divisée  en  plusieurs  branches ,  dont  les  unes  régnaient  sur  les 
bords  de  l'Indus,  tandis  que  les  autres  commandaient  dans  les  régions  rapprochées  do 
Gange. 

Je  reprends  le  fil  de  ma  narration. 

Yama  a  sa  femme ,  la  reine  des  morts  ;  il  a  une  cour  et  des  ministres >  il  a  des  espions 
et  des  messagers ,  troupe  de  serviteurs  à  gage ,  sans  parler  de  la  pâle  multitude  de  ses  sujets. 
Les  vivans  dépendent  de  lui,  puisqu'ils  ne  vivent  qu'autant  qu'il  lui  plaît. 

•  Dschlvischjâmo  y*vad  isliiscuyasi  tvam  »  (  Valli  1,  «hloLasr.  ) 
Nous  vivrons  aussi  loug-temps  qu'il  plaira  à  tou  commandement, 

lui  dit  Nâtschikétas,  en  lui  reprochant  les  promesses  fallacieuses ,  par  lesquelles  il  veut 
déguiser  son  pouvoir  et  présenter  au  prince  cette  vie  de  passage  comme  une  existence  d'une 
durée  presque  illimitée.  Manou  règne  sur  le  nord  de  la  terre,  dans  l'Inde  septentrionale t 
séjour  des  dieux  ;  Yama  règne  sur  le  midi ,  dans  l'Inde  méridionale ,  séjour  des  démons. 
Le  nord  est  à  la  surface  du  globe,  le  midi  cstcaché'dans  ses  entrailles. 

Les  Amatyai  ou  les  ministres,  les  Voûtas ,  ou  les  messagers  du  dieu ,  ces  espions  qui 
guètent  les actions  des  hommes  et  qu'il  expédie  vers  toutes  les  régions  de  la  terre,  pour 
amener  les  morts  devant  son  tribunal  ;  la  Bhârya,  son  épouse ,  la  reine,  courent  à  le 
rencontre  du  dieu  et  l'accablent  de  reproches  pour  avoir  manqué  aux  devoirs  de  l'hospita- 
lité. Nâtschikétas  a  séjourné  trois  nuits  dans  son  royaume,  sans  que  Yama  se  soit  offert  à 
ses  regards. 

L'hôte  seul  a  le  droit  de  présenter  à  ^étranger  qui  réclame  son  hospitalité  l'arma,  mets 
simple  et  pur,  consistant  en  riz ,  en  fruits  mêlés  à  l'eau  claire  qui  a  jailli  d'une  source  pure. 
Seul  il  peut  lui  offrir  un  bain  rafraîchissant,  qui  délasse  ses  pieds  de  la  fatigue  du  jour; 
seul  il  peut  le  saluer  avec  les  cérémonies  d'usage,  s'informer  poliment  de  l'état  de  sa  santé, 
s'enquérir,  avec  une  noble  sollicitude,  de  celle  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  exécuter  les 
rites  de  l'hospitalité  dans  leur  louchante  et  sainte  rigueur  ;  seul  il  peut  lui  préparer  on 
siège,  indiquer  sa  couche  et  ordonner  son  repas.  Personne,  en  cette  généreuse  besogne,  ne 
saurait  remplacer  le  maître  de  la  maison ,  le  chef  de  la  famille. 

Malheur  à  l'hôte  qui  manquerait  à  ee  devoir;  il  attirerait  sur  sa  téte  coupable  les  plus 
effroyables  calamités.  Le  dieu  de  la  mort ,  déjà  exclu  du  ciel  et  des  joies  du  séjour  suprême, 
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doit  trembler  défaut  le  courroux  du  Brahmane;  il  doit  ériter  soigneusement  d'exciter  la 
haine  de  cet  être  tout-puissant,  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  manquer  à  ses  devoirs.  Sur 
la  terre ,  au-dessous  de  la  terre ,  dans  les  cicux ,  dans  les  enfers ,  rien  n'égale  le  pouvoir  du 
Brahmane.  Il  dompte  la  mort,  qui  dompte  tous  les  autres  humains  ;  la  mort,  recule  a  l'as- 
pect du  pontife  pieux  et  résigné.  La  parole  est  le  glaive  du  Brahmane  :  ' 

«  Yikshastran  vai  Brahmanasya ,  lena  hanyAd  aria  dvidscha.  u.  • 

(Alanava  dliarma  shdstra,  lib.  IX,  si.  35.) 

La  parole  «st  l'arme  du  pontife;  avec  elle  il  extermine  ses  ennemis. 

Par  le  verbe,  il  conquiert  les  cieux,  la  terre  et  les  enfers,  il  domine  dans  les  trois 
mondes,  parmi  les  dieux ,  les  hommes  elles  ancêtres  décédés.  Fils  de  Biahma ,  parole  de 
vie,  Pranava,  ou  verbe  incorporé,  il  est  antérieur  aux  dieux  et  aux  mondes,  il  repré- 
sente le  feu  typique  qui  a  allumé  la  flamme  du  sacrifice.  De  ce  feu  sont  issus  les  Véàa*,  les 
Dévat  et  les  Lokas,  l'ensemble  des  sciences,  des  dieux  et  des  mondes.  Il  est  dans  les  trois 
temps  qui  embrassent  toute  la  sphère  de  l'existence,  dans  la  production ,  dans  la  conser- 
vation et  dan9  la  destruction  de  tous  les  êtres.  Le  Brahmane  est  le  dieu  Brahmâ  en  personne, 
l'être  suprême,  le  créateur  des  mondes,  quand  il  a  reconnu  son  principe,  quand  il  a  acquis 
la  science  du  Brahmâ ,  quand  il  se  sait  lui-même  : 

•  Vaishvanara :  pravishaty-atithir  Brabmano  grihân.  »  {Kâûutka,  Valli  I,  S.) 
Tel  que  le  feu  universel  (le  feu  qui  a  figure  du  Macrocosiue),  |e  Brahmane  entre  dans  la  demeure 
où  il  réclame  l'hospitalité. 

«  Crains  ce  feu ,  Ô  Yama ,  il  peut  te  consumer  si  tu  ne  l'apaises  par  des  dons ,  si  tu  ne  le 
«  décharges  de  tes  devoirs,  si  tu  n'accomplis  pas  les  rites  de  .l'hospitalité!»— Voilà  ccquiest 
tous-entendu  par  cette  exclamation ,  qu'adressent  aux  dieux  son  épouse  et  ses  serviteurs  : 

«  Asht  pratiksche  sangatam  sûnritân  tscheschlApûrtle  putra  pabhunsb  ttcha  sarvan 

«  etad  vringkte  puruscliasy-âlpa-medhaseTasy-ânashnaa  vasati  Brahmano  grihe.  •  (ibid.t  7.) 

L'espoir  et  l'attente ,  la  douceur,  résultat]  de  l'union  avec  les  hommes  vertueux ,  justes  et  bons, 
les  discours  aimables ,  les  sacrifices ,  les  bonnes  œuvres,  tous  ses  61s,  tous  ses  troupeaux,  tout  cela 
rhorarae  à  Pame  ignare  la  perd  à  la  fois,  quand  le  Brahmane  habite  sous  son  toit,  s<ansque  la 
nourriture  loi  ait  été  offerte. 

Le  terme  sangatam ,  littéralement  la  réunion,  est  expliqué  par  le  scholiaste,  comme 
étant  le  saLianyogadscham-phalam,  le  fruit  produit  par  l'union  avec  les  hommes  ver- 
tueux. Les  douceurs  terrestres,  qui  sont  le  résultat  de  l'accomplissement  du  dharma,  de 
l'ensemble  des  obligations  de  la  vie  civile  et  religieuse ,  se  changent  en  amertumes  à  la 
moindre  infraction  grave  faite  à  la  règle  sainte,  à  la  règle  austère  qui  impose  comme  un 
devoir  du  premier  ordre  la  charité  envers  le  prochain ,  exercée  sous  les  formes  de  l'hos- 
pitalité. 

Comme  tout  simple  mortel,  le  dieu  Yama  est  menacé  de  ces  mésaventures.  Lui  aussi 
n'est  qu'un  être  fragile ,  il  périra ,  mais  il  périra  avec  le  monde ,  dont  la  destinée  est  at- 
tachée a  la  sienne.  (Valli  II,  10.)  Quand  la  mort  survivra  seule,  en  s'étendant  sur  les  ruines 
de  l'univers,  la  vie  engloutira  la  mort,  tout  sera  absorbé  dans  l'unité  de  l'esprit  suprême,  il 
aura  dévoré  les  mondes,  il  les  aura  assimilés  à  sa  divine  intelligence.  Jusqu'à  cette  époque , , 
Yama  pourra  être  tourmenté  dans  les  détails  de  sa  vie  domestique,  dérangé  dans  son  palais, 
maltraité  dans  sa  famille.  Le  courroux  du  Brahmane  qui ,  par  sa  haute  naissance ,  lui  est 
infiniment  supérieur,  ne  doit  pas  être  dédaigné  de  lui.  Yama  n'est  qu'un  prince ,  le  sou- 
verain de  la  terre ,  fils  d'un  grand  roi ,  le  dieu  solaire ,  qui ,  dans  son  voyage  septentrional, 
dans  les  six  mois  ou  le  soleil  dirige  sa  course  du  côté  du  nord ,  visite  les  dieux  et  les  mor- 
tels, qui,  dans  son  voyage  méridional ,  dans  les  six  mois  où  le  soleil  dirige  sa  course  du 
côté  du  midi,  visite  les  démons  et  les  morts. 

U  en  est  tout  autrement  de  Nfttschikétas.  Quoique  prince ,  c'est  un  Brahmane,  c'est  un 
homme  de  la  race  sacerdotale,  c'est  la  vivante  image  du  créateur  des  mondes.  Quand  il  se 
sait  lui-même ,  quand  il  s'est  reconnu  pour  ce  qu'il  est,  il  est  plus  que  Brahmâ ,  car  il  est 
l'Esprit  soprême,  flert  Paramâtmâ,  Paratorahma,  dont  le  dieu  Brahmâ  n'est  qu'une  manl- 
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Ainsi  Nâtschikétas,  en  vertu  de  son  origine ,  est  placé  au-dessus  de  la  création,  au-des- 
sus de  la  mort.  Il  ne  meurt  plus,  il  ne  renaît  plus.  Afin  d'acquérir  celte  science  ,  afin  de 
savoir  qui  il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va,  l'humble  Nâtschikétas  a  visité  le  dieu  de  la  mort.  Il 
vient,  en  quelque  sorte,  le  détrôner,  lui  enlever  l'empire  qu'il  a  exercé  sur  l'ame  de  Nâtschi- 
kétas, tant  que  ce  jeune  homme  est  resté  plongé  dans  l'ignorance.  Ainsi,  il  veut  arracher  a 
Mrityou  son  secret.  Il  veut  forcer  la  mort  à  lui  rendre  compte  de  ce  qu'elle  rte  saurait 
posséder  pour  elle-même,  de  ce  qu'elle  sait  et  de  ce  dont  elle  ne  pourrait  jamais  jouir. 
C'est  la  sagesse ,  que  la  mort  garde  comme  un  trésor  stérile ,  et  que  le  pieux  Brahmane 
saurait  seul  vivifier.  La  mort  peut  connaître  le  mystère  de  la  vie,  mais  elle  le  connaîtra 
comme  l'avare  connaît  l'or,  il  le  touche ,  il  le  contemple,  il  ne  le  transforme  pas ,  il  ne  s'en 
vêtit  pas  ,  il  ne  s'en  alimente  pas.  Ainsi  la  mort  sera  instruite  des  plus  profonds  secrets  de 
l'existence,  rien  ne  change  dans  sa  propre  destinée,  qui  est  de  demeurer  néant  en  dépit  de 
•es  alternatives  métamorphoses. 

Yama  donc  est  humble,  il  est  repentant ,  il  cherche  à  apaiser  le  généreux  Nâtschi- 
kétas. Durant  trois  nuits,  celui-ci  a  séjourné  dans  sa  demeure.  Eu  dédommagement  des 
dons  de  l'hospitalité,  qui  n'ont  pu  être  présentés,  il  va  étendre ,  sur  la  téte  sacrée  du  jeune 
étranger,  trois  puissantes  bénédictions,  trois  grâces,  dont  vont  découler  de  grands  bienfaits  » 

•  Tasmat  prati  trîn>arân  Trinîschva.»  [ibid.,».) 

En  dédommagement  demande  trois  grâces,  dont  je  t'accorderai  In  jouissance. 

La  première  pensée  du  jeune  homme  est  une  pensée  filiale.  «  Que  mon  père  soit  calmé,  » 
«  shànta  sankalpa  :  (tôtd.,  9\  «  que  son  cœur  soit  apaisé  !  »  —  Une  double  inquiétude  a 
bouleversé  l'ame  farouche  de  Gautama.  Il  a  eu  un  grand  courroux  contre  son  enfant,  qui 
l'a  arraché  à  ses  méditations ,  qui  l'a  importuné  de  ses  demandes.  Il  a  ressenti  de  vives  an- 
goisses en  apercevant  les  suites  de  sa  funeste  précipitation.  Par  la  puissance  d'un  vœu  cou- 
pable, son  fils  vient  d'être  arraché  à  son  cœur  et  forcé  de  s'ensevelir  vivant  dans  la  tombe. 

Dans  ces  détails  de  sentiment  qui  découvrent  l'intérieur,  le  véritable  état  des  ames,  la 
haute  antiquité  se  montre  aimable ,  naïve,  touchante.  Quand  Yama  aura  lâché  sa  proie  en 
renvoyant  Nâtschikétas  sur  la  terre,  quand  ce  jeune  homme  aura  revu ,  avec  le  tressaille* 
ment  d'un  saint  respect,  l'auteur  de  ses  jours  (moment  fortuné  qu'il  réclame  de  la  bonté 
du  dieu,  le  conjurant  d'obtenir  que  l'illustre  Gautama  le  reçoive  avec  une  âme  désarmée, 
avec  une  amc  qui  a  déposé  les  flèches  de  la  colère,  avec  un  esprit  boo  et  tranquille)  ;  alors 
son  père  sortira  de  son  silence  effrayant,  il  fléchira  son  dédain  obstiné,  il  brisera  le  cercle 
magique  de  ses  pensées  orgueilleusement  mondaines.  Qu'alors  il  adresse  â  son  fils  une  pa- 
role de  bienveillance.  Peut-être,  en  ces  nouvelles  circonstances ,  scra-t-il  permis  au  pieux 
jeune  homme  de  dessiller  les  yeux  du  représentant  de  sa  race ,  en  lui  récitant  les  parole* 
de  Mrityou,  qui  renferment  une  profonde  instruction  sur  le  sens  de  la  vie  future.  Alors  il  lui 
révélera  les  mystères  d'oulre-tombe  ;  devant  les  yeux  de  son  esprit  H  déroulera  la  per- 
spective du  monde  à  venir.  En  effet,  les  Pourânas  font  de  Nâtschikétas  le  révélateur  dé 
Ces  mystères  (i).  • 

Nâtschikétas  sollicite  du  dieu  Yama,  en  second  lieu,  la  connaissance  de  l'origine  de* 
mondes.  Comme  le  sujet  est  important,  11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  lui  consacrer 
quelques  détails. 

La  divinité  créatrice  est  comparée  à  un  foyer  immense ,  au  foyer  de  toutes  les  exis- 
tences. Embrasée  par  le  désir,  par  l'amour  divin,  Kùma,  qui  produit  la  semence  de  toutes1 
les  choses,  elle  brûle  d'une  flamme  à  la  fois  sacrée  et  profane;  cet  embrasement  porte  lè 
nom  de  tapas;  c'est  un  exercice  de  la  pensée,  c'est  l'acte  d'une  dévotion  intense;  une 
vive  chaleur  envahit  le  corps  du  dévot ,  par  suite  de  cet  exercice.  Le  Dieu  ctéateur  des 
mondes-est  le  Tapasvi>  un  vaste  incendie  a  gagné  son  amc,  les  flammes  de  l'amoor  divin 
font  irruption  au  centre  de  l'univers.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  dit  de  Dieu  qu'il  est  lé  foyer 
des  mondes  : 

•  Sarvam  â  :  idam  tubhyena  abhu  api  hilam  y  ad  aait,  tapata  ;  Ui|maluna  djch&jaut  ckam  j  k&ma  i 
(i)  Puli9ry  Mythologie  des  ladous,  tome  11 ,  page  4SI. 
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•  (ad  agre  lanuwtUi  adhi  manasa:  rela  pratharoani; yad  âsitasati  :  bandham  asati  ni  :  avindan  hridi 

•  prati-ischya  Kavaya  :  manischA  :  tirashtschîna  :  vitata  :  rashmi^  esehâm  adha:  svit  Isid,  npari  svrt 
•;<Uit  ?  Rcta  :  dhâ  asan ,  mahimâna  :  «tan.»  (Rùjtétia,  lib.  X,  cap.  XI, hymne  1.) 

cet  univers,  recouvert  d'une  enveloppe  lenébrense,  fut  engendré  dans  son  unité ,  par  la  grandeur 
de  l'extase  ardente.  D'abord  le  désir  n'agita  dans  l'ame  du  créateur  ;  ce  désir  se  transforma  dans  la 
semence  originelle  des  êtres  et  des  choses.  Les  sages  ,  imbus  de  la  raison  divine,  en  méditant  sur 
cet  objet ,  retrouvent  dans  leur  propre  cœur  ce  désir  ;  il  est  le  lien  de  l'être  ,  dans  l'existence  du 
non-être.  Le  rayon  (émané  de  ce  désir  lumineux)  s'étendit-il  d'ahord  dans  la  circonférence?  ou 
descrndit-il  en  bas?  ou  montâ  t-il  en  haut?  —  Cette  semence  originelle  des  êtres  et  des  choses  se 
transforma  en  semence  vivante  (  êtres  animés  )  et  en  grandeur  élémentaire  (  monde  inanimé  J. 

Le  tapas  du  Créateur,  sa  profonde  méditation,  qui  le  chauffe,  qui  l'exalte ,  qui  l'illumine, 
dissipe  le.  ténèbres,  il  te  réveille ,  il  arrive  à  la  bouddhi ,  à  l'intelligence  créatrice  des 
mondes,  il  paraît  en  personne  : 

•  Tati  :  svayambhnr  bhagavàn  avyakto  vyandschayan  idam  » 
«  mahabhûftdi  Vrittaudscb*  :  prAdur  asid  tamonuda  :  u 

•  yo'  sAv-atîndriyagrAhya  :  sûkschmo'  vyakta  ;  sanAtana  : 

■  sarvabhùtauiavo'  tschintya  :  sa  eva  svayam  udbabhan.  •  7. 

[Manava  dharma  sluUtra,  lil>.  1.) 

«.  Ensuite  l'être  qni  existe  par  lai-même,  le  sublime,  l'invisible,  rendit  visible  cet  univers. 
Ayant  pour  principe  les  grands  élémens  de  tous  les  êtres ,  il  développa  sa  splendeur  et  se  m  el^i , 
en  es  puisant  les  ténèbres. 

7.  Lui  qui  est  dérobé  a  l'atteinte  des  sens ,  l'esprit  fin  et  subtil  ,  l'esprit  invisible ,  étemel ,  l'es- 
prit dont  le  corps  est  formé  du  corps  de  tous  les  êtres,  lui  l'être  impensable ,  rayonna  an  dehors 
et  parut  en  personne. 

Le  désir  réchauffe,  il  brille,  Il  sort  et  il  se  révèle,  il  est  lumière  interne  et  externe, 
chaleur  et  lumière.  C'est  un  feu  immense,  qui  produit ,  qui  alimente,  qui  détruit  tous  les 
êtres  ;  c'est  le  feu  aux  sept  rayons,  saptdrtschir ,  car  il  se  manifeste  par  l'énergie  des 
sept  pour ouschas. Ces  pourouschas  sont  les  sept  puissances  cosmiques  ou  créatrices  qui  ne 
forment  qu'un  être  unique;  ils  se  composent  des  cinq  sens,  dominés  par  la  personnalité  divine 
et  assujélls  à  l'empire  de  la  grande  ame ,  qui  est  l'intelligence  créatrice  des  mondes  (  Ma- 
nava dharma  shâstra,  Hb.  i ,  shl.  19);  on  leur  accorde  le  inahavdschas ,  la  grande 
splendeur -.conception  qui  offre  des  points  de  comparaison  curieux  avec  les  Élohim  de 
la  Genèse,  dieux  réunis,  puissances  ou  énergies  divines,  qui  ne  constituent  qu'un  Jchovah 
unique  ;  de  mythe  les  Amlschaspands  du  Zendavcsta  constituent  un  Ormouzd  unique.  J'é- 
tablis ici  un  rapprochement ,  sans  affirmer  une  identité  ;  car  il  y  a  de  grandes  différences. 

•  Yath-Agne  :  LschudrA  tischphulinga  vyuUchtscharanty,-  evam  ev  asmad  Atmana  :  sarve  pranA  : 
■  sarve  loàa  :  sarve  devâ  :  sarvAni  bbûlAni  sarva  eta  Atmauo  vyutschischaranti.  » 

(  Vrihad  aranyaka ,  Dripta  Vfllakir  Brahniann,  £S.  ) 

Comme  d'un  grand  feu  sortent  de  petites  étincelles,  ainsi  sortent  de  cet  esprit  suprême  tous  les 
souilles,  tous  les  mondes,  tous  les  dieux ,  tous  les  êtres. 

Ce  feu  qui  a  tout  embrasé  dans  son  origine,  enveloppe  l'univers  des  flammes  du  divio 
amour ,  anéantit  le  tout,  en  le  replongeant  au  sein  des  ténèbres  universelles  : 

«  Yalha  sudiptât  pArakâd  vischphulinga  :  sahasra>ha  :  prabhavante  sarupa  : 
«  tauVAXscliarad  vividhA  :  tomya  bhavA  :  pradsch ayante  ;  tatra  tscha-iv-api  yanti.  • 

(Mundaka,  il,  Khaodal,  t.) 

Comme  des  étincelles,  semblables  an  fen  dont  elles  émanent,  s'échappent ,  sous  mille  formes , 
d'un  foyer  ardent;  ainsi ,  oh  mon  bicn-aimé ,  sont  engendrés ,  par  ce  dieu  impérissable ,  des  créa- 
tures de  divers  genres  ;  en  cet  être  aussi  ces  créatures  retournent. 

Le  feu  central,  qui  anime  l'esprit  incorporé,  est  l'ame  ignée,  la  grande  figure  du 
monde;  il  est  XtVishvaroiïpa,  la  forme  universelle  de  tous  les  êtres,  de  tous  les  mondes. 
C'est  le  feu  artiste,  le  grand  ouvrier  de  l'univers,  appelé  le  fishvakarman ,  l'ouvrier 
universel ,  une  des  épithèles  du  dieu  créateur  dans  les  Védas.  La  caste  des  Shoudras 
s'est  appropriée  cette  divinité,  elle  en  a  fait  une  espèce  do  Vulcain,un  dieu  des  forgerons, 
des  artisan*,  des  potiers ,  etc.,  un  dieu  de  l'industrie  humaine;  les  peuples  de  l'antiquité 
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idéalisaient  le  métier,  et  faisaient  vivre  la  divinité  de  leur  existence  particulière.  Le  pauvre 
Shoudra,  l'homme  de  la  caste  inférieure ,  a  fait  descendre  le  créateur  des  mondes  dans  sa 
triste  échoppe;  il  lui  a  assigné  une  place  au  coin  de  son  foyer,  il  l'a  rendu  humble  en 
s'agrandissant  de  sa  présence. 

La  splendeur  de  ce  dieu ,  le  tedscha* ,  accompagne  chaque  être  vivant  dans  sa  nais- 
sance, et  se  retire  de  chaque  être  vivant  à  sa  mort  : 

•  Puruschasya  prayato  vang  manasif  sampadyate ,  mana  :  prftne,  pràna*  tedschasi ,  tedscha  : 
.  dev.!»,»».  .  (  TlatliaHioaa ,  cap.  y. ,  par.  I 

Quand  l'homme  meurt,  sa  parole  rentre  dans  son  cœur,  son  cœur  se  retire  dans  te  souffle  vital , 
le  souffle  rentre  dans  la  splendeur  lumineuse ,  la  splendeur  se  retire  dans  la  divinité  suprême. 

Interne,  comme  la  chaleur  naturelle  ,  ce  feu  circule  dans  les  veines  de  l'univers, 
et  dans  les  veines  du  corps  humain.  L'univers  est  né  du  souffle  fécondant,  animé  par 
le  feu  de  l'inspiration  divine.  Ainsi  est  émané  le  Verbe-Créateur,  le  Aum,  qui  a  allumé  la 
flamme  de  l'holocauste  universel.  Un  dieu  a  été  posé ,  comme  victime  symbolique ,  sur  ce 
vaste  bûcher  dont  le  monde  est  sorti,  constitué  sur  le  type  de  la  victime. 

Ce  feu  sacré  a  dispersé  les  ténèbres  primitives  qui  portaient  obstacle  à  la  naissance  de 
Tunivers.  Le  Daitya,  le  Titan  rebelle  à  la  volonté  souveraine,  a  été  dompté,  maîtrisé, 
expulsé.  Dans  les  sens  résident  les  dieux  de  la  parole  ,  de  la  vue ,  de  l'ouïe,  du  tact ,  de 
l'odorat,  et  le  dieu  de  l'organe  central,  interne,  le  Manas;  il  est  le  foyer  de  la  sensa- 
tion, le  moteur  de  cette  sensibilité  intelligente  et  animée ,  qui  lutte  contre  les  dieux  des 
ténèbres,  les  frères  aînés  des  autres  dieux.  C'est  aiusi  qu'ils  sont  désignés  dans  le  Oud~ 
githa  Brdhmana  du  Frihad-aranyak-opanischat ,  «  eva  devâ  dschydyasd  asurâs  » 
(si.  I.  ),  «les  dieux  les  plus  anciens  sont  les  Titans.  » 

Vainement  les  divinités  qui  président  aux  sens  veulent  entonner  le  oudgithaj  l'hymne 
de  la  création ,  le  Verbe  sacré ,  aux  traits  de  flamme ,  expire  sur  leurs  lèvres  ;  le  pranava, 
la  parole  mystérieuse,  le  4um  créateur  tarde  à  paraître.  A  chaque  accord  des  dieux  les 
Titans  mêlent  un  désaccord;  ainsi  le  pâpma,  le  mal  physique  et  moral,  fait  échouer  les 
tentatives  des  puissances  créatrices,  des  énergies  divines.  L'égoïsme  empêche  les  dieux  des 
sens  de  mener  cette  œuvre  a  bien.  En  toute  chose  ils  s'attribuent  le  kalpana,  l'invention, 
au  lieu  de  reconnaître  modestement  qu'elle  appartient  a  une  puissance  suprême.  Les 
rythmes  et  les  mesures  qui  accompagnent  tous  les  objets  de  la  nature ,  dans  leur  création , 
les  thtekandat,  ne  veulent  pas  naître  à  la  lumière  du  jour.  Le  plain-chanl  d>  la  création, 
l'oudgilha  demeure  incomplet.  Le  monde  ne  veut  pas  se  dégager  de  l'inconnu ,  sortir  des 
embrassemens  de  la  nuit  antique,  surgir  avec  tout  l'éclat  de  sa  magnificence. 

Alors  le  Verbe  paraît  dans  sa  personnification  mystérieuse,  comme  une  lumière  pure. 
Les  mètres  composent  son  corps.  Ils  sont  ainsi  énumérés  dans  leurs  dénominations 
védaïques  : 

«  Tasv-oschnig  lomAni ,  tvag  gâyatri ,  trischtubh  manwm  ,  anuschtubh  1mA  ;  savAny  astbi  dscha- 
«  gati ,  paogktir  madschdschâ ,  pr;lno  vrihati ,  sa  thschamiohbt  thschanno  ;  yatsch  thschandobhi  : 

•  thschannas  tasraatsch  thschandâns-ityaUchakechate  ;  thschAdayanU  ha  vâ  enam  thschaiulAnsi 

•  pApat  karmano  yasyan  kasyAutschid  disbi  krânia)ate  ya  evam  etatsch  thschandasâm  thschan- 

«  dastvam  veda.  »  .  , 

(,lilarcy-ûrany~opamsckat,  0.) 

Les  cheveux  de  cet  homme  (i)  «c  composent  du  mètre  appelé  l'Ouschni  ;  sa  peau  est  formé  du 
mèlrc  appelé  Gâyatri  ;  sa  chair,  c'est  le  mètre  Trischtulih;  le  rythme  Anuschtoubh  ûgure  sa  per- 
sonne; le  rythme  Dtcbagatt  occupe  la  place  de  la  lymphe  et  des  os;  la  moelle,  c'est  la  mesure 
pangktir  ;  la  souffla  d»  vit  est  la  mesure  des  mesuras  ,  la  grande  mesure ,  le  Vrihati  (  qui  est  la 
mesure  de  la  durée  de  la  vie  humaine  et  de  la  durée  du  inonde).  Le  souffle  est  couvert  par  Ira 
rythmes ,  et  parce  qu'il  est  couvert  par  les  rythmes  (  thschandas  ) ,  ils  l'appellent  le  couvert  (ou  le 
rhytmique).  Celui  qui  connaît  cet  état  mystérieux  des  rhylmes  est  protégé  par  les  mesure»  du 
Verbe  :  elles  le  coovrent,  elles  le  préservent  du  péché  de  l'action,  quel  que  soit  le  lieu,  quelque 
soit  l'espace  de  l'univers  vers  lequel  il  dirige  ses  pas. 

Le  souffle ,  prâna,  est  l'ame  de  cette  apparition  ;  il  est  le  génie  inspirateur,  l'esprit  igné 
qui  réside  dans  la  lumière  du  Verbe  ; 

(i)  Q«»  est  personnifie  soui  Ggun-  t'e  la  parole. 


Digitized  by  Google 


(  105  ) 

•  Tasya  yâni  vyandschanâni  tatsch  thschariram ,  yo  ghosclia  :  sa  âtmâ , ya  ûschmanâ .  sa  prana.» 

(/Wrf.,19.) 

Las  consonnes  forment  son  corps ,  les  voyelles  son  esprit ,  les  sifflantes  forment  le  souffle. 

Dans  le  souffle  il  existe  an  souille,  dans  la  vie  principale  une  émanation  particulière,  dans 
l'esprit  une  incorporation.  Il  s'agit  ici  du  souffle  principal  qui  se  manifeste  dans  le  souffle 
particulier,  comme  le  son  aigu,  la  sifflante.  Ce  pranava  plane  sur  la  création  ;  parole  in- 
telligente ,  parole  de  vie,  il  existe  dans  le  souffle  du  tout-puissant.  Le  souffle  dégage  la  lu- 
mière des  ténèbres  de  l'inconnu ,  il  triomphe  de  la  mort ,  &  (a  repousse  aux  confins  de  l'u- 
nivers ,  il  la  rejette  aux  bornes  de  l'espace  .*  ' 

•  sa  và  escha  devatâ  elâsâm  devalânâni  pâpniAnam  niritytun  apahatya ,  jatr-.1s.1n  dishâm  antas, 

•  lad  gamayum  Ischakara.  •  [f/rihad-arav\jnk-opanischat%  io.) 

Ce  dieu  du  souffle,  ayant  repoussé  la  mort,  qui  constitue  le  péché  des  dieux  des  sens,  et 
l'ayant  confinée  au  bout  des  régions  de  l'espace,  la  Gt  reculer. 

Le  Verbe  triomphe ,  car  le  souffle  existe  dans  le  pur  désintéressement ,  dans  la  pure  hu- 
milité de  l'existence.  Il  est,  parce  qu'il  est,  il  ne  s'attribue  le  mérite  d'aucune  chose  ;  il  est 
dans  l'uuité,  sans  la  dualité ,  sans  le  pâpma ,  sans  la  mort.  Enlevant  la  mort ,  il  fait  jaillir 
le  monde  externe  du  monde  interne.  Des  dieux  du  monde  interne ,  des  dieux  de  l'affection 
sympathique,  des  dieux  de  la  sensation  qui,  pour  me  servir  d'une  expression  empruntée 
a  la  philosophie  moderde,  sont  les  dieux  subjectifs  par  excellence,  il  fait  sertir  les  ëieui 
de  la  nature,  les  dieux  des  objets  de  la  sensation  - 

«Sa  vai  vâtscbatn  eva  pratbam&iu  atyavabat;  sa  jad.1  mrityum  atyamutschyata  so'gmr  abhavat, 

•  so'  jam  agni  paréna  mrityum atikrânto  dipyate.»  [lbid.  il.) 

Il  enleva  d'abord  la  parole— (êmauée  du  Verbe,)  —  et  la  transporta  en  dehors  des  atteintes  de  la 
mort.  La  parole ,  dégagée  de  la  mort,  devint  la  feu ,  et  ce  feu ,  après  avoir  transgressé  I*  sphère  de 
la  mort  ennemie ,  éclaire  et  brûle. 

Ainsi  le  souffle  incorporé  allume  le  feu  de  la  création,  le  feu  sacré.  Successivement  il 
dégage  tous  les  autres  dieux ,  il  fait  sortir  chaque  objet  de  la  nature  de  la  /sensation  à  la- 
quelle  il  se  rapporte  intimemeut.  Le  producteur  de  l'univers  est  le  dieu-homme ,  par  la 
puissance  du  Verbe,  par  la  flamme  de  î'élocution. 

Obligé  de  me  résumer  brièvement ,  je  ne  saurais  donner  à  cette  remarquable  théorie 
tous  les  développement  dont  elle  est  si  digne ,  dans  son  étonnante  profondeur  et  dans.sa 
naïve  et  majestueuse  simplicité.  C'est  là  l'objet  d'un  grand  travail  que  j'ai  entrepris  sur  ces 
hautes  matières,  d'une  nature  ardue  et 'souvent  abstruse  ,  mais  qui  sont  importantes  pour 
la  connaissance  des  anciennes  religions  de  la  nature,  dont  le  système  le  plus  complètement 
élaboré  se  retrouve  dans  les  Védas  de  l'Inde.  , 

Conçu  au  figuré  comme  Vcsbe,  ce  feu,  l'origine  des  mondes,  —  «  lokâdim  agnimf  — 
ainsi  que  l'appelle  le  /.  dthaka  (  Valli  I,  M  },  est ,  dans  la  réalité ,  la  chaleur  naturelle,  qui 
embrase  l'univers;  on  lui  donne  le  nom  du  Vai»kvànara>  c'esWà-dire  de  l'homme  uni- 
versel ;  il  est  la  flamme  qui  en  émane. 

Ce  feu  de  l'inspiration  divine  qui  circule  dans; toutes  les  veines  de  l'univers,  qui  chauffe 
et  qui  anime  les  mondes,  qui  les  a  portés  à  la  manifestation ,  qui  a  dévoilé  l'inconnu,  et 
qui,  de  nouveau,  embrasera  les  mondes,  lorsque  ses  flammes  feront  irruption ,  saisissant 
les  objets  de  la  nature  pour  lesdévorer  et  pour  les  anéantir ,  ce  feu  producteur  et  destruc- 
teur des  mondes,  réside  dans  l'aine  humaine.  Il  est  caché  dans  le  gçuha,  dans  le  mystère. 
On  le  place  dans  le  gahanam ,  dans  la  caverne ,  dans  le  touschiram,  ou  dans  la  cavité, 
c'est-à-dire  dans  le  plus  pelit  ventricule  du  cœur,  dans  la  chambre  de  l'aorte;  là  est  le 
rentre  de  la  puissance  créatrice  ,  le  lieu  d'où  la  divinité  évoque  lç  système  de  l'univers. 
Chaque  sage  qui  a  l'intuition  divine,  en  s'observant  soigneusement  lui-même,  peut, décou- 
vrir, en  son  propre  cœur,  ce  pouvoir  central  qui  éclaire ,  illumine ,  alimente  et  consume  les 
mondes. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  un  rcmarquabi 
passage  du  Mahd-  ndrdyan-opanischat  j  il  répand ,  sur  ce  sujet,  une  vaste  lumière  : 

•  Padma  kosha  pralikéshatu  hridayam...  dschvaU-uiatani  kalam  bhâti  viahvasy-àyatanajn  maint 
«  sautant...  tasy-ânte  suschiram  sùkschnutn,  tasmin  sarvam  pratischthitam,  tasya  niadnye  manin 
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•  agnlr  vishv-ârtschir  vishvalo  muk.hani,  so'gra  bhûg  vibhadschaoan  tischthani  âhâram  adschira  : 

•  kàri  -,  tïryag  urdhvam  adhash  shâya  rashtnayaS  tasya  santatâ ,  sahtapayati  svam  deham  padâ- 

•  tala  inastata  : ,  tasya  madhye  vahni-*hika  aniy-ordhvâ  vyavasthita  : ,  nilalama  madhy-asf  Ad  vidyttt- 
«  lekhena  bh&svarâ  nivâra  shukavat  tanvt  hita  bhâsvaly-anupania  ;  tasyflsh  shikhâyA  madhye  pAfa- 

•  tttfctma  vyavasthita  : ,  ta  Brahma ,  sa  aimas,  sa  bari  : ,  s-endra  ,  so'kschara  ,  parantes,  svarid  j  — 

•  api  va**ntat-Oschad  tsdia,  âdityo  va  escha,  etan  iuandalan  tapati  ,  tatra  ta  ri  tachas,  tad  rit»- 
«  chim  maudalam  :  sa  ritschâm  loko'd baya  escha ,  tasmin  niandaleVtschi  dipyatc;  tani  sam&ni  . 
«  tasam  mandalam  lokovdhaya  escha.  etasmin  niandale'rtschl  dfpyàtë...  elasniin  rharïdale'rtschi 

•  puru*chà%:  tani  yàdschunschi ,  sa  yadschusthàm  mandalam ,  «a  yadichoschAru  loké'scho  ^  tra*> 
l  evà  virlyà,  tapati  yà  tsétro'ntar  Wityé  hiranmaya:  purosch»  »  * 

Le  cœur  ressemble  au  calice  du  lotus...  il  est  le  siège*  le  grand  aéjour  de  l'univers ,  qui  brille 
enveloppé  d'une  couronne  de  flammes...  lu  centre  est  une  petite  caverne,  en  cette  caverne  est 
(>lacé  debout  la  totalité  du  monde.  Un  grand  feu  ,  a  la  splendeur  immense ,  tourné  vers  toutes  les 
régions  de  l'espace,  est  au  milieu  de  cette  caverne.  Le  premier, ce  feu  s'empare  de  l'aliment  et  lu 
détore;  puis,  debout,  infatigable,  sans  vieillir  jamais ,  constamment  inspiré,  constamment  sage, 
il  le  distribue  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  rayons  de  cette  flamme  s'étendent  vert  toute  U 
circonférence;  ils  s'élèvent  vers  le  haut ,  ils  descendent  vers  le  bas.  Depuis  la  plaute  des  pieds  ius- 
au'au  sommet  de  la  téte ,  la  flamme  chauffe  le  corps  et  l'illumine.  Un  rayon  subtil  monte  au  milieu 
de  ce  feu  »  la  flamme  de  ce  rayon  est  ascendante.  Immobile ,  il  brille ,  semblable  a  l'apparitioa 
lumineuse  d  u»  écJair,  lancé  du  sein  d'un  nuagè  noir  et  ténébreux,  on  pareil  au  cheveu  subtil 
suspendu  à  ta  barbe  d'un  épi  de  bled,  âu  centre  de  ce  rayon,  l'Esprit  suprême  est  placé  debout. 
CeluWa  est  Brahrflâ ,  celui-là  est  le  dieu  prospère ,  celui-là  est  le  seigneur,  celui-là  est  te  dieu 
de  l'atmosphère*  eelui-là  est  l'Indestructible  dieu,  le  plus  haut  de  tous,  l'autocrate  de  sa  propre 
existence.  Pénétrons  en  sa  demeure ,  qui  brille  et  brûle  et  flamboie  en  abondance.  11  est  le  soleil , 
dont  il  chauffe  le  disque.  Là  sont  les  hymnes  du  Rigvéda,  c'est  lè  disque  de  ces  hymnes  ;  il  est  té 
monde  suprême,  séjour  de  ces  Odes.  —  fcn  ce  cercle  éclate  une  vite  splendeur,  c'est  lè  lustré  des 
chants  du  SÂinàvéda,  il  est  leur  disque ,  il  est  le  mondé  suprême ,  séjour  de  ces  chants  immortels .... 
fen  èettfe  sphère  enflammée  habite  l'Esprit  suprême ,  incorporé  dans  l'univers  (U povrouscha  h  11 
èst  lé  disque  des  invocations  du  t adschourréda ;  il  est  le  monde,  séjour  de  ses  invocation*.  Il  est 
la  triple  science  du  triple  Véda.  Lui ,  l'Esprit  suprême ,  incorporé  dans  l'univers ,  au  corps  spleU- 
dide  comme  l'or,  il  brûle  duts  l'intérieur  du  soleil. 

Gé  passage  fait  partie  du  Yadschourvéda.  Le  lotus,  auquel  lé  cœur  est  comparé ,  èst  lui* 
tuéme  uft  emblème  dè  l'espace  éthéré,  appélé  la  grande  mer,  Mahà  Samoudra,  Mûhêr- 
nava.  C'est  le  chaos  ténébreux ,  c'est  la  nature  primitive,  encore  indistincte,  enve- 
leppée  dtt  vulle  des  ténèbres.  Dans  lé  calice  du  lotus  dort  la  lumière,  renfermée  dans  la 
parole  de  vie  ;  inspiré  par  le  souille  animant,  le  Verbe  répand  la  chaleur  naturelle  dans 
toutes  les  veines  de  l'univers.  En  Dieu,  le  monde, est  interne,  contenu  dans  le  type  de  là 
nature  divine.  L'homme  est  lé  dieu  incorporé  ;  le  cœur  de  l'homme,  semblable  au  cœur  de 
h  divinité  créatrice ,  a  la  figure  du  lotus  et  renferme  les  mondes.  C'est  ce  dont  le  sage  a 
la  complète  intuition  dès  qu'il  s'est  reconnu  lui-même. 

Les  embranéhemèns  des  nerfs  dans  le  plus  petit  ventricule  du  coeur  brillent  du  feu 
d'une  lumière  Inconnue,  interne.  C'est  le  dcchtâtâ-mdlâ ,  la  couronne  de  flammes  qui 
énveloppe,  le  lotus ,  comme  séjour  des  mondes.  Le  sage,  l'œil  du  dedans  dirigé  sur  eetto 
lumière ,  ne  doit  pas  craindre  de  se  laisser  saisir  par  l'enthousiasme  ;  la  science  des  choses 
divines  et  suprêmes  le  prend  comme  un  feu  et  le  consume  des  pieds  jusqu'à  la  tête ,  le  dé- 
voré tout  entier.  En  cette  extase  il  a  l'intuition  des  intimes  rapports  préexistait*  entre  les 
dent  ordres,  l'Un  intelligent  et  l'autre  animant;  l'ordre  qui  brille  comme  là  pensée  et  la 
sagesse ,  Tordre  qui  inspire  comme  le  Verbe  et  la  chaleur  naturelle. 

Au  milieu  du  sovschiratti,  de  la  cavité  du  ventricule,  qui  renferme  le  .monde ,  éclate 
cette  flamme  Universelle;  l'esprit  monte  sur  le  bûcher,  il  s'y  livre,  il  s'y  abandonne.  Saisi 
par  des  bras  ardens,  lès  rayons  du  feu  immolateur ,  il  se  transforme  et  revêt  les  diverses 
métamorphoses  de  l'univers. 

Ce  feu  est  là  flamme  dévorante  qui  brille  dans  la  nuit  des  jours ,  au  crépuscule  ou  au 
tandhyd  de  la  création.  11  couve  le  monde  intérieurement,  dans  la  sphère  des  dieux,  qui 
est  la  sphère  des  rêves.  11  disperse  les  ténèbres ,  il  opère  l'irruption  universelle  de  la  lu- 
mière au  grand  jour  de  la  création.  Celle-ci  se  réveille  intelligente  avec  l'intelligence 
créatrice  des  mondes.  Ainsi  le  feu  opère  comme  l'artiste  universel ,  comme  Takichak*  ou 
connût  rûhvakarmtn.  Le  grand  ouvrier  des  mondes  dessine  toutes  les  formes  de 
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l'univers,  il  donne  artistement  un  corps  à  toute»  les  pensées;  telle  est  U  constitution  dé- 
finitive de  î'univers  au  plein  jour  de  l'activité  humaine. 

«i  Ajrur  VaîltfMko  bhuvunum  pravUchto  râpas  ripant  praliropo  babhuvrf1 

•  ekas  tatha  sana  bhtiUntarfttma  rûpan  rûpam  pntirApo  babhûv*  vahish  tschè.  >  0. 

{Kéiàakat  Valli  V.) 

De  ménie  que  le  feu,  qui  est  unique,  après  avoir  paru  dans  l'univers,  revêt  dtfc  figures  cou 
formes  à  celles  dans  lesquelles  il  pénètres  ainsi  lc*prit  de  tous  les  êtres,  qui  est  unique,  prend  ta 
fut  nie  de  toutes  le*  farnit-S  et  se  manifeste  au  dehors. 

Quand  cette  flamme  productive  est  ressaisie  par  l'esprit  dans  toute  sa  profondeur,  qtiend 
elle  a  réenglouti  les  mondes ,  alors  le  dieu  dort  d'un  profond  sommeil ,  M  ne  veille ,  m*  ne 
rêve.  Tout  est  rentré  dans  te  chaos  ;  le  lotus  a  reployé  ses  feuilles  »  il  le*  a  renfermées  toir 
son  calice ,  le  dieu  a  disparu  devant  tous  les  regards. 

Ici  ,  qu'il  suffise  d'avoir  indiqué  cet  état  des  trois  avant  ha  s  de  la  divinité  créatrice,  com- 
parables aux  trois  états  naturels  de  l'homme.  Dans  le  êou*chox$p U ,  l'homme ,  comme  là 
divinité,  se  trouve  absorbé  au  sein  d'un  absolu  sommeil  ;  «dans  lé  eoHpft,  il  rêvé,  pro- 
duisant les  mondes  librement,  par  réminiscence  et  comme  en  type;  évêitté  dans  le 
isekrifrat ,  il  est  maître  de  ses  sens,  qu'il  dirige  vers  les  objets,  quand  U  cite  et  produit 
an  quelque  sorte  les  mondes.  En  ces  trois  états,  qui  sont  les  états  de  la  nature  ,  et  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  la  divinité  an  elle-même  ou  a  l'esprit  suprême ,  ce  qui  est  actif,  c'est  la 
flamme  interne,  fantnrdkchyotir.  Elle  éclaire  l 'esprit  au  dedans  et  au  dehors,  eUc  le  dis- 
sout en  sa  lumière  absolue  dans  le  #ou*rnoupfi,elle  le  dégage  de  la  splendeur  interne  et  lui 
accorda  la  liberté  des  mouvetnens  de  l'Intelligence  dans  le  êoupti ,  elle  le  fixe  et  le  déter» 
mme  dans  le  dsthdgrat ,  ou  dans  l'état  de  ta  veille. 

Tel  est  le  feu  rai$chtà*ara  que  Natschikéias  recherche,  le  feu  producteur,  conserva- 
teur et  destructeur  des  mondes  ;  le  feu  qui  alimente  le  corps  de  l'homme  comme  il  ali- 
mente le  corps  de  l'univers  ;  feu  central  dans  l'homme,  feu  central  dans  l'univers,  feu 
qui  engendra  les  métamorphoses  de  la  vie  par  les  métamorphoses  de  la  mort  ;  distribuant 
la  vie  dans  toutes  les  veines  du  corps  humain ,  dans  toutes  les  veines  du  corps  de  l'univers. 

Puis,  au  centre  de  celte  flamme,  un  rayon  monte,  subtil ,  avant  la  nature  de  l'éclair, 
l'éclat  de  l'or  qui  brille  sur  le  cheveu  dé  la  barbe  de  Pépl  jaunissant,  feu  vif  et  pénétrant 
qui  déchire  le  nuage. do  monde  inconnu,  nuage  qui  couvre  toutes  les  existences  dans  leur 
origine.  A  travers  la  nuit  des  figes,  ce  feu  révèle  la  divinité,  il  en  écarte  le  voile,  et  ma- 
nfteste  fiflî  yeoi  du  sage  ce  rtdyovi'pùttro+schâ ,  ce  pourouscha  dé  l'éclair,  ce  génie  su- 
prême ,  génie  incorporé,  qui  lancé  les  mondes  dans  l'espace ,  qui ,  par  tin  rayon  dé  si  di- 
vine lumière  les  effulmin*. 

ïl  brille  au  dehors  ;  il  brille  an  dedans.  Lui-même  ,  irrévélé,  inconnu,  enveloppé  de 
majestueuses,  d'impénétrables  ténèbres*  loi,  le  Ile»  auguste  de  toutes  les  pensées  su- 
prêmes, n'est  pas  un  être  profane.  Son  loka  ou  son  séjour  n'est  pas  un  simple  monde,  que 
l'on  puisse  éclairer,  en  l'examinant  au  flambeau  de  la  sagesse  vulgaire,  de  la  pûre  curiosité 
terrestre.  De  lui  part  ce  teu  qui  illumine  les  mondes ,  qui  les  chauffe,  qui  les  nourrit,  qui 
les  éclaire  ;  ce  feu  du  sanctuaire,  qui  sort  des  grandes  ténèbres.  Quand  il  découvre  sa  face 
brillante,  quand  il  dévoile  le  thoukra  lumineux  ,  la  brillante,  la  pure  énergie  virile,  la 
semence  de  son  être  lumineux  (  Kdthaka ,  Valii  Vt,  1  ) ,  il  se  promène  au-dédans  de  tous 
lés  êtres  ;  inspiré,  U  s'agite  dans  leur  sein  mystérieux. 

•  Ambha*ya  bUre  bhuvanasya  niadhye  nAVa«>a  prfcchlhe  nmiiato  mahiyan 

«  sbukrena  dscbyotinschi  samanupravisenta  :  pradschlpatish  tscharati  garbha  anta.  • 

(  Aiahd-HdrâyaH  opanitchut%l.  ) 

Dans  l'onde  sans  rivage ,  au  milieu  de  l'univers,  par-delà  le  ciel,  le  seigneur  des  créatures,  plus 
grand  que  ce  qui  est  grand ,  se  promène  dans  le  fœtus  ;  ayant  pénétré  dans  toutes  le*  lumières  au 
moyen  de  la  semence  pure  ut  brillante. 

Sortant  do  l'être  invisible,  paraissant  en  personne,  le  Créateur  produit  d'abord  les  eaux, 
qui  sont  divisées  en  anibhas  et  apah ,  en  eaux  suprêmes  et  en  eaux  inférieures.  C'est  la 
grande  mer  élhérée,  c'est  la  mawe  encore  indivise,  c'est  l'espaco  ténébreux.  Voulant 
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dissiper  les  ténèbres ,  il  entre  dans  les  eaux,  sous  la  figure  de  Nara,  de  l'homme,  du 
Pourouscha.  Il  revêt  une  figure  brillante ,  il  illumine  les  eaux.  Ces  eaux ,  éclairées  par  sa 
présence ,  pénétrées  par  son  esprit ,  inspirées  par  son  génie ,  deviennent  lumineuses ,  on 
les  appelles  les  lumières.  11  réside  daus  les  eaux  par  son  énergie  virile,  par  la  semence 
pure  et  brillante,  par  le  vidscha,  le  ihouhra,  le  retas,  expressions  qui  sont  parfois 
synonymes.  1*  sperme  de  Pradschâpati  se  compose  des  dévot  ou  des  dieux,  des  puis- 
sances cosmiques  ou  créatrices,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Aitareya  Aranya  {h).  Ces  dieux 
sont  les  tanmdtras,  les  molécules  sensitives;  ils  servent  d'expression  à  l'homme  sensible  , 
à  l'homme  interne;  on  les  considère  comme  les  types  des  maha  bh  où  las,  des  grands  élé- 
mens,  qui  sont  issus  de  ces  atomes  animés  au  moyen  du  vikdra,  de  l'évolution  interne.  Par 
suite  de  cette  métamorphose,  le  fond  devient  la  forme,  l'interne  devient  l'exterjie. 

Le  Créateur,  s'étant  ainsi  incorporé  dans  les  eaux,  s'y  développe  comme  le  foetus  dans  le 
sein  de  la  nature  primitive.  Il  prend  la  forme  de  l'œuf,  Brahmdnda ,  c'est-à-dire  la  forme 
du  monde.  Engendré  dans  l'œuf,  on  l'appelle  le  Hiranyagarbha ,  le  fœtus  lumineux,  le 
fœtus  d'or;  il  est  identifié  au  soleil ,  non  pas  à  l'astre  de  ce  nom ,  mais  à  un  être  typique, 
qui  brille  dans  cet  astre ,  qui  lui  sert  de  modèle.  Après  avoir  brisé  l'œuf,  Brahma  devient 
créateur  du  monde  ;  ce  n'est  plus  le  dieu  -fœtus ,  c'est  le  dieu  accompli ,  en  lequel  sont 
concentrées  toutes  les  énergies  vitales ,  toutes  les  puissances  de  l'univers. 

Alors  l'éclat  de  sa  figure  resplendit  sur  la  figure  de  l'univers.  Comme  la  physionomie 
s'étudie  dans  les  traits  du  visage  ;  comme  une  ame  de  feu  se  trahit  par  un  regard  de  feu, 
ainsi  la  divinité  parait  mystérieusement  sous  l'emblème  du  monde.  Ce  mahandtmd ,  ce 
grand  esprit,  se  posé  dans  l'univers,  où  il  déploit  la  bouddhi,  l'intelligence  créatrice. 
Le  reflet  de  son  image  existe  sous  mille  nuances ,  en  mille  gradations,  dans  les  différens 
objets  de  la  nature ,  depuis  les  plus  élevés ,  jusqu'aux  plus  humbles  : 

«  Yatha  darshe  tath&tmani ,  yathâ  svapne  taUiS  pitriloke,  yath-ftpsu 

•  par-ivn  dadriahe  tathft  gandharvaloke,  thschAyS-tapayor  iva  Brahmaloke.  »  S. 

(Kâtkak*>  valli  VI.) 

L'esprit  suprême  parait  dans  la  personne  individuelle ,  où  il  jette  un  reflet  comme  dans  un  mi- 
roir ;  il  parait  dans  le  monde  occupé  par  les  ancêtres,  telle  qu'une  apparition  du  ré? e  dans  le  som- 
meil ;  il  paraît  dans  le  monde  où  habitent  les  dieux  /lu  chant ,  aux  mélodies  célestes ,  à  l'instar 
d'une  image  répercutée  dans  les  ondes;  dans  le  monde  de  Brahmâ,  il  parait  comme  la  lumière 
dans  la  distinction  des  ténèbres. 


Dans  son  apparition  externe ,  il  est  l'ame  du  sacrifice  dont  les  hommes  pieux 
tiennent  la  flamme  ;  caché  dans  les  êtres  inanimés,  il  s'en  échappe  en  brillantes  étincelles, 
lorsqu'on  sait  le  dégager  de  son  enveloppe  matérielle  s 

m  Aranyd-nirhito  dscbâtavcdâ  garbha  iva  subbrito  garbhinibhi  : 

•  divediva  idyo  dsch&grivadbbir  havucnmadbbir  mantucbyebtiir  agni  t 

«  etad  vai  tat.  »  8. 

[KAthAka,  Valli  IV). 

Jour  par  jour  les  hommes  à  l  ame  étrillée  versent  le  beurre  dans  la  flamme ,  et  célèbrent  le  feu 
qui  est  caché  dans  les  deux  morceaux  de  bois  (dont  II  sort  au  moyen  du  frottement) ,  comme  le 
fœtus  est  caché  dans  le  sein  des  femmes  enceintes.— C'est  la  l'objet  de  ta  question. 

Le  soleil  se  lève ,  sortant  du  sein  de  ce  dieu  suprême ,  et  les  mondes  paraissent  ;  le  so- 
leil se  couche ,  rentrant  dans  le  sein  de  ce  dieu  suprême ,  et  les  mondes  disparaissent. 
L'existence  de  l'univers  est  comprise  entre  un  lever  et  un  coucher  du  soleil  ;  entre  le  re- 
gard fixé  sur  les  objets  des  sens;  entre  le  regard  abaissé  ,  contemplant  l'esprit  interne  : 

«  Yntash  tich-edeti  sûryo',  stan  yatra  tscha  gatschthschati 

•  tân  devâ  :  sarre  arpitâ?  •  9.  (/Wd.  ) 

Tous  les  dieux  reposent  en  ce  dieu  suprême ,  du  sein  duquel  swgit  le  soleil ,  et  dans  le  sein 
duquel  le  soleil  se  couche..... 

Ce  Dieu  universel  vous  regarde  derrière  ,1e  voile  du  monde  limité  ;  océan  de  feu ,  il 
darde  ses  rayons  dons  l'ame  du  spectateur.  Que  ces  rayons  ne  l'ébloui ssent  pas,  car  la 
flamme  qui  colore  les  objets  de  la  nature ,  qui  les  révèle  à  l'œil  charnel ,  n'est  que  le  véte- 
mept  de  sa  pensée  ;  le  génie  seul  procure  l'intuition  des  mondes  internes  i 


Digitized  by  Google 


(  100  ) 

■  Kathan  tu  lad  vldschâaiyam  kinra  bhati  vibhati  vâ.  14. 

c  na  tatra  sûryo  bhàti  na  tschandra-ttrakan  ne'  mà  vidyulo  bbanti ,  kulo'  yam  agni  : 
-  tam  eva  bhftnlaiu  anubhati  sarvan  tasya  bhasa  saivam  idam  vibhati.  -  ts. 

(  KAthaka ,  Valll  V.) 

u.  Comment  pourrais-Je  le  reconnaître  ?  BriHcX-il  au  dehors  ?  brîlle-t-il  avec  éclat? 

».  BnceBrabma  te  soleil  ne  brille  pas,  ni  la  lune,  ni  les  étoiles;  ces  éclaira  n'y  lancent  pas 
leur  éclat  :  d'où  -vient  donc  ce  feu  visible?  il  brille,  et  l'univers  rayonne  sa  splendeur;  par  sa 
lumière,  ce  tout  brille  et  rayonne. 

11  est  dit  de  ce  dieu,  dans  une  expression  magniâque  du  style  des  Vëdas  «  tamribhâti  ». 
H  brille  dans  la  concentration  interne  des  rayons  de  sa  sagesse  interne,  il  brille  au  dedans  ; 
il  brille  dans  l'expansion  externe  des  rayons  de  son  énergie  créatrice,  il  brille  au  dehors, 
n  est  le  soleil  des  soleils,  cache  derrière  le  soleil  des  mondes.  Il  se  lève  an-dessus  du 
genre  humain,  qui  pousse  un  cri  d'admiration  à  cette  vue  sublime;  ou  comme  il  est  dit 
dais  ce  grandiose  passage  de  deux  Onpaniscbats  du  Yadschourvéda ,  le  Tadiva  et.  le 
ilahà-ndrdjfana  : 

•  Y  an  krandasi  aras^Ui  tabuaae,  Ibhyaikschetam  manasû  ;red, chanoine,  yatr-âdhtsûra  udito 

•  vibbâti.  • 

(Vûdtchasaneya  sanhita ,  adhyaya  93, 7.  ) 

Loi,  que  tu  Invoques,  après  avoir  contemplé  ce  dien  lumineux  avec  l'œil  de  l'âme ,  lorsqu'il  se 
tare  et  brille  au-dessus  du  soleil  levant. 

1  g  r  1  •  if 

Il  est  celui  dans  lequel  tout  ce  concentre ,  il  est  celui  dont  tout  émane  ;  il  est  le  foyer 
ardent  qui  rassemble  les  rayons  épars  de  toutes  les  existences  ;  et  ce  qu'il  a  ainsi  réuni ,  U 
le  darde ,  il  lance  les  rayons  et  Illumine  tous  les  objets  de  l'univers. 

•  Venas  tat  pashyan  vishva  bhuvanani  vidvâa,  yatra  vîahva  bhûvaty-eka  nidani,  yasmtn  idam 

•  san  tseba  vi  tscha-ikao,  sa  bbata      •  8.  [làid.) 

Le  sage,  contemplant  cet  être  suprême ,  eut  la  science  infuse  de  tous  les  mondes  ;  en  ceÇétre , 
l'univers  repose  comme  dans  le  nid  ;  le  tout  y  existe  à  la  fois  dans  la  concentration  et  dans  la  dif- 
fusion de  toutes  les  existences  ;  il  est  celui  qui  brille. 

Je  donne  ce  dernier  passage  tel  qu'on  le  lit  dans  le  Mahà-nârâyana  ;  dans  le  Tadiva, 
qui  compose  le  23*  chapitre  du  blanc  Yadscfcourvéda,  il  y  a  de  légères  variantes  ;  elles  n'af- 
fectent en  rien  le  fond  de  la  pensée. 

Le  divin  soleil  est  invoqué  dans  le  soleil  mondain,  par  Vishvamilra,  le  fameux  auteur 
de  l'hymne  la  plus  célèbre  du  Rigvéda;  la  lumière  intellectuelle  est  censée  dissiper  les 
ténèbres  de  l'esprit  des  hommes  qui  récitent  cette  hymne  avec  une  dévotion  profonde. 
'De  même  quo  le  soleil  matériel ,  poûschan ,  nourrit  le  corps,  de  même  le  soleil  intellec- 
tuel nourrit  l'intelligence ,  dhi  ;  il  visite  l'esprit  de  son  adorateur,  comme  l'homme  amou- 
reux Tisite  la  femme  dont  il  est  épris  ;  son  œil,  qui  est  l'œil  de  l'intelligence,  réside  dans 
l'orbe  solaire ,  où  il  concentre  et  émane  tous  les  rayons  de  l'astre  du  jour. 

•  ....  vadschayanito  avd  dhiyam , 

■  vadhflyor  iva  yoschauâni.  9. 

«  Yo  vishv-âbhivipashyati  bhuvanâ  san  tscha  pa*hyati 

«  sa  na  :  puschfl  vitâ  bhuvat.  •  3. 

( Rigvida,  lib.  III ,  4, 10  et  II.  Moten  spécimen ,  pag.  S.  ) 

I  Comme  l'homme  qufa  le  désir  de  la  femme  accourt  vers  son  épouse,  viens  visiter  de  même 
l'intelligence  qui  désire  la  nourriture. 

s.  Lui  qui  contemple  tous  les  êtres  dans  leur  diffusion  et  leur  réunion;  lui  qui  nous  alimente, 
qu'd  daigne  nous  protéger. 

II  est  l'œil  suprême,  le  adhyakschay  qui  brille  dans  l'éther  suprême,  paramt  vyo~ 
man ,  c'est-à-dire  dans  l'éther  du  cœur ,  dans  l'espace  interne  où  brûle  le  feu  sacré  qui 
éclaire  et  Tivifie  les  mondes  ;  cet  œil  savant  voit  ce  que  ne  voient  pas  les,  yeux  du  corps  : 

«  Ya  asya  adhjakscha  :  parame  vyoman  sa  veda.  > 

[Rigiêda,  lib.  X ,  cap.  u,  hymne  I.) 

Il  est  le  savant,  dont  l'œil  suprême  Rouvre  dans  l'ét|itr  suprême.  J 
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Lui  le  Vidyaut-fw rouschq ,  ta  fondre  animée ,  spirituelle ,  lance  le*  inondes  dans  l'es- 
pace ;  aussitôt  paraissent  tous  les  êtres.  Le  soleil  pousse  un  cri  d'effroi  (fWAod  aranyaka, 
hiranya$orbka  Brdhmflna) ,  derrière  lui  est  la  mort  qui  dévore;  il  court,  et  dans  sa 
fuite  il  donne  l'origine  à  tous  les  êtres.  Tous,  sans  exception,  fuient  devant  la  non,  et 
ainsi  ils  atteignent  les  limites  de  la  via  ;  mais  la  mort  elle-même  court  en  aveugle;  elle 
fuit  devant  celui  devant  qui  tout  tremble,  devant  le  Seigneur,  «roi  est  le  grand  effroi  4e 
tous  les  êtres.  L'être  sans  crainte,  abhayam,  maintient  tontes  les  choses  dans  leurs  limites 
naturelles  par  la  crainte  de  son  grand  nom ,  par  le  respect  que  sa  colère  impose  î»  tous  les 

f  Mahad  bhavMn  vadwhram  adyatam ,  ya  etadfvkfor  amritâra  le  bhavanti.  *. 

•  bbayad  <\sY-*gnis  tapali ,  bbayat  UpaU  sûrya  : 

-  btoj  *d  indrasb  techa  v4Y«ish  Ucha  mtitvur  dhâvau  pantecbama. .  3 

(  JLûthAk* ,  YaHi 

t.  Brahmâ  est  la  grande  terreur  de  tous  les  êtres  ;  il  est  la  foudre  lancée.  Qeox  qui  savant  cela 
deviennent  immortels. 

t>  Ba*  peur  de  lui ,  ta  feu  brûle  ;  par  peur  de  lai ,  le  soleil  thanfle  ;  par  peur  de  toi ,  le  dieu  do 
cte|  et  le  dieu  du  vent  et  la  mort  fuient  :  elle  la  cinquième. 

En  cet  éclair,  en  ce  rajon  sublime ,  qui  ef fulmine  les  mondes,  d'après  l'expression 
que  nous  a  vous  osé  choisir ,  réside  l'Esprit  suprême ,  le  Jfoti»»  silencieux ,  l'éternel  e#- 
mitc ,  qui  veille  dans  toute  éternité.  C'est  la  le  Xavi  on  le  sage,  contemplateur  impassible 
des  affaires  du  monde,  auxquelles  il  ne  prend  part  que  comme  simple  spectateur.  La  face 
intelligente  tournée  au  dedans ,  il  voit  en  son  propre  esprit  tous  les  mondes.  Cet  auto- 
crate résume  toute  la  puissance  de  l'univers;  en  son  unité  substantielle  il  renferme  la 
somme  virtuelle  de  toutes  les  énergies  divines. 

Cet  être  qui  brille  invisible  au-dedans  du  cœur,  brille  au-dedans  da  soleil  comme  an  divin 
soleil.  Son  Verbe,  c'est  la  sagesse  éternelle  qui,  sous  la  figure  des  trois  Védas,  a  constitué  les 
trois  dieux,  les  trois  mondes  ,  les  trois  Gounas  ,  toutes  les  qualités  et  attributions  qui  sou- 
mettent la  nature  à  une  loi  ternaire ,  à  la  loi  des  trois  temps ,  qui  donnent  à  toutes  les  choses 
de  ce  monde  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin.  Cette  loi  ternaire  se  résout  en  une 
loi  unique,  divine,  suprême,  la  loi  de  l'unité,  Yékatvam,  qui  est  la  loi  de  l'égalité,  le 
gamatvam,  la  grande  harmonie  de  tons  les  êtres,  la  sagesse  qui  a  constitué  les  mondas  sur 
le  type  de  la  conformité  entre  la  pensée  et  ses  résultats.  L'unité  du  créateur  parait  sows  la 
figure  de  la  diversité ,  dut  ndnatvam  des  créatures. 

Entre  le  génie  solaire,  le  hiranmaya  pouroutcha,  et  le  génie  suprême,  le.  para- 
mâUnà ,  habitant  le  cœur  de  l'homme,  il  y  a  identité.  Le  même  esprit  se  manifeste  daas 
l'homme  et  dans  l'univers,  quoique  sous  différentes  formes.  Devant  son  lustre  tout  t'efface, 
le  soleil  lui-même  est  noir  et  ténébreux.  Le  cœur,  illuminé  par  la  sagesse  divine  %  est.  un 
soleil  interne.  Le  soleil  est  le  cœur  de  l'univers;  dans  leurs  mouvemeus  diurnes  un  même 
souille  anime  et  Inspire  les  deux  ames. 

J'ai  dit  que  ce  feu  céleste,  «  tvargyam-agnim  » ,  était  placé  debout  dans  la  caverne 
du  cœur,  «  nihitam  guhâyâm  »  (Kdthaka,  Yalli  I,  13).  Le  sage,  quand  il  a  pénétré 
dans  l'intelligence  suprême  des  choses,  «  viduschdm  buddhau  nivûchtam  »,  comme  s'ex- 
prime le  commentaire,  connaît  ce  fondement  de  l'univers,  *  dschagato  » ,  demeure  bril- 
lante du  cœur  où  habite  l'esprit  suprême.  Le  scholiaste  explique  le  mot  «prift'lcAfAdv**, 
fondement ,  par  «  askrayam  » ,  auquel  il  ajoute  les  termes  4e  *  viradnlpend  » ,  feulant 
désigner  l'incommensurable  splendeur  dont  ce  feu  divin  revêt  les  innombrables  figures. 

Ce  feu  illumine  le  fond  des  cieux.  Il  est  dit  de  lui  qu'il  est  «  **a*ta  hk-âptim  »  ,  ou  , 
suivant  le  scholiaste,  *a*anta  tiarga-hka-p hala  prdpli  tâdhanan*^  «  le.  possession  et 
l'obtention  des  jouissances  du  monde  céleste  et  infini.»  Var  la  science  de  ce  feu  sacré,  ou  n'ob- 
tient pas  \t  Brahma,  la  sagesse  éternelle  ;  on  a  la  compréhension  du  génie  dea  mondes , 
qui  procure  le  séjour  du  tvargaloka,  le  ciel  étoilé,  distinct  de  l'éternelle  et  invariable  de- 
meure où  se  cache  l'Esprit  suprême. 

Une  double  série  d'êtres  célestes  possèdent  la  science  de  ce  feu,  en  vertu  duquel  ils 
existent  et  se  manifestent.  Ce  sont  d'abord  les  dieux  des  sens  qui  résident  dans  l'homme 
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loos  quelques  rapports,  le  rôle  des  anges  de  la  théologie  cbaldéo-hébraico-chrétienne. 
Prototypes  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  sensations  terrestres,  célestes  et  atmosphériques. 
Ils  jouissent,  par  suite  de  leur  science,  de  l'immortalité  sous  la  Yoûte  étoilée  des  tieqx.  La 
(forée  de  cette  immortalité  relative  dépend  de  la  durée  du  système  actuel  des  inondes,  les 
dieux  ne  survivent  pas  à  la  ruine  de  l'univers  ;  l'homme  seul  survit  à  la  destruction  de 
loos  les  mondes.  Il  anéantit  l'univers  en  son  esprit,  de  son  vivant  même ,  dès  qu'il  pos- 
sède la  science ,  dès  qu'il  a  reconnu  le  dieu  suprême ,  le  dieu  interne ,  qui  est  supérieur  et 
antérieur  aui  mondes. 

Ainsi  Nâtschikétas ,  en  sollicitant  de  Yama  cette  seconde  bénédiction ,  ne  lui  demande 
autre  chose  que  la  science  fugitive,  gravée  en  traits  de  flammes  dans  le  coeur  de  l'homme  ej 
dans  le  cœur  de  l'univers.  Ce  feu  sacré  brille  dans  la  flamme  du  sacrifice ,  symbole  de 
l'ordre  de  création,  où  le  adhipourouicka ,  le  dieu  créateur,  sous  figure  de  l'homme, 
livre  son  corps,  comme  un  type,  a  l'action  créatrice  des  dieux  de  l'univers ,  constituant 
le  monde  sur  la  combinaison  de  la  figure  divine. 

De  la  portion  unique  du  suprême  esprit  incorporé  qu  pqram  ymwclv*  ~»  noç- 
tion  qui  forma  son  corps  terrestre,  émana  une  apparition  brillante,  le  monde  sous  la  nV 
gure  du  dieu-monde,  du  macroscome,  le  Virdta  pourouuha ;  cet  être  oosmique  revêtit  la 
forme  de  Vadhipourotucha ,  homme  typique  qui  servit  d'holocauste,  et  sur  l'emblème 
duquel  l'univers  fut  organisé;  tons  les  sacrifices  furent  également  institués  d'après  ce  di- 
vin modèle  : 

«Tsto  virid  adschâyata  ;  viradscho  adhiporascha  : ,  sa  dsehato  atyaritsehyata,  pashtschâd  bhû- 
«sstmathopiira:»8. 

•  tatmAd  yadschnât  sarra  huta     •  6. 

«tao  yadsehnam  varhiseht  pra-ukschan  puruichan  dschfttam  agratat ,  tena  dert  :  ayadschanta, 

•  stdhya  rischayash  tacha  yo.  •  9. 

•  ...  devâ  yad  yadsehnam  tanvlnâ  abadhnan  pnruscham  pashmn.  •  ts. 

(VÔdschasaneya  Sanhito;  adhyaya  31  (extrait du  Tfadschourvéda.; 

5.  L*  Virât*  V*  le  dieu*PHH»de ,  le  Macrocosme  )  fat  entoile  engendré  ;  du  Visata  naquit  le  Adhtpou  - 
rouscha  (le  Microcosme,  le  dieu-homme  ).  A  peine  né,  il  (et étendu  comme  victime 4  (die  fut  t* 
cause  pour  laquelle  il  remplit  la  terre. 

6.  Il  sortit  de  ce  sacrifice  en  contenant  l'expression  de  tons  lea  holocauste*-,. 

9.  la  victime,  qui  est  l'homme,  le  premier  né,  fut  couterte  par  l'herbe  sacrée;  les  dteax ,  les 
demi-dieux,  et  lea  saints  pontifes  la  consacrèrent  à  cet  effet. 
».  Les  dieux  étendirent  la  victime  et  lièrent  l'homme  comme  un  animal. 

1  1/autel ,  le  sada,  sur  lequel  brûlait  cet  holocauste  était  au  centre  de  l'univers  : 

sYa:  yadschoa:  vishvate:  tantubhi:  tata:  ckashatam  deva-karmebhj  :  ayata:..,  puiuio  eoam 

•  tanute...  pnmân  vitatne  adnjnAhe  -,  asmin  une  mayûkha  :  upasedu  :  Ou»  iti  sada ....  deve  :  «Va» 
«  ayadschante,..  • 

(Rtyveda,  lu>.  X.  cap.  XI*  hymne  XX 

La  victime  qui ,  de  tontes  parts,  futtissueet  enlacée  par  des  fils  ,  an  moyen  des  œuvres  de  centèt 
ap  dieux...  L'homme  primitif  étend  ce  tissu...  il  l'a  étendu  en  ce  monde  visible  et  par-delà,  lea 
eiew...  An  centre  de  l'univers  ces  rayons  créateurs  se  rassemblèrent  antour  de  l'autel...  Les  dieux 
immolèrent  le  dieu. 

A  cet  holocauste  primitif  ont  été  dérobés  les  tisons  enflammés  qui  ont  brûlé  sur  l«s 
Féd«,  dans  les  lieux,  consacrés  t  sur  les  autels.  D'abord  les  auq  feux  typiques ,  les  pantsek- 
âgni,  qui  sont  entendus  dans  tin  double  sens.  L'un  se  trouve  expliqué  dans  le  puntsck- 
âçHi-vidyd  de  deux  Oupanischats ,  le  Thuhdndogya  et  le  Fribud-aranyniw;  l'autre 
comprend  les  cinq  sacrifices,  appelés  les  AfaÀqyadacAaas,  institués  par  la  lot  religieuse  et 
eivue  comme  une  obligation  permanente  pour  les  frahmaoes. 

Parlons  d'abord  du  pqnt'ch-dgni-vidyà  ; 

Ce  Brlhmana  on  récit  sacré  établit  la  science  des  cinq  feui ,  en  vertu  desquels  les  trois 
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mondes ,  qai  constituent  le  système  de  l'univers,  et  l'homme  subsistent  dans  des  rapports 

mutuels;  l'homme,  non  délivré  de  la  chaîne  des  mondes,  transmigre.  Je  donne  ce  pas- 
sage d'après  le  Prihad-àranyaka  : 

<  Isau  vai  loto'  gnirGautama  :,  tasyaditya  cvâ  samid,  rashniayo  dlifnno',  har  artschish,  ihschan- 

•  draniAangArâ,  nakschalrâni  viscbphulingAs,  tasmin  etasinin  agnau  devA:  shraddham  dschuh- 

•  vati  ;  tasyA  Ahute  :  somo-râdschâ  bhavati.  »  fi. 

•  Pardschaoyo  vA  agnir  Gautama  :,  tasya  samvatsara  eva  »>amid,abhrAni  dhûmo ,  vidyut  artschir, 
«  ashanir  angArà ,  hrddunayo  vischphulingAs;  tasmin  etasmin  agnau  devA  :  somaiu  dschutnati; 

•  tasyâ  Aouter  vrischti  :  sambhavati.  -  iS. 

•  Ayam  vai  loko'gnir  Gautama  :,  tasya  prilhivy-eva  samid,  vâyur  dhûmo,  rAtrir  artschir,  disho' 
«  ngirâ,  avantara-dikho  vischphulingas;  taunin  etasmin  agoau  devâ  vmchtim  dschuhvati  ;  tasya 
«  Abuter  annam  sambbavati.  •  f 4. 

m  Puruscho  vA  agnir  Gautama  :  tasya  vyAtUm  eva  samid,  prAno  dhûmo,  vAg  arlschish ,  tschaks- 
«  chur  angArA ,  shrotram  vischphulingAs  ;  tasmia  etasmin  agnau  devA  anuam  dschuhvati;  tasyâ 
m  Abuter  reta  sambbavati.  >  15. 

•  Yoshâ  vâ  agnir  Gautama:,  tasya  upastha  eva  samit ,  lomâni  dhûmo ,  yonir  artschir,  yâd  anta  : 

•  karoti  te'  ttgârâ,  abhinandA  vischphùliogâ*  ;  tasmin  etasmin  agnau  devâ  reto  dschuhvati .  tasyà 

•  Abute:  puruscha:  sanibbavati.-t  m  dschayate ,  sa  dschivati  yâvadscb  dschivaty;— atha  yada 
«  inriyate'tha-inam  agnaye  haranti.  •  te. 

«Tasy-agnir  ev  agnir  bhavati,  samid  samid,  dhûmo  dhûmo',  rtschi  artschir,  angârà  angarà  , 
«  viftcbphulinga  vischpholingâr;  tasmin  etasmin  agnau  devA:  puruscham  dschuhvati  ;  tasyajatiute  : 

•  puruscho  bhasrnra-varna t  sambhavati.  •  47. 

1*.  Le  monde  céleste,  0  Gautama ,  est  le  feu  du  sacrifice  1  te  soleil  sert  de  bois  pour  l'allumer  1 
les  rayons  du  soleil  Consent  la  fumée  t  le  jour  est  la  splendeur  qui  en  émane;  la  lune  est  le  char- 
bon qui  l'attise-,  les  étoiles  et  les  constellations  lunaires  sont  les  étincelles  qui  s'en  échappant. 
Dans  la  flamme  de  ce  sacrifice ,  les  dieux  immolent  la  Toi.  Le  produit  de  cet  holocauste  c'est  le  dieu 
de  la  lune. 

i*.  Le  monde  intermédiaire  (  l'atmosphère),  ô  Gautama,  est  le  feu  du  sacrifice;  l'année  sert  de 
bois  pour  l'allumer;  tes  nuages  composent  la  fumée;  l'éclair  c'est  la  splendeur  qui  en  émane;  la 
foudre  c'est  le  charbon  qui  l'aUisc;  le  tonnerre  forme  les  étincelles  qui  s'en  échappent  Dans  la 
flamme  de  ce  sacrifice ,  les  dieux  immolent  la  lune.  Le  produit  de  cet  holocauste  c'est  la  pluie. 

U.  Le  monde  terrestre ,  ô  Gautama ,  est  le  feu  du  sacrifice  ;  la  terre  sert  de  bois  pour  l'allumer  ; 
le  vent  forme  la  fumée  t  la  nuit  est  la  splendeur  qui  en  émane;  les  points  cardinaux  sont  letcharb»m 
qui  l'attisent,  les  points  intermédiaires  composent  les  étincelles  qui  s'en  échappent.  Dans  la 
flamme  de  ce  sacrifice  les  dieux  immolent  la  pluie.  Le  produit  de  cet  holocauste  c'est  l'aliment. 
'  1  ts.  L'homme,  ô  Gautama,  c'est  le  feu  du  sacrifice  :  sa  bouche  sert  de  bois  pour  l'rU orner;  son 
'souffle  forme  la  fumée;  la  parole  est  la  splendeur  qui  en  émane  t  l'œil  est  le  charbon  qui  l'attise; 
l'ouïe  compose  les  étincelles  qui  s'en  échappent.  Dans  la  flamme  de  ce  sacrifice  les  dieux  immolent 
l'aliment.  Le  produit  de  cet  holocauste  c'est  la  semence. 

"•'te.'  La  femme ,  0  Gautama ,  «t  le  feu  du  sacrifice  ;  l'organe  de  la  génération  sert  de  bois  pour 
l'allumer;  sa  chevelure  forme  la  fumée;  la  matrice  est  la  splendeur  qui  en  émane;  l'engendrement 
astle  charbon  qui  l'attise;  la  volupté  compose  les  étincelles  qui  s'en  échappent.  Dans  la  flamme 
de  ce  sacrifice  les  dieux  immolent  la  semence.  Le  produit  de  cet  holocauste  c'est  l'honimp.  Jl 
naît,  il  vit  l'espace  de  sa  vie;  quand  il  meurt  ou  l'enlève,  on  le  pose  sur  le  bûcher. 

17.  Le  feu  de  ce  sacrifice  est  le  feu  véritable;  la  bois  pour  l'allumer  est  le  bois  véritable;  la 
1  fumée  qui  en  sort  est  la  fumée  véritable  :  la  splendeur  qni  en  émane  est  la  splendeur  véritable  :  la 
charbon  qui  l'attise  «>t  le  charbon  véritable;  les  étincelles  qui  s'en  échappent  sont  les  étincelles 
véritables.  Dans  la  flamnio  de  ce  sacrifice,les  dieux  immolent  l'homme.  Le  produit  do  cet  holo- 
causte c'est  l'homme  enveloppé  de  flammes. 

La  bizarrerie  de  ce  tableau  égale  sa  grandeur,  sa  simplicité,  sa  majestueuse  sublimité , 
rehaussée  par  l'énergie ,  par  la  concision ,  par  la  hauteur  du  langage.  11  s'agit  de  la  généra- 
tion des  êtres.  D'abord  le  ciel  étoilé.  Son  fondement  c'est  la  foi,  le  shraddha.  La  foi  s'ex- 
prime au  moyen  des  holocaustes ,  par  la  pieuse  obligation  imposée  aux  vivans  et  qui  con- 
siste à  honorer  les  morts ,  ce  qui  est  la  base  sur  laquelle  s'élève  tout  l'édifice  des  instita- 
-  fions  civiles  et  domestiques  dans  la  législation  des  Brahmanes. 

>  Les  dieux ,  prototypes  des  mortels,  leurs  génies,  actifs  dans  toute  la  sphère  de  la  créa- 
1  tien ,  présidant  aux  mondes ,  présidant  a  la  vie  et  à  la  mort  de  la  créature,  en  accomplis- 
sant le  shraddha  produisent  le  ciel  et  l'ëlèventsur  les  fondemens  de  la  religion.  Ainsi  naît 
lp  roi  Soma,  le  dieu  de  U  lune*  Cet  astre  offre  un  double  emblème;  il  est  celui  delà 
végétation  qu'il  développe,  car  il  suscite  la  rosée  nocturne;  U  est  aussi  l'emblème  des  pitrit, 
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oa des  ancêtres  de  la  race  humaine,  car  ils  habitent  la  lnne.. Leurs  deieendans,  par  de 
pieuses  offrandes ,  leur  procurent  une  demeure  céleste,  ils  ont  constitué  pour  eux  le  Ciel. 
En  récompense  de  ces  pieux  efforts,  les  Pitris ,  qui  règlent  le  cours  de  la  lune,  c'est-à-dire 
les  morts ,  entretiennent ,  dans  la  nature  entière ,  le  principe  de  l'humidité,  oui  anime  la 
végétation ,  favorable  à  la  subsistance  des  fivans. 

Par  la  seconde  de  ces  pieuses  offrandes,  l'atmosphère  est  constituée,  elle  devient  la  sphère 
do  dieu  de  la  pluie ,  elle  est  comme  un  monde  intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre.  Dans 
l'atmosphère  naissent  ces  torrens,  qui  fécondent  la  terre  en  descendant  du  cercle  de  la  lune. 
La  lerre  s'élève  avec  ses  ténèbres  matérielles.  Elle  sort  en  quelque  sorte  des  eaux,  et  enfante 
l'aliment  qu'elle  distribue  aux  porteurs  du  souffle ,  les  Prânabhrit's ,  les  êtres  animés. 
L'homme  dévore  l'holocauste  et  saisit  la  bénédiction  céleste.|EHe  se  transforme  dans  son 
corps ,  elle  devient  la  substance  de  ses  membres ,  l'extrait  de  l'énergie  virile,  le  rttat  qui, 
communiqué  à  la  femme ,  se  reproduit  sous  figure  de  l'homme. 

11  naît,  il  accomplit  sa  destinée ,  il  meurt.  Alors  le  sacrifice  cesse  d'être  une  simple  allé- 
gorie, il  se  transforme  inexorablement  dans  la  sévère  réalité  de  l'existence.  La  mort 
est  la  flamme  dévorante ,  productrice,  conservatrice  et  destructrice  des  mondes.  Enve- 
loppé de  flammes ,  l'homme  se  présente  devant  son  juge ,  Yama ,  le  dieu  de  la  mort,  qui 
prononce  sur  ses  destinées.  Vient  ensuite  le  cercle  de  la  transmigration  des  âmes,  à  la- 
quelle Nâtschikétas  voudrait  échapper,  en  réclamant,  du  dieu  de  la  mort,  la  dernière  et 
la  plus  haute  instruction  nla  science  suprême. 

Les  cinq  feux  constituent  encore  les  Mahayadschnat ,  terme  que  William  Jones  a  rendu 
par  le  mot  sacremens.  Ce  sont,  pour  le  chef  de  famille  brahmanique,  les  obligations  prin- 
cipales de  la  vie  domestique. 

L'élude  des  Védas ,  le  ahouta,  est  le  sacrifice  des  sages.  Le  houta ,  l'oblation  an  feu , 
est  le  sacrifice  des  dieux.  Les  restes  de  cette  oblation ,  les  miettes  échappées  à  la  table 
des  dieux  (car  l'autel  est  une  table) ,  sont  destinées  aux  êtres  vagabonds,  aux  bhoûtai, 
qui  comprennent  les  animaux  errans,  le*  insectes  ram  pans,  les  esprits  qui  parcourent  les 
sirs-,  ils  sont  inquiets  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  trouvé  de  séjour  fixe  dans  aucun  des  trois 
mondes ,  leurs  mânes  n'ayant  pas  été  réhabilités  par  des  offrandes.  Ces  débris  du  repas 
céleste,  composant  le  prahouta,  forment  le  sacrifice  des  esprits.  Le  Brâhmyahouta,  em- 
brassant les  offrandes  et  les  rites  de  la  pieuse  hospitalité,  constitue  le  sacrifice  des  hommes. 
Enfin,  \cprdshita  est  le  nom  du  shraddha,  oblation  par  laquelle  les  chefs  de  famille 
spaisent  les  mânes  de  leurs  ancêtres  ;  ils  leur  procurent  un  séjour  permanent  dans  l'orbe 
lunaire,  d'où  \espitris,  ces  patriarches  d'un  caractère  calme  mais  sévère,  veillent  soigneu- 
sement sur  la  prospérité  de  leurs  descendons.  Tels  sont  les  rapports  de  dévouement  entre 
les  vivans  et  les  mdru,  tel  est  le  cinquième  et  le  plus  important  des  sacrifices,  le  sacrifice 
des  pères. 

Ces  cinq  feux  sont  ainsi  énumérés  dans  la  loi  de  Manou,  lib.  II,  si.  73. 

«  Ahutan  tscha  hotan  tseha-iva  tatha  prahntam  «va  tacha 

«  brfthuoyanitiutam  praslutan  tscha  panlschajvadsclinan  pratschnkschatt.  » 

C'est  là  ce  que  l'on  appelle  les  cinq  sacrifices.— Par  ces  cinq  feux,  le  Brahmane  contracte 
onc  obligation  journalière  dans  son  état  de  Grihastha  comme  père  et  chef  de  famille.  Le 
vieux  Yogi ,  retiré  dans  la  foret;  l'austère  Sannyasi,  qui  a  fait  l'abandon  de  toutes  les 
choses  terrestres;  le  Tyâgi  qui,  sur  le  bord  de  la  tombe ,  a  déposé  jusqu'aux  enseignes 
de  sa  naissance,  de  sa  dignité  pontificale,  ce  grandiose  Cénobite  qui,  vivant,  a  conquis 
l'esprit  suprême,  est  seul  en  droit  d'éteindre  les  cinq  feux  dans  le  monde  extérieur,  de  les 
déposer  dans  son  ame ,  de  les  allumer  au-dedans  de  lui-même  : 

•  Agnin  Atmani  vatânân  samâropya  yathA  vidhi 

«  anagnir  aniketa-.  syAn  Munir  mùla-phal-âshana  :  (  Mana9a-dharma~thà*tra%lib.  VI,  si.  ss. 

Ayant  déposé  ,  selon  le  précepte ,  les  feux  dans  sa  propre  ame ,  qu'il  demeure  sans  allumer  le  feu, 
sans  asile ,  silencieux .  se  nonrisaant  de  fruits  et  de  racines. 

■)  • 

Malheur  à  l'homme  qui  n'obtempérerait  pas  au  dharma,  qui  franchirait  un  dci  trois  degrés 

JOUR».  DE  l'WST.  WST. ,  TOM.       3«  UV.  8 


Digitized  by  Google 


de  l'existence  naturelle ,  on  des  trois  âshramas  dus  lesquels  se  divise  U  vie  de  l'Indien 

orthodoxe.  II  ne  tint  jamais ,  avant  l'époque  réglée  par  les  destinées,  embrasser  ce  qua- 
trième état,  cet  état  surnaturel  dont  nous  Tenons  de  parler.  Personne,  ni  au  printemps 
de  ta  fie,  comme  Bràhmattchâri,  apprenti  brahmane,  ni  dans  l'âge  mur,  comme  Gri- 
hastha ,  père  de  famille,  ni  simplement  dans  la  première  vieillesse ,  comme  ^anayraitha^ 
habitant  de  la  forêt,  n'est  en  droit  d'enfreindre  les  trois  stages  de  l'existence ,  pour  se  dé- 
barrasser des  devoirs  sociaux ,  pour  usurper,  en  vagabondant ,  les  eieux. 

liais  un  honneur  éternel ,  yasha ,  la  gloire  réelle  est  le  partage  de  l'homme  saint ,  qui 
t'est  transformé  en  holocauste  Tirant ,  qui ,  ayant  accompli  toute  sa  tâche  sociale ,  brute 
de  la  flamme  inspirée ,  qui ,  extérieurement  couvert  de  cendres ,  emblèmes  d'un  momie 
consumé ,  couebe  sur  le  rocher  nu  et  sans  foire  la  moindre  attention  aut  séductions  de  la 
vie ,  a  tout  oublié  pour  ne  se  ressouvenir  que  de  la  seule  chose  essentielle ,  de  sa  propre 
divinité. 

En  outre  de  ces  cinq  feux ,  il  y  a  trois  feux  particulièrement  sacres.  Ce  sont  les  repré- 
sentai» des  trois  mondes,  des  trois  dieux;  de  l'origine ,  de  h  conservation  et  de  l'anéan- 
tissement des  choses.  L'un,  le  feu  des  cérémonies  Journalières,  avec  lequel  s'accom- 
plissent tous  les  rites  domestiques,  le  dakichina,  confié  au  soin  de  la  mère  de  famille,  la 
nuUd;  l'autre ,  le  feu  nuptial ,  allumé  par  l'époux ,  le  garhapatya ,  dont  le  pita,  le  père , 
est  le  gardien;  un  tison  en  est  enlevé,  pour  allumer  le  bûcher,  sur  lequel  le  cadavre  est 
placé  pour  y  être  consumé.  Le  troisième ,  le  feu  des  sacrifices ,  la  flamme  sacerdotale;  à 
ce  soin  préside  le  gourou,  le  père  spirituel,  celui  qui  a  enseigné  le  Véda  k  l'apprenti  brah- 
mane ,  et  qui  l'a  guidé  sur  la  route  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  C'est  le  feu  qui  porte  le 
nom  de  âhavaniyd. 

Quand  on  n'énumere  pas  ces  trois  feux  séparément,  ce  qui  a  Heu  dans  le  plus  grand 
ombré  de  cas ,  on  leur  adjoint  deux  autres  feux ,  pour  compléter  le  nombre  cinq.  Ces 
deux  feux  sont  le  sabhya  et  le  acasathya;  le  feu  de  l'assemblée  autour  duquel  les  assistons 
se  réunissent  pour  te  chauffer ,  et  le  feu  du  village  dont  j'ignore  remploi.  Wilson  les  cite 
dans  l'introduction  qui  fait  partie  de  sa  traduction  du  drame  de  MalaH  et  Madhavc 
(page  T  ). 

Le  même  Wilson,  dans  la  préface  qu'il  a  ajoutée  à  la  traduction  du  drame  de  Pïkram- 
orvasi  (page  8),  raconte  plusieurs  légendes,  qui  se  trouvent  dans  les  Pourânas,ct  suivant 
lesquelles  ces  trois  feux  dériveraient  de  deux  branches  d'arbre.  L'une,  empruntée  à  l'arbre 
AshvattKa,  qui  est  l'emblème  de  l'universelle  représentant  du  pourouecha ,  Je  macro- 
cosfce,  l'homme-monde  sous  la  figure  du  feu  mâle.  L'autre,  empruntée  à  l'arbre  Sami,  qui 
est  le  représentant  de  la  shakti,  de  l'énergie  femelle,  du  feu  féminin.  Les  Brahmanes 
allument  les  trois  grands  feux  avec  des  morceaux  de  bob  appartenant  à  ces  deux  arbres; 
il  en  est  fréquemment  question  dans  la  partie  rituelle  et  dans  les  cérémonies  des  Védas. 
L'arbre  Ashvattha  est  le  ficus  religiosa,  le  fameux  arbre  des  Banians;  l'arbre  Sami  est 
le  Mimosa  Suma ,  non  moins  célèbre  dans  les  fastes  de  la  mythologie  indienne. 

Tous  les  autres  feux  sont  allumés  au  moyen  du  garhapatya,  qui  est  aussi  appelé  le 
vaivâhika,  le  feu  nuptial  ;  en  sa  flamme  se  sont  amoureusement  réunis  le  héros  Pourou- 
ravaty  le  descendant  de  la  lune,  et  la  nymphe  Ourva*£t\  pour  l'amour  de  laquelle  ce 
prince,  la  chef  de  la  dynastie  lunaire,  descendit  du  trône,  et  en  souvenir  de  laquelle 
il  institua  les  cérémonies  des  noces.  Cette  antique  légende  est  fondée  sur  ua  itihàsa  ou 
vieux  récit,  emprunté  aux  Védas  : 

«  Vaivabike'  gnao  aurvtta  grlnyam-ajinBa  jathâ  vidai 

«  pautscha-yadschna  tiduànam  tscha  paktin  tseh  âiiT-Ahikini  gribt.  »  (  /&»«*.,  Lib.  III,  sL  S7.  > 
qm  le  père  de  famille  allume  les  autres  feux  avec  le  (eu  nuptial ,  selon  le  précepte  »  qu'il  fasse 
de  même  pour  la  cérémonie  domestique,  pour  l'ordonnance  des  cinq  grands  sacrifiées ,  ainsi  que 
pour  les  cuissons  journalières. 

tes  trois  feux,  avons  nous  dit,  embrassent  toute  la  sphère  du  monde  crééf;  ib  corn- 
posent  le  triple  sandki ,  la  trhplo  union  : 

■  Trinatschiaetas  tribhir  ctya  sandbim.  ■  {Kàthaka.  Valli,  I.  te.) 
Calai  qui  a  allumé  les  troia  feux  et  qm  a  conliacié  fuiuca  avec  les  trais. 
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U  i'agit  de  l'union  contractée,  naturellement ,  arec  le  père  et  la  mère, 
arec  le  mettre,  instituteur  4e  lt  vie  divine ,  les  trois  êtres  qqe  l'apprenti  bratanane  /doit 
révérer  par-dessus  tous  les  autres  êtres ,  et  dais  lesquels  il  doit  vénérer,  es  quelque  aorte, 
fctésumé  de  la  création.  Ils  sont,  pour  lui,  la  repésootatioB  vivante  du  aystae  entier  «e 
l'aoivers. 

*  Pitfl  vu  garbapatvo'  gnlr,  m*UV  gair  daiachhm:  savita* 

t         fi*av*air«s  te ,  sSfOi  Areta  gariysti. »  <  Af  asuva  «fei  mo-^aXr^ ,  fcp.    «M  fW  4 
Le  père  est  le  feu  domestique,  la  mère  est  le  feu  des  cérémonies  t  l'instituteur  est  lejfendu  aaari- 
Dec .  ce  aoQt  là  les  trois  feux  las  plus  véngrables. 

Par  la  mère,  au  moyen  du  feu  qu'elle  est  censée  représenter,  le  fils  respectueux  con- 
quiert le  monde  de  la  terre.  Par  le  père,  au  moyen  du  feu  dont  il  est  l'emblème ,  la  fils 
l'emparé  du  monde  de  l'atmosphère.  Par  l'instituteur,  au  moyen  du  feu  que  celui-ci  allume, 
soi  disciple  triomphe  du  monde  céleste.  Ainsi ,  il  devient  le  maître,  le  dominateur  de  Ja 
nature  tout  entière.  (  Ibid.,  soi.  113.  ) 

le  triple  karma ,  la  triple  crOvre,  par  laa^e  son  t 
,  l'étude  des  livres  sacres  et  les  aumônes. 

•  CKélkaka.  YatH ,  I  ;  M.) 
a  allumé  les  trots  feuxu.  et  qu*  accomplit  les  trois  ouvres. 

Telle  est  la  sphère  entière  de  ce  feu,  dont  Yama  offre  la  révélation  à  Nfttsehikétas.  Naïve- 
ment il  lui  fait  répéter  sa  leçon.  Le  jeune  homme  lui  redit ,  mot  pour  mot ,  tout  ce  va ste 
enicig  nement,  embrassant  les  origines  du  monde,  dans  leur  connexion  avec  les  sacrifices , 
tes  cérémonies  et  les  devoirs  domestiques ,  lient  l'homme  vivant  à  l'homme  mort ,  le 
simple  mortel  au  Dieu  immortel,  l'être  revêtu  d'un  corps  grossier  à  l'esprit  vagabond  , 
errant,  Qpt  traverse  les  airs,  enfin  la  créature  intelligente  à.  tout  l'ensemble  4c  la  création 
animée,  selon  l'esprit  de  l'ancienne  religion  patriarcale. 

Nâlschikctas  a  tout  parfaitement  retenu,  a  tout  bien  répété.  M  rit  y  ou,  au  comble  de  }a 
joie,  satisfait  de  lui  «voir  si  bien  inculqué  sa  leçon ,  ajoute  un  don  nouveau  a  ses  Autres 
dons.  Dorénavant  le  feu  s'intitulera  Nâtschikétas,  d'après  le  prince  de  ce  nom.  Un  prêtre 
4n  Yadschourvéda,  un  sacrificateur  s'appellera  TrinêUchikétas.  Ainsi,  Usera  distingué  0a 
W*Uchrdgniy  de  celui  qui  sait  les  cinq  feux  sacrés  : 

•  Trinetschiketa  :  pantsch  -  ignis  truvpama  :  schadaoga-vtt.»  (  Atanuva  -  dkoc*n  -  «^datro  t 

lab.  III,  ISS.  ) 

tin  prêtre  du  Yadschourvéda ,  un  prêtre  qui  conserre  les; cinq  feux  toujours  nOoxnéi ,  un  prUrs 
♦m*  dans  le  aigvéda  et  qui  sait  les  six  Angas. 

Ou ,  comme  il  est  dit  au  troisième  Valli  du  Kdthaka  (shl.  I  ) ,  dans  un  passage  où  il  est 
question  des  deux  esprits ,  de  l'esprit  suprême ,  le  spectateur  des  mondes ,  et  de  l'esprit  vi- 
tal ,  qui  savoure  les  fruits  des  actions,  esprits  que  Ton  compare  4  la  lumière  et  à  l'ombre  i 

«  TschàyS-tapan  brahmavido  radanti  paalscbagnavo  je  Ucha  trioStschiketa.  :  • 

Les  sages ,  versés  dans  la  science  du  Brabma ,  les  pères  de  famille  qui  allument  les  cinq  feux 
pour  l'accomplissement  des  rites ,  et  les  sacrificateur»  qui  s'entourent  des  trois  feux  sacrés ,  —  ces 
hommes  distinguent  les  denx  esprits,  —  qu'ils  appellent  la  lumière  et  l'ombre. 

Je  n'ai  trouvé  ooUe  part  lejensdu  mot  IS'âtschikétas ,  littéralement  du  Natschikélide , 
descendant  de  Natschikétas.  Peut-être,  en  fouillant  le  Yadschourvéda,  auquel  cette  ap- 
pellation appartient,  obtiendrait-on  quelque  lumière.  Peut-être  était-ce ,  originairement, 
lut  çuarge  religieuse  dans  la  famille  des  Gautamides. 

Au  dqp  de  la  science  du  feu ,  Mrityou  ajoute  astucieusement  un  autre  don ,  celui 
d'une trinhi,  c'eeU-dire  d'une  chaîne,  espèce  de  rosaire  dont  se  servent  les  Indiens 
pour  réciter  leurs  prières ,  et  dont  les  grains  leur  indiquent  l'accomplissement  des  œuvres 
pieuses.  Ainsi. se -ftxe  UrodVnoirc  dans  les  cérémonies  de  la  religion ,  cérémonies  qui  sont 
eccempagnûes  de  montrât  ou  de  formules,  de  paroles  inspirées,  d'invocations  ;  celles-ci,  en 
gTaad  nombre ,  appartiennent  à  la  partie  liturgique  et  éminemment  fastueuse  des  religions 
ucieiMM».  U  ariûtt  que  M*Uy<*  p#é^  ,,ajec  une  ^perenfo  naïveté  §>  NûUchikétas, 

B. 

s 
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0|  d'une  grande  richesse.  Il  l'appelle  «vittamûyim  trinkâm»  (Valli,  II,  3),  formée 
d'un  trésor.  Elle  est  «anekarrtkpâm»  (Valli,  I,  1$),  brillaote  de  couleurs  multiples. 
Le  commentaire  explique,  au  passage  précité  (Valli  II,  S),  la  srinil, comme  te  sym- 
bole de  la  route  des  mondes.  C'est ,  dit-il ,  une  route  couverte  de  fleurs,  «  sritim  tarai- 
1dm  » ,  elle  est  parcourue  par  les  insensés ,  «  tnûdha-dtchana  pravrittdn  » ,  sur  cette 
route  beaucoup  d'hommes  s'abîment  ;  ils  s'y  enfoncent  dans  la  contemplation  des  oeuvres 
du  monde. 

Par  ce  brillant  eadean,  Hrityou,  dans  sa  malice,  s'imagine  détourner  Nâtschikétas  de 
la  voie  des  recherches  ultérieures,  dont  il  semble  pressentir  la  demande.  C'est,  de  sa  part, 
comme  un  surcroît  de  bonté,  qui  trahit  son  inquiétude;  naïveté  du  vieil  Age,  qui  se 
rencontre  souvent,  combinée  avec  les  plus  hautes  conceptions  de  l'esprit ,  dans  les  monu- 
mens  de  l'antique  poésie  indienne.  Il  veut,  en  quelque  sorte,  lui  escamoter  la  science  su- 
prême; il  prend  les  plus  grandes  précautions  pour  lui  exagérer  l'importance  du  don  qu'il 
lui  confère.  Si  cela  était  possible ,  il  voudrait  lui  faire  croire  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de 
cette  science  duTrinâlschikétas,  du  pontife  du  Yadschourvéda;  elle  conduit  le  sacrifica- 
teur dans  les  deux;  elle  est  le  sétou,  le  pont  jeté  entre  les  deux  mondes  : 

«  Ya  :  setnr  IdschananSm,  akscharam  Brahma  rat  para» 

«  abbayam  tîtfrschatam  pàram  NStschiketan  shakemahi.  •  (Vaîli  m,  SJ 

II  nous  est  donné  de  connaître  ee  triple  feu ,  ce  pont  que  les  sacrifleateurs  traversent ,  cet  impé- 
rissable Brahma ,  cet  être  suprême  exempt  de  crainte,  ce  rivage  où  abordent  les  hommes  qui 
veulent  traverser  l'océan  du  monde. 

TJ  y  a ,  dans  ce  passage ,  une  espèce  d'identification  du  feu  sacré  qui  sert  à  la  production 
des  mondes,  à  l'entretien  de  ce  sacrifice  que  les  Védas  appellent  le  sacrifice  éternel,  et 
du  feu  de  la  sagesse  divine,  allumée  au  fond  de  la  conscience;  mais,  dans  la  réalité,  la 
science  du  sacrificateur  ne  s'étend  pas  au-delà  des  bornes  du  monde.  Il  arrive  jusqu'au 
ivargaloka,  dans  la  sphère  étoilée  des  cieux  ;  il  ne  s'élève  pas  jusqu'au  paramam  padan, 
dans  la  demeure  de  Brahma  même.  Cela  se  trouve ,  entre  autres  passages ,  exprimé  dans  le 
fragment  suivant  du  Yadschourvéda ,  qui  fait  partie  d'un  morceau  étendu,  où  il  est  ques- 
tion du  sacrifice  Vâdschapeya.  (Voyez  la  copie  de  ce  Véda  que  possède  la  bibliothèque 
royale ,  boite  seconde,  b;  folio  126-134.) 

a>«  Akramauam  eva  Ut  setum  yadschamana  kurute  snvargasja  lokasya  samaschtbai...  17. 

Le  sacriQcateoT  dresse  ce  pont,  qui  traverse  et  conduit  à  l'antre  rive,  pour  opérer  la  jonction 
avec  le  monde  céleste. 

Dans  les  cieux  on  ne  meurt  plus,  on  ne  transmigre  plus ,  on  est  identifié  au  dieu  Indra , 
au  souverain  de  l'atmosphère,  on  est  incorporé  à  l'orbe  solaire.  Mais  cette  immortalité 
ne  s'étend  que  jusqu'à  la  durée  entière  du  système  actuel  des  mondes.  Ainsi  Mrityou,  en 
vantant  ce  triple  feu ,  en  disant  qu'il  outre-passe  la  naissance  et  la  mort , 

«  Taratt  dschanma-nwitjû.  •  C  Valli  I,  io.  J  / 

ne  dit  qu'une  portion  de  la  vérité. 

Mrityou  confère  au  feu  sacré  les  noms  les  plus  pompeux,  il  l'appelle  «  Brahmadseha  », 
fils  de  Brahma ,  «  dtehnam  devam  » ,  le  dieu  savant,  car  il  est  le  Verbe  igné  et  procura 
le  repos  céleste,  «  shântim  atyantam  » ,  la  tranquillité  infinie  ( ibid.  ) ,  mais  la  bonne 
foi  du  dieu  de  la  mort  est  ici  douteuse.  Ce  n'est  pas  la  paix  absolue ,  l'absorption  en  Brahma, 
Ja  complète  identification  avec  l'esprit  suprême  que  ce  feu  peut  procurer;  c'est  quelque 
chose  de  semblable  à  la  jouissance  du  Valhalla ,  au  paradis  des  Mahométans ,  à  l'Olympe 
des  Grecs ,  quoique  beaucoup  moins  grossier. 

Nâtschikétas  ne  se  laisse  pas  facilement  tromper.  11  devine  l'inquiétude  du  dieu,  il  perce 
la  double  entente  de  ses  paroles;  il  voit  que  derrière  cet  être,  en  apparence  sans  fin,  il 
existe  une  fin  réelle,  que  derrière  cet  être,  en  apparence  immortel,  il  existe  une  mort 
réelle;  car,  en  tout  cela,  il  y  a  un  commencement;  il  est  «  lokâdim  agnim» ,  l'origine  des 
mondes.  Mais  N&ucbikétaj  aspire  à  la  connaissance  d'un  être  vraiment  infini ,  qui  n'ait  ni 
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ni  fin;  il  n'a  mil  souci  de  celle  durée  des  choses  temporelles ,  qui  i 
arec  le  monde,  qui  meurent  avec  le  monde  ;  elles  rattachent  le  dieu  de  la  mort  aux  phéno- 
mènes delà  nature,  elles  ne  lui  procurent  qu'une  immortalité  relative,  une  éternité  du, 
temps,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  éternité  qui  ne  parait  telle  que  par  rapport  à  la.  migra- . 
tioa  des  êtres.  Mrityou  dit  de  lui-même  : 

•  TWo  maya  nitschiketasu  tschito'  gnir  anityair  dravvai  :  pràptavin  asmi  nitvam  »  te 

[Kdthaka,  Valll  II .f  • 


J*aî  allumé  ee  feu ,  qui  porte  le  nom  de  Nâtschikéta»,  je  l'a 
ainsi ,  je  suit  parrenu  i  mon  empire  d'une  longue  durée. 

Le  baron  d'EcasTEiN, 
Membre  délai"  doue  de  rissmirr  hisjoriqdb. 

p 


REVUE 


D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


ROME  AU  SIECLE  D'AUGUSTE , 

on 

VOYAGE  DTJN  GAULOIS  A  ROME  A  L'ÉPOQUE  DU  SIÈCLE  D'AUGUSTE 

ET  PENDAHT  VTtZ  METTE  DU  BÈGKB  DE  TIBEBE  (1). 

RAPPORT 

FAIT  A  LA  !«•  CLASSE  DE  l'Institut  hUtOTiqUt, 


Chargé  par  la  première  classe  de  l'Institut  historique  d'un  rapport  sur  une  publication 
nouvelle  ,  Intitulée  t  Borne  au  siècle  o7  Auguste ,  ou  voyage  d'un  Gaulois  à  Borne ,  à 
t époque  du  siècle  d'Auguste  et  pendant  une  partie  du  règne  de  Tibère ,  nous  avons  cru 
devoir  examiner  cet  ouvrage  avec  tout  l'intérêt  commandé ,  tant  par  l'importance  du 
sujet,  que  par  celui  qu'inspire  l'heureux  début  de  l'écrivain,  qui,  d'un  ton  simple  et  mo- 
deste, présente  à  ses  juges  naturels  les  résultats  de  quinte  années  d'études  conscien- 
cieuses. , 

M.  L.  Charles  Dezobry  s'exprime  ainsi  à  la  fin  d'un  court  avertissement  :  «  J'étais  fort 
«  jeune  quand  je  commençai  cet  ouvrage  ;  c'était  en  f  819 ,  et  depuis  je  n'ai  cessé  d'y  tra- 
«  railler.  Je  n'avais  d'autre  but  que  d'être  utile  ;  c'est  au  public  à  joger  si  mes  eflbrts 
«  sont  dignes  de  ses  suffrages.  »  * 

Il  nous  semble  que  ce  but  a  été  complètement  atteint  dans  la  longue  série  de  lettres  où 
le  voyageur,  sous  le  nom  de  Camulogène,  rend  compte  à  un  habitant  de  Lutèce,  sa  patrie, 

(0  Qaitrc  volume*  {q-&°  de  l'imprimerie  d'ilachcUe.  Pari»  i835. 
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ndh  feulement  de  tout  ce4  (ju^il  â  vu  dans  Rome  antique,  lofs  do  séjour  qu'il  est  censé  J/ 
faire  dorant  près  «Tan  demi-siècle  ,  mais  de  tout  ce  qtfH  y  apprend ,  sur  des  époques  an- 
térlenres,  datrs  le  cours  dé  ce  voyagé  qui  est  supposé  avoir  eu  lien  l'a»  7*1  de  la  fondation 
de  la  Tille  immortelle. 

Que  le  studieux  écrivain  ne  s'étonne  cependant  pas  si  nous  commençons  par  paver  ici 
un  léger  tribut  aux  devoirs  pénibles  ,  mais  indispensables  de  la  critique.  Ùn  tableau  se- 
rait-il complet  si  l'on  en  effaçait  les  ombres  ?  Mais  que  l'amour-propre  d'auteur  a'en 
effraie  peu,  notre  critique  ne  sera  de  nature  à  affliger,  ni  celui  qu'elle  touche,  ni  celui  qui 
est  forcé  de  se  la  permettre  ;  car  elle  se  présentera  comme  question  bien  plus  que  comme 
arrêt  magistral- 

Nous  demanderons  donc  a  M.  Ifezôftry  pourquoi  son  livre,  nourri  d'une  vaste  et  saine 
érudition  ,  n'est  pas  semé  de  quelques  épisodes  propres  à  reposer  ses  lecteurs  dans  la  voio 
qu'il  leur  fait  parcourir ,  à  travers  la  foule  des  objets  amoncelés  sous  leurs  pas  ?  Nous  lui 
demanderons  s'il  n'y  a  point  anachronisme  à  puiser  dans  des  sources  inconnues  à  l'é- 
poque qu'il  prétend  explorer  ? 

Cette  dernière  remarque ,  très-sérieuse  s'il  se  fui  agi  de  faits  observés ,  ou  de  la  com- 
position d'une  histoire ,  devient ,  au  reste ,  assez  futile  peut-être  en  parlant  d'un  roman 
historique. 

Rome ,  cette  terre  classique  de  l'héroïsme  et  des  beaux^arls,  nous  était  déjà  connue  par 
l'étude  des  grands  écrivains  de  i'aotiquité  et  la  lecture  des  recherches  savantes  de  quel- 
ques illustres  modernes.  Outre  les  nombreux  mémoires  qui  enrichissent  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  l'on  a  vu  Bossuet  nous  en  présenter  le  sublime  tableau  en  orateur 
religieux  (i)  ;  Saint-Evremont  (2) ,  trop  peu  lu ,  jeter  sur  cette  grande  ombre  des  traits 
de  lumière  reflétés  par  nombre  d'artisans  littéraires  ;  Montesquieu,  peindre  (*)  cette 
tyrannique  maîtresse  du  monde  en  publiciste  ;  Fergusson  et  Gibbon,  en  historiette  (4); 
Beaufort.  en  judicieux  compilateur  (5);  Nieupoort  (6),  en  érudit  exact  mais  sec;  l'Ecossais 
Adam  (7),  en  savant  du  premier  ordre  ,  dénué  pourtant  de  toute  aménité  littéraire. 

Dès  long-temps  la  majeure  partie  des  lecteurs  réclamait  des  lettres  françaises  un  travail 
qui  put  leur  offrir  ,  à  l'égard  de  Rome ,  une  vaste  et  utile  composition,  rivale  de  celles 
dues ,  relativement  à  la  Grèce ,  aux  veilles  laborieuses  du  célèbre  abbé  Barthélémy  et  de 
quelques  hellénistes  anglais ,  a  qui  nous  sommes  redevables  du  voyage  du  jeune  Ana~ 
charsis ,  et  des  instructives  lettres  athéniennes. 

lionnneur  donc  à  M.  Dezobry  qui ,  pour  la  première  fois ,  vient  combler  cette  lacune, 
de  notre  littérature ,  et  nous  faire  pénétrer  dans  les  précieux  détails  historiques  et  écono- 
miques de  l'époque  qd'H  a  Choisie  dans  la  vie  publique  et  privée  des  Romains,  dans  leurs 
souvenirs  écrits  ou  traditionnels ,  en  traçant  scrupuleusement  la  physionomie  des  hommes 
et  des  choses ,  en  peignant  le  gouvernement ,  les  ressorts  ,  les  résultats  de  leur  action  ;  ce 
ce  qui  est  réunir  le  quadruple  mérite  de  l'historien ,  du  publiciste,  du  moraliste  et  du 
voyageur. 

Nous  ne  ferons  point  ici  rénumération  des  matières  renfermées  dans  une  suite  de 
CXII  lettres ,  où  l'auteur  a  su  varier  les  formes  descriptives  par  l'insertion  de  prétendus 
journaux  communiqués  ,  et  éviter  la  monotonie  de  quelques  détails  arides ,  par  des  anec- 
doctes  caractéristiques  des  personnages  mis  en  scène,  peintures  palpitantes  de  l'esprit  du 
temps  Où  ils  vécurent;  Un  autre  et  utile  artifice  ,  c'est  la  fréquence  des  conversations  ou 
dialogues  qui  donnent  à  son  ouvrage  un  intérêt  dramatique.  Tout  citer  dans  un  rapport 

ii 

(i)  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

(a)  Réflexions  «or  les  divers  génies  du  peuple  romain. 

(3)  Grandeur  et  décadence  »  etc. 

(4)  Sur  la  république  et  l'empire  romain. 

(5)  Plan  général  de  l'ancien  gouvernement  de  Rome. 

(6)  Coutumes  et  cérémonies  observées  chez  les  romains. 

(?)  Aaliquitcs  romaines,  pat  Adora  L.  h  D. ,  recteur  de  la  grande  école  d'Edimbourg. 
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nécessairement  si  court ,  «oreerait  à  m  présenter  qu'un  corps  prire  de  toutes  ses  parties 
viUks,  qu'un  véritable  squelette. 

Nous  cous  contenterons  donc  do  recommander  aux  lecteurs  la  lettre  IXmt>  où  ,  daus 
l'énumération  do  temps,  l'auteur  compte  cent  huit  jours  néfastes,  indépendamment  des 
jours  mixtes  ,  ce  qui  ravissait  a  la  vie  active ,  morale  et  intellectuelle  des  Romains  près 
d'un  tiers  de  l'année;  niaise  superstition ,  maladie  endémique  de  ces  belles  contrées  ,  ce 
qu'il  prouve  dans  la  lettre  LUI,  comme  dans  celle  consacrée  à  la  divination  légale  et  rcli; 
gieus*  (  XUX  ),  et  par  les  détails  qu'il  donne  sur  les  devins  et  la  magie  (LU  ) ,  déplora- 
oies  turpitudes  de  l'esprit  et  peutrétre  aussi  du  essor  humain  ! 

L'on  verra  dans  une  autre  lettre  (  XCV1I  )  à  quel  point  étaient  barbares  les  mœurs  du 
peuple-roi ,  et  cela  jusqu'au  sein  de  ses  plaisirs  mêmes.  La  X™»  peint  avec  une  effroyable 
vérité  la  condition  des  esclaves  involontaires  ;  la  XII11"  inspirera  un  profond  dégoût  en 
parlant  de  l'insolence  des  patrons  envers  leurs  cliens ,  véritables  esclaves  volontaires. 
Puis  viendr*  la  foule  immense  des  mendians  (  XXVI  ) ,  leurs  ruses ,  leur  bassesse ,  leurs 
cruautés,  les  infâmes  spéculations  faites  par  les  commis  et  les  entrepreneurs  de  la  men- 
dicité i  la  foule  aussi  des  parasites  { XXV), autres  mendians  plus  vils  et  moins  excusables; 
celle  des  capteurs  de  testamens  (CIII)  et  des  capteurs  de  suffrages  dans  les  comices 
(  XXX VU1  )  ;  car  ce  sont  encore  là  deux  espèces  de  mendians  mus  par  la  cupidité  qui 
s'avilit  pour  briller  de  l'éclat  de  la  fortune ,  ou  par  l'ambition  qui  s'abaisse  pour  com- 
mander. Qu'il  semble  abject  ce  peuple  si  rapidement  dégénéré  et  que  le  voyageur  gau- 
lois représente  comme  aimant  &  se  rouler  dans  ses  propres  vices  !  Là ,  ne  se  rencontrent 
pas  môme  les  rivales  de  ces  séduisantes  courtisanes  de  la  Grèce,  que  des  sages  n'avaient 
pas  honte  d'entourer  de  leurs  hommages  ;  c'est  la  débauche  dans  toutes  ses  fanges 
(  LXVI1I  )  et  affranchie  de  tous  ses  voHes  ,  depuis  que  l'impudique  Julie  allait  dans  ces 
jeux  obscènes  gagner  des  guirlandes  et  les  consacrer  à  la  statue  du  Dieu  qui  y  présidait. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  notre  voyageur  dans  ses  peintures  d'un  luxe  effréné , 
prélude  de  la  dissolution  des  sociétés  politiques,  dans  colles  du  paupérisme  et  des  vices  qui 
en  naissent  et  qui  les  rongent  ;  mais  nous  dirons  qu'il  n'oublie  rien,  pas  môme  les  proverbes 
(  LXXX1I  ) ,  ces  archives  populaires  de  la  sagesse  des  siècles ,  réduite  en  maximes.  N'ou- 
blions pas  plus  que  lui  les  détails  qu'il  donne  sur  la  toilette  des  beautés  romaines ,  ce  qu'il 
nomme  (  XC1X  J,  d'après  Tite-Live,  U  Monde  des  femmes  (l).  U  est  aussi  curieux  de  lire 
dans  cette  lettre  les  vives  intrigues  de  ces  femmes  pour  la  conservation  de  leurs  somp- 
tueuses parures,  que  dans  celle  (XXXVtlI),  les  ruses  presque  féminines  des  hommes 
dans  les  comices  électifs.  11  est  également  curieux  de  suivre  en  détail  avec  l'auteur  les 
moyens  sans  nombre  employés  pour  faire  valoir  la  beauté  ou  réparer  les  outrages  de  l'âge, 
morceau  qu'il  termine  par  ces  mots  connus  de  la  mère  des  Gracques,  en  montrant  ses 
enfans  :  Voilà  mes  bijoux. 

Si,  après  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Dezobry ,  nous  éprouvons  encore  quelques  regrets, 
c'est  du  peu  d'étendue  qu'il  y  a  donné  à  l'article  important  de  lt  philosophie  romaine. 
Comment  n'a-t-il.  pas  stigmatisé  la  secte  d'Epicure,  cette  source  féconde  de  la  dégradation 
morale  <Tun  gftnd  peuple?  Comment  ne  s'est-il  pas  plu  a  préconiser  le  stoïcisme,  seule  et 
dernière  digue  contrôle  torrent  des  mœurs  perverses?  Enfin,  lui  qui  a  su  si  habilemept 
s'enrichir  des  trésors  de  la  littérature  romaine,  n'aurait-il  pas  dû,  après  nous  ajoir  nommé 
Catulle  ,  Ovide,  Horace  et  Virgile ,  nous  parler,  con  amore ,  de  la  tendresse  voluptueuse , 
de  l'élégance  gracieuse ,  mais  négligée  de  l'amant  <fô  Lesbie;  de  la  spirituelle  abondance  de 
celui  de  la  fille  d'Auguste  j  des  talens  didactique,  lyrique  et  satirique  de  l'ami  de  Mé- 
cène |  du  génie  bucolique  et  rêveur  du  chantre  d'Enée? 

Nous  aurions  peut-être  à  regretter  aussi  que  le  gaulois  Camulogène  n'ait  pas  commencé 
et  terminé  son  voyage  un  peu  plus  tard  j  car  alors  il  eût  vu  poindre  le  christianisme  qui 
devait  totalement  changer  la  face  de  l'univers;  faire  cesser  l'abjection  de  l'esclavage  et  la 
dégradante  autorité  des  maîtres;  donner  à  la  femme  une  existence  sociale  toute  nouvelle; 
substituer  à  un  culte  sans  morale  et  à  une  morale  sans  culte  l'union  intime  de  ces  deux 
élémens  do  sociabilité.  C'était  un  tableau  utile  &  opposer  a  celui  qu/U  Tenait  de  tracer ,  et 

(0  ïite-tiw,  xxxtv,  7. 
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tffift  Toix,  devenue  prophétique  par  l'expérience  du  passé  et  l'observation  do  cœur  hu- 
main ,  lui  aurait  peut-être ,  dans  l'une  de  ces  prévisions  instinctives ,  qu'on  pourrait  nom- 
mer la  seconde  vue  de  l'intelligence,  révélé  les  progrès  nécessaires  d'une  doctrine  neuve 
et  pure ,  favorisée  de  l'opinion  populaire,  et  son  premier  triomphe  sur  la  puissance ,  la 
richesse  et  la  grandeur.  Ce  fut,  en  effet,  cette  opinion  populaire  triomphante  qui  créa  et 
accrut  successivement  l'autorité  miraculeuse,  sous  le  règne  de  laquelle  le  bâton  pastoral 
devint  la  seule  arme  assez  forte  ponr  émousser  la  framée  du  barbare ,  courber  le  sceptre 
du  monarque  oppresseur ,  et  briser  le  glaive  du  tyran  féodal. 

Le  voyageur  gaulois  n'a  pu  embellir  son  tableau  d'un  contraste  aussi  éminemment  phi- 
losophique ,  mais  nous  applaudissons  à  son  départ,  au  moment  où  Tibère  s'environne  do 
délateurs ,  troupe  aussi  déshonorante  pour  le  prince  qui  l'accueille ,  que  dégradante  pour 
le  peuple  qui  la  recrute  et  la  souffre.  Aussi,  aimons-nous  à  répéter  d'après  l'honorable 
écrivain  (lettre  CXII  et  dernière  )  :  «  Rome ,  ton  séjour  me  pèse  ;  il  n'est  plus  de  bonheur 
«  pour  moi  qu'aux  rives  delà  Seine.  Je  pars  ;  ville  de  luxe ,  de  fumée,  de  bruit  et  de 
«  solitude,  adieu  pour  jamais  !  »  £ 

Au  total ,  cet  ouvrage  où  l'auteur  a  su  mettre  heureusement  à  contribution  les  histo- 
riens, les  orateurs ,  les'  philosophes  et  les  poètes ,  est  écrit  d'un  style  naturel  et  clair,  mé- 
rite [assez  rare  pour  lui  valoir  de  justes  éloges  ;  nous  ajouterons  encore  que ,  tant  par  la 
nature  du  sujet,  que  par  la  manière  dont  il  est  traité,  il  devient  un  livre  de  bibliothèque, 
et  confère  à  celui  auquel  nous  le  devons ,  un  précieux  titre  d'avenir. 

Le  comte  Arm.  Franc.  d'ALLONViLLE , 
Membre  de  la  i"  classe  de  2'ixstitut  historique. 


HISTOIRE 

CIVILE,  POLITIQUE  ET  RELIGIEUSE  DE  LA  VILLE  ET  DU  COMTÉ 

DE  NANTES. 

■  •  • 

mamjscijt  dm*  (I). 

< 

Depuis  long-temps  on  désire  une  histoire  de  Nantes  ;  on  tente  des  essais  et  l'on  réunie 
des  matériaux,  mais  cette  histoire  n'est  pas  encore  livrée  au  public. 

Dès  l'an  1720,  Mellier ,  maire  de  Nantes,  conférait  avec  le  maréchal  duc  d'Estrées , 
lieutenant-général  du  roi  dans  le  pays  nantais ,  pour  la  composition  d'une  histoire  de  la 
ville  et  du  comté.  Ces  deux  personnages ,  &  qui  la  cité  dont  je  m'occupe  a  de  très  grandes 
obligations ,  à  qui  elle  doit  la  plupart  de  ses  embellissemens,  ses  quais,  ses  promenades  etc., 
avaient  jeté  les  yeux  sur  dom  Lobineaji,  auteur  de  l'histoire  de  Bretagne.  L'ouvrage  devait 
être  imprimé  aux  frais  de  la  ville,  on  parlait  de  l'orner  de  cartes ,  de  médailles,  de  mon- 
naies, de  tous  les  accessoires,  enfin ,  qui  rehaussent  encore  le  prix  d'une  pareille  publica- 
tion. Le  maréchal  d'Estrées,  avec  toute  la  libéralité  d'un  grand  seigneur  de  l'ancien 
régime ,  se  chargeait  de  couvrir  une  partie  des  souscriptions.  A  la  môme  époque ,  comme 
documens,  on  imprimait  les  privilèges  de  la  ville,  les  ordonnances  de  police ,  tes  statuts 
des  corporations  d'arts  et  métiers,  les  actes  de  la  mairie  de  Mellier,  etc.  Par  ses  soins , 

(l)  Fragment  d'un  travail  étendu  «or  Ici  ourraqrs  relatifs  i  l'Histoire  «le  Nantes  ,  présenté  à 
'     M.  le  miniilre  de  IWruction  nubli.ja*. 
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on  faisait  rentrer  dans  les  archive!  de  la  Tille  les  titres  qni,  momentanément ,  avaient  été 

donnés  en  communication  ;  on  procédait  au  classement  des  archives  ;  en  un  mot ,  les  tra- 
vaux préparatoires  se  succédaient  avec  autant  d'ordre  que  d'activité.  On  ignore  ce  qui 
empêcha  dora  Lobineau  d'écrire  l'histoire  de  Nantes. 

Bientôt  cette  œuvre  fut  entreprise  par  l'abbé  Travers ,  homme  d'une  vaste  érudition , 
d'une  infatigable  ardeur,  d'un  bon  sens  remarquable,  d'une  sagesse  à  toute  épreuve,  d'un 
patriotisme  éclairé,  doué  enfin  de  presque  toutes  les  qualités  nécessaires  à  l'exécution 
d'un  semblable  projet. 

Rien  ne  fut  négligé  par  ce  savant  ecclésiastique.  Les  histoires  générales  de  Bretagne ,  lei 
recueils  des  conciles,  les  agiocrapbies ,  les  biographies,  les  mémoires,  tous  les  document 
imprimés,  quelle  qu'en  fut  la  nature,  furent  par  lui  scrupuleusement  analysés.  Les  dépôts 
d'archives  conservés  au  château ,  à  l'hôtel-de-vilie ,  a  l'évêché ,  à  la  chambre  des  comptes , 
les  vieilles  chroniques  inédites ,  les  traditions  de  toute  espèce ,  furent  consultés  avec  une 
admirable  patience  ;  et  de  ces  longs  et  pénibles  efforts  naquit ,  après  quelques  années , 
(Histoire  civile ,  politique  et  religieuse  de  la  ville  et  du  comté  de  Nantes. 

L'abbé  Travers  mourut  sans  avoir  vu  imprimer  son  livre.  La  ville  acheta  le  manuscrit 
à  ses  héritiers,  pour  la  somme  de  douze  cents  livres,  en  fit  faire  une  copie,  et  ordonna 
le  dépôt  de  l'original  et  de  la  copie  aux  archives. 

Aujourd'hui ,  on  conserve  l'original  à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes.  Le  papier , 
froissé  depuis  un  siècle  par  les  mains  des  lecteurs ,  se  détériore  journellement ,  l'écriture 
vieillit  ;  des  lignes  serrées ,  une  orthographe  ancienne ,  des  marges  étroites ,  criblées  de 
notes,  de  citations ,  de  renvois,  en  rendent  l'usage  de  plus  en  plus  fatigant  et  difficile.  Il 
ne  reste  que  peu  de  fragmens  de  la  copie.  Elle  a  disparu  presque  tout  entière  dans  les  pil- 
lages de  la  terreur. 

Et  pourtant  le  travail  de  l'abbé  Travers  est  un  de  ces  documens  rares  que  peu  de  villes 
françaises  peuvent  s'enorgueillir  de  posséder.  C'est  une  mine  inépuisable  dont  quelques 
filons  ont  à  peine  été  explorés  par  Ogée ,  Guimar ,  Huet ,  Le  Boyer ,  Lecadre ,  Meuret  et 
Guépin. 

Tous  ces  auteurs  reconnaissent,  d'une  manière  plus  ou  moins  formelle,  que  ce  qtfils 
ont  dit  de  bon,  de  curieux ,  de  vraiment  intéressant  sur  l'ancienne  histoire  de  Nantes ,  ils  le 
doivent  à  l'abbé  Travers  -,  tous  reconnaissent  que  ce  qu'ils  ont  laissé  dans  le  manuscrit  de 
te  modeste  et  savant  écrivain ,  est  plus  important  encore  que  ce  qu'ils  en  ont  tiré.  Si  l'on 
doutait  de  l'importance  du  travail  de  Traversai  suffirait  de  relire  les  éclatans  témoignages 
que  lui  rendent,  et  Guimar,  et  MM.  Meuret ,  Le  Boyer,  Lecadre  et  Guépin. 
.  •  Ce  recueil  précieux  (dit  M.  Meuret)  est  comme  une  mine  inépuisable  ;  Il  n'est,  en 
«  quelque  sorte ,  qu'un  long  extrait  des  actes  publics.  Les  titres  de  la  ville ,  ses  registres  , 
«  ceux  du  château ,  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  de  la  chambre  des  comptes ,  et  beaucoup 
«  d'autres  documens  authentiques,  dont  plusieurs  n'existent  plus ,  ont  été  compulsés  par 
«  l'auteur  ;  aussi  l'autorité  de  ce  laborieux  écrivain  est-elle  presque  toujours  irrécusable.  » 

M.  Lecadre  dit  que  l'ouvrage  manuscrit  de  Travers  renferme  l'origine  des  droits,  des 
devoirs,  des  privilèges  et  des  charges  de  la  ville,  dont  il  forme  les  véritables  archives  jus- 
qu'à l'an  1760. 

Selon  Richer ,  «  l'abbé  Travers  peut  être  consulté  avec  autant  de  confiance  que  les 

*  actes  même  de  Bretagne. 

Enfin ,  M.  Le  Boyer  parle  en  ces  termes  du  même  travail  :  «  Tous  ceux  qui  ont  écrit 

*  sur  Nantes  et  le  département  de  la  Loire-Inférieure ,  en  ont  extrait  un  grand  nombre  de 

*  passages  -,  mais  il  s'en  faut  bien  que  tout  ce  qu'il  contient  soit  connu ,  et  cependant  tout 

*  mérite  de  l'être.  » 

Eh  bien  !  ce  manûscr  t,  dont  la  conservation  est  d'un  si  grand  prix  pour  la  science,  et  je 
dirai  même  pour  les  intérêts  personnels  des  habitans  d'une  grande  ville ,  perd  chaque  jour 
quelque  chose  de  son  intégrité.  Chaque  jour  ajoute  aux  craintes  que  les  savans  ont  conçues 
pour  le  salut  de  ce  monument.  Dans  l'état  de  désarroi  où  sont  les  vieilles  archives  locales, 
lorsqu'une  foule  de  pièces  importantes ,  qui  concernent  soit  la  communauté  des  citoyens , 
soit  les  citoyens  en  particulier,  sont  perdues ,  égarées  ou  gisent  inconnues  dans  quelque 
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dépôt  public  mal  en  ordré,  n^vait-on  pas  le  droit  do  s'étonner  qu'un  travail,  qui  reproduit 
l'analysé  de  presque  toutes  Tes  anciennes  pièces  de  quelque  Importance,  n'eût  pas  encore 
été  livré  au  public?  L'autorité  n'eût-elle  pas  dû  provoquer,  encourager,  soutenir  de  quel- 
ques fonds  l'impression  de  ces  véritables  archives  nantaises?  Les  habitans  de  Nantes  ne 
devaient-ils  pas  s'estimer  heureux  si ,  au  prix  d'un  léger  sacrifice  pécuniaire,  ils  pouvaient 
enfin  avoir  à  leur  disposition  un  ouvrage  qui ,  pour  tous,  est  d'une  si  haute  utilité?  Nous 
>  le  savons ,  les  magistrats  et  les  habitans  de  Nantes  ont  regretté  souvent  que  l'histoire  de 
leur  ville,  par  l'abbé  Travers,  ne  fat  pas  imprimée.  Malheureusement ,  tout  se  bornait  à 
des  regrets. 

Enfin ,  il  s'est  trouvé  on  imprimeur  qui ,  sans  reculer  devant  les  dépenses  et  les  fatigues 
d'une  semblable  entreprise,  va  commencer  l'impression  de  cet  ouvrage.  C'est  M.  Forest, 
qui,  déjà ,  s'est  concilié  l'estime  de  tous  les  hommes  éclairés  en  sauvant  de  la  destruction 
les  enivres  de  la  belle  carte  de  Bretagne,  par  Ogée ,  et  en  publiant  le  plus  beau  plan  qui 
existe  de  la  ville  de  Nantes. 

Ce  n'est  pas  une  simple  impression  que  se  propose  M.  Forest.  Assurément  le  texte  de 
l'auteur  sera  religieusement  conservé  ;  mais  des  notes  ne  sont-elles  pas  nécessaires  pour 
expliquer  ce  qui  pouvait  être  fort  clair,  il  y  a  cent  ans ,  mais  qui  ne  l'est  plus  aujourd'hui  » 
pour  comparer  l'état  actuel  de  Nantes  avec  son  état  ancien ,  etc.  ?  Ces  notes,  l'éditeur  les 
donnera ,  mais  elles  seront  toujours  extrêmement  concises,  et  ne  trouveront  place  qu'aux 
endroits  où  elles  seront  rigoureusement  indispensables. 

Tous  les  savans  que  Nantes  renferme ,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de 
celte  importante  cité,  concourront  à  celte  publication.  Un  appel  m'a  été  fait,  et  c'est  avec 
joie  que  je  me  suis  associé  à  cette  généreuse  entreprise,  qui,  certainement,  n'enrichira 
pas  M.  Forest,  mais  dont  l'exécution  rendra  un  immense  service  aux  habitans  de  Nantes. 
Je  m'estimerai  heureux  si  l'habitude  que  j'ai  contractée  des  travaux  de  cette  nature,  et 
les  recherches  ,  toutes  spéciales ,  auxquelles  je  me  suis  livré  depuis  six  mois,  peuvent  être 
de  quelque  utilité  au  succès  de  cette  œuvre  laborieuse. 

Du  reste ,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'ouvrage  de  Travers  est  un  modèle  de 
style  ou  de  composition  historique.  C'est  tout  simplement  un  de  ces  pénibles  travaux  d'éru- 
dition comme  en  savaient  faire  les  bénédictins,  comme  l'on  n'en  fait  plus  guère  aujour- 
d'hui, et  comme  tous  nos  historiens  philosophes  voudraient  en  posséder  beaucoup  pour 
s'épargner  à  eux-mêmes  l'ennui  des  recherches  matérielles. 

M.  Forest,  que  la  sixième  classe  de  notre  Institut  compte  au  nombre  de  ses  membres, 
a  publié  un  prospectus  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Travers  j  j'y  renvoie  pour  les  conditions  de 
la  souscription ,  et  surtout  pour  l'indication  des  matières  que  le  savant  abbé  a  traitées.  * 

Aug.  Savagssi, 
Ancien  Elève  de  l'Ecole  des  Chartes ,  professeur  d'histoire 
au  collège  royal  de  Nantes , 
Membre  de  la  sixième  classe  de  f  Institut  iustoriûws. 
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Cette  histoire,  par  son  impartialité,  diffère  essentiellement  des  œuvres  passionnées  de  pins 
d'un  contemporain.  L'suteur ,  n'aorait-il  que  cette  recommandation  >  mériterait  les  éloges 
de  quiconque  est  jaloux  d'opérer,  par  la  sagesse  des  principes  ,  une*  heureuse  alliance  entre 
Vordre  el  ra  liberté.  La  nouveauté  du  plan,  l'opportunité  du  but  ne  suffisent  pas  exclusi- 
vement a  un  monument  historique >  il  faut  que  l'auteur  puisse  se  dégager  do  tout  intérêt 
individuel, de  tout  préjugé  de  rang,  de  classe  et  de  fortune  ;  il  faut  qu'il  s'oublie  lui-même 
pour  apprécier  les  hommes  *  non  pas  d'après  le  mal  ou  le  bien  qu'ils  lui  ont  fait  #  mjH 
d'après  l'influence  qu'ils  ont  exercée  en  général  sur  le  bonheur  des  peuples. 

Af .  Labaome,  jaloux  de  justifier  ses  assertions  par  la  filiation  des  faits,  remonté  jusqu'à 
leur  origine ,  il  montre  l'arbre  généalogique  des  Siècles,  et  les  lumières  qu'il  en  tire,  éclai- 
rent le  fond  du  théâtre  où  doivent  figurer  les  acteurs  de  son  grand  drame. 

Après  une  préface  où  il  développe  sa  pensée,  où  il  justifie  la  devise  dé  Tacite  »  Sine 
ird  et  studio  t  et  où  H  signale  par  des  jalons  la  longue  route  qu'il  doit  parcourir ,  H  con- 
sacre un  premier  volume  à  l'appréciation  de  la  monarchie  des  dynasties  franckes,  et  à 
l'examen  de  leurs  lois  organiques ,  combinées  avec  celles  que  nécessitaient  les  anciennes 
mœurs  el  coutumes  gauloises.  Il  représente  la  féodalité  s'éteignant  h  mesure  que  la  civili- 
sation se  perfectionne  et  s'agrandit. 

La  découverte  de  l'imprimerie ,  celle  du  Neuf  eau-Monde ,  les  innovations  de  Luther 
sont  à  ses  yeux  plus  que  des  événemens  ;  l'auteur  les  étudie  pas  à  pas,  et  démontre  que 
les  réformes  religieuses,  en  créant  de  nouvelles  doctrines ,  ont  été  l'avant-coureur  des 
réformes  politiques. 

M.  Labaume  s'attache  aussi  à  prouver  que  le  concordat  entre  LéonX  et  François  l**a 
été  mal  jugé;  que*  loin  d'être  nuisible  à  l'autorité  arbitraire  des  rois  de  France,  il  en  a 
prolongé  l'existence  ;  mais  qu'il  a  provoqué  les  guerres  civiles  et  religieuses  qui  ont  donné 
aux  esprits  novateurs  le  droit  de  légitimer  les  révolution*.  Ce  sont  des  opinion  •  débat- 
tre ,  si  ce  ne  sont  des  démonstrations  à  accepter. 

Nos  pères ,  pendant  le  siècle  de  Louis  XIV .  en  s'enfonçant  dans  les  abstractions  théo- 
logiques  ,  discutèrent,  de  fait*  les  principes  constitotH»»  sans  se  douter  de  leur  importance. 
Grâce ,  libre  arbitre ,  quiétisme  signifiaient  pouvoir  >  indépendance ,  liberté «  égalité. 
Le  jansénisme  et  le  raolinisme  étaient  les  factions  de  ce  temps-la.  Leurs  luttes  furent  des 
incidens  qui ,  en  accoutumant  à  la  controverse  ,  donnèrent  naissance  a  l'esprit  d'op- 

A  mesure  que  le  dix-huitième  siècle  s'écoule ,  les  événemens  se  développent  et  l'horizon  s'a- 
grandit =  l'extinction  des  jésuites  attesta  la  victoire  des  philosophes  sur  les  vieilles  doc- 
trines ;  la  lutte  entre  les  parlemens  et  la  couronne  donna  à  la  magistrature  une  importance , 
on  élan  contre  lesquels  les  prérogatives  royales  ne  pouvaient  lutter.  Le  règne  de  Louis  XV, 

i  i 

(i)  A  la  librairie  d'Anselin,  rue  Daupbinc ,  36. 
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par  sa  dégradation ,  était  l'avant-conreur  d'une  révolution  inévitable  :  la  corruption  avait 
ébranlé  en  France  le  pouvoir,  comme  elle  avait  consommé  la  ruine  des  derniers  Césars, 
Tel  est  l'abrégé  de  cette  vaste  introduction. 

Le  règne  de  Louis  XVI,  formant  le  second  volume,  présente  les  efforts  et  les  tentatives 
que  fit  ce  prince  pour  opérer  des  réformes  sans  le  secours  des  états-généraux.  Avant  d'y 
arriver,  Maupeou  avait  imaginé  les  contrits  supérieurs  ;  Turgot ,  les  assemblées  provin- 
ciales ;  Calonne ,  rassemblée  des  notables;  et  de  Brienne,  la  cour  pléniére.  Mais  aucune 
de  c  es  institutions  ne  satisfaisait  la  nation  ;  ce  qu'elle  voulait ,  d'accord  avec  les  parle- 
mens,  c'était  la  liberté  sous  des  formes  plus  nouvelles.  Ainsi,  la  révolution  en  France  a 
été  bien  moins  amenée  par  les  états-généraux ,  que  par  les  conséquences  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait  pour  les  éviter. 

Dans  cette  marche  franche  et  lumineuse  que  suit  M.  Labaume,  tout  lecteur  impartial 
reconnaîtra  la  loyauté  de  ses  intentions  :  se  prendre  ainsi  corps  à  corps  avec  quatorze 
siècles,  au  moment  où  le  trône  de  Louis  XVI,  déjà  sapé  par  la  dégradation  de  la  noblesse, 
va  disparaître  sous  la  lave  du  volcan  populaire ,  c'est  préparer  un  arrêt  à  la  fois  équitable 
pour  la  royauté  et  pour  la  révolution  ;  c'est  s'engager  irrévocablement  à  dire  la  vérité , 
en  retraçant  indistinctement  et  le  bien  et  le  mal ,  en  remontant  à  la  source  du  fleuve ,  et 
en  le  suivant  dans  son  cours ,  quelles  que  soient  ses  sinuosités. 

De  tous  les  personnages  que  la  révolution  a  mis  en  scène,  le  plus  difficile  à  bien  juger, 
était  Necker,  parce  qu'il  cherchait ,  au  milieu  d'une  nation  inconstante  et  frivole ,  à  allier 
sa  fidélité  pour  le  roi  à  son  penchant  pour  les  idées  nouvelles.  Cependant,  c'est  surtout 
dans  le  récit  de  la  conduite  de  ce  ministre ,  si  mal  apprécié  jusqu'à  ce  jour,  puisque  sa  mé- 
moire est  encore  en  butte  aux  traits  de  l'anarchie  et  aux  rancunes  de  l'aristocratie ,  que 
M.  Labaume  fait  ses  preuves  d'impartialité.  En  le  peignant  sous  toutes  ses  faces,  il  a  fait 
connaître  à  quelles  tribulations  sont  exposés  les  ministres  trop  sages  pour  leur  siècle , 
lorsqu'ils  croient  pouvoir  gouverner  les  hommes  par  le  seul  ascendant  de  la  raison  et  des 
vertus.  Quelques  traits  pris  au  hasard  dans  le  portrait  qu'il  trace  de  Necker,  suffiront 
pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'esprit  d'équité  du  peintre. 

«  Necker,  dit-il ,  quoique  mauvais  pilote  dans  la  tourmente  qni  se  préparait,  était  un 
intermédiaire  au  milieu  des  partis  en  présence,  et  par  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  chacun 
d'eux,  il  aurait  pu  les  calmer  en  leur  donnant  une,  direction  habilement  combinée.  Mais  ce 
ministre  faible,  incertain ,  n'ayant  pas  une  idée  fixe,  ni  un  principe  bien  assis1,  ne  sut  pas 
mesurer  la  hauteur  imposante  de  son  élévation.  Admirateur  passionné  du  gouvernement 
anglais ,  il  voulait  l'introduire  en  France.  Avec  la  pureté  de  ses  intentions,  il  se  persua- 
dait que  sa  brillante  utopie  n'éprouverait  point  de  contrariétés,  et  qu'il  serait  le  guide  res- 
pecté des  états-généraux,  comme  il  était  l'oracle  de  la  société.  Partageant  l'erreur  com- 
mune aux  hommes  riches  et  heureux ,  il  ne  pouvait  croire  à  l'existence  des  esprits  mécon- 
tens,  ni  aux  agitations  qu'ils  étaient  capables  de  fomenter.  Dans  sa  confiante  simplicité,  il 
imaginait  que  la  France  passerait  sans  transitions  et  sans  secousses  de  la  monarchie  ab- 
solue à  la  monarchie  constitutionnelle.  C'est  là  que  je  m'arrêterai,  disait-il  naïvement. 
Sa  folle  vanité  se  flattait  qu'une  nation  légère  et  pétulante  demeurerait  au  point  qu'il  lui 
avait  assigné ,  et  qu'il  suffirait  d'un  arrêt  pour  lui  faire  changer  ses  mœurs  et  lui  donner 
des  vertus  nouvelles. 

«  A^u  lieu  de  ramener  dans  les  voies  de  la  sagesse  ces  mêmes  députés  sur  lesquels  il 
avait  un  ascendant  extrême ,  il  rejeta  cette  pratique  comme  immorale  ;  et  lorsque  l'am- 
bassadeur de  Suède,  Staël ,  son  gendre,  loi  demanda  si,  d'après  l'usage  des  gouverne- 
mens  représentatifs ,  il  s'était  assuré  d'une  majorité  dans  les  trois  chambres  pour  (aire 
prévaloir  les  projets  qu'il  avait  médités,  il  lui  répondit  :  Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui 
de  la  justice  et  de  la  vérité ,  paroles  belles  dans  la  bouche  d'un  philosophe,  mais  bien  can- 
dides dans  celle  d'un  homme  qui,  par  ses  hautes  fonctions,  aurait  dû  faire  tourner  au 
profit  de  l'Etat  la  violence  des  passions  qu'il  était  appelé  à  maîtriser.  » 

Après  cet  exposé  sévère,  mais  juste,  l'auteur  répétant  ces  paroles  que  Brienne  avait 
dites  aux  notables  de  la  première  assemblée  en  les  congédiant:  «  Le  roi  ordonne  qoe,  dé- 
fi sonnais ,  les  suffrages  ne  soient  pas  recueillis  par  ordre,  mais  par  tête» ,  fiait  remarquer 


Digitized  by  Google 


ta  lecteur  que,  généralement,  on  attribue  à  Necker  ce  discours ,  bien  avant  qu'il  (eût  fait 
adopter  au  roi  ce  principe  nouveau /et  il  ajoute  :  «  L'opinion  était  donc  préparée  pour 
que  le  tiers-état  obtint  un  jour  une  influence  égaie  à  celle  des  deux  premiers  ordres 
réunis ,  et  il  y  aurait  de  l'injustice  à  omettre  ces  antécédens,  lorsqu'on  est  appelé  à  exa- 
miner sur  qui  doit  retomber  la  responsabilité  de  la  double  représentation  du  tiers  et 
du  vote  par  tête.  » 

Puis,  se  rappelant  qu'on  a  également  reproché  à  ce  ministre  de  n'avoir  pas  donné  une  , 
loi  d'élection  qui  eût  concilié  les  intérêts  nouveaux  avec  les  intérêts  anciens,  M.  La- 
baume  justifie  en  ces  termes  le  fondateur  de  la  révolution  :  «Aucune  condition  d'éligibi- 
lité n'ayant  été  exigée  dans  les  temps  antérieurs ,  il  n'était  pas  possible  de  recourir  à 
une  loi  d'élection  nouvelle ,  ni  même  d'en  concevoir  l'existence  à  une  époque  où  l'en- 
thousiasme du  patriotisme  semblait  être  l'unique  preuve  de  toutes  les  vertus  civiques. 
D'ailleurs,  pouvait-on  exiger  la' propriété  comme  gage  de  ceux  qui,  par  les  disposi- 
tions fiscales  d'autrefois ,  avaient  toujours  répugné  à  acquérir  des  biens  territoriaux? 
Il  était  également  difficile  de  prendre  l'impôt  pour  base  du  droit  de  représentation, 
puisqu'il  n'existait  alors  en  France  aucune  contribution  dont  le  mode  fut  assez  équita- 
ttble  pour  pouvoir  la  prendre  comme  un  régulateur  assnré  de  la  fortune  des  parti- 
culiers. » 

La  manière  de  l'auteur,  la  nature  de  son  style,  la  portée  de  ses  réflexions ,' rappellent 
ses  précédens  écrits  ;  on  lui  doit  la  première  relation  de  cette  déplorable  campagne  de 
Russie ,  dont  il  fut  témoin  oculaire.  Attaché  au  cabinet  topographique  du  prince  Eugène, 
D  a  fait  près  de  lui  son  éducation  militaire  et  politique  ;  il  a  vu  le  développement  de  cette 
stratégie  prompte,  rapide  comme  le  regard  de  l'aigle,  qui  assura  si  long-temps  les  succès 
du  vainqueur  d'Austerlitz,  d'iéna,  de  Wagram.  A  cette  école,  à  celle  du  vice-roi  d'Italie, 
l'auteur  a  pu  saisir  le  mécanisme  compliqué  des  ressorts  qni  font  mouvoir  la  politique  des 
Etats  ;  le  silence  du  cabinet  ne  formera  jamais  un  historien ,  comme  l'agitation  de  la  place 
publique,  et  le  mouvement  passionné  des  assemblées  délibérantes ,  comme  les  leçons  du 
bivouac ,  le  drame  de  sang  du  champ  de  bataille ,  et  la  pompe  imposante  de  tant  de  peu- 
ples soumis  à  nos  drapeaux. 

Le  général  Bardin  , 
Membre  délai*  classe  de  f  Institdt^iistorkhjk. 


RAPPORT  SUR  DEUX  OUVRAGES  DE  M.  DE  RAM, 


PROFESSEUR  DE  DROIT  CANON  ET  D'HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE  ,  RECTEUR  Dl  L'CMYKRSITE 
CATHOLIQUE  DE  BELGIQUE  ET  M  F.  MURE  CORRESPONDANT  DE  LA  2m«  CLASSE 

de  V Institut  historique. 
Notice  sur  saint  Servais,  premier  évôquo  de  Tongres; 

Oratio  habita  die  4  nov.  1834,  cum  RR.  Archiepiscopus  Mcchliniensis 

UMVERSITATEM  CATHOUCAX  inaugurarct. 


Je  n'ai  pas  l'avantage  de  connaître  M.  de  Ram  ;  mais,  après  avoir  lu  les  deux  ouvrages 
dont  il  a  fait  hommage  à  l'Institut  historique  et  sur  lesquels  vons  me  demandez  un  rap- 
port, je  suis  resté  convaincu  que  c'est  a  ce  savant  ecclésiastique  que  la  Belgique  doit  ridée 
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et  la  fondation  de  son  université  catholique.  Ce  monument ,  éler^  pour  le  plus  grand  déve- 
loppement des  sciences  sacrées  et  profanes,  jettera  urfe  auréolerle  gloire  sur  celui  qui  on 
a  conçu  le  plan  grandiose,  et  suffira  pour  illustrer  les  dignes  prélats  qui,  comprenant  toute 
l'étendue  de  leur  mission  divine ,  se  le  sont  approprié,  et  le  soutiennent  de  toute  leur  au- 
torité et  de  leur  zèle  ardent  et  éclairé.  L'université  catholique  de  Belgique  a  été  produite 
<Tim  seul  jet  -,  elle  a  été  enfantée  tout  d'un  coup  dans  un  état  de  perfection  qui  doit  faire 
pâlir  d'autres  universités  fondées  depuis  longues  années ,  et  cependant  embarrassées  en- 
core dans  les  langes  de  leur  enfance  et  croupissant  tellement  dans  leur  vieille  routine, 
qu'on  ne  peut  prévoir  l'époque  de  leur  affranchissement.  L'université  catholique  de  Bel- 
gique, sans  s'arrêter  à  des  considérations  minutieuses  de  limites  territoriales,  a  appelé 
dans  son  sein  les  hommes  les  plus  instruits  de  tous  les  pays ,  et  les  a  placés  dans  ses  chai- 
res pour  y  enseigner  chacun  la  science  qu*il  a  le  mieux  comprise.  Honneur  donc  à  M.  de 
Ram ,  si  je  ne  me  trompe  pas  dans  ma  supposition  ;  honneur  à  ,1'épiscopat  belge  qui  a  su 
profiter  si  avantageusement  du  principe  de  liberté  Renseignement  déposé  dans  la  consti- 
tution dernière!  Dieu  leur  accorde  force,  courage  et  persévérance  pour  surmonter  les 
obstacles  qu'on  cherche  à  leur  susciter  ! 

La  koticb  sua  saut  Servais  a  été  publiée  en  1829.  On  y  remarque  une  critique  sa- 
vante et  judicieuse.  Les  Bolandistes ,  Alban ,  Butler  et  Godescard  ont  porté  le  flambeau 
de  la  vérité  dans  le  travail  des  anciens  agiographes,  qui  souvent  avaient  fait  preuve  de 
plus  de  piété  que  de  science,  et  nous  devons  beaucoup  aux  uns  et  aux  autres  pour  les  re- 
cherches qu'ils  ont  été  obligés  de  faire  sur  les  saints  du  moyen  âge.  Cependant  le  travail 
de  ces  derniers  auteurs  n'est  pas  toujours  exempt  de  quelques  inexactitudes.  M.  de  Ram 
s'est  chargé  de  relever  celles  qui  s'étaient  glissées  dans  la  vie  du  saint  évoque  4e 
Tongres,  et  H  a  rempli  sa  tâche  avec  jugement  et  impartialité.  Il  nous  fait  apprécier  aussi 
a  leur  juste  valeur  les  actes  du  concile  de  Rimlni. 

La  notice  est  suivie  de  remarques  sur  lb  coscile  de  Gologkb  et  sur  l'histoire  n'Eu- 
piiratas.  Notre  savant  collègue  examine  ici  deux  points  :  d'abord  si  les  actes  de  ce  concile 
sont  sincères  et  authentiques,  et  ensuite  si  c'est  Euphratas,  éveque  de  Cologne,  qui  a  été 
condamné.  Sa  conclusion  est  «  que  l'évéque ,  chargé  d'anathème  en  346 ,  doit  être  un  per- 
sonnage tout  différent  de  cet  Euphratas,  qui ,  peu  de  temps  après  son  retour  dans  son 
diocèse,  mourut  de  la  mort  des  justes.  »  Quant  au  concile  de  Cologne,  il  pense  (que 
«  quelque  précaution  qu'on  prenne,  quelque  explication  que  l'on  donne,  les  actes  que 
nous  possédons ,  admis  comme  authentiques ,  contiendront  toujours  des  difficultés  in- 
surmontables, des  contradictions  sans  fin ,  et  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  de  ne  les 
considérer  que  comme  une  pièce  apocryphe  et  controuvée.  » 

Oratio  cwn  arehispiseopus  MechUniensis  universitatem  cathoUcam  inaugurant. 

Ce  discours  latin ,  prononcé  dans  la  cathédrale  de  Malines  pour  l'inauguration  de  l'pnî- 
versité  catholique  de  Belgique ,  nous  révèle  dans  M.  de  Ram  un  littérateur  nourri  de  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  des  auteurs  du  siècle  d'Auguste  :  c'est  l'œuvre  d'un  Cicéron 
chrétien.  En  le  lisant ,  on  sent  couler  dans  son  cœur  quelque  chose  de  doux  >  de  suave 
qu'on  ne  peut  rendre.  Ce  style  fleuri  fait  goûter  les  pensées  d'une  belle  ame  excitée  par 
le  désir  de  convaincre  ses  auditeurs  de  l'utilité  et  des  avantages  de  l'établissement  d'une 
uaiVERSiTÊ  basée  sur  les  principes  invariables  de  la  religion  catholique.  »  C'est  par  ce 
motif,  dit  notre  auteur,  que  nos  pères  dans  la  foi  et  tant  d'illustres  pontifes  ont  fondé 
«n  si  grand  nombre  d'universités  d'où  sont  sortis  de  profonds  théologiens ,  des  juriscon- 
sultes érudits,  d'habiles  médecins ,  des  philosophes  chrétiens;  telle  fut  l'université  de 
Louvain,  si  connue  dans  les  siècles  derniers.  La  religion,  en  effet,  est  la  rosée  qui  fertilise 
le  champ  des  connaissances  humaines;  c'est,  comme  le  dit  excellemment  Bacon,  l'aro- 
mate qui  empêche  la  science  de  se  corrompre.  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  religion  pour  guide 
ont  fait  un  rêve  de  fortune ,  et,  à  leur  réveil ,  ils  se  sont  trouvés  les  mains  «ides  :  dor- 
tnierunt  somnum  suum  et  nihil  invenerunt...  in  manibus  suis  (ps.  66 ,  6)  ;  ils  sont 
tombés  dans  l'impiété,  parce  qu'ils  se  sont  écartés  du  Christ  qui  seul  est  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie  (Jean ,  H ,  t).  Occupons-nous  donc  avec  constance  et  courage ,  ojoute-t-il ,  I  re- 
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la  religion;  tel  a  été la  noble  but 

qoe  se  sont  proposés,  dans  la  fondation  de  cette  université ,  les  évéques  de  Belgique  et 
Itttastre  pontife  romain  Grégoire  XVI ,  qui  ont  su  apprécier  les  besoins  de  notre  patrie 
dans  l'époque  où  nous  vivons.  » 

Noire  savant  collègue  termine  son  discours  par  des  encouragemens  donnés  aux  profes- 
seurs et  aux  élèves;  il  implore  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour  les  uns  et  pour  les  au- 
tres; il  adresse  enfin  à  Dieu  et  à  Marie ,  comme  protectrice  de  la  Belgique  et  extiepatrice 
des  hérésies ,  des  paroles  pleines  de  talent  et  de  tendre  piété. 

Telle  est,  messieurs ,  l'analyse  décolorée  du  beau  discours  latin  de  M.  de  Ram,  que  j'ai 
la  avec  la  plus  douce  émoUon,  car  j'en  adopte  de  cœur  et  d'ame  les  principes  et  les 
lenthnens. 

La  même  brochure  contient,  1°  le  Bref  apostolique  pour  l'érection  de  l'université; 
y  la  Constitution  do  souverain  pontife  pour  la  collation  des  grades  universitaires;  3°  les 
Lettres  circulaires,  les  Décrets  des  évéques,  et  4°  les  Statuts  et  Réglemens  du  nouveau 
corps  enseignant. 


Remarques  critiques  sur  l'Histoire  ûV  Satat-Wîffibrord,  archevêque  des  Pri- 
sons, par  À.-J.  Binterim,  traduit  de  l'allemand. 

On  ne  dira  plus  j  Qui  me  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ?  Ce  culte  qu'on  ren- 
dait autrefois  aux  temps  anciens  est  tout  consacré  aujourd'hui  à  ce  moyen  Age  pour  lequel 
le  dix-sept  et  le  dix-huitième  siècle  n'avaient  que  dédain  et  mépris.  Mais  où  pourra-t-oa 
trouver  des  matériaux  pour  cette  époque  des  annales  de  l'histoire  ?  Les  auteurs  conscien» 
deux  sont  obligés  d'aller  les  chercher  dans  les  vies  des  saints,  dans  les  parchemins  des 
anciens  monastères  et  de  nos  vieilles  cathédrales,  aussi  bien  que  dans  les  chroniques  du 
temps  et  dans  quelques  mémoires  retrouvés  dans  les  tourelles  des  antiques  castels.  C'est 
fK  l'Eglise  et  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits,  étaient  alors  presque  tout,  et  qu'ils 
oot  sauvé  la  civilisation,  les  sciences  et  toutes  les  institutions  utiles,  du  déluge  universel 
dont  l'Europe  était  menacée  à  la  suite  des  invasions  des  peuples  barbares. 

C'est  dans  le  noble  bot  de  rassembler  ces  précieux  débris  épars  ça  et  là  qoe  la  Belgique 
ra  Dure  publier  la  suite  des  Acta  tanetorum  des  Bollandistes  ;  que  l'Angleterre  fait  rte- 
chercher  et  fera  imprimer  les  chartes  des  monastères  qui  existaient  dans  ses  ancienne» 
possessions  sur  le  continent,  et  que  l'Allemagne  a  entrepris  un  travail  pareil.  Espérons 
que  ces  lambeaux ,  recueillis  et  mis  en  ordre  par  des  mains  savantes  et  judicieuses ,  servi- 
ront à  faire  connaître  ou  mieux  apprécier  des  événemens  inconnus  ou  mal  jugés  jusqu'à  nos 
jours,  et  que  l'histoire  générale  en  retirera  une  grande  utilité. 

Des  auteurs  particuliers  se  livrent  aussi,  pour  leur  compte  et  par  amour  pour  la  science, 
à  des  travaux  historiques  sur  la  même  époque.  Aujourd'hui ,  nous  avons  à  citer  M.  Bin- 
terim qui ,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  fait  preuve  de  beaucoup  d'érudition  et 
d'une  saine  critique  dans  les  recherches  sur  le  titre  d'archevêque  donné  à  saint  WHti- 
brord,  et  sur  les  dates  de  son  ordination  et  de  sa  mort.  Les  citations  dont  il  appuie  son 
mnimeat  nous  ont  paru  des  preuves  solides  et  convaincantes.  Ce  qu'il  dit  sur  le  titre 
i  archevêque  au  moyem  âge  appartient  à  l'histoire  générale,  et  pourra  faire  éviter  de 

* 

L'abbé  Rousquet  , 
Membre  de  la  2«  cloue  de  l'Usthw  histohkhje. 
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Lettre  de  M.  Ernett  Fateonnet ,  de  Lyon,  membre  de  la  2«  classe  de  ^'Institut  historique. 

Lyon  ,00  25  octobre  1835. 

J'ai  reçu  la  douzième  livraison  do  journal  do  l'Institut  historique ,  dans  laquelle  tous 
annoncez  le  Congrès  historique  européen ,  convoqué  à  l'hôtel-de-ville  de  Paris ,  pour  le 
15  novembre  1835.  Le  programme  des  questions  a  débattre  offre  une  rédaction  si  précise, 
et  en  même  temps  génératrice  de  solutions  si  pressantes  et  si  désirées  de  nos  jours , 
que  les  séances  et  les  débats  de  notre  Congrès  présenteront  de  hauts  et  sévères  enseigne- 
mens.  Cela  a  augmenté  le  regret  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  profiter  de  la  réunion  et  de 
la  science  des  hommes  qui  s'y  rencontreront.  Peut-être  yaurais-jc  retrouvé  aussi  quelques 
uns  de  ces  méridionaux  si  ardens  et  si  pleins  de  verve  et  de  bonheur  dans  la  (découverte  et 
l'expression  des  idées  philosophiques,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'apprécier  et  de  connaître  au 
Congrès  de  Toulouse,  en  1834.  J'aurais  été  ûer  et  heureux  de  renouer  avec  eux  les  rela- 
tions que  l'éloignement  a  relâchées ,  et  de  pouvoir  écouter  encore  leurs  voix  que  j'appris 
alors  à  estimer  et  à  aimer.  L'état  de  ma  santé  ne  me  permet  point  d'être  à  Paris  à  cette 
époque,  et  je  ne  puis  que  m'associer  de  loin  à  la  pensée  si  féconde  pour  l'avenir  ,  qui  vous  a 
inspiré  la  réunion  de  toutes  les  premières  intelligences  de  notre  siècle. 

En  attendant  que  je  puisse  me  retrouver  au  milieu  de  mes  collègues  de  la  2*  classe , 
veuillez  me  permettre  de  vous  signaler  l'existence  d'un  manuscrit  précieux  sur  l'histoire  de 
France,  dont  les  auteurs,  jusqu'ici ,  me  semblent  ne  pas  avoir  fait  usage. 

Il  existe,  à  la  bibliothèque  d'Aix  en  Provence ,  un  volume  fort  bien  conservé  des  CAro- 
niques  de  France,  en  vers  héroïques,  depuis  Pharamond  jusqu'au  roi  François  I" , 
divisées  en  douze  tomes,  par  Guillaume  Crétin  et  René  Macé.  Ce  volume  très  remarquable, 
mais  malheureusement  dépareillé ,  me  semble  être  un  manuscrit  royal  :  il  est  sur  parche- 
min, écrit  avec  ce  soin  religieux  et  cette  vénération  de  la  forme  que  les  religieux  du  moyen 
fige  apportaient  à  la  transcription  des  œuvres  de  leur  époque.  Cet  in-folio  est ,  en  outre, 
orné  d'enluminures  curieuses  et  de  grandes  lettres  peintes  et  historiées  sur  fond  or  et  azur, 
représentant  des  fleurs  et  des  sujets  gracieux ,  tels  que  la  typographie  de  nos  joors  essaie 
d'en  reproduire  dans  ses  productions  les  plus  luxueuses.  Ce  manuscrit  finit  à  la  mort  de 
Louis- lc-Gros ,  arrivée  en  1 180 ,  et  ainsi  il  est  le  dernier  des  œuvres  de  René  Macé ,  comme 
le  prouve  un  autre  manuscrit  en  trois  volumes  grand  in-4°,  conservé  à  la  bibliothèque  Mé- 
janos,  n°  301 ,  qui  se  termine  a  la  même  époque.  Je  ne  vous  parle  pas  de  celui-ci,  qui  est 
cependant  complet ,  parce  que  sa  conservation  n'est  pas  entière  ;  les  feuilles  sont  souvent 
maculées,  et  sa  transcription,  faite  en  gothique  plein  d'abréviations  et  de  petit  texte,  le 
rend  très  difficile  à  lire.  —  Je  reviens  à  l'autre,  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ce 
que  nous  avons  de  plus  précieux  en  manuscrit ,  même  avec  le  mariage  de  Robin  et  Ma- 
rotte ,  l'une  de  nos  plus  anciennes  Bergeries,  et  les  heures  du  roi  René ,  que  les  bons  Pro- 
vençaux sont  fiers  de  pouvoir  montrer  aux  voyageurs.  Les  entrailles  d'un  bibliophile  se- 
soulèvent  de  compassion  et  de  colère  de  voir  ainsi,  seul  et  dépareillé,  ce  septième  et  dernier 
volume  des  œuvres  de  nos  deux  vieux  Uomères,  et  j'envierais  le  bonheur  de  celui  qui  pour- 
ra retrouver  ses  six  compagnons  empilés  peut-être  dans  les  archives  de  quelque  grenier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  ai  décrit  l'extérieur,  je  vous  ai  fait  la  portraiture  de  ce  ma- 
nuscrit avec  tout  le  soin  et  les  détails  d'un  amoureux ,  je  dois  vous  dire  d'une  manière 
succincte,  ce  qu'il  renferme  ;  il  commence  ainsi  qu'il  suit  : 
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Après  avoir  rempli  mon  aotre  livre 
Tant  de  Capet  que  Robert ,  je  dois  suivre 
Par  le  discours ,  de  mon  train  coatumier , 
Du  roi  Henry  et  Pbelippe  premier 
Et  de  Loys  le  Gros ,  si  à  comprendre 
Tant  de  grands  faits  ce  livre  peut  s'exlendre. 

Ce  prologue,  dont  je  ne  cite  que  les  premiers  vers,  indique  bien  ce  que  renferme  le 
volume.  Il  est  divisé  en  trente-cinq  chapitres,  chaque  chapitre  précédé  de  cinq  vers,  qui 
présentent  l'indication  résumée  de  tout  ce  qu'il  contient ,  assez  semblable  aux  tables  de 
matières  versifiées  que  nos  lexicographes  modernes  ont  cloué  à  la  tête  de  chaque  chant  de 
l'Iliade.  Voici  le  sommaire  du  chapitre  premier  : 

Comme  Robert  par  testament  ordonne 

Que  son  aisné  succède  à  la  couronne, 

Et  admoneste  enfants  et  mère  en  paix 

Devoir  porter  l'ung  de  l'aultre  le  faix  « 

Mais  d'homme  mort  peu  de  compte  Ton  donne. 

Puis ,  après  avoir  exposé  le  sujet  de  ce  chapitre ,  le  poète  continue,  en  vers  de  mêmes 
métrés,  la  narration  qu'il  nous  annonce.  Les  détails  historiques  sont,  en  général,  d'une 
scrupuleuse  exactitude,  et  fournissent  des  renseignemens  nouveaux,  que  je  crois  avoir  été 
beaucoup  trop  négligés.  Quoique  inconnus  jusqu'à  présent,  je  les  crois  exacts,  parce  qu'ils 
sont  toujours  dans  le  caractère  de  l'époque,  et  que  souvent  ilséelaircissent,  d'une  manière 
très  simple,  les  causes  de  certaines  guerres  ou  luttes  entre  la  royauté  et  les  seigneurs, 
qu'il  avait  été  difficile  d'établir  jusqu'à  ce  jour. 

11  me  reste  à  vons  parler  de  la  poésie  de  René  Macé.  Son  caractère  est  assez  générale- 
ment français,  c'est-à-dire  spirituel,  goguenard ,  m;  uvaise  langue  ;  il  dit  souvent  des  mé- 
chancetés ;  quelquefois,  mais  plus  rarement,  il  dit  des  vérités  sur  les  courtisans,  sur  les 
femmes ,  sur  la  royauté  ;  femmes,  courtisans,  ou  royauté  ne  peuvent  lui  en  savoir  mauvais 
gré-,  car  il  le  fait  avec  une  naïveté  et  un  sans  façon  délicieux  :  il  vous  égratigne  en  faisant 
patte  de  velours  ;  et  puis ,  il  a  observé  le  cœur  humain  un  peu  en  sceptique ,  à  la  façon  du 
bonhomme  Lafontainc.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  sommaire  du  vingt-deuxième  chapitre,  qui 
contient  la  très  maline  histoire  des  amours  de  la  comtesse  d'Anjou  et  de  Philippe,  est  conçu 
en  ces  termes  : 

Phcllppe ,  aimant  la  comtesse  d'Anjou , 
Tant  la  pressa,  qu'il  lui  fit  faire,  iou... 
Et  l'emmena  du  pays  de  Tourraine. 
L'homme  prudent  qui  femme  a  de  foy  vaine, 
Aille  où  voudra,  il  ne  lui  en  chault  où. 

Quelquefois  il  s'émeut  et  se  souvient  qu'il  écrit  un  poBme  héroïque ,  alors  il  se  permet 
une  tirade  de  vers  à  effet  :  cela  n'est  pas  fréquent,  et  il  revient  si  vite  au  ton  patelin  et 
tranquille  de  son  habitude ,  qu'on  dirait  qu'il  s'en  repent  et  qu'il  a  honte  de  cet  extrâ. 
Dans  le  chapitre  vingtième ,  il  commence  une  exposition  par  les  vers  suivans  : 

Au  temps  passé  que  le  peuple  romain 
Terre  couvrait  sous  le  creux  de  sa  main , 
Et  appuyant  ses  talons  sur  le  monde, 
Le  tournoyait  comme  une  boule  ronde... 

Plus  loin,  et  dans  le  môme  chapitre,  il  fait  une  de  ces  comparaisons  si  communément 
usées  daus  tous  le6  poèmes  de  lasso,  Ossian,  Miltôn ,  et  les  classiques  français. 
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Ils  font  ainsi  qu'un  orageux  torrent, 

Où  maint  ruisseau  des  montagnes  se  rend  , 

Et  par  où  court ,  de  tout  ce  qu'il  rencontre , 

Rien  n'est  si  fort ,  ny  gros ,  qui  puisse  encontre 

Ce  gaste-bien  et  déluge  arrêter. 

On  l'oyst  de  loin  bruyre  et  tout  (empester , 

Si  que  dans  l'eau  à  grande  écume  roulent 

Grands  parts  de  rocs;  de  çà  et  de  là  groulent, 

Chênes  entiers  et  masures  rompues  , 

Ët  la  pitié  que  vaches  mal  repues 

Y  vont  roulant  jusques  à  se  noyer.  • 

*  *  b 

Joignez  a  cela  une  assez  grande  quantité  de  sentence*  et  d'apophtegmes  parfois  tout  à 
fait  rabelaisiennes i  des  discours  de  héros  à  la  façon  de  Thucidyde,  de  longues  péroraisons 
des  généraux  aux  soldats  comme  Tite-Live  en  a  improvisé  dans  son  Histoire  Romaine; 
et  puis  quelques  gros  mots,  un  peu  crus,  que  la  galanterie  de  cette  époque  permettait  à 
nos  bons  ancêtres  ;  et  vous  aurez  une  idée  de  la  poésie  de  Réné  Macé ,  historiographe  de 
François  I". 

Chacun  des  trente-cinq  chapitres  que  renferme  ce  volume,  compte  de  cent  cinquante  à 
trois  cents  vers.  Dans  ce  nombre  ,  il  en  est ,  comme  bien  vous  pensez,  beaucoup  qui  ne 
signifient  rien  ;  on  voit  que  la  rime  était  déjà  à  celte  époque  très  mauvaise  conseillère  et 
qu'elle  dictait  quelques  hémistiches  pitoyables.  Quoiqu'il  en  soit,  me  trouvant  à  Àix, 
aidé  d'un  ami,  j'ai  analysé  ces  trente-cinq  chapitres,  faisan'  préeéder  chacun  d'eux  de  son 
sommaire,  et  conservant  les  quelques  vers  remarquables,  les  sentences  et  les  éclairs  do 
poésie  qui  s'y  trouvaient,  ne  gardant  de  tout  le  reste  que  ce  qui  porte  le  cachet  de  l'époque, 
ou  révèle  et  éclaire  la  marche  historique  des  événemens.  Ce  résumé  qui  présente  ainsi 
l'intérêt  de  l'histoire  et  le  mérite  d'une  poésie  inédite ,  pourrait  occuper  trente  ou  trente* 
cinq  pages  du  Journal  de  l'Institut  historique.  S'il  vous  convient,  et  s'il  peut  être  ainsi 
livré  à  une  publicité  que  Réné  Macé  ne  croyait  pas  devoir  attendre  aussi  long-temps,  je 
tous  l'enverrai. 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DB  L* INSTITUT  HISTORIQUE. 
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±m,  îjC  lundi  5  octobvc,  fé.mrc  t\c.  ï.i  i»«  cl  a  «se  (liUioirc  séncfalc),  présidence  de  M.  Alc»n« 
drc  Leuoir.  '■ 

MM.  ISoulet  et  Spazirr,  rédacteur*  tic  U  .Revue  des  Euts  du  Xord,  offrent  de  hirc  par- 
venir gratuitement  on  Allemagne  nos  ui/itnliuus  pour  le  Congre»  historique.  La  proposition  est 
acccpti-c.  La  cV>sc  voir  «les  rrrncrcinicm»  à  nos  deux  coUi-guos. 

M.  Ch.  F.iny  .  imo;icr  .pfil  Imitera  au  Congru»  le»  deux  questions  de  P  Histoire  de  F  Amé- 
rique avant  P  arrivée  «.Vf  Jiuropt  ;  cl  des  Iù</q>crts  des  langues  de V Amérique  entre  elles  et 
crée  celles  de  l'Afrique  et  de  F  Asie. 

Hoiuungc»  fhs  Wm<nres  de  Luther,  public?  par  M.  Mkliclct  (rapporteur  pour  11  partit 
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historique ,  M.  Fréd,  Boiasière);  do  Prit  Thalamus  de  Montpellier,  par  U  Société  archéolo- 
gique  de  cette  ville;  du  Manuel  de  la  méthode  de  M.  le  professeur  Levi,  par  lui-même  ;  et 
des  i3,  14,  i5  et  i6«  livraisons  de  la  Bibliothèque  militaire,  par  MM.  Sauvan  et  Liskenne. 

La  classe  admet  comme  candidat  M.  le  baron  de  Stassart,  président  du  sénat  de  Belgique* 

M.  Amédée  Bénée  est  nommé  membre  de  la  commission  du  Congrès. 

Rapport  de  M.  Ancelis  de  Vaugrigneuse  sur  le  premier  volume  d'une  traduction  française  de 
T Histoire  d'Irlande  de  M.  Thomas  Moore ,  par  M.  Brion-Marlavagne. 

Le  discussion  est  ouverte.  MM.  C»N.  Allou,  Martin  de  Parla,  Boullané,  Dentier,  Alexandre 
Lruoir  et  Rivière  y  prennent  part. 

■ 

La  a*  ctaaae  (histoire  des  science* sociales  et  philosophiques)  s'est  réunie  le  mardi  0  oc  • 
tobre ,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Labouderie. 

M.  le  marquis  de  La  Rochefoucauld  offre  à  la  classe  son  intervention  auprès  de  M.  le  ministre 
des  finances,  pour  en  obtenir  les  documens  officiels  que  nous  recevons  de  M.  le  ministre  de  la 
justice. 

Hommages  des  Mémoires  de  Luther,  publiés  par  M.  Michelet  (rapporteur  pour  la  partie 
philosophique,  M.  l'abbé  Labouderie)  ;  de  Jules- Joseph,  pensée  intime,  par  M.  Alph.  Fresse- 
Montval;  d'une  brochure  de  M.  Châtelain,  sur  le  Congrès  ouvert  a  Douai  le  6  septembre  der- 
nier; des  Archives  saintes  de  Belley,  ou  Recueil  de  toutes  les  pièces  servant  a  prouver  l'au- 
thenticité des  corps  saints  que  possède  ce  diocèse,  par  M.  Fabbé  Depéry,  vicaire- général  (rap- 
porteur, M.  Fabbé  Le  Guillou);  d'une  Histoire  hagio  logique  du  diocèse  de  Belley,  parle 
même;  d'une  Note  sur  Vadminiitrati on  d1  Alger,  par  M.  le  marquis  de  La  Rochefoucault-Lian- 
court  (rapporteur,  M.  Marion  );  de  P Agriculture  dans  les  Vosges  et  de  ses  Progrès  depuis  un 
siècle,  par  M.  Sébastien  Bottin;  de  la  dernière  livraison  de  U  Flandre  agricole,  manufactu- 
rière et  commerciale ,  publiée  a  Valendennes  par  MM.  Grarr  frères;  d'un  Discours  prononcé  k 
l'audience  de  rentrée  du  tribunal  civil  de  Lisieux ,  par  M.  de  Former i lie ,  procureur  du  roi  j 
et  du  tome  II  de  Y  Examen  historique  et  critique  des  diverses  Théories  pénitentiaires  rame- 
nées à  une  unité  de  système  applicable  à  la  France,  par  M.  L.-A.-A.  Marquet-Vasselot. 

M.  J.-B.  Espic,  de  Sainte-Fois  (Gironde),  adresse  a  la  «lasse un  manuscrit  intitulé  :  Chris- 
tine <TAlbi,  ou  Tableau  de  moeurs  du  treizième  siècle  (  rapporteur,  M.  Alp*h.  Fresse-Montval), 

M.  Fabbé  Labouderie  est  appelé  à  la  Commission  du  Congrès. 

M.  Jean  rend  compte  de  V Histoire  des  histoires  de  lu  révolution  française,  par  M*  Cyprien 
Desmarais. 

Après  une  discussion,  à  laquelle  prennent  pirt  MM.  Léger*Noél,  Auguste  Husaon,  Boullanger 
et  Monglave»  M.  Jean  est  invité  a  poursuivre  l'examen  de  cet  ouvrage* 

#*  Le  mercredi,  y  octobre ,  séance  de  la  3*  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures) , 
*ous  la  présidence  de  M.  Villenavc.  t 

M-  Viccnte  Paaos,  de  Londres,  annonce  un  travail  sur  1*  littérature  des  anciens  Péruvien», 
et  M.  le  baron  d'Eckatein ,  des  recherches  sqr  les  Vidas,  L'honorable  membre  promets  en 
outre,  de  traiter  la  question  descommuoei  au  Congrès  historique  i  M.  Onéeime  Leroy  annonce 
«TU  achève  son  travail  sur  les  Mystères.  » 

Hommages  du  dernier  bulletin  de  la  Société  ébroiciennii  des  dernières  livrelson*  de  la  Re- 
vue des  Enfans,  et  du  Journal  grammatical (  des  travau*  liltcrairee  des  académie*  d'Orjéans 
et  de  Rouen;  et  d'uue  Notice  historique,  bibliographique  et  critique  sur  François  tHabéieUi, 
par  ML  H,  KunholU,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  ' 

M.  Mary-La fon ,  secrétaire  de  la  classe,  est  appelé  à  la  Commission  du  Congrès*» 

Le  même  membre  lit  la  suite  de  son  Tableau  de  Histoire  du  Midi, 

Le  discussion  est  ouvette  ;  MM*  Piban  de  la  Forest,  Bonvalot,  Onésime  Lero;  /  ti  Le  CtonU 
dec  7  prennent  part, 
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M.  AHîx  continue  la  lecture  de  se»  Recherches  sur  hsmaurt  et  les  langues  des  peuples  dès 
région»  circompolaires . 

La  discussion  est  ouverte  :  MM.  Martin  de  Paris,  Villcnave,  Mary-Lafon  et  Panet-Trémo- 
lière  y  prennent  part. 

#%  La  5*  classe  (  histoire  des  beaux  arts  )  s'est  ré* unie  le  jeudi  8  octobre»  sous  la  présidence 
de  M.  Protain ,  de  l'Institut  d'Egypte. 

M.  Ch.  Cbaulieu  remercie  la  classe  de  l'avoir  admis  dans  son  sein.  «  H  s'efforcera  ,  dit-il , 
d'apporter  sa  modeste  pierre  au  grand  édifice  qu'elle  construit,  en  étudiant  les  progrès  de  la  nau- 
tique depuis  Louis  XIV,  question  vaste ,  journellement  controversée.  Les  uns ,  en  eflVt ,  pré 
tendent  que  ses  progrès  ne  sont  que  des  transformations,  les  autres  pensent  qu'ils  signalent 
une  décadence ,  comme  s'il  fallait  dire  que  l'invention  et  le  perfectionne menf  des  ins  trmen 
de  cuivre  sont  un  mal,  parce  que  quelques  imprutlens  en  abusent,  et  que  le  piano,  cet  instru 
ment  indispensable  au  compositeur,  le  piano  qu'on  trouve  aujourd'hui  partout,  ne  produira 
rien  de  bon ,  parce  qu'il  a  plu  à  quelques  étourdis  de  transformer  le  clavier  en  une  arène  où 
eelui  qui  va  le  plus  vite  et  qui  frappe  le  plus  fort,  passe,  au  jugement  de  la  multitude,  pour 
avoir  le  plus  de  talent.  Non,  non,  dit  en  terminant  M.  Chaulieu,  en  musique  comme  en  philo- 
sophie, comme  en  politique,  il  faut  voir  les  choses  de  plus  haut;  l'art  musical  a  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  notre  patrie  j  l'arbre  croit  avec  vigueur ,  et  l'époque  n'est  pas  éloignée  où  , 
en  musique  aussi ,  la  France  sera  la  première  puissance  de  l'Europe.  » 

M.  Henri  Bernay,  de  Nevers,  adresse  ù  la  classe  une  traduction  manuscrite,  envers  français, 
du  poème  latin  de  Dujresnojr  sur  la  Peinture  (rapporteurs,  MU.  Châtelain  et  Monvoisin). 

Hommages  des  dernières  livraisons  du  Journal  spécial  des  Beaux- Arts  ;  du  i,r  numéro  de 
Paris  pittoresque  et  monumental*  publié  par  MM.  Germain  Sarrut  et  Saint-Edmc;  des  x"  et 
a«  année  du  journal  U  Pianiste,  par  M.  Ch.  Chaulieu,  et  des  Etudes  d'une  maison  du  seizième 
siècle  à  Lisieux,  dessinée  d'après  nature  et  lithographie  par  Chalamel ,  avec  une  notice  his- 
torique par  M.  H.  de  Formevillc. 

Rapport  sur  les  ruines  du  château  de  Vivier,  ancienne  demeuro  de  Charles  VI,  située  dans 
le  département  de  Seine-et-Marne,  et  appartenant  à  M.  Parquin, 

Ensemble  et  description:  M.  Albert  Lenoir. 

Objets  d'art,  bas-relief,  figurines  :  M.  Romagnesi. 

Médailles  :  M.  Ferdinand  Thomas. 

#*#  Le  mardi,  t3  octobre  ,  séance  tft  la  6*  classe  (histoire  de  France),  présidence  de  M.  Du- 
re/ (  de  l'Yonne  ). 

M.  Déribicr  du  Châteîet  (  Corrcte  )  adresse  de  nouveaux  détails  sur  des  lettres  écrites  en 
1 54 1  au  duc  d'Albanie,  qu'il  a  communiquées  à  l'Institut  historique.  U  remarque  qu'il  y  est 
fait  mention  de  la  comète  d'aujourd'hui,  qui  parut  à  cette  époque.  Voici  le  passage  :  <»  De  Rome , 
le  8  octobre.  Il  y  a  environ  huit  jours  qu'il  se  commence  à  voir  une  comète  du  côté  du  levant , 
tenant  la  queue  dessous  Rome ,  qui  fait  douter  encore  quelque  malheur  en  ce  pays ,  et  au- 
cune en  disent  comme  leur  semblent  et  voudraient,  a 

M.  Taillard,  de  Douai,  envoie  de  nouvelles  recherches  sur  l'histoire  de  France,  impriméea 
dans  /<t  revue  du  Nord,  et  M.  Massiou,  juge  d'instruction  à  la  Rochelle,  le  complément  de 
son  travail  aur  les  premiers  peuples  de  la  Saintonge^ 

M.  H.  KunholU,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  adresse  a  la 
classe  un Juo  simile  de  caractères  inconnus,  découverts  dans  un  exemplaire  unique ,  apparte* 
liant  au  précieux  dépôt  dont  la  garde  lui  est  confiée.  Ces  caractères  ont  déjà  excité  les  reche** 
ches  de  plusieurs  aavans.  — »  Renvoi  à  M.  Bûchez  pour  un  rapport. 

Il  est  fait  hommage  à  la  classe  par  MM.  G.  Sarrut  et  Saint-Edmc,  de  la  dernière  livraison  du 
Part s  pittoresque  et  monumental;  par  M.  Nestor  Urbain,  de  la  France  départementale;  par 
MM,  Jules  KcnouYier  et  R.  Thomasiy,  des  Monument  des  anciens  diocèses  de  Maguekme, 
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Montpellier,  Betiers,  Agde,  Saint-Pont  et  Lodève  ,  tvec  planche*  (l'ouvrage  aura  10  à  i»  li- 
vraisons); par  M.  de  FormcvUle,  auteur  du  Texte  £  Études  de  M.  Chalamel,  de  nouvelles 
recherche^  sur  Une  maison  du  seizième  siècle  ;  par  M.  l'abbé  Manet  de  SainLMalo,  d'une  His- 
toire de  la  Bretagne,  armorique,  de  recherche!  sur  la  baiedu  Ment  Saint-Michel,  et  d'une  Bio~ 
çaphie  des  Malouins  célèbres;  par  M.  Saint-Edme,  du  dernier  volume  de*  Causes  célèbres;  par 
les  éditeurs  des  Revues  du  Midi,  de  Rouen  et  du  Nord,  et  par  M.  Flamand-Guétry  du  pre- 
mier volume  de  son  Itinéraire  historique  de  la  vallée  de  Montmorency. 

Rapport  favorable  de  M.  Roux,  sur  l'Histoire  politique  et  statistique  de  CAquitain%% 
par  M.  de  Verneilb-Puyraseau. 

De  M.  F.  de  Baillehache,  sur  divers  travaux  archéologiques  de  M.  de  Cayrol. 

Et  de  M.  Achille  Jubinal ,  sur  la  Péninsule  Hispanique  t  ouvrage  publié  par  M*  Edouard 
d'Aoglemont. 

t\  Le  jeudi,  i5  octobre,  séance  de  la  4#  classe  ^histoire  des  sciences  physiques  ctmathéma* 
tique.»),  présidence  de  M.  Rivail. 

M.  Renzi,  meml«e  de  la  i'«  classe,  écrit  à  ses  collègues  de  la  4«,  pour  les  entretenir  de  la 
découverte  faite  par  M.  Scgato  (italien),  auteur  de  trois  cartes,  d'Afrique,  de  Maroc  et  de 
Toscane ,  d'un  procédé  de  pétrification  des  corps  des  animaux ,  découverte  sur  laquelle 
M,  Pcllegrini  a  publié  un  ouvrage  fort  curieux  à  Florence. 

M.  Ségato,  parcourant  pour  ses  travaux  géographiques  les  sables  brûlans  de  l'Afrique,  se 
trouva,  en  juillet  1S20,  dans  cet  espace  qui,  depuis  Ouadi-Elfa,  s'étend  jusqu'à  Mograt  dans  la 
provÎDce  de  Sokkot. 

Là  il  assista  à  un  spectacle  frappant:  il  vit  une  trombe  terrestre  en  forme  de  colonne,  for* 
mée  de  nuées  de  sable  mobile,  «'élevant  de  la  terre  au  ciel,  phénomène  assez  fréquent  dans 
ce  pays,  surtout  auprès  du  Nil  daus  la  Haute-Nubie.  Il  suivit  d'assez  près  la  marche  de  celte 
colonne  par  les  chemins  profonds  qu'elle  creusait.  En  contemplant  les  traces  qu'avait  laissées  ce 
phénomène,  il  aperçut  un  fragment  de  substance  carbonisée  qu'H  reconnut  appartenir  à  l'es- 
péce  humaine.  Bientôt  il  trouva  un  corps  humain  également  carbonisé ,  dont  les  chairs  étaient 
noires  comme  du  oharbou,  et  les  os  fuligiueux  et  friables.  On  distinguait  dans  ce  tronc,  réduit 
d'un  tiers,  l'empreinte  des  formes  humaines.  Un  objet  si  curieux  dut  fixer  l'attention  du 
voyageur. 

Puisque  la  chaleur  du  sable,  se  dit-il,  a  produit  le  dessèchement  et  la  carbonisation  des 
substances  animales  ,  pourquoi  une  chaleur  artificielle  ne  produirait-elle  pas ,  dans  les  mêmes 
conditions ,  l'effet  d'un  dessèchement  et  d'une  dureté  moyenne,  propres  à  les  conserver?  Par 
quels  travaux  obtenir  ce  résultat?  Voilà  lo  problème  dont  M,  Ségato  entreprit  de  trouver  U 
solution. 

La  tâche  était  longue  et  pénible,  les  obstacles  nombreux  et  effrayans,  mais  une  volonté, 
ferme  ne  connaît  pas  d'obstacles.  M.  Scgato  réussit  à  pétrifier  des  membres  d'animaux  et  des 
animaux  entiers,  et  à  les  rendre  en  même  temps  inaltérables  et  incorruptibles.  Au  moyen 
des  préparatifs  dont  il  fait  usage,  les  corps  se  pétrifient,  se  durcissent  et  prennent  la  consis- 
tance de  la  pierre  la  plus  dure.  La  peau,  les  muscles,  les  nerfs,  le  sang,  les  veines  se  prêtent 
tans  la  moindre  résistance  à  cette  opération.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'extraire  les  intestins  du  corps  de  l'animal;  il  est  surtout  à  remarquer  qu'on  n'altère  ni  la  forme, 
ni  la  couleur.  Le  procédé  de  M.  Ségato  arrête  ht  putréfaction  quelque  avancée  qu'elle  toit,  et 
cela  sans  incommoder  parla  moindre  odeur;  il  laisse  aux  membres  toute  leur  flexibilité;  il  con- 
serve les  squelettes  dans  leur  entier,  unis  et  solides,  sans  recourir  aux  moyens  pratiqués  jus» 
qu'à  présent:  ni  l'humidité,  ni  l'eau,  ni  toutes  autres  causes  n'altèrent  ces  préparations.  Le 
volume  diminue  très  peu,  et  te  poids  reste  presque  le  même.  Les  poils ,  les  plumes,  les  mem- 
branes non  seulement  demeurent  fixés  aux  corps,  mais  conservent  toutes  leurs  couleurs, 
toutes  leurs  nuances,  et  cela  depuis  les  plus  gros  animaux  jusqu'aux  moindres  insectes.  Uue 
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taupe  sembla  encore  lortir  de  terre)  un  Serin  ae  tient  par  les  pattes  iur  nne  branche;  t  ttn 
attitude ,  à  la  couleur  naturelle  de  son  plumage,  on  le  dirait  prêt  à  chanter.  Il  est  resté  quatre- 
vingt*  joun  ton»  l'eau  et  depuis  dix  ans  11  n'a  pas  subi  d'altération.  Il  semble  que  ce  perroquet 
va  parler.  Cette  grenouille  a  été  prise  a  peine  éclose  et  suivie  jusqu'à  son  développement  par* 
fait,  d'où  l'on  est  descendu  jusqu'au  squelette.  Ajouter  a  cette  collection  earieuse,  des  pàissons, 
des  demoiselles,  des  limaçons ,  des  œuft  de  tortue ,  des  tortues  elles-mêmes ,  plusieurs  taran- 
tules  et  une  vipère  d'eau  avec  sa  langue  à  fourche.  1 

Que  dire  de  cette  main  de  femme,  empreinte  d'une  longue  phthlsie  et  aussi  dure  que  le 
marbre;  de  cette  main  d'homme  qui ,  bien  qu'inaltérable ,  conserve  toute  sa  flexibilité  jusque 
dans  les  moindres  mouvemeni  des  doigts;  de  ce  foie  d'homme  mort  par  abus  de  liqueurs  spiri- 
tneuses,  brun  et  devenu  lucide  comme  l'ébènc  ;  de  cet  encéphale  humain  entrer,  offrant  toutes 
•ei  circonvolutions  naturelles  et  d'une  dureté  extraordinaire;  de  cette  peau  de  la  poitrine  d'une 
femme,  souple  et  blanche  ;  de  cette  téle  de  jeune  personne  avec  ses  longs  cheveux,  et  de  cette  tète 
d'enfant  dont  la  putréfaction  a  été  arrêtée,  et  dont  les  chaire,  la  peau,  les  cheveux  et  la  teY—  - 
velle  sont  devenus  si  durs?  Mais  ce  qui  excite  le  plus  l'admiration ,  ce  qui  confond  le  plus  l'cs- 
prit,  c'est  une  table  composée  de  diverses  parties  du  corps,  artistiquement  disposées  comme  on 
dispose  des  dessins  sur  le  marbre  dont  elles  ont  le  poli  et  la  dureté. 

La  découverte  ici  intéresse  non  seulement  les  sciences,  mais  les  arts.  Sur  cette  table,  le  coraK 
l'm  de  Chypre,  le  jaspe  d'Espagne  et  ceux  de  Sicile,  de  Sibérie,  de  Saxe ,  de  Bohême ,  de 
Vallorabreuie,  de  Volterre  se  disputent  l'espace  et  la  supériorité.  Les  yeux  s'y  trompent;  on  a 
peine  a  croire  que  ce  ne  soit  là  que  des  reins,  des  fétus,  des  fragmens  de  cawr,  de  rate,  de* 
langues,  des  placentas,  des  lambeaux  de  foie  avec  ossification  des  artères,  un  épididyme,  un 
cerveau.  On  y  aperçoit  aussi  une  grenade  qui  n'est  autre  chose  qu'un  rein  très  tain  et  parfaite- 
ment conservé.  Et  cet  ensemble  si  curieux  est  doué  d'une  consistance  supérieure  à  celle  des 
pierres  les  plus  dures:  la  dent  de  la  lime  n'y  mord  pas,  même  celle  de  la  lime  anglaise,  la  plus 
forte  de  toutes.  Les  couleurs  sont  très  vives,  très  variées  et  susceptibles  du  poli  le  plus  beau. 

Tels  sont  les  résultats  de  M.  Ségato.  M.  Rcnzi  se  plaint  de  n'en  donner  à  ses  collègues 
qu'une  idée  abrégée  et  incomplète.  Tous  ces  faits  ont  été  constatés  par  de  savans  professeurs, 
qui  tous  ont  reconnu  la  solidité  de  la  pétrification  des  substances  animales,  résistant,  ainsi  pré- 
parées, à  l'action  de  l'air,  de  l'humidité,  des  insectes ,  et  demeurent  à  jamais  incorruptibles  et 
inaltérables. 

La  lettre  de  H.  Renxi  est  renvoyée  à  M.  Rivière  pour  un  rapport. 

Il  est  fait  hommage  à  la  classe  de  plusieurs  livres,  (Tune  protestation  de  M.  Châtelain  contré 
certains  faits  politiques  qui  ont  affligé  le  Congrès  de  Douai,  des  derniers  numéros  de  la  Franc* 
départementale,  de  la  Bibliothèque  militaire ,  du  Mémorial  encyclopédique  et  progrès tif  de» 
connaissances  humaines,  de  la  Flandre  agricole  et  manufacturière  de  Valenciennes,  du 
Journal  Grammatical  de  Paris,  et  de  trois  ouvrajes  de  médecine  de  MM.  les  docteurs  Lucas, 
Lordat  et  Kunbolu  de  Montpellier. 

Lai»»  classe  s'est  réunio  le  lundi,  19  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Alexandre 
Lenoir. 

Lecture  est  faite  d'une  lettre  très  intéressante  de  M.  Alexandre  Du  Mégc,  de  Toulouse,  rcla» 
tive  aux  falsifications  archéologiques  de  Nérac»  ("Voir  notre  livraison  de  septembre. } 

Hommage  d'une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Froitsard ,  revus  par  M.  Buchon  et  pu* 
bltés  par  M.  Desrez,  dans  son  Panthéon  littéraire  (renvoi  à  M.  le  baron  de  Roujous  pour  un  rap- 
port), et  des  dernières  livraisons  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  de  la  Revue  des 
Etat»  du  Nord,  de  M.  Spaxier;  de  l'Italie  pittoresque ,  de  M.  Norvins,  et  de  la  Suisse  piu 
taresque,  de  M»  le  docteur  Heattic. 

La  candidature  de  MM.  Matter,  inspecteur- général  de  l'instruction  poWiquc,  et  celle  de 
M.  le  marquis  de  Mataflorida  sont  iccueilUee. 
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Rapport  de  M\  Je  baron  de  Roujoux  ,  *ur  trois- opuscules  historique*  de  M.  l'abbé  Greppo, 
vicaire-général  de  Belley,  sur  les  loteries  des  Romains ,  sur  les  bibliothèques  des  Hébreux,  c$ 
sur  les  Jarairea  de  l'empereur  Sévère  Alexandre. 

Rapport  de  M.  Frcd.  fioissière  sur  une  Histoire  de  Savoie,  de  M.  Cibrario,  de  Turin*  tra- 
duite par  M.  Boullée  de  Lyon,  et  sur  une  Fie  de  Dèmosthènes,  également  de  M.  Boullée. 

«%  Le  mardi,  30  octobre,  séance  delà  a*  classe,  sous  la  présidence  de  H.  le  comte  dèLâstey- 
rie,  vice-président. 

MM.  Ernest  Falconnet,  de  Lyon,  et  Joseph  Rard,  de  la  Côtc-d'Or,  présentent  des  questions 
à  la  classe  pour  le  Congrès.  Renvoi  à  la  eoni mission. 

Hommages  de  la  ^livraison  de  la  a«  année  de  la  France  catholique,  de  M.  S.  Jean;  des  dernijrs 
numéros  de  la  Revue  des  En  fans  ,  de  M.  Hcnriot;  de  la  conclusion  du  Répertoire  général  des 
causes  célèbres ,  de  M.  Saint-rMwe;  de  Considérations  sur  f  égalité  sociale,  la  Souveraineté 
des  peuples  et  le  Droit  divin  des  rois,  par  M.  Pabbé  Cadart,  et  du  Jugement  de  Salomon  au 
dix-huitième  siècle,  de  la  Lég  timité  des  rois  et  des  vrais  principes  de  réglise  catholique  sur 
t  auto  ri  té  du  pape  et  des  évéques  ,  par  le  même;  des  Rapports  d'opinion  entre  la  France  et 
t  Allemagne ,  par  M.  le  barcu  d'Eckstein  (extrait  du  Journal  le  Polonais);  du  recueil  la 
Mère  institutrice,  par  M.  le  professeur  Lévi;  des  Mémoires  et  Extraits  des  délibérations  des 
ekatnbres  de  commerce  et  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures;  actes  deTen- 
quéte  commerciale,  par  MM.  Cocliaud  et  de  Moléon;  du  Musée  industriel  ou  description 
complète  de  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  française  en  i83/j,  et  statistique  industrielle, 
manufacturière  et  agricole  de  la  France  à  la  même  époque,  par  les  mémos  et  M.  Paulin  Desor- 
meaux; ée  V Histoire  et  des  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  et 

> 

belles-lettres  de  Toulouse  jusqu'en  i833.  (Rapporteur,  M.  le  docteur  Duval.  ) 
Candidature  de  M.  le  marquisde  Chainbray,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  Part  de  la  guerre» 

—  Accueillie. 

Rapport  verbal  de  M.  Alph.  Fressc  Montval,  sur  un  manuscrit  de  M.  Espic  (de  la  Gironde), 

—  Renvoi  à  la  3«  classe  (  histoire  des  langues  et  d? s  littératures  ). 

»%  La  3"  classe  s'est  assemblée  le  mercredi,  ai  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Villenave; 

La  classe  vote  des  rcmercimens  à  «on  ancien  vice-président,  M.  le  comte  Le  Peletier 
d'Aunay,  pour  son  don  do  3oo  fr.  à  F  Institut  historique.  (Voir  notre  numéro  de  septombre, 
Chronique,  ) 

M.Oaésime  Leroy  fait  part  à  la  classe  des  précieuses  découvertes  qu'il  a  faites  dans  le  dépar* 
teateni  do  Nord,  sur  l'histoire  des  mystères,  ces  premiers  essais  de  notre  muse  dramatique*  La 
classe  recevra  avec  reconnaissance  les  communications  de  M.  O.  Leroy. 

Hommages  du  Musée  des  familles,  1",  a*  et  l*  années;  de  la  dernière  livraison  du  Journal 
U  Polonais ,  et  des  deux  Revues  du  département  du  Nord  et  de  Rouen. 

Sont  inscrits  pour  des  lectures  : 

M.  Le  Mantois  Duprey;  rapport  sur  un  manuscrit  de  M.  Espic  (de  la  Gironde  ),  relatif  aux 
mœurs  du  moyen  âge. 

Arsène  Houssaye;  recherches  sur  l'emplacement  de  la  ville  de  Bibrax,  citée  par  Juki  César. 
Bonvafot,  considérations  sur  le  degré  de  croyance  à  accorder  aux  historien». 

**,  Le  jeudi,  aa  octobre,  séance  de  Ut  5*  classe,  présidence  de  M.  J.B,  £  2  Bret,  vice-président. 
Lettre  de  M.  Du  Mège,  de  Toulouse,  sur  les  antiquités  pyrénéenne  ,  curieux  monument 
découverts  dans  les  départe  mens  du  midi.  Hommage  des  dernières  livraisons  du  Journal  des 
Beaux- Arts;  du  onzième  uuinéro  du  Vitruve,  de  MM.  E.  Tardieu  et  Coussin;  des  Monu- 
ment des  anciens  diocèses  de  Maguelone  y  Montpellier,  lieziers ,  Agdc,  Saint-Pons  et  La- 
iève  (abbaye  de  Falmagne),  par  MM.  Jules  Renouvicr  et  R.  Thoina»<y;  de  la  i\:  partie  de 
la  Suisse  pittoresque ,  de  M.  le  docteur.  Realtie;  d'Etudes  sur  une  maison  du  seizième 
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iiielét  à  Lisi'eux,  par  M.  H.  de  Formeville;  du  journal  U  Pianiste,  par  M.  Ch.  ChauVteu, 
V  année  complète  et  vingt-deux  livraisons  de  la  a»  (rapporteur,  M.  Lecomte). 

Le  mente  membre  est  appelé  à  remplir  une  place  vacante  pour  la  S*  classe  dana  la  Commis- 
alon  du  Congres. 

Lecture  de  M.  le  comte  Ricci,  des  États-Romains,  relative  aux  monumens  d'art  élevés  par 
des  Français!  à  diveraee  époques ,  sur  la  terre  étrangère. 

^%  La  quinzième  séance  générale  de  l'Institut  historique  a  eu  lieu  le  mercredi  a8  octobre, 
aous  la  présidence  de  M.  Bûchez ,  vice-président  de  la  société.  Quatre-vingt-dix-sept  membrea 
«ont  présens.  Le  secrétaire  perpétuel  lit  quatre-vingt-dix-huit  adhésions,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celles  de  MM.  le  comte  F.  do  Saintc-Aldégonde ,  lieutenant-général  à  Lille  ; 
Spencer-Smith,  à  Caen;  de  Verncilh-Puyrasau,  ancien  député,  à  Limoges;  les  professeurs 
et  députés  José-Maria  de  Araujo  et  José-Jorge  Loureiro,  à  Lisbonne;  l'abbé  Marguet,  vicaire- 
général,  à  Nancy  ;  Aug.  Yalz,  de  Nîmes;  le  comte  de  Scllon,  fondateur  de  la  Société  de  la 
Paix,  à  Genève;  l'abbé  Cadart,  chanoine  à  Chûlons-sur- Marne;  l'abbé  Sirnil,  vicaire-général 
à  Verdun:  le  conseiller  barou  Wcstrcneu  de  Ticllandt,  à  La  Haye;  Guerrier  de  Dumast,  de  * 
Nancy;  l'historien  Peschier,  de  Genève;  le  général  baron  Ditchand  ,  à  Metz;  Moquiu-Tandon, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse;  Sappcy,  statuaire,  à  Grenoble;  Logerot,  con- 
servateur du  Musée,  à  Rennes;  Georges  Onslow,  compositeur  musical,  à  Clerraont-Fcrrand  ; 
Doublet  de,  Boisthibauld,  bibliothécaire,  à  Chartres;  Ménart,  secrétaire  de  la  Société  royale 
à  Douai;  A.  Qucnson.  d'Haiebrouck  ;  le  baron  Méchin,  préfet  du  Nord,  le  comte  de  Saint- 
Clou  ;  Eug.  Thomas,  archiviste  de  la  préfecture ,  à  Montpellier  ;  le  comte  de  Kergariou  (  Côtes- 
du  Nord);  Marchand,  secrétaire-général  du  Loiret;  Ricard,  archiviste  de  Marseille;  Claroor- 
gan,  sous-préfet  à  Valogncs;  le  comte  de  Murât,  ancien  préfet;  George,  secrétaire  de 
l'Académie  de  Besançon  ;  etc. 

M.  John  Bowring,  membre  de  la  chambre  des  communes  de  Londres  ,  nous  fait  espérer  que 
le  parlement  enverra  à.  l'Institut  historique  ses  divers  documens. 

Cent  trente-cinq  volumes  ou  brochures  sont  offerts  à  la  société.  De;  remerctmens  sont 
volés  aux  donateurs. 

Cinquante-deux  candidats  présentes  par  les  classes  sont  admis.  On  remarque  dans  le  nom- 
bre MM.  le  prince  Borghèse,  a  Rome;  Achille  Murât,  ex-prince  royal  de  Naples,  aux  Etats- 
Unis;  le  baron  de  Stassart,  président  du  sénat  Belge;  Mattcr,  inspecteur- général  de  l'univer- 
sité, à  Paris;  le  comte  Ricci,  des  États-Romains;  Mondelot,  censeur  des  études  au  collège 
royal  de  Bordeaux;  l'abbé  Le  Guillou,  aumônier  de  l'hôpital  de  la  Charité,  a  Paris;  de  Cayrol, 
ancien  député;  le  général  marquis  de  Chambray;  le  vicomte  d'Arlincourt  ;  Alphonse  Brot  ; 
Romain  Duthillceul,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Douai;  Emm.  Gaillard,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  royale  de  Rouen;  Kunholtz,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont* 
pellier;  Jules  Renouvier,  de  la  Société  archéologique  de  la  même  ville ,  etc. 

Diverses  mesures,  relatives  au  Congrès  historique  européen,  qui  doit  s'ouvrir  à  l'Hotel-de- 
Ville  de  Paru  le  i5  novembre  prochain  ,  sont  mises  en  délibération  sur  la  proposition  du 
conseil,  elles  ont  trait  à  la  suspension  des  séances:  de  l'Institut  historique  jusqu'au  i5  décem- 
bre, à  l'adjonction  des  bureaux  des  classes  à  la  Commission  du  Congrès,  et  à  quelques  dispo- 
sitions intérieures  de  cette  grande  réunion. 

Le  conseil  propose  d'accepter  la  proposition  faite  par  M.  Le  Mansois  Duprcy,  membre  de 
la  3*  classe ,  de  sténographier  les  séances  du  Congrès. 

Prennent  part  à  la  discussion  MM.  Aug.  Rivière,  Pihan  de  la  Forest,  Bûches,  le  docteur 
Téallier,  Villenavc,  Dufey  (de  ITonne),  Eug.  de  Monglavc,  Léonard  Gallois,  Bottée  de 
Toulraon,  Ach.  Jubinal,  Fi r min  de  BaiHcbachc,  O'Sullivan,  Germain  Sarrut,  le  baron  Eug. 
de  Bray,  Matter,  Ancelis  de  Vangrigneuse  et  Jullicn  de  Paris, 

Les  conclusion»  du  rapport  du  conseil  sont  adoptées. 
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W.  Mary-Lafoo  lit  un  fragment  de  «on  tableau  de  l'histoire  du  midi, 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  à  M.  Saint  Edroe  de  lire  ics  rcchcrcbc*  historique!  annoncée^ 
•ur  les  divers  lieux  d'exécution  do  la  villa  do  Pari». 

Chronique. 


11  est  du  devoir  de  l'administration  de  l'Institut  historique  de  signaler  à  la  reconnais- 
sance de  la  Société  ceux  de  ses  membres  qui ,  non  contens  de  coopère-  à  ses  travaux ,  con- 
tribuent généreusement  de  leur  fortuue  aux  dépenses  de  notre  vaste  association.  Nous 
citerous  en  première  ligne  M.  le  comte  Clément  de  Ris,  pair  de  France ,  et  M.  le  vicomte 
de  Murquessac ,  qui  ont  fait  don  chacun  à  la  Société  d'une  somme  de  200  fr.,  et  LL.  AA.  RU. 
les  princes  Henri  de  Prusse  et  Gunthcr  de  Soudcrshausen,  qui  oui  payé  leur  cotisation  a  vie, 
de  300  fr. 

—  Des  pertes  cruelles  viennent  encore  d'affliger  l'Institut  iiistorique;  nous  avons  à  re- 
gretter quatre  membres  dévoués  :  M.  le  colonel  Casimir  de  La  Roche,  un  des  débris  de 
de  notre  vieille  armée ,  officier  de  sang-froid  et  de  hatile  instruction ,  qui  guida  long-temps 
une  de  nos  légions  polonaises  à  la  victoire  ;  le  savant  M.  Dubuisson ,  conservateur  du  mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Nantes  :  cette  ville  conservera  loug-tcmps  le  souvenir  de  cet 
homme  de  bien;  M.  Alhanasc  de  Commingcs,  comte  de  Gtiitaut,  zélé  propagateur  des 
sciences  humaines  T  et  surtout  de  la  science  historique  dans  les  départemens  de  l'Est,  mort 
à  son  château  de  Yaudremoht(Côtc-d'Or),  et  M.  -Àlillié,  avocat  de  mérite  et  d'avenir, 
compatriote  de  Montaigne  et  de  Montesquieu.  Les  trois  premiers  sont  morts  dans  un  âge 
avancé  ;  te  dernier,  à  la  fleur  de  l'ûgc,  quand  il  commençait  à  réaliser  les  espérances  qu'il 
avait  fait  naître  chez  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le  connaître. 

—  Dans  le  Congrès  de  Bonn,  qui  a  ouvert  ses  séances  le  18  septembre,  et  qui  a  clos  sa 
session  le  26,  on  remarquait  nos  collègues  MM.  Dumorticr,  de  Bruxelles,  Schemerling, 
de  Liège  et  Elie  de  Beau  mont,  de  Paris.  On  n'y  comptait  pas  moins  de  quatre  cent  cin- 
quante-huit membres.  La  prochaine  réunion  aura  lieu  à  Iéna. 

—  La  réunion  des  naturalistes,  à  Dublin ,  a  offert  à  peu  près  douze  cents  membres. 
Ils  ont  été  accueillis  par  la  Société  royale.  Cinq  Français  se  trouvaient  à  cette  réunion. 

— M.  Menin,  professeur  d'histoire,  vient  de  retrouver  dans  un  manuscrit  anonyme  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  la  Chronique  de  Jehan-lc-Bel,  l'une  des  sources  les  plus  importan- 
tes de  l'histoire  du  quatorzième  siècle;  il  se  propose  de  la  publier. 

—  Sur  la  demande  de  M.  Granier,  député  de  l'Héraut  et  maire  de  Montpellier,  le  gou- 
vernement vient  de  faire  don  au  musée  de  cette  ville  du  tableau  de  notre  collègue  M.  Mon* 
voisin,  représentant  la  mort  de  Charles  IX. 

—Le  roi  vient  défaire  à  Fontainebleau  une  courte  visite  dans  l'intention  surtoutd'examiner 
les  cmbellissemcns  qu'on  a  réalisés  depuis  un  an  ou  deux  dans  cette  magnifique  résidence. 
Avant  lui ,  François  1",  Henri  II ,  Henri  IV,  Napoléon  s'étaient  plu  tour  s  tour  &  y  laisser 
des  traces  de  leur  passage,  soit  en  élevant  de  nouvelles  constructions,  soit  en  enrichissant 
les  anciennes  de  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Mais  le  temps  n'épargne  rien.  Une  restauration 
presque  totale  était  devenue  urgente.  Architectes,  peintres,  sculpteurs  reçurent  donç  la 
mission  d'y  présider. 

Leur  travail  s'est  divisé  naturellement  en  deux  parties.  D'abord  il  a  fallu  rattacher  les 
uns  aux  autres,  par  une  communication  d'ensemble,  les  Mtimens  que  chaque  époque  avait, 
selon  ses  caprices  et  ses  besoins  ajoutés  aux  bûlimcns  primitifs.  Aujourd'hui  ce  travail  est 
à  peu  près  terminé 
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La  réparation  des  ballet  peintures  de  la  renaissance  qui  tombaient,  pour  ainsi  dire,  en 
raines,  était  une  tâche  plus  difficile.  MM.  Abel  de  Pujol,  Alaux  et  Picot  s'en  sont  pour- 
tant acquittés  avec  beaucoup  de  succès.  Sous  leurs  pinceau?,  l'œuvre  de  Primatrice  res- 
suscite maintenant  pleine  de  jeunesse,  de  fraîcheur  et  d'éclat.  Les  arceaux  de  la  Porte-Dorée, 
les  embrasures  de  le  Galerie  de  Henri  II,  térooigpentde  l'art  merveilleux,  de  l'incroyable 
patience  avec  laquelle  ils  sont  parvenus  à  retrouver,  dans  de  pâles  gravures,  et  sous  des 
lignes  presque  entièrement  effacées,  l'esprit  d'une  autre  école  et  les  habitudes  d'un  autre 
Style. 

La  Salle  des  Gardes ,  presque  achevée  en  ce  moment ,  peut  encore  donner  une  idée 
de  ce  que  le  palais  tout  entier  doit  être  dans  la  pensée  des  artistes  qui  le  recréent  en  quel- 
que sorte.  Cette  salle  résume  d'une  manière  ingénieuse ,  l'histoire  de  tous  les  souve- 
rains, dont  le  souvenir  se  rattache  plus  spécialement  à  Fontainebleau.  C'est  une  suite  d'em- 
blèmes heureux,  d'élégans  médaillons,  où  viennent  successivement  s'inscrire  les  chiffres, 
les  armes,  les  devises ,  les  traits  caractéristiques  de  plusieurs  siècles. 

—  M.  %Van  Assche,  sculpteur,  élève  distingué  de  Uosio,  vient  d'être  chargé  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  de  Belgique ,  de  faire  une  statue  de  Charles-Quint  de  grandeur  na- 
turelle, en  plâtre.  M.  de  Bay,  doMalines,  en  ce  moment  à  Paris,  est  occupé  de  la  statue 
de  Godefrci  de  Bouillon.  D'autres  artistes  distingués  sont  également  chargés  de  reproduire 
les  plus  grands  hommes  de  l'histoire  nationale  belge.  Décidément  la  Belgique  est  dans  la 
bonne  voie. 

—  On  vient  d'opérer  dans  l'église  de  Safnt-Eustache  des  changemens  importans.  L'autel 
rapproché  de  l'entrée  du  chœur,  laisse  derrière  lui  place  à  un  orgue  destiné  à  accompa- 
gner un  chœur  nombreux,  composé  en  grande  partie  des  anciens  élèves  de  Choron.  La 
musique  des  théâtres  et  le  fracas  des  instrumens  ont  si  souvent  pénétré  dans  nos  temples , 
où  ils  contrastent  avec  la  gravité  des  mystères  chrétiens  .qu'on  doit  applaudir  à  un  projet 
qui  tend  à  conserver  à  la  musique  sacrée  le  caractère  de  simplicité  et  de  grandeur  qui  lui 
convient.  Il  paraît  qu'à  partir  de  la  Toussaint,  on  exécutera  dans  cette  église  les  chefs- 
d'œuvre  des  compositeurs  des  seizième  et  dix -septième  siècles ,  en  conservant  toutefois , 
parmi  les  antiques  mélodies  de  l'église ,  celles  qui  sont  devenues  populaires.  Il  faut  savoir 
gré  aux  membres  de  la  fabrique  de  Saiot-Eustacho  d'avoir,  les  premiers,  commencé  une 
réforme  aussi  utile  et  aussi  désirée. 

—  De  nombreux  ouvriers  sont  occupés  à  restaurer  les  bas-côtés  du  chœur  de  Notre- 
Dame  ;  d'autres  dressent  de  nouveaux  autels,  d'autres  enfin  restaurent  le  portail,  tandis 
que  l'on  abat  toute  la  partie  des  bâtimens  de  lHôlel-Dieu  qui  obstruait  la  vue  du  monu- 
ment vers  le  midi. 

—  M.  l'abbé  de  la  Rue,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen,  anteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  et  entre  autres  des  Antiquités  de 
ta  ville  ée  Caen,  et  de  Y  Histoire  des  Trouvères,  vient  de  mourir  à  Cambes,  arrondisse- 
ment de  Caen ,  dans  un  âge  très  avancé. 

—  M.  Ernest  Falconnet,  notre  collègue,  vient  de  publier  une  brochure  sur  une  matière 
importante*,  la  moralisât  ion  des  classes  industrielles.  Ainsi  que  l'auteur  l'indique  lui- 
même  par  une  note,  ce  premier  travail  n'est  qu'un  résumé  d'un  livre  qu'il  publiera  plus  tard. 
Il  a  voulu  d'abord,  pour  s'éclairer  par  les  observations  et  les  critiques,  exposer  les  idées  et 
les  principes  sur  lesquels  doit  reposer  toute  moralisatîon.  La  nature  de  cet  écrit ,  la  gra- 
vité du  sujet  et  cette  loyauté  de  procédé  qui  provoque  une  sorte  d'enquête  sur  les  opinions 
personnelles  et  philosophiques,  nous  font  un  devoir  de  recommander  cette  brochure  à  nos 
lecteurs. 

—  Nous  avions  oublié  aussi  jusqu'à  ce  jonr  de  leur  recommander  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  la  Grèce,  que  M.  Trouillet  a  publié  il  y  a  quelque  temps.  Cet  ouvrage,  qui 
contient  tous  les  faits  principaux,  peut  être  mis  avec  confiance  entre  les  mains  des  en  fans. 
—  Le  même  auteur  a  fait  paraître  un  abrégé  de  l'histoire  sainte,  revêtu  de  l'approbation 
de  TarchevéqUe  de  Paris.  Cet  ouvrage  mérite ,  comme  le  précédent,  de  fixer  l'attention 
des  personnes  qui  s'intéressent  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  —  A  Paris,  cbci  Périsse, 
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frères' ,  roê  dd  Pot-de-Fer  Saint-Scdptoe ,  8}  et  à  Lyon,  chez  les  mômes,  grande  roe 
Mercière,  lî. 

— L'éf lise  catholique  de  Manchester  s'est  écroulée  dans  la  nuit  du»  du  mois  dernier,  trois 
jours  avant  qu'un  beau  tableau  de  noti0ollègue  M.  de  Keyser,  d'Anvers,  y  pût  ét  replacé, 
le  toit ,  qui  n'était  supporté  que  par  dent  murailles ,  s'est  enfoncé  dans  la  nef  en  écartant 
se»  soutiens.  Une  nouvelle  église ,  plus  belle  encore ,  va  être  construite  sur  le  mémo  em- 
placement. Des  souscriptions  sont  déjà  ouvertes  et  le  gouvernement  lui-même  aidera  a 
les  remplir. 

«—  M.  Grenier  de  Cassagnac  vient  d'être  chargé  par  M.  lé  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, d'un  voyage  dans  les  départements  du  Sud  et  de  l'Ouest,  avee  la  mission  de 
constater  la  situation  des  recherches  historiques  commencées. 

—  Une  société  vient  de  se  former  dans  le  département  do  Nord  sous  le  titre  de  Société 
des  fouilles  de  Flines,  pour'procéder  à  la  recherche  et  à  l'exhumation  des  antiquités  ro- 
maines et  gauloises  existant  dans  le  pays.  Le  prix  des  actions  est  fixé  à  la  modique  somme 
de  10  fr.  L'archiviste  général  du  département,  M.  Le  Glay,  est  nommé  président,  et  notre 
collègue,  M.  Du  cas,  secrétaire.  Parmi  les  autres  membres,  on  cite  nos  collègues  MM .  Beau»- 
lier,  Brun-Lavainne,  Dancoisne ,  Delannoy,  le  comte  Hamel  de  Bellinglise,  le  générai  de 
Rigny  et  Serrure  (de  Gand).  Le  département  du  Nord  est  aujourd'hui  en  téte  du  meuve* 
ment  intellectuels  ce  nouvel  exemple  qu'il  donne,  sera  suivi. 

—  Nos  collègues ,  MM.  Danton  et  Cantan ,  viennent  de  publier  un  joli  volume  ayant 
pour  titre  :  Trésor  de  la  poésie  française,  ou  morceaux  choisis  dans  nos  poètes  les  plus 
célèbres,  depuis  Malherbe,  jusqu'à  nos  jours,  avec  des  notes  et  des  commentaires  à  l'usage 
des  collèges  et  pensions  de  l'université.  Un  gros  volume  in-i 2,  papier  satiné,  avec  quatre 
portraits.  Chez  Germain  Mathiot,  libraire,  rue  de  l'Hirondelle ,  n.  K.  Cet  ouvrage  obtient 
oa  succès  mérité. 

-.Tableaux  pittoresques  de  l'Iode,  traduit  de  l'anglais  de  Caunter,  par  M.  Auguste 
Urbain,  troisième  année,  tel  est  le  titre  d'an  beau  volume  in*8»,  qui  vient  de  paraître 
Chez  MM.  Bellizard,  Rarthès,  Dufour  et  Howel ,  rue  de  Verneuil,  n.  l  bis.  La  première 
innée  de  cet  annual,  dont  la  traduction  n'a  pas  obtenu  en  France  moins  de  succès  que  l'o- 
riginal en  Angleterre,  contenait  la  description  de  Madras  ;  la  deuxième  année,  publiée  i'an 
dernier,  renfermait  celle  de  Calcutta  ;  le  volume  qui  parait  aujourd'hui  offrira  celle  do 
Bombay  ;  il  est  orné,  comme  les  précédens,  do  vingt-deux  gravures  anglaises  d'une  exé- 
cotion  de  plus  en  plus  supérieure,  et  qui  reproduisent  les  dessins  les  plus  remarquables  du 
magnifique  ouvrage  de  Daniell  t  H  complète  la  série  promise  par  lea  éditeurs.  On  ne  peut 
rien  dire  de  plus  a  l'avantage  de  ce  livre,  si  ce  n'est  que  ,  tant  à  cause  de  la  nature  et  de 
l'intérêt  du  sujet,  que  de  la  beauté  des  planches,  il  a  obtenu  une  telle  vogue,  qu'il  n'est  pas 
de  bibliothèque  ou  de  salon  qui  ne  l'accueille  avec  empressement. 

—  Monument  des  anciens  diocèses  du  Bas-Languedoc,  expliqués  dans  leur  histoire  et 
leur  architecture,  par  nos  collègues,  MM.  J.  Renouvier  et  R.  Thomasay,  ancien  élève 
de  l'école  des  Chartes;  lithographies  par  M.  Laurens.  Chex  M.  Techener,  place  du  Louvre. 

Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  spécial  sur  les  monitmens  chrétiens  d'une  province,  où  on 
les  avait  entièrement  négligés  jusqu'à  ce  jour,  pour  n'y  étudier  que  les  antiquités  grecques 
ou  romaines ,  conservées  sur  le  même  sol.  Ce  trop  long  oubli,  impardonnable  selon  nous, 
n'a  pu  être  encore  réparé  par  les  travaux  des  savans  antiquaires  qui,  depuis  quelques  an- 
Dées,  s'occupent  avec  tant  de  succès  de  l'histoire  de  l'art  au  moyen  Âge;  car ,  leurs  recher- 
ches approfondies  pour  certaines  localités,  en  Normandie  par  exemple,  où  elles  ont  pro- 
duit les  résultats  les  plus  remarquables,  sont  si  incomplètes  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
midi  de  la  France,  qu'on  peut  les  y  regarder  à  peu  près  comme  étrangères  :  lacune  d'ail- 
leurs inévitable,  faute  d'observations  renouvelées  sur  les  lieux  mêmes,  et  que  nous  ne 
constatons  que  pour  faire  mieux  ressortir  le  caractère  d'intelligence  locale  qui  fait  l'excel- 
lence des  travaux  en  question. 

Ce  mérite  de  spécialité,  auquel  on  ne  saurait  encore  attacher  trop  de  prix  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  est  précisément  celui  qu'ambitionnent  MM.  Renouvier  et  Thomassy* 
et  c'est  pour  êtr  c  sût»  de  l'obtenir ,  qu'ils  se  sont  tracés  un  cadre  restreint  et  proportionné 
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à  tours  forcés  :  celai  des  ancienê  diûcêtes  du  Baê-Zânguedoe,  dont  les  limites  géogn? 

phiques  et  historiques  sont  naturellement  fixées  et  distinctes ,  même  sous  le  rapport  do 
l'art ,  par  des  caractères} particuliers,  qui  ne  permettraient  guère  de  confondre  les  roaou- 
mens  de  cette  contrée  avec  ceux  des  autres  provinces  méridionales. 

L'ouvrage  se  composera  de  vingt  ou  vingt-cinq  livraisons,  formant  deux  volumes  grand 
in-4°;  la  première  livraison  vient  de  paraître,  c'est  une  monographie  de  l'Abbaye  de  Val«* 
magne,  pleine  do  faits  curieux ,  dont  la  plupart  inédits ,  et  contenant  huit  planches  litho- 
graphiées,  dont  la  rigoureuse  exactitude  est  bien  préférable,  à  notre  avis,  à  cette  élégance 
recherchée  qui,  trop  jalouse  d'embellir,  dénature  aussi  trop  souvent  les  monumens  du 
moyen  âge. 

La  deuxième  livraison  qui  nous  est  annoncée  pour  le  mois  de  décembre,  conformément 
au  plan  de  la  première ,  nous  fera  connaître  dans  son  histoire  et  son  architecture,  la  cathé- 
drale de  l'ancien  diocèse  de  Maguelonc  ;  elle  offrira  de  plus  la  notice  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale,  sorti  de  cet  évéché,  et  curieux  par  ses  vignettes,  avec  la  lithographie 
de  ces  dernières.  C'est  ainsi  que  MM.  Renouvier  et  Thomassy  espèrent  compléter  leur 
ouvrage  ;  et  c'est  du  moins  pour  eux  une  première  garantie  de  succès,  que  de  pouvoir  ex- 
ploiter tour  &  tour  les  archives  locales  et  les  bibliothèques  de  Paris,  où  sont  venus  s'enfouir 
les  manuscrits  les  plus  précieux,  enlevés  aux  églises  et  aux  monastères  du  Bas-Languedoc. 

—  Noire  collègue,  M.  E.  Héreau,  vient  de  publier  une  analyse  fort  curieuse  et  fort  d'é- 
taillée  du  Bon  Juan  S  Autriche  de  Casimir  Delà  vigne,  extrait  de  la  Chronique  de  Pa- 
rié. C'est  une  œuvre  de  conscience  et  de  talcn^que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs» 
dans  un  siècle  où  tant  de  futilités  occupent  si  malheureusement  l'attention  publique. 

—  Une  double  souscription  est  ouverte  chez  notre  collègue,  M.  A.  Pihan  de  la  Forest, 
libraire ,  rue  des  Noyers ,  n.  37 ,  et  chez  l'auteur ,  notre  collègue  aussi,  rue  Neuve-Sainl- 
Rocb,  n.  8.  Il  s'agit  de  réimprimer  l'excellente  grammaire  Celto-B  retonne  de  M.  Le  Ge~ 
nidec,  qui  est  entièrement  épuisée  et  ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce ,  et  de  livrer  au 
public,  en  même  temps,  un  dictionnaire  français-breton  destiné  à  faire  le  pendant  du  die 
tionnaire  Celto- Breton  du  même  auteur.  Le  Celto  Breton  réunit  aujourd'hui  les  deux  ca- 
ractères de  langue  vivante  et  de  langue  morte.  Comme  langue  vivante,  il  est  en  usage,  dans 
l'un  et  l'autre  de  ses  dialectes,  parmi  les  habitans  d'une  grande  partie  des  deux  Brctagnes, 
et  parlé  par  plus  de  deux  millions  d'hommes;  comme  langue  morte,  il  est  souvent  cité 
dans  les  ouvrages  des  auteurs  anciens.  Abandonnée  depuis  long-temps  au  bon  sens  des 
cultivateurs  armoricains  qui  seuls  ont  su  la  conserver  dans  toute  sa  pureté,  la  langue  bre- 
tonne commence  à  être  cultivée  dans  les  classes  les  plus  élevées  et  parait  devoir  repren- 
dre bientôt  un  rang  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre.  Nous  voyons  jusque  dans  la  capitale 
des  jeunes  gens  des  premières  familles  de  la  Bretagne,  consacrer  avec  un  zèle  que  nous  ne 
saurions  trop  encourager,  une  partie  de  leur  temps  à  des  recherches  sur  la  langue,  les  mo« 
numens  et  les  usages  de  leurs  aïeux.  Partout  le  même  travail  de  reconstruction  s'opère, 
partout  il  obtiendra  la  même  sympathie  et  les  mêmes  encouragemens  de  la  part  de  l'Ins- 
titut historique. 

—  Dans  le  curage  de  la  Bièvre1,  destuvriers  ont  trouvé  cinq  pièces  de  monnaie  à  l'effigie 
de  Julien  l'Apostat. 

—  On  s'occupe  activement  de  la  restauration  du  précieux  clocher  de  Saint-Amand ,  à 
Vatencienncs.  On  isole  la  tour  du  côté  où  elle  s'attachait  à  la  nef  de  l'église  de  l'abbaye. 

—  On  conserve  dans  le  musée  de  Mantoue  un  buste  de  Virgile,  qui ,  suivant  une  opinion 
surtout  accréditée  par  l'abbé  Giangirolamo  Carli ,  serait  la  partie  supérieure  d'une  stalue 
élevée  au  poète  par  ses  contemporains  sur  la  place  du  marché  de  Mantoue.  Au  quatorzième 
siècle ,  le  comdottière  Carlo  Malatesta,  seigneur  de  Rimini ,  aurait  brisé  cette  statue,  dont 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  tête.  Mais  M.  Antonio  Mainardi  vient  de  démontrer,  dans  sa 
Diisertatio  storico-criteca  sopra  il  busto  di  Firgilio  del  Museo  délia  R.  Acc.  di Montova 
(Mantoue ,  1833),  que  Mantoue ,  au  temps  d'Auguste ,  était  une  petite  ville  où  l'on  aurait 
difficilement  eu  l'idée  d'élever  un  monument  en  l'honneur  du  poète  immortel;  que  d'ail- 
leurs les  historiens  ne  disent  pas  un  mot  sur  ce  prétendu  monument ,  et  que  les  autorités 
citées  par  M.  Carli  sont  de  nulle  valeur.  L'auteur  prouve  savamment!  avec  Labur,  dans 
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le  Museo  àetlû  R.  Att.  <M  Montwa ,  avec  Heyne  et  M.  Raoul  Rochelle  ;  que  tontes  les  re- 
présentations où  l'on  a  cru  retrouver  les  traces  de  Virgile ,  sont  d'une  époque  où  on  pou*  ' 
vait  tout  au  plus  les  reproduire  d'imagination. 

—  On  Tient  de  découvrir  au  lieu  du  Pont-de-Sartris ,  commune  de  Pannegon  (Cher),  des 
ruines  et  des  antiquités  romaines  des  plus  Intéressantes  Parmi  les  objets  trouvés,  on  cite 
particulièrement  des  pavés  de  marbre,  de  petites  mosaïques  et  des  bas-reliefs  d'un  travail 
exquis. 

—  On  vient  de  découvrir  au  pied  d'une  côte  située  à  une  portée  de  fusil  du  village  de 
Kharerxcy  (Moselle),  huit  tombes  antiques,  dans  lesquelles  étaient  renfermés  les  squelettes 
d'autant  de  guerriers ,  ainsi  qu'une  partie  de  leurs  armes,  telles  que  glaives,  poignards, 
casques,  etc.  Ces  tombeaux,  que  tout  porte  à  croire  d'origine  romaine, sont  peu  profonds  et 
construits  en  pierres  sèches.  Il  parait  que,  jusqu'ici,  il  n'a  été  trouvé  aucune  médaille  qui 
pût  indiquer  le  temps  auquel  ils  remontent. 

—  Pendant  la  baisse  des  eaux  de  la  Dendre  on  a  trouvé  récemment  sur  le  lit  de  la 
rivière  à  Grammont  (Nord)  un  dépôt  assez  considérable  d'ossemens  de  bœuf,  auxquels 
étaient  mêlés  des  pièces  de  monnaie  romaine  et  plusieurs  objets  curieux  en  or.  en  argent, 
en  cuivre  et  en  fer.  Ce  dépôt  était  situé  à  une  profondeur  de  quelques  pieds  sur  une  éten- 
due assez  considérable. 

—  On  écrit  de  Valenciennes,  8  octobre  : 

«  Les  fouilles  faites  au  mont  Jouy,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  campdeFamars,  pour 
rétrouver  le  corps  du  général  Dampierre,  tué  devant  le  bois  de  Vicoigne ,  le  s  mai  1798, 
ont  êu  un  plein  succès  :  on  a  retrouvé  !c  cercueil  en  plomb  du  général  à  l'endroit  même 
désigné  par  le  propriétaire  du  champ,  le  sieur  Pelgrange,  cultivateur.  Le  corps  était  in- 
tact; le  cadavre  se  trouvait  encore  recouvert  des  restes  de  l'uniforme  des  généraux  de  la 
révolution;  on  a  aussi  remarqué  dans  la  tombe  les  épauletles,  l'épee  du  général  et  les 
débris  d'une  couronne  de  lauriers  déposée  dans  lo  cercueil  du  brave  par  ses  compagnons 
d'armes  au  moment  de  l'inhumation. 

«  Ces  fouilles  ont  été  faites  par  les  soins  de  MM.  les  officiers  du  génie  de  Valenciennes, 
et  d'après  l'ordre  du  ministre  de  la  guerre,  qui  parait  avoir  l'intention  de  faire  élever, 
sur  l'emplacement  du  camp  de  Famars,  un  monument  en  l'honneur  du  général  Dampierre 
et  des  souvenirs  guerriers  qui  se  rattachent  à  ee  lieu.  » 

—  On  vient  de  découvrir,  sur  les  bords  du  lac  d'Antre  (Jura  ),  près  des  Morinans,  pays 
fertile  en  antiques  débris  de  la  domination  romaine,  plusieurs  objets  curieux.  En  creusant 
au-devant  de  la  ferme,  la  seule  des  environs,  et  qui  est  bâtie  surun  ancien  temple,  le  fermier 
a  mis  à  jour  un  monument  sépulcral  de  quatre  pieds  de  long,  dix-huit  pouces  de  large  et 
deux  pieds  et  demi  de  haut,  sculpté  de  corniches  sur  les  quatre  faces ,  et  dont  la  pierre 
principale  porte  une  suscription  qui,  malheureusement  pour  la  science,  ne  laisse  plus  lire 
que  les  mots  suivans  : 

JUL  VERANIUS 

DEO  i  . 

Le  reste  est  entièrement  effacé. 

11  a  été  retiré  du  même  lieu  de  nombreux  morceaux  de  porphyre,  de  granit  d'Egypte  » 
de  marbre  de  Grèce,  de  serpentin ,  de  pierres  bleues,  grises ,  rouges ,  d'origine  inconnue 
et  d'une  grande  beauté. 

En  objets  fabriqués  de  main  d'homme,  on  a  trouvé  un  petit  caducée  en  bronze  ;  les  deux 
serpens  en  fil  de  même  métal  qnien  entourent  la  tige  sont  d'une  forme  agréable.  On  a  trouvé 
encoreune  verge  en  bronzo  de  deux  pouces  et  demi  de  long,  terminé  parunemainde  femme 
dont  le  poignet  est  orné  d'un  bracelet,  et  qui  tient  un  globe  qu'elle  semble  offrir  à  quel* 
qu'un.  Ce  morceau  est  plein  de  grâce.  On  a  retiré,  de  plu>,  une  feuille  de  laurier  en  bronze, 
et  une  autre  de  chêne  en  plomb,  qui,  toutes  deux  ,  de  grandeur  naturelle,  ornaient  vrai- 
•emblàblement  des  couronnes  triomphales  ;  un  autre  fragment  en  bronze  ayant  fait  par- 
tic  d'une  couronne  radiée  ;  enfin  plusieurs  médailles  dont  les  revers  noflcenl  rien  de 
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titen  intéressant  et  aux  effigies  dei  empereurs  DornUien,  Alexandre  -  8év6ro ,  Philippe 

v  père,  et  Gallien. 

—  Un  libraire  d'Orléans  a  acheté ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  celte  ville ,  a  la  vente 
d'une  bibliothèque  particulière ,  on  exemplaire  précieux  de  l'édition  de  Cicéron,  publiée 
en  1666, chez  Ch.  Estienne;  les  marges  en  sont  enrichies  de  plus  de  4,000  eerrectionsda  U 
main  de  II.  Estienne,  et  d'un  autre  tarant  qui  n'est  distingué  que  par  le  nom  de  Jean,  peut 
être  Jean  Scapula.  Ce  livre  paratt  avoir  été  destiné  à  l'impression  d'une  nouvelle  édition 
de  Cicéron  ,  vraisemblablement  de  celle  dont  H.  Estienne  parle  dans  ses  Castigationes 
in  quamplurimos  locos  Ciceronis,  et  qui  n'a  pas  ru  le  jour.  On  assure  que  le  libraire  ne 
Yeut  pas  vendre  sa  curieuse  acquisition  moins  de  1,800  francs.  Elle  ne  lui  en  a  coûté 
que  vingt. 

—  M.  le  professeur  Drumann,  de  Koenigsberg,  vient  de  publier  dans  cette  ville  la  pre> 
mière  partie  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  celui  qu'un  jeune  savant  a  récem- 
ment fait  paraître  chez  nous.  L'ouvrage  allemand,  dont  le  premier  volume  a  seul  paru  .est 
intitulé  ;  Histoire  de  Borne  pendant  le  passage  de  la  eonetit%Uon  républicaine  à  la  mo- 
narchie ,  ou  Pompée ,  César,  Cicéron  et  leure  contemporains.  Il  serait  curieux  de  com- 
parer ce  travail  avec  celui  de  M.  Dezobry,  d'autant  plus  que,  suivant  toute  apparence,  les 
deux  auteurs  sont  restes  parfaitement  inconnus  l'un  à  l'autre. 

—  Contre  l'opinion  vulgaire  qui  attribue  à  Louis  XI  l'établissement  des  postes  (1464), 
Ou  plutôt  le  renouvellement  de  cette  ancienne  invention,  M.  Malhias  a  récemment  démon- 
tré dans  un  écrit ,  en  allemand  «  Ueber  posten  und  post-regale ,  que,  dès  1 270,  les  cheva- 
liers teutoniques  avaient  organisé  à  Marienburg  une  poste  aux  lettres,  et  qu'ils  avaient  ré- 
pandu cette  institution  dans  toute  la  Prusse  occidentale. 

—  M.  Bové,  ancien  directeur  des  jardins  d' Ibrahim-Pacha ,  a  transmis  à  l'Académie 
des  sciences  un  ouvrage  sur  les  cultures  de  l'Egypte.  Ce  que  nous  y  avons  remarqué  surtout 
ce  sont  des  rapprochement  de  noms  curieux,  à  raison  des  faits  qui  se  sont  passés  au  ber- 
ceau du  christianisme.  Parmi  les  arbres  qui  croissent  épars  dans  les  champs  de  l'Egypte, 
et  s'y  sèment  spontanément ,  se  trouve  le  jujubier  qu'on  suppose  avoir  fourni  la  couronne 
dérisoirement  placée  sur  le  front  de  Jésus  crucifié.  Cet  arbre  est  appelé  jujubier,  épine  de 
Christ. 

Les  jardins  dumont  Sina!  produisent  trois  variétés  de  poires  d'un  goût  exquis ,  une  sorte 
d'amandier,  des  abricots  d'une  étonnante  grosseur,  et  trois  variétés  de  pommes.  Le  raisin , 
l'olivier  et  le  noyer  y  réussissent  également. 

Le  jardin  des  Oliviers,  près  Jérusalem,  a  conservé  une  plantation  qui  lui  donne  le  droit, 
après  plus  de  dix-huit  siècles,  de  s'enorgueillir  encore  aujourd'hui  de  son  nom  religieux  et 
historique.  11  y  a,  à  l'est  de  la  ville  de  Gaza,  des  oliviers  dont  les  troncs  ont  jusqu'à  quinze 
pieds  de  circonférence  ;  mais  les  plus  gros  sont  les  huit  qui  ont  survécu  dans  le  jardin  des 
Oliviers.  Leur  tronc  a  plus  de  six  mètres  de  tour  ;  ils  sont  entretenus  par  les  chrétiens  qui 
croient  généralement  que  ce  sont  les  mêmes  arbres  qui  existaient  du  temps  de  Jésus-Christ. 
M.  Bové  est  porté  lui-même  à  adopter  cette  opinion ,  en  calculant  l'âge  de  ces  arbres  d'a- 
près leur  grosseur. 

—  M.  de  Aamonet ,  de  Vézénobres ,  a  recueilli  dix  médailles  antiques  récemment  trou- 
vées dans  cette  commune.  Ces  médailles  sont  du  plus  grand  prix ,  et  dans  un  excellent  état 
de  conservation;  celle  surtout  à  l'effigie  de  l'empereur  Anton  in ,  dont  l'exécution  est  parr 
faite.  Les  autres  datent  des  règnes  de  Néron,  Nerva,  Gordien ,  et  des  premiers  empereurs 
de  la  décadence.  On  assure,  dit  le  Courrier  du  Gard,  que  M.  de  llamonet  veut  en  «ri- 
enir  le  musée  de  Nîmes. 

k  —  Pendant  le  temps  des  vacances,  on  a  placé  deux  monumens  précieux  dans  la  salle 
des  tours  chinoises,  a  la  bibliothèque  royale.  Le  premier  est  un  ligam  indien,  donné  réV 
cetnment  par  Philippe  Ducler,  le  second  est  une  statue  du  culte  de  Bouddha,  rapportée 
de  l'Inde  etdonnée  par  le  colonel  Franklin.  Cette  statue  est  en  trois  morceaux.  Quelques 

t  médailles  italiennes  et  françaises  des  seizième ,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ont 
4M  ajoutées  à  la  collection  de  la  salle  d'archéologie.  On  remarque  aussi,  dans  le  musée,  des 
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cartes  géographiques ,  une  carte  de  la  Provence,  autographe  de  d*  Anville,  et  une  belle 
table  en  cuivre*  chargée  d'écritu  res  et  de  dessins  arabes ,  trouvée  à  Bélida  par  M .  Prorper 
Gérardin,  interprète  de  l'expédition  d'Afrique. 

—  La  nef  de  l'église  de  Saint-Denis  est  à  peu  près  restaurée,  pour  ne  pas  dire  recons- 
truite de  fond  en  comble.  On  a  refait  les  contre-forts,  les  clochetons  latéraux,  las  aras» 
boutans,  les  terrasses  qui  sont  au-dessus  des  ba*  côtes,  les  nervures  des  rosacée  et  des 
vitres,  la  crypte.  On  amis  à  jour  la  «  délicieuse  petite  galerie  sculptée  en  dentelle 
tout  à  l'entonr  de  la  nef  et  du  cbevet.  Quelques  unes  des  figures  royales  qui  étaient 
couchées  sur  les  tombes  des  caveaux  ont  été  refaites  en  marbre  d'après  les  meilleurs  mo- 
dèles; quelques  vitraux  en  verres  de  couleur  et  au  camaïeu  ont  déjà  été  posés  dansées 
chapelles  placées  derrière  le  chœur. 

Ou  estime  que  quioae  millions  de  francs  anront  été  dépensés  depuis  1806  jusqu'à  la  fin 
des  deux  années  qui  sont  encore  nécessaires  pour  accomplir  les  projets  de  restauration  do 
cette  antique  basilique;  plus  de  trois  millions  restent  à  dépenser. 

—  Trois  salies  sont  déjà  classées  au  Musée  de  la  marine  an  Louvre:  celle  do  La 
Peyrouse,  celle  des  armes  des  peuplades  sauvages  du  Nouveau-Monde  et  celle  de  Vernetj 
il  en  reste  encore  dix  autres  à  décorer. 

—  Le  beau  tableau  de  Champmartin,  représentant  saint  Jean-Raptiste ,  qu'on  admirait  k 
l'exposition  de  l'an  dernier,  vient  d'être  placé  dans  l'église  Saint-Rocb. 

Indépendamment  de  ses  treize  autels,  de  sa  chaire  d'un  travail  prodigieux,  de  ses  deux 
jeux  d'orgue  et  de  son  baptistairc ,  celte  église  possède  aujourd'hui  en  objets  d'art,  deux 
grands  plafonds,  quarante  sept  tableaux,  huit  bas-reliefs,  huit  mausolées ,  dix-huit  statues, 
plus  une  chapelle  fantasmagorique  contenant  plusieurs  ouvrages  de  Falconnet;  enfin  deux 
tables  en  pierres  précieuses  pour  le  service  du  maître-autel. 

On  y  achève  en  ce  moment  une  chapelle  décorée  dans  le  goût  de  la  renaissance 
Honneur  au  restaurateur  de  ce  beau  monument,  au  curé  actuel  de  la  paroisse,  notre  digne 
collègue  M.  l'abbé  Olivier! 

—  La  Société  des  antiquaires  de  la  Morinic,  siégeant  à  Saint  Orner ,  dont  notre  collègue, 
M.  L.de  Givenchy,  est  le  secrétaire  perpétuel,  a  arrêté  son  programme  pour  le  concours 
do  ts  décembre  1836.  Elle  propose  :  l°  une  médaille  d'or  de  ?00  francs,  au  meilleur  mé- 
moire sur  celle  question  :  Quelles  sont  les  similitudes  et  les  dissemblances  qui  doivent  être 
remarquées  entre  l'établissement  de  la  -Seigneurie ,  plus  tard  Comté  d'Artois  au  treizième 
siècle,  et  la  formation  successive  des  autres  grands  fiefs  dans  les  siècles  qui  l'ont  précédé 
etjdans  ceux  qui  l'ont  suivi  ?  Faire  surtout  ressortir  les  causes  morales  et  politiques  qui 
ontoccasioné  ces  similitudes  et  ces  différences;  2°  une  médaille  d'or  de  150  francs,  au 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Quelles  ont  été  et  quelles  sont  encore,  pour  les  peu- 
ples de  la  Morinie  et  pour  leurs  voisins ,  les  conséquences  de  la  domination  espagnole  ? 
Ces  questions  devront  être  envisagées  sous  les  points  de  vue  moraux  et  artistiques  ;  3°  une 
médaille  d'or  de  150  francs,  au  meilleur  mémoire  présenté  sur  cette-question  :  De  tout  temps, 
les  mœurs  des  habitans  des  côtes,  dans  les  provinces  maritimes,  ont  présenté  de  nombreuses 
différences ,  comparées  à  celles  des  habitans  de  l'intérieur  des  terres  :  tels  étaient  les  ha- 
bitans des  côtes ,  depuis  l'embouchure  de  la  Canche  jusqu'à  celle  de  l' Yser,  comparés  à 
ceux  des  terres  intérieures-,  ce  eachet  différentiel  s'est  perpétué,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à 
nos  jours  :  ainsi  la  Société,  se  reportant  au  moyen  âgc,f propose  la  question  suivante  :  Quel 
était  l'état  politique  et  commercial ,  quelles  étaient  les  mœurs  des  habitans  des  côtes  sus- 
îndiquées,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Anglais?  quelle  influence  a  été  exercée,  sous  ces 
mêmes  rapports ,  par  la  longue  occupation  étrangère  et  par  les  nombreuses  luttes  qu'elle 
•  suscitées  ? 

Passé  le  30  octobre  1836,  aucun  mémoire  ne  sera  admis  au  concours.  ' 

—  M.  Ch.  Lcnormant,  conservateur  adjoint  du  cabinet  des  médailles  et  antiquités  de  la 
Bibliothèque  rôyale,  fait  paraître  sous  le  titre  deMusée  des  monument  égyptiens ,  un  ouvrage 
présentant ,  sous  une  forme  réduite ,  l'ensemble  des  publications  qui  ont  eu  depuis  trente 
ans  les  monumens  égyptiens  pour  objet.  11  fait  connaître  aux  artistes  qui  n'ont  pu,  jusqu'à 
ce  jour,  profiter  du  secouw  do  ces  publications,  une  foule  de  renseignemens  utiles  dont  ils 
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pourront  tirer  lé  plus  grand  part!.  Il  abrège  les  recherches  fatiguantes  et  souvent  infru<s 
tueuscs  dans  le  grand  travail  de  la  Commission  d'Egypte.  Trente-six  planches  d'un  format 
commode  dessinées  et  gravées  par  M.  Tramblay,  un  des  dessinateurs  du  grand  ouvrage  d'E» 
gypte,  résument  ce  qu'on  trouve  dans  tant  de  volumes.  Une  explication  accompagne  les  des- 
sins. Depuis  la  publication  du  livre  que  nous  citons,  la  science  a  fait  des  progrès  immenses  s 
M.  Ch.  Lenormant  a  su  se  tenir  à  leur  hauteur  ;  l'ouvrage  paraîtra  en  douze  livraisons, 
in- fol. .  il  comprendra  plus  de  six  cents  sujets,  et  sera  terminé  dans  un  an. 

—  Dans  les  fouilles  que  l'on  a  faites,  l'an  dernier ,  dans  l'ile  de  Crète,  on  a  découvert 
un  magnifique  sarcophage ,  qui  a  été  envoyé  à  l'université  de  Cambridge  par  M.  Pultenay- 
Mfclcolm.  Ce  tombeau  est  en  marbre  de  Paros,  et  a  plus  de  sept  pieds  de  long;  il  fut  trouvé 
brisé  en  plusieurs  morceaux,  dans  un  champ  de  Àyo-Vasile ,  à  sept  ou  huit  milles  de 
Viano.  M.  Chantrey  fut  chargé  de  les  rajuster,  et  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  talent. 
Les  côtés  et  le  dessus  de  ce  précieux  monument  sont  entièrement  sculptés  :  c'est  Lac- 
chus  à  son  retour  de  l'Inde.  L'on  sait  que  ce  dieu  est  né  en  Crète,  et  que  les  habit  ans 
instituèrent  des  fêtes  orgiaques  en  son  honneur.  Le  relief  est  très  saillant.  On  aperçoit 
d'abord  un  jeune  homme  nu,  ployant  le  corps  sous  le  faix  d'une  outre  remplie  de  vin  ;  il 
est  accompagné  d'un  musicien  ;  vient  ensuite  un  éléphant,  suivi  de  trois  femmes  qui  jouent 
de  la  double  flûte  et  des  cymbales.  Silène  s'avance  à  son  tour  :  le  bon  vieux  père  nourri- 
cier est  à  demi  pris  de  vin ,  et  semble  toujours  content  de  sa  personne;  un  satyre  joue  du 
tambourin  et  danse  avec  gaité.  Deux  centaures,  mâle  et  femelle,  forment  le  dernier 
groupe.  Voici  liacclius  enfin.  Le  dieu  est  représenté  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse; 
la  satisfaction  et  la  joie  sont  peintes  sur  son  visage  ;  il  est  monté  sur  un  char  magnifique 
et  soutenu  par  une  jeune  Ullc  et  par  un  satyre.  De  la  main  droite  il  tient  un  trophée,  et  de 
la  gauche  couvre  un  faune  tremblant  que  poursuit  un  centaure.  L'artiste  a  parfaitement 
rendu  la  hardiesse  de  l'un  et  la  peur  do  l'autre.  Sur  un  des  cotés  du  sarcophage ,  on  voit 
deux  hommes  qui  se  disputent  un  enfant  placé  dans  une  corbeille.  Sur  l'autre  côté,  ce  son 
deux  amans  qui  veulent  coucher  eux-mêmes  un  satyre  plongé  dans  l'ivresse;  ils  portent 
leur  ami  sur  les  épaules  et  se  haussent  sur  la  pointe  des  pieds  pour  le  poser  sur  le  lit, 
tandis  que  le  satyre  a  l'air  de  sourire  de  leurs  vains  efforts. 

—  Les  travaux  qu'on  exécute  en  ce  moment  dans  la  cour  de  la  Bibliothèque  de  Besan- 
çon, ont  fait  découvrir  des  pièces  de  monnaie  de  diverses  époques.  On  a  trouvé  entre  autres 
un  florin  a  l'effigie  de  ÏMiilippe-le-Beau ,  père  de  Charles-Quint. 


Le  Secrétaire  perpétuel ,  Eug.  de  Monglavb» 


ERRATUM. 

f  âge  103,  ligne  1,  au  lieu  de  asati  :  bondham,  lisez  sala  :  bandhum. 
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DEUXIÈME  PÉRIODE.  —  MOYEN-AGE. 
Depuis  la  chute  de  V empire  romain  jusqu'à  la 

(  Du  cinquième  au  seizième  siècle.) 

Au  premier  aspect ,  le  moyen-âge  ne  présente  qu'obscurité,  confusion,  chaos  inextri- 
cable. Au  milieu  de  cette  innombrable  quantité  de  faits  qui  semblent  s'accumuler  pêle- 
méle  comme  pour  confondre  la  pensée ,  au  milieu  de  cet  amas  de  crimes  inouïs,  de  supers* 
titions  honteuses,  d'ambitions  déchaînées  les  unes  contre  les  autres,  de  destructions  et  de 
ruines,  d'invasions  et  de  luttes  de  peuplades  barbares,  on  cherche  long-temps  en  vain  un 
01  conducteur  ;  les  grands  hommes,  qui  apparaissent  ça  et  là,  sont  comme  déplacés;  il 
semble  que  tout  commence  et  ûnit  avec  eux;  cette  succession  rapide  d'événemens  si  ino- 
pinés, si  divers,  si  opposés,  cette  espèce  de  lanterne  magique  plonge  l'esprit  dans  une 
sorte  de  stupéfaction,  et,  lorsque  revenu  de  ce  profond  étonnement,  on  cherche  à  *o 
rendre  compte  de  ce  qu'on  a  vu ,  il  faut  un  long  travail  d'analyse  pour  en  avoir  une  in- 
telligence nette.  Mais  on  ûnit  par  apercevoir,  à  travers  ces  onze  siècles  de  perturbations 
sans  cesse  renaissantes,  une  marche  rétrograde  d'abord  ,  puis  des  efforts  généreux  vers  le 
bien,  puis  un  progrès  lent  et  pénible,  mais  sûr  et  de  plus  en  plus  fécond. 

Le  inoyen-àge  commence  aux  premiers  établissemens  des  barbares  du  nord  sur  les  ruines 
de  l'empire  romain  au  cinquième  siècle,  et  Ûnit  au  seizième,  époque  de  la  renaissance. 

Déjà  au  troisième  et  quatrième  siècle,  une  partie  de  ces  barbares  avaient  fait  irruption 
dans  l'empire,  mais  successivement  vainqueurs  et  vaincus,  ils  n'avaient  encore  pu  s'y  fixer 
solidement.  A  mesure  que  l'empire  s'affaiblit,  les  barbares  se  fortifièrent,  et  l'on  vit, au 
cinquième  siècle,  les  Huns,  les  Visigoths,  lesOstrogoths.lesAlains,  les  Vandales,  les  Suôvcs, 
les  Bourguignons,  les  Francs,  les  A nglo  Saxons  et  les  Lombards  pénétrer  en  Allemagne, 
dans  les  Gauies,  en  Espagne,  on  Angleterre,  en  Italie,  et  y  fonder  des  états.  En  s'établis- 
sant  dans  ces  nouvelles  contréjs,  ces  barbares  y  apportèrent  leurs  lois  et  leurs  mœurs,  et 
cependant  la  plupart  respectèrent  les  mœurs  et  les  lois  des  peuples  qu'ils  avaient  vaincus; 
ils  ne  prirent  pas  même  tout  leur  territoire,  mais  ils  les  retinrent  dans  une  condition  infé- 
rieure à  eux,  même  ceux  à  qui  ils  avaient  laissé  une  partie  de  leurs  propriétés.  De  là  l'ori- 
gine de  la  féodalité,  à  laquelle  la  grande  puissance  de  quelques  chefs  donna  tant  d'extension 
quelques  siècles  plus  tard. 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles,  toute  l'Europe,  traversée,  sillonnée  par  les  peuplades 
du  nord,  est  en  proie  aux  bouleversemens,  aux  pillages  et  aux  massacres;  les  peuples  et 
les  races  se  croisent  et  se  mélangent,  mais  partout  c'est  le  triomphe  du  fort  sur  le  faible  ; 
par  conséquent  la  ruse,  la  fraude,  la  perfidie  et  le  mensonge  sont  les  armes  légitimes  dé  l'op- 
primé. 

(i)  Voir  le  premier  article  dons  le  numéro  de  décembre  i834  1.  1.  »  p.  a57— 071. 
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Anx  septième  et  huitième  siècles,  pendant  que  M  4iVefs  AaU  de  l'Europe  se  forment 
et  s'arrondissent,  se  divisant  sans  cesse  pour  se  réunir  ensuite,  l'Asie  et  l'Afrique  sont  oc- 
cupées par  les  Arabes ,  dirigés  par  Mahomet,  leur  prophète,  et  par  les  Califes,  ses  succes- 
seurs ;  bientôt  même,  sous  le  nom  de  â&ruzins,  les  Arabes  envahissent  une  partie  de  l'Ita 
lie  et  de  la  France,  et  l'Espagne  presque  entière.  Ici  c'est  la  race  asiatique  qui  menace 
d'asservir  la  race  européenne  ;  mais  ses  succès  ne  sont  pas  durables,  et  bientôt  repoussés 
de  l'Europe,  les  Sarrarins  se  retirent  eu  Afrique  où  ils  dominent  encore  sur  la  race  afri- 
caine et  dans  leur  contrées  originaires.  C'est  en  Espagne  qu'ils  prolongèrent  le  plus  long* 
temps  leur  séjour,  puisque  les  dernier!  n'en  furent  expulsés  qu'au  quinzième  siècle. 

Anx  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  encore  des  invasions  .des  barbares;  ce  sont  les 
Huns  qui  reparaissent  en  Panoonie,  après  avoir  disparu  pendant  plusieurs  siècles  ;  les  Da- 
nois en  Angleterre,  et  les  redoutables  Normands  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  France;  mais  ces  derniers,  plus  heureux  que  les  autres,  obtiennent  une  des  plus  belles 
provinces  de  France,  et  tandis  qu'âne  de  leur  bande  s'empare  de  la  Sicile,  une  autre  con- 
quiert l'Angleterre  au  onzième  siècle  et  en  reste  maîtresse,  tout  en  conservant  la  Norman- 
die. 

De  cette  double  possession,  de  celte  position  bizarre  d'un  rci  d'Angleterre,  vassal  du  roi 
de  France  comme  duc  de  Normandie  et  par  suite  dé  nouvelles  acquisitions  de  différentes 
provinces  de  France,  le  Normand,  devenu  Anglais,  aspire  à  commander  en  France  ;  et  les 
deux  pays  s'épuisent  en  luttes  continuelles  pendant  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles,  La  France,  au  moment  d'expirer,  se  ranime  et  triomphe  de  son  ancien  vassal.  Pen- 
dant ce  temps,  l'Allemagne  s'affranchit  des  peuples  qui  menacent  de  l'envahir  au  dixième 
siècle,  et  se  constitue  en  diflerens  états  indépendans,  sortes  de  petites  monarchies  gou- 
vernées par  des  ducs  et  autres  chefs  semblables,  soumis,  pour  les  affaires  d'intérêt  généra), 
à  la  suzeraineté  de  l'un  d'entre  eux,  élu  empereur  ;  l'Italie  se  forme  aussi  en  un  grand  nom- 
bre dé  petits  états.  Mais  au  onzième  siècle,  de  nouveaux  peuples,  venus  du  fond  de  l'Asie, 
les  Turcs  envahissent  la  Perse  et  menacent  Constantinoplé.  C'est  alors  que  l'Europe  ef- 
frayée, mais  surtout  fanatisée  parfses  papes,  s'ébranle  et  se  croise  contre  l'Orient,  pendant 
les  douzième  et  treizième  siècle.  Malgré  ces  efforts,  les  Turcs  pénètrent  en  Europe  au  qua- 
torzième siècle,  et,  maîtres  de  l'Afrique,  ils  fondent,  au  quinzième,  le  siège  et  le  centre  dte 
leur  empire  à  Constantinoplé  même. 

Enfin,  pour  achever  l'histoire  des  invasions  des  peuples  et  des  conquêtes  gigantesques  » 
Il  nous  reste  a  signaler  celles  des  Mogols  conduits  par  Gengiskan,  à  la  fin  du  douzième  et 
au  commencement  du  treizième  siècle,  et  par  Tamerlan  au  quatorzième.  Ces  conquêtes 
s'étendirent  dans  presque  toute  l'Asie,  mais  n'eurent  aucune  influence  sur  l'Europe. 

.Si  nous  voulons  maintenant  résumer  l'histoire  géographique  des  peuples  du  moyen-âge, 
nous  voyons  chaque  contrée  du  monde  connu  appartenir  successivement  à  une  foule  de 
.maîtres. 

Commençons  par  l'Asie  :  son  grand  plateau  central  et  ses  quatre  versans  ont  suivi  dea 
destinées  bien  différentes.  Les  habitans  du  graud  plateau,  peuples  nomades,  actifs  et  guer- 
riers, impatiens  du  même  séjour,  sont  descendus  à  l'Orient,  au  sud  et  a  l'Occident;  en  Chine, 
dans  l'Inde,  comme  dans  la  Tartane  et  la  Perse,  ils  ont  dressé  leurs  tentes  et  fondé  des  em- 
pires. Le  revers  septentrional ,  la  Sibérie  actuelle ,  est  nul  pour  l'histoire  au  moyen-âge; 
quant  au  revers  oriental,  c'est  la  Chine,  peupla  essentiellement  immobile  et  pacifique,  qui 
n'a  point  fait  de  conquêtes,  qui  n'est  pas  sorti  de  ses  limites  naturelles,  et  s'est  laissé  domi- 
ner par  les  Mogols  et  les  Tartarcs,  sans  bouleversement,  sans'ébranlement ,  sans  secousse. 

L'Inde,  au  revers  méridional ,  assez  semblable  à  la  Chine ,  aussi  ancienne ,  sinon  plus 
ancienne  que  la  Chine,  l'Inde,  la  première  lumière  du  monde  dans  l'antiquité,  n'a  plus 
de  conquérans,  plus  de  puissance  au  moyen-âge;  indifférente  aux  grandes  révolutions  du 
monde ,  elle  reçoit  le  joug ,  s'amollit  et  s'efface. 

l^'en  est  pas  de  même  du  revers  occidental.  C'est  vers  l'Occident  que  s'est  portée  la 
masse  des  peuples  descendans  du  plateau  de  l'Asie.  Les  Perses ,  les  Arabes ,  les  Turcs  et 
les  Tartares  nous  rappellent  autant  de  conquérans.  Les  premiers ,  opprimés  par  les  Arabes, 
sont  bientôt  éclipsés  par  eux.  Puis  les  Arabes  musulmans  se  laissent  peu  à  peu  subjugues* 
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par  les  Tares,  leurs  mercenaires,  et  ceux-ci  deux  fois  pressés,  resserrés,  circonscrits  par 
les  Tartarcs-Mogols ,  finissent  par  établir  leur  domination  dans  tout  l'occident  de  l'Asie  , 
une  grande  partie  de  l'A  Trique  et  un  coin  de  l'Europe. 

Passons  maintenant  à  l'Afrique  :  l'Afrique  du  moyen-âge  est  encore  bien  peu  de  chose,  ce 
n'est  guère  que  l'Egypte  et  la  côte  de  la  Méditerranée.  Echappant  à  la  domination  romaine 
qui  s'écroule  ,  après  avoir  été  dominée  par  les  Vandales ,  au  cinquième  siècle ,  l'Afrique 
devient  sujette  de  l'empire  d'Orient {  puis,  au  septième  siècle,  elle  est  subjuguée  par  les 
Sarrasins ,  et  enfin  par  les  Turcs ,  quand  ceux-ci  deviennent  les  maîtres  de  leurs  rivaux. 

L'histoire  géographique  des  peuples  de  l'Europe  ne  sera  pas  si  simple.  Ici  ce  sont  des 
peuplades  barbares  dont  les  premières,  après  avoir  écrasé  la  population  de  l'empire  re- 
in nu  ,  sont  bientôt  écrasées  elles-mêmes  par  d'autres  barbares,  qui  les  suivent  et  précipi- 
tent le  torrent.  Nous  voyous  l'Allemagne  ,  la  France ,  l'Italie  et  l'Espagne  successivement 
envahies  par  les  Huns,  les  Visigotlis ,  les  Oslrogoths ,  les  Alains,  les  Vandales,  les  Suèves, 
les  Bourguignons,  les  Francs  et  les  Lombards;  et  l'Angleterre  successivement  occupée  par 
les  Anglo-Saxons,  les  Danois  et  les  Normands.  Plusieurs  de  ces  peuples  disparurent;  les 
liuus  détruits  eu  Europe  par  Aétius  ,  général  romain ,  secondé  par  les  Francs  et  les  Os- 
trogoths; les  Alains,  par  les  Visigotheau  cinquième  siècle;  les  Vandales,  par  Bélisaive 
au  sixième  ;  les  Ostrogoths ,  par  les  Ilérules  ;  les  Gépides ,  par  les  Lombards  ;  les  Suèves , 
par  les  Visigotlis  vers  la  fin  du  sixième  siècle;  les  Bourguignons  ,  par  les  Francs;  les  Vi* 
sigoths  ,  par  les  Sarrasins;  et  les  Lombards,  par  Gharlemagne  au  huitième  siècle,  tandis 
que  les  Francs  restèrent  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  Gaule  dont  ils  cédèrent  seule- 
ment une  contrée  aux  Normands ,  mais  à  Utre  de  bénéfice  et  sans  la  détacher  du  royaume; 
tandis  que  les  A  uglo-Saxons,  mélangés  aux  Normands  qui  les  vainquirent  sans  les  détruire, 
formèrent  la  nation  anglaise ,  et  que  les  Sarrasins,  chassés  d'Espagne  et  refoulés  en  Afri- 
que et  en  Asie  ,  y  constituèrent  la  nation  musulmane.  11  ne  faut  cependant  pas  croire  que 
les  hordes  barbares  vaincues  furent  entièrement  anéanties  par  les  vainqueurs;  il  y  eut 
d'horribles  massacres,  mais  une  partie  des  vaincus  se  relira  en  arrière,  rétrogadant  vers 
ses  climats  originaires,  taudis  que  le  plus  grand  nombre  se  confondit  avec  les  vain- 
queurs 

De  la  le  mélange  d'une  infinité  de  nations  diverses  dans  notre  Europe  ;  de  là  la  fusion 
de  plusieurs  races  (i)  ;  de  là  enfin  la  diversité  de  physionomies  et  le  défaut  d'un  type  com- 
mun, contraste  frappant  avec  l'Asie  et  l'Afrique,  où  règne  seul  un  type  donné  dans  chaque 
grande  division  ethnographique. 

Si  nous  pouvions  suivre  jusqu'au  bout  le  fil  de  ces  transmigrations  barbares,  et  remonter 
jusqu'à  l'origine  de  chaque  peuplade ,  la  question  mystérieuse  des  races  originelles  s'éelair- 
cirait  bientôt  ;  mais  nous  ne  commençons  à  connaître  chaque  nation  que  long-temps  après 
son  départ,  quand  déjà  elle  est  organisée,  qu'elle  a  des  mœurs  propres,  une  religion 
commune ,  une  législation  nationale.  Contentons  nous  donc  de  noter  l'existence  de  races 
différentes  au  quatrième  siècle  et  leur  mélange  dans  les  siècles  suivans ,  peu  marqué  en 
Asie ,  déjà  plus  frappant  en  Afrique,  mais  extrêmement  prononcé  en  Europe. 

Nous  allons  chercher  maintenant  quel  fut,  pendant  la  même  période  du  moyen-âge,  cher 
les  nations  que  nous  venons  de  passer  en  revue ,  l'état  des  mœurs ,  de  la  religion  et  des 
institutions  ;  puis  nous  y  étudierons  les  progrès  des  arts ,  des  lettres  et  des  sciences ,  de  la 
médecine  en  particulier ,  et  nous  verrons  si  quelques  rapports  lient  entre  elles  les  diffé- 
rentes périodes  de  cette  dernière  aux  différentes  périodes  politiques. 

11  faut  l'avouer,  c'est  quelque  chose  d'affligeant  que  la  barbarie  des  mœurs  du  moyen-Age< 
A  commencer  par  les  rois  et  les  princes,  et  descendant  jusqu'au  peuple,  nous  trouvons  , 
pendant  la  première  moitié  de  celle  période ,  le  meurtre  et  l'assassinat  passés  en  habitude; 
les  rois  s'égorgent  entre  eux  ou  égorgent  leurs  parens  ou  leurs  alliés  pour  s'emparer  de 
leur  héritage  ;  les  seigneurs  s'assassinent  et  massacrent  leurs  serfs;  les  vainqueurs  exter- 
minent les  vaincus.  Partout,  innocent  ou  coupable,  le  sang  coule;  les  supplices  atroces 
se  multiplient ,  et  la  justice  n'est  qu'un  vain  nom ,  une  formule  dérisoire  dont  se  joue  le 

(0  Voyrl  l'intéressant  article  de  M.  Courtet  sor  Pinlluem    des  races  humaines  ,  et  sur  la  forma 
el  le  développement  des  sociétés,  dans  le  n°  de  juin  de  ce  journal ,  t.  1 ,  pag.  asS-al}, 
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paissant,  ou  une  décision  du  hasard  dont  on  fait  honneur  h  Dieu.  Ces  semeurs,  véritables 
bandits,  épiant  de  leurs  châteaux-forts  les  voyageurs  sur  les  grands  chemins,  les  pillent 
et  les  rançonnent  à  merci.  Et  cependant  les  croyances  religieuses  sont  grandes  à  cette 
époque;  le  christianisme  est  devenu  la  religion  de  tous  ces  barbares,  de  tous  les  états  de 
l'Europe;  les  monastères  sont  multipliés  à  l'infini ,  il  y  en  a  autant  que  de  palais;  les  con- 
fréries, lesordrc9  religieux  sont  innomblablcs ;  les  moine5  pullulent;  les  évéques  sont 
tout-puissans,et  joignent  à  une  autorité  spirituelle,  qui  va  jusqu'au  despotisme  le  plus  ab- 
solu et  obtient  la  soumission  la  plus  aveugle .  une  puissance  temporelle  et  des  richesses 
inouïes.  C'est  en  vain  qu'au  septième  siècle  l'islamisme ,  devenu  la  religion  de  presque 
toute  l'Asie  et  de  l'Afrique,  cherche  &  pénétrer  en  Europe;  il  en  est  repoussé.  Bientôt 
l'évêquede  Borne,  véritable  successeur  des  Césars,  s'arroge  sur  tous  les  autres  une  su- 
prématie jusque-là  inconnue.  Consulté  par  Pepin-le-Bref,  le  pape  Zacharie  fait  un  roi  du 
maire  du  palais ,  et  Charlemagne,  comprenant  tout  le  parti  qu'il  peut  tirer  de  ce  représen- 
tant de  la  religion ,  accroît  sa  puissance  et  reçoit  la  consécration  de  la  sienne  partout  où  il 
va  l'établir  par  la  force  des  armes.  Mais  tous  les  rois  ne  furent  pas  des  Charlemagne ,  et 
les  papes  ne  tardèrent  pas  à  leur  faire  sentir  leur  force  et  leur  domination,  et  quand  fis 
rencontrèrent  en  eux  de  la  résistance,  les  traitant  en  enfans  révoltés,  ils  les  excommuniè- 
rent, déliant  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  envers  eux ,  disposant  de  leurs  royaumes 
en  faveur  de  tel  autre,  plus  soumis  et  plus  dévoué  aux  intérêts  de  l'église. 

Mais  si  les  ministres  du  Dieu  des  chrétiens  se  rendirent  si  souvent  i  ndignes  de  leur  mission , 
ils  furent  souvent  aussi  utiles  à  la  cause  du  progrès.  Ils  firent  comprendre  aux  peuples, 
par  l'excès  même  de  leur  ambition  et  de  leur  audace  contre  les  têtes  couronnées,  cfu'il 
y  avait  au-dessus  de  la  puissance  matérielle  et  physique  une  puissance  morale  encore 
supérieure  à  la  première;  et ,  faisant  quelquefois  parler  la  divinité  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité, ils  défendirent,  en  son  nom,  aux  seigneurs  de  s'égorger  entre  eux,  depuis  le  mer- 
credi jusqu'au  lundi  matin,  par  respect  pour  ces  jours  que  l'on  destinait  à  célébrer  les 
mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  (Trêve  de  Dieu ,  04 1 0 

Mais  en  même  temps  cette  autorité  devint  ombrageuse  et  intolérante  :  elle  ne  put  souf- 
frir d'autre  croyance,  d'autre  foi,  d'autre  culte  que  ceux  de  son  ég'ise,  et  elle  exigea  la 
condamnation,  la  punition,  la  mort  de  toute  secte  qui  se  séparait  d'elle.  Elle  obtint  du 
roi  Robert  le  supplice  des  Manichéens;  les  chefs  des  Manichéens  furent  brûlés  (to?3)  ;  et 
le  pauvre  Robert  n'en  fut  pas  moins  excommunié  pour  avoir  voulu  être  roi.  Mais  c'est 
vers  la  fin  du  onzième  siècle  que  cette  puissance  des  papes  commença  à  s'élever  menaçante, 
inflcxible,et  visant  à  la  monarchie  universelle.  Hildebrand,  moine,  puis  pape,  sous  le  nom 
de  Grégoire  Vil,  conçut  cette  pensée  gigantesque,  et  pour  en  réaliser  l'exécution ,  il  cher- 
cha à  s'affranchir  du  contrôle  de  l'empereur ,  à  affranchir  les  évéques  de  toute  sujétion  aux 
princes  temporels,  et  composa  un  collège  de  cardinaux  ayant  seul  le  droit  de  disposer  de  la 
tiare;  il  excommunia  des  rois  et  des  empereurs,  obligea  Ilenri  IV  d'Allemagne  à  venir 
faire  amende  honorable  à  la  porte  de  son  palais ,  pieds  nus  dans  la  ne'ge ,  en  posture  de 
suppliant;  mais  il  rencontra  plus  d'une  résistance;  et,  parmi  ses  successeurs,  les  deux 
qui  approchèrent  le  plus  de  son  audace,  Innocent  111  et  Boniface  VIII ,  donnèrent  au 
monde  de  grands  exemples  de  scandale,  et  préparèrent ,  par  leurs  excès,  des  séparations 
éclatantes.  Cependant  les  croisades,  ces  grandes  incursions  de  l'occident  chrétien  sur 
l'orient,  sectateur  de  Mahomet,  qui  remplirent  les  douzième  et  treizième  iècles,  qui  firent 
tant  de  victimes,  dépeuplèrent  tant  d'états,  et  qui  finirent  par  céder  à  la  puissance  du  crois- 
saut,  ces  croisades  furent  l'œuvre  des  papes.  Nous  verrons  plus  tard  qu'elles  servirent 
d'autres  iutéréts.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  ces  hommes ,  appelés  les  vicaires 
du  Christ,  d'avoir  armé  des  chrétiens  contre  des  musulmans,  ils  armèrent  encore  des  chré- 
v  tiens  contre  des  chrétiens,  des  catholiques  contre  des  hérétiques  ;  JIs  ordonnèrent  des 
croisades  contre  les  Albigeois,  et  les  malheureux  Albigeois  furent  impitoyablement  brû- 
lés ou  massacrés  {1209, 1210,  1224).  Après  avoirétabli  l'inquisition  dans  les  états  chrétiens 
pour  exterminer  l'hérésie,  ils  prononcent  la  peine  de  mort  contre  tout  hérétique;  ils  font  mas- 
sacrer las  :clc  des  paslourcaux(l262)quis'élevait  entre  le  pape  cl  le  clergé;  ils  font  marquer, 
chasser  et  quelquefois  même  brûler  les  juifs;  ils  fout  brûler  les  templiers;  ils  font  brûler 
Jean  lius  et  J  érôme  de  Trague  (  1 4 1 5  1 4  J  C)  pour  divergence  de  croyance  sur  quelques  articles 
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de  foi.  Voilà  jusqu'où  les  porta  Je  fanatisme  de  la  religion  et  l'orgueil  de  la  domination  ! 
L'ambition  du  pouvoir,  les  intrigues  et  la  corruption  élevèrent  à  la  chaire  ponliûcale  des 
hommes  pervers,  des  scélérats  exécrables  ;  la  soif  des  richesses  les  poussa  bientôt  à  toute» 
sortes  de  vices;  ils  vendirent  les  prières,  ils  vendirent  l'absolution,  ils  vendirent  les  in- 
dulgences ,  enfin  ils  mettaient  le  ciel  à  l'encan,  lorsque  Luther  (1618)  vint  soulever,  dé- 
fendre et  faire  triompher ,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe ,  la  cause  du  protestantisme. 

Certes ,  les  souillures  de  l'Eglise,  étaient  au  comble ,  mais  il  serait  injuste  de  lui  dénier 
les  services  qu'elle  rendit  d'ailleurs  à  la  société  ;  elle  conserva  au  milieu  de  ces  luttes  de 
la  violence  contre  la  violence ,  au  milieu  de  ce  règne  du  fait  et  de  cet  oubli  du  droit,  elle 
conserva  l'idée,  l'image  d'une  loi  morale  ;  elle  prêcha  l'abnégation  de  soi-même  et  le  dé- 
vouement, bien  qu'elle  donnât  elle-même  le  plus  souvent  l'exemple  du  contraire;  elle  fut 
long-temps  le  seul  foyer  des  lettres  et  des  sciences  ;  elle  encouragea  les  arts  et  les  études  ; 
elle  apprit  quelquefois  aux  peuples,  quand  ce  fut  son  intérêt,  qu'ils  n'étaient  pas  faits 
pour  les  rois,  mais  que  les  rois  étaient  faits  pour  eux  ;  enfin,  ce  n'est  >as  sans  raison 
qn'ellc  put  jouir,  pendant  cette  série  de  siècles,  d'une  puissance  aussi  prodigieuse ,  aussi 
incontestée. 

Pendant  cette  seconde  moitié  du  moyen  âge,  depuis  le  onzième  siècle,  où  la  souverai- 
neté de  l'Eglise  de  Rome  commença  à  s  étendre  si  loin,  les  mœurs  s'améliorèrent  aussi; 
mais,  si  elle  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  perfectionnement,  d'autres  causes  y  contribuèrent 
encore  davantage  Mes  affranchissemens  acs  peuples,  les  nouvelles  législations  et  institu- 
tions politiques,  et  les  premiers  pas  vers  la  renaissance  des  arts,  de  la  littérature  et 
des  sciences.  .  , 

La  première  et  la  plus  puissante  cause  de  l'affranchissement  des  peuples ,  ce  furent 
les  incursions  des  barbares  dans  le  vaste  empire  romain  ;  ces  incursions  l'affaiblirent 
jusqu'à  le  faire  crouler,  et  substituèrent  plusieurs  maîtres  à  un  seul;  dès  lors  il  y  eut 
moins  de  distance  du  souverain  au  sujet.  L  établissement  de  la  féodalité  agit  dans  le  même 
sens,  en  multipliant  les  maîtres  dans  chaque  royaume,  d'abord  en  France,  dès  le  sep* 
tième  siècle,  puis  en  Ecosse  et  en  Angleterre  quelques  siècles  plus  tard,  en  les  soumettant 
à  un  maître  supérieur  suzerain.  La  force,  le  courage,  la  valeur  dans  le  comtat  avaient 
déjà  élevé  plus  d'un  chef  sur  le  pavois;  par  i  influence  des  idées  religieuses ,  ou  plutôt  du 
culte,  les  évêques  devinrent  des  seigneurs,  et  bientôt  les  richesses  donnèrent  aussi  du 
pouvoir.  Tout  cela,  c'était  progrès  vers  l'affranchissement.  Qui  peut  douter  encore  que 
l'invention  des  foires  en  France  (660),  où  les  commerçons,  pour  se  soustraire  au  pillage  et 
aux  vexations  des  grands  possesseurs  des  enâteaux  ,  se  rendaient  par  caravanes ,  ne  fu  t 
déjà  un  acte  d'indépendance  de  ce  qui  n'étau  ni  roi,  ni  évéque,  ni  seigneur?  11  faut  d'au- 
tant moins  s'étonner  de  cette  conduite,  qu'une  infinité  de  villes,  dans  les  Gaules,  en  Italie, 
en  Allemagne,  etc.,  avaient  conservé,  à  travers  toutes  les  incursions  des  barbares,  leur 
régime  municipal  qui ,  détruit  dans  un  certain  nombre ,  ne  subit  que  bien  peu  d'altération 
dans  beaucoup  d'autres.  Plus  tard,  au  onzième  siècle,  les  difficultés  que  les  papes  créèren  t 
aux  empereurs  d'Allemagne,  favorisèrent  la  formation  des  municipalités  en  Italie  (1050)  ; 
les  villes  les  plus  considérables  se  déclarèrent  indépendantes ,  plusieurs  se  consti- 
tuèrent même  bientôt  en  républiques  (l  106) ,  prenant  leur  modèle  sur  les  municipes  dont 
nous  venons  de  parler.  Vers  ce  même  temps  (1095),  et  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle 
(1267),  les  six  croisades  contribuèrent  puissamment  au  même  résultat;  elles  donnèrent 
une  importance  très  grande  aux  villes  maritimes  qui  fournirent  les  moyens  de  trans- 
port ;  elles  favorisèrent  la  formation  des  communes  en  mettant  les  princes  et  les  seigneurs 
pauvres  qui  voulurent  se  croiser,  dans  l'obligation  de  vendre  des  privilèges  aux  villes 
pour  subvenir  aux  frais  de  leur  équipement  ;  c'es  ainsi  que  Louis-lc-Gros,  roi  de  Franco 
(1112),  puis  les  rois  d'Allemagne  et  d'Angleterre  'urent  conduits  à  accorder,  ou  plutôt 
à  vendre  le  droit  d'affranchissement  des  communes  ils  trouvèrent  même,  dans  cette  con- 
duite politique ,  ainsi  que  dans  l'établissement  d'une  mridiclion  supérieure,  où  ils  s'effor- 
cèrent d'attirer  tous  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  l'injustice  ou  des  vexations  des 
seigneurs ,  deux  moyens  de  diminuer  l'influence  rivale  des  plus  puissans  d'entre  ces 
derniers. 

Comme  on  le  voit,  en  ceci,  comme  ea  toute  chose,  chacun  fut  guidé  par  son  intérêt , 
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les  prêtres,  comme  les  rois,  les  seigneurs  et  les  peuples  ;  le  résultat  infaillible,  mais  non, 
prévu  pendant  long-temps,  devait  être  l'affranchissement  définitif  des  peuples.  C'est  ainsi 
sue  le  bien  enfante  le  mal ,  que  le  mal  engendre  le  bien  ,  et  que  le  bien  et  le  mal  doivent 
*tre  appréciés,  non  pas  d'une  manière  absolue,  mais  relativement  aux  conséquences  qu'Ut 
•ntrainent.  Ce  n'est  pas  dans  les  Faits  en  particulier,  c'est  dans  le  grand  ensemble  des  faits4, 
4ans  la  marche  séculaire  des  événemens ,  qu'est  la  loi  morale  de  l'humanité. 

La  concession  de  lu  grande  charte  aux  Anglais ,  par  Jean- sans-Terre  (i  tt  S);  la  formation 
de  la  hanse  teutone ,  ou  ligue  hanséalique  (1241)  constituée  par  l'association  de  plusieurs 
Tilles  commerçantes  du  nord  de  l'Allemagne;  l'admission  des  communes  au  parlement 
d'Angleterre  (U84),  et  du  tiers-état  au  parlement  de  Paris  (130Î),  rendu  sédentaire 
l'année  précédente  par  Philippe-le-Bel  ;  l'acte  delà  confédération  helvétique  (1807); 
telles  sont  les  grandes  phases  qui  marquentcette  marche  progressive.  Plus  tard,  \ajaquerie 
(1358),  insurrection  du  peuple  dirige  par  Marcel,  prévôt  des  marchands,  contre  la  noblesse 
et  le  dauphin,  régent  du  royaume ,  insurrection  qui  s'étendit  dans  toute  la  France ,  fut  10 
premier  précurseur  d'une  grande  révolution  politique  et  sociale  qui  devait  éclater  quatre 
siècles  plus  tard ,  mais  pour  laquelle  on  était  loin  d'être  mûr.  Enfin,  les  remontrances 
du  parlement  à  Louis  XI  (1400),  à  l'occasion  de  l'abolition  de  la  pragmatique  sanction  , 
doivent  être  notées,  comme  consacrant  les  droit  s*  de  la  nation. 

Quant  a  l'Espagne  et  au  Portugal,  en  grande  partie,  dominés  par  les  Maures  èt  divisés 
en  une  inûnîté  de  principautés  isolées,  ils  se  distinguent  par  leur  hitte contre  les  Mu- 
sulmans et  par  quelques  législations  empreintes  de  sagesse.  Pour  l'Asie  et  l'Afrique, 
tout  y  est  immobile  sous  le  joug  de  Mahomet. 

Après  les  premières  années  de  chaos  et  de  bouleversement ,  il  y  eut  donc  progrès  dans 
le  moyen  âge,  surtout  à  partir  do  onzième  siècle  ;  mais  qu'on  ne  croie  pas  qû*il  y  ait  en 
Ici  conception  et  développement  d'une  grand  idée  généreuse;  aucune,  du  moins,  no 
«'éleva  jusqu'au  point  de  planer  sur  les  siècles  pour  apercevoir  la  destinée  future  des 
neuples,  et  les  y  conduire  franchement.  Partout  l'affranchissement  se  traduit  en  conces- 
sions arrachées  par  la  nécessité,  par  le  besoin  d'argent ,  par  le  désir  d'abaisser  un  rival 
dangereux ,  concessions  souvent  retirées  ou  dénaturées ,  quand  les  circonstances  le  per- 
mirent ,  mais  qqi  finirent  toujours  par  l'emporter  sur  la  ruse ,  la  perfidie  et  la  mauvaise 
volonté,  gagnant  à  cette  lutte,  dans  laquelle  la  moralité  et  le  droit  étaient,  au  fond,  do  cAté 
de  l'opprimé,  bien  que  les  moyens  d'arriver  à  son  but  ne  pussent  pas  toujours  être  avoués 
par  l'honneur  et  la  loyauté.  Dans  cette  lutte,  on  voyait  le  tort  gui  commençait  toujours 
«l'un  côté,  passer  souvent  de  l'autre,  et  rester  ensuite  aux  deux  partis. 

Mais  qu'importe  à  la  cause  de  l  a  (franchissement  les  excès  de  ses  défenseurs  ;  elfe  était 
Donne ,  elle  était  sacrée,  elle  devait  triompher;  le  jour  de  son  triomphe  peut  être  retardé, 
mais  il  finit  par  arriver.  Nous  verrons  comment,  a  l'époque  moderne. 

La  législation,  comme  on  le  pense  bien,  pendant  le  moyen  âge,  ne  fut  pas  stationnais. 

An  temps  de  l'invasion  des  barbares,  une  grand  partie  de  l'Europe  {tait  régie  par  In 
législation  romaine  ;  plusieurs  de  ces  peuplades  apportèrent  avec  elles ,  en  s'élabtrssant, 
•  des  codes  réguliers  qu'elles  continuèrent  à  suivre ,  permettant  quelquefois  au  peuple 
vaincu  d'être  jugé  suivant  ses  lots,  c'est-à-dire  suivant  le  code  théodosien  (478),  auquel 
succéda  le  code  de  Justinien  (5)9).  Cependant  ces  lois  mêmes,  apportées  du  nord,  subirent 
des  changemens  amenés  par  la  nécessité  des  circonstances ,  ou  par  les  grandes  vues  d'un 
législateur ,  comme  Charlemagne  en  France  dans  ses  capHulaires  (768),  Alfred-le  Grand 
(1871),  puis  Canut-îe-Grand  en  Angleterre  (1015).  Pans  tous  ces  changemens ,  la  cause 
de  l'église  eut  une  extrême  influence;  ses  décisions  devinrent  souveraines,  et  l'on  vit 
alors  le  droit  canonique  envahir,  absorber,  engloutir  le  droit  civil.  Le  catholicisme  était 
alors  à  l'apogée  de  sa  puissance. 

La  législation  romaine  avait  presque  entièrement  disparu  devant  les  décisions  des  con- 
ciles .  des  papes  et  des  évêques ,  lorsqu'une  circonstance  fortuite,  la  découverte  dés  pan- 
aecte»  d«  Jvstinitn,  par  Werner  à  A malli  (1137),  vint  en  ranimer  l'étude.  Publique- 
ment professé  à  Bologne,  puis  dans  le  reste  de  l'Italie,  puis  en  France,  en  Angleterre, 
médité  par  les  jurisconsultes  profonds  de  toutes  les  nations,  le  droit  romain  fut  bientôt 
en  état  de  lutter  avec  avantage  contre  le  droit  canon,  et  cet  enthousiasme  pour  le  droit 
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romain  était,  au  douzième  sièclo,  une  protestation  contre  l'cttension  abt»ive;de  l'antonU 

ecclésiastique  ;  c'était  alors  le  signal  d'un  progrès  de  la  société. 

Les  lots  de  l'empereur  Frédéric  II  f  1 288) ,  les  élablissemens  de  Saint  'Louis  et  la  légis- 
lation d'Alphonse  X,  roi  4e  Castille  (m»),  ouvrirent  une  nouvelle  ère  que  caractérisa 
une  législation  mieux  en  rapport  arec  le  nouvel  état  social. 

Tandis  que,  dans  notre  Europe,  des  besoins  nouveaux  amènent  des  législations  nou- 
velles, partout  ou  règne  l'islamisme ,  la  loi  de  Mahomet  suffit  et  domine  despoliquement. 

Voyons  maintenant  quelle  fut,  pendant  le  moyen  Age ,  la  marche  des  arts,  des  lettres  et 
des  setenees. 

Quant  aux  arts,  nous  avons  peu  de  chose  à  en  dire  j  ils  tombèrent  rapidement  en  déea- 
denoe  pendant  les  Inondations  des  barbares;  les  fureurs  des  iconoclastes  au  huitième  sièclo 
en  orient,  l'aveugle  piété  des  catholiques  on  occident,  ne  laissèrent  subsister  que  bien  peu 
de  chefs-d'œuvre  des  siècles  dePéncleset  d'Auguste  ;  les  Arabes  succédèrent  aux  Grecs 
et  aux  Romains.  C'est  principalement  par  leur  architecture  qu'ils  brillèrent  dans  le»  art*, 
et  sans  nos  communications  avec  eux,  sans  nos  incursions  en  orient ,  sans  nos  croisades, 
bien  que  le  christianisme  y  eut  fait  sentir  sa  puissante  influence  dans  la  construction  dea 
églises  surtout ,  peut-être  les  arts  auraient-ils  tardé  de  plusieurs  siècles  h  renaître  en  Eu* 
rope  t  c'est  au  treizième  siècle  que  leur  flambeau  se  ranima  avec  celui  des  lettres,  pour 
briller  au  seizième  de  son  plus  vif  éclat. 

La  littérature  de  la  première  moitié  du  moyen  âge  est  toute  dans  les  pères  de  l'Église  et 
dans  les  chroniqueurs,  moines  en  abbés,  écrivains  qui  furent  très  nombreux  et  parmi  les- 
quels brillent  saint  Augustin  au  cinquième  siècle;  Boèce,  saint  Benoît ,  Grégoire  de  Tours, 
GassieuWe  et  /a charte  au  sixième {  saint  Grégoire-le-£rand  et  Marculfe  au  septième; 
saint  Jean  Damaoèrae  au  huitième}  Alouin,  Eginhard  et  Scott  au  neuvième.  Ici  commence 
la  philosophie  scolastique  ot  la  grande  querelle  des  réalistes  et  des  nominaux.  Les  noms 
d'Abeilard,  de  saint  Bernard  et  de  Thoraas-Béquet  au  douzième  siècle;  de  saint  François 
d'Assise,  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  d'Albcrt-le-Grand  au  treizième,  ont  conservé 
une  immense  réputation;  mais  qu'estas  que  la  littérature  de  ces  écrira»!,  si  l'on  en  ex-» 
cepie  trois  ou  qoaire?  un  latin  barbare,  dernière  corruption  du  bon  goût.  L'Espagne  et 
if  Portugal  nous  offrent ,  dès  le  douzième  siècle ,  mais  surtout  depuis  le  quatorzième,,  des 
pr oduouon*  littéraires  nombreuse! ,  et  plusieurs  rois  figurent  au  premier  rang  de  leurs 
poètes  et  de  leurs  prosateurs. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  littérature  des  Grecs  de  Constant inople  ;  malgré  les  efforts 
des  Comnènes  aux  onzième  et  douzième  siècles  pour  la  ranimer,  elle  se  borna  à  des  dis- 
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Mais  au  quatorzième  siècle,  quel  changement  !  c'est  le  Dante ,  Pétrarque  et  Boccace  qui 
ramènent  les  muses  exilées,  et  qui,  pour  commencer  la  littérature  moderne,  nourris  des 
cltt(s-d  œuvre  de  l'antiquité,  enfantent  des  chefs-d'œuvre  rivaux  de  leurs  modèles. 

Ce  serait  a  tort  que  nous  oublierions  la  littérature  des  Arabes,  qui  furent  pendant  UU 
temps  les  intermédiaires  entre  les  œuvres  de  l'antiquité  et  les  temps  modernes  ;  car ,  jus- 
qu'à la  restauration  de  l'étude  des  classiques  dans  leur  langue  propre,  par  Pétrarque  et 
autres  érudits  de  ce  temps,  on  ne  connaissait  plus  les  Grecs  que  par  des  traductions  la- 
tines faites  sur  des  traductions  arabes ,  copiées  elles-mêmes  sur  des  traduction!  syriaques. 
Mais  c'est  dans  les  sciences  que  ces  peuples  jetèrent  le  plus  d'éclat. 

C'est  è  eus  que  nous  devons  l'arithmétique  moderne ,  l'algèbre ,  la  géométrie  iransoea* 
dante  et  la  trigonométrie.  Pendant  que  les  mathématiques  étaient  complètement  oubliées 
dans  le  monde  chrétien,  dès  le  huitième  siècle,  ils  cultivèrent  avec  succès  l'astronomie  ; 
un  de  leurs  califes,  Almamon,  au  neuvième  siècle,  fit  même  déterminer  l'obliquité  do 
l'éeliplique  à  Bagdad  et  à  Damas,  mesurer  un  degré  terrestre  en  Mésopotamie,  et  ré- 
diger un  traité  célèbre  d'astronomie,  tandis  qu'en  Europe,  il  faut  arriver  au  treizième 
siècle  pour  trouver  quelques  travaux  semblables,  par  exemple,  le  collège  d'astronomie 
fondé  à  Madrid  par  Alphonse  X  de  Castille,  et  ses  tables  astronomiques  ;  les  traductions - 
faites  ou  oVdonnées  par  l'empereur  Frédéric  11 ,  et  enfin  les  nombreux  ouvrages  et  sur • 
tout  le  traité  d'optique  de  Roger  Bacon  (1294). 

La  physique  et  la  chimie  n'étaient  pas  si  avancées.  Ce  n'était ,  pendant  tout  le  moyen 
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*$e,  que  superstition,  sorcellerie  et  magie,  arec  toutes  les  manœuvres  de  l'alchimie 
pour  arriver  à  trouver  la  pierre  philosopbale. 

Quelle  a  été,  au  milieu  de  cette  succession  d'événemens,  qui  ont  ébranlé,  détruit,  boule- 
versé,  confondu,  puis  lentement  réorganisé  la  société,  quelle  a  été  la  marche  de  la  science 
médicale?  Nous  y  voyons  aussi  deux  périodes:  l'une  de  décadence  bien  longue,  et  le 
d'une  période  de  restauration, 
ici  notre  revue  géographique ,  et  voyons  la  médecine  successivement  en  Asie/ 
en  Afrique  et  en  Europe. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper ,  en  Asie ,  ni  du  grand  plateau  central ,  ni  du  revers  sep- 
tcntrional  ;  point  d'étude,  point  d'école,  point  de  science,  chez  les  peuples  de  ces  régions; 
quelques  pratiques  superstitieuses  seulement.  Mais  à  l'Orient,  en  Chine' et  au  Japon,  l'art 
médical  présente  un  caractère  particulier  :  extrêmement  borné,  grossier  et  empirique,  en- 
taché même  d'astrologie  et  de  superstition ,  il  reste  invariablement  stationnairc  et  ne  dé- 
cline pas  plus  qu'il  n'avance,  tout  à  fait  étranger,  comme  le  pays  lui-même,  aux  différentes 
révolutions  qui  agitent  tout  autour  la  surface  du  globe.  Toute  la  pathologie  de  ces  peuples 
se  réduit  à  quelques  idées  bizarres  sur  l'influence  des  humeurs  et  des  esprits ,  ou  des 
vents ,  principes  de  toutes  les  fonctions ,  suivant  eux ,  et  causes  de  presque  toutes 
les  maladies}  tout  leur  diagnostic  se  fonde  presque  uniquement  sur  l'exploration  du  pouls 
et  l'examen  de  la  langue  et  des  yeux.  D'ailleurs  ,  point  de  dissection ,  partant  point  d'ana- 
tomie  ;  mais  seulement  quelques  notions  grossières  sur  les  viscères  et  les  membres,  comme 
on  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  le  mannequin  sur  lequel  ils  font  pratiquer  l'acupuncture 
à  cenx  qui  sollicitent  le  titre  de  médecin.  Ils  n'emploient  que  très  rarement  la  saignée ,  ont 
beaucoup  de  confiance  dans  une  foule  de  plantes  auxquelles  ils  attribuent  facilement  des 
propriétés  merveilleuses,  et  pratiquent  fréquemment  la  cautérisation  et  l'acupuncture  avec 
des  aiguilles  d'or  ou  d'argent.  D'ailleurs  ils  ont  une  espèce  de  code  médical  qu'ils  disent 
très  ancien  et  auquel  les  médecins  qui  forment  une  caste  (car  la  nation  est  ainsi  divisée 
par  castes  ) ,  sont  obligés  de  se  conformer  sous  peine  de  mort.  Ne  nous  arrêtons  pas  davan- 
tage à  ces  tristes  monumens  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  contentons-nous  de  dire 
que  l'Inde  présente ,  pour  les  mêmes  raisons,  &  peu  près  le  même  spectacle ,  sous  le  rap- 
port delà  science  ou  plutôt  de  l'art  médical.  Dépourvues  d'institutions  politiques,  régies  par 
des  lois  religieuses ,  soumises  à  des  conquérans ,  la  Chine'et  l'Inde  étaient  condamnées  à 
rester  stationnaires  en  médecine ,  comme  dans  toutes  les  sciences ,  comme  en  civilisation. 

L'autre  partie  de  l'Asie ,  le  revers  occidental  du  grand  plateau ,  nous  offre  un  tout  autre 
intérêt.  Les  écoles  d'Edesse  et  de  Dchondisabuhr  en  Perse ,  fondées  au  quatrième  siècle 
par  les  Nestoriens, existaient  eucore  au  moyen-âge;  mais  ce  qui  donna  aux  études  un  essor 
prodigieux,  ce  fut  l'enthousiasme  excité  par  la  réforme  de  Mahomet  au  septième  siècle. 
7/étendard  victorieux  du  croissant  sembla  d'abord  menacer  de  destruction  les  monumens 
des  sciences  et  des  lettres ,  et  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  causa  des  pertes 
irréparables;  mais  bientôt  les  califes,  devenus  puissans,  'favorisèrent  les  eltbrts  des  sa- 
vant ;  cenx  de  Bagdad,  puis  ceux  d'Afrique,  puis  ceux  d'Espagne,  fondèrent  des  écoles-' 
célèbres  ;  et  celles  de  Bagdad ,  de  Kufa ,  de  Bassora ,  de  Bokhara ,  de  Damas,  en  Asie  *,  de 
Tunis  en  Afrique;  de  Gordoue,  de  Séville ,  de  Tolède ,  de  Murcie  en  Espagne ,  jouirent , 
pendant  long-temps ,  d'one  immense  réputation/Ces  califes  firent  traduire  les  ouvrages 
des  Grecs  par  des  Juifs  et  des  chrétiens  grecs  en  syriaque,  puis  du  syrlaqu*  en  arabe. 
Aristote  et  Galien  devinrent  bientôt  leurs  modèles*,  et  les  théories  humorales  do  celui-ci 
passèrent,  avec  la  dialectique  du  premier,  dans  leurs  ouvrages  de  médecine. 

Sérapbn,  Rhazès,  Mélusé,  Ali-Abbas,  Avicenne,  Averrhoês,  Avenzoar  et  Albucasls  , 
Arabes  asiatiques  ou  Espagnols,  remplirent  les  neuvième ,  dixième,  onzième  et  douzième 
siècles.  Cherchons  maintenant  à  nous  rendre  compte  de  ce  que  c'est  que  cette  médecine 
arabe  et  des  services  qu'elle  rendit  à  la  science. 

Cette  période  des  Arabes  s'étend  depuis  les  derniers  travaux  des  écoles  de  l'empire  d'O- 
rient ,  jusqu'aux  premiers  efforts  de  la  renaissance ,  époque  où,  subjugués  par  les  Turcs 
d'un  côté  et  de  l'autre  chassés  par  les  chrétiens ,  ils  cessèrent  d'avoir  des  écoles  et  des 
savant.  A  proprement  parler»  par  eux-mêmes,  ou  par  lears  partisans,  les  médecins  arabes 
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que  nous  Tenons  de  nommer,  remplissent  le  moyen-âge;  l'autorité  d'Avicenne  en  méde- 
cine fut  despotique  pendant  six  cents  ans  partout  où  l'on  écrivit  sur  la  médecine.  Et  ce- 
pendant qu'étaient-ce  que  ces  Arabes  ?  Des  copistes  des  Grecs.  Que  trouvait-on  dans  leurs 
ouvrages  ?  Rien  qu'une  imitation  des  Grecs ,  imitation  servile ,  confuse,  mêlée  de  supersti- 
tion, rétrograde  et  non  progressive.  Elle  eut  en  plus  tout  ce  qui  avait  commencé  à  cor* 
rompre  la  science  à  Alexandrie  :  la  cabale,  l'uroscopie,  la  croyance  aux  amulettes  ,  aux 
prodiges,  aux  vertus  extraordinaires  des  médicamens,  des  pierres  précieuses,  etc.  En 
anatomie,  les  Arabes  ne  firent  pas  un  pas;  ils  copièrent  Galien.  Non  moins  stériles  en 
physiologie,  ils  ne  méritent  pas  même  d'être  mentionnés  pour  ces  deux  branches  de  la 
médecine  ;  non  plus  que  dans  l'hygiène,  où  nous  n'avons  à  noter  que  les  préceptes  hygiéni- 
ques duGoran  sur  la  défense  du  vin,  l'usage  des  ablutions  fréquentes,  etc.,  érigés  en  préceptes 
religieux.  En  chirurgie,  ils  n'ont  qu'un  homme  Albucasis  ;  mais  cet  homme  est  au  premier 
r?.ug,nou  pas  qu'il  ait  fait  faire  des  progrès  réels  à  la  chirurgie,  mais  parla  recommandation 
sur  laquelle  il  insiste  de  baser  toutes  les  opérations  sur  des  connaissances  anatomiques  pré- 
cises ,  par  le  choix  raisonné  qu'il  fait  de  ces  opérations ,  par  la  clarté  et  la  simplicité  de  ses 
descriptions,  et  par  son  éloignement  pour  les  pratiques  superstitieuses.  On  voit,  dans  son 
ouvrage,  avec  quelle  vogue  étaient  employés  les  caustiques ,  et  l'on  ne  lit  pas  sans  surprise 
qu'il  conseille  la  ligature  dans  le  cas  d'hémorragie  par  plaies  des  artères.  En  médecine 
proprement  dite ,  Rhazès  et  Avicenne  se  distinguent  éminemment  :  le  premier ,  plutôt  par 
son  Traité  de  la  variole  et  de  la  rougeole,  maladies  qu'il  a  fait  connaître  le  premier,  car 
c'est  lui  qui  nous  a  conservé  ce  qu'en  disait  Ahrung,  deux  siècles  avant  lui ,  que  pafson 
Continent,'  qui  est  diffus  et  sans  ordre  ;  le  second  par  son  Traité  de  Médecine  complet  et 
méthodique,  intitulé  Canon ,  copie  de  Galien ,  qui ,  à  défaut  du  mérite  de  l'originalité ,  a 
celui  de  toute  la  clarté  et  de  toute  l'exactitude  dont  ces  temps  étaient  capables.  N'oublions 
pas  la  description  de  l'exanthème  cutané ,  nommé  Estera,  donnée  au  neuvième  siècle  par 
Sérapion ,  et  nous  aurons  une  idée  de  ce  que  les  Arabes  ont  fait  en  pathologie  interne  ; 
bien  peu  de  chose,  comme  on  voit,  excepté  les  descriptions  de  ces  maladies  de  la  peau, 
carie  reste  n'est  que  le  système  humoral  de  Galien.  Mais  en  thérapeutique,  en  matière  mé- 
dicale et  en  pharmacie ,  nous  leur  devons  la  substitution  des  laxatifs  doux ,  tels  que  la 
casse ,  les  tamarins,  le  séné ,  différentes  espèces  de  mirobolans,  les  sébestes  et  les  jujubes, 
aux  purgatifs  drastiques  et  irritans  usités  chez  les  Grecs  ;  la  connaissance  de  plusieurs  pîin- 
tes  et  de  plusieurs  nouveaux  médicamens  simples,  ou  composés,  du  mercure  et  de  plusieurs 
de  ses  préparations ,  de  l'onguent  mercuriel ,  de  l'arsenic ,  des  sulfates  de  cuivre  et  de  fer, 
du  nitre  (  Rhazès  ),  du  camphre ,  de  l'acier ,  de  l'argile ,  de  l'ambre ,  de  la  rhubarbe ,  etc.  ; 
enfin  la  confection  régulière ,  et  suivant  des  formules  arrêtées  dans  des  espèces  de 
codes,  de  toutes  sortes  de  médicamens,  formules  auxquelles  lès  apothicaires  sont  tenus' 
de  se  conformer. 

L'art  desaccouchemens,  étant  défendu  aux  hommes  chez  les  Arabes, ne  se  fait  remarque*, 
chez  eux  que  par  le  précepte  barbare  d'arracher  l'enfant  par  lambeaux  dans  les  cas  diffi 
elles.  L'hygiène  publique  et  la  médecine  légale  sont  tout  k  fait  nulles  chez  les  Arabes ,  mais 
la  bibliographie  médicale  leur  doit  la  connaissance  de  plusieurs  oowages  grecs. 

En  résumé ,  bien  que  la  médecine  ait  continué  à  décliner  chez  les  Arabes  ,  cependant 
elle  a  été  cultivée  par  eux  avec  ardeur,  et  sans  les  ouvrages  des  Arabes ,  il  n'y  eût  point  eu' 
de  littérature  médicale  pendant  le  moyen-Age  presque  tout  entier.  D'ailleurs,  cette  science 
a  suivi  chez  eux  les  différentes  phases  de  leur  naissance,  de  leur  grandeur  et  de  leur  déca- 
dence ;  elle  a  cessé  d'être  quand  ils  ont  cessé  d'exister  comme  nation ,  quand  ils  ont  subi  lo 
joug  ,  quand  ils  ont  abdiqué  toute  nationalité. 

Passons  maintenant  au  monde  chrétien ,  à  notre  Europe ,  et  voyons  ce  qu'y  était  la  mé- 
decine pendant  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 

Ici  encore  nous  avons  le  triste  spectacle  des  connaissances  médicales  qui  s'éteignent  peu* 
à  peu ,  qui  disparaissent  presque  entièrement ,  puis  qui  reparaissent  insensiblement  à  partir 
dû  treizième  siècle.  » 

Les  écoles  que  l'empire  romain  avait  ouvertes  partout ,  en  Asie ,  en  Afrique ,  à  Con- 
«antinople ,  en  Italie ,  dans  les  Gaules ,  etc. ,  eurent  beaucoup  à  souffrir  et  des  incursions 
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d'entre  elles  fat  employé  à  bâtir  des  églises;  fermées  par  la  violence  ot  les  horreur*  de  la 
guerre ,  elles  furent  bientôt  remplacées  par  les  monastères ,  qui  se  multiplièrent  à  l'infini, 
et  qui ,  respectés  par  les  nouveau*  peuples  devenus  chrétiens,  furent  long-temps  les  seuls 
asiles  où  purent  se  cultiver  en  silenee  les  sciences  et  les  lettres.  Les  moines  devinrent  de 
plus  en  pins  nombreux;  et  seuls  instruits,  ils  s'emparèrent  nécessairement  de  l'art  de  gué* 
rir  À  peine  avons-nous  quelques  hommes  h  citer  en  dehors. 

Au  cinquième  siècle ,  pas  un  seul  auteur  qui  mérite  d'être  nommé ,  à  moins  qu'on  ne 
Teoille  compter  Végèce,  surTanatomie  du  cheval  ;  mais  des  législations  méritent  d'attirer 
notre  attention  :  ce  sont  celles  des  Francs  ripuaires  et  saliens ,  des  Normands ,  des  Alle- 
mands et  autres  nations  germaines  ;  législations  dans  lesquelles  nous  reconnaissons  les 
premiers  fbndemens  de  la  médecine  légate.  Elles  exigent  en  effet  le  témoignage  des  mé- 
decins dans  les  décisions  juridiques  sur  les  blessures ,  l'empoisonnement ,  le  meurtre ,  te 
m  ni ,  la  visite  dés  cadavres,  etc.  Les  lois  des  Visigoths  s'occupent  aussi  des  vrais  et  des 
faux  médecins,  et  des  honoraires  des  médecins;  premiers  indices  de  police  médicale. 

Au  sixième  siècle,  deux  écrivains  grecs  méritent  notre  attention  :  ce  sont  Aètius  et 
Alexandre  de  Traites  ;  tous  deux  auteurs  de  Compendium  de  médecine ,  suivant  la  doc- 
tripe  des  anciens  et  surtout  de  Qalien,  mêlée  de  plusieurs  superstitions  du  temps.  Aëtius, 
médecin  de  la  cour  de  Conslanlinoplc,  consacre  une  partie  de  son  ouvrage  à  la  matière  mé 
dicale ,  une  autre  à  l'hygiène ,  et  le  reste  à  II  pathologie  et  à  la  thérapeutique  ;  après  avoir 
parlé  des  (lèvres  qui  sont  pour  lui  des  maladies  générales  dépendantes  de  la  viciât  ion  de 
certaines  humeurs,  il  traite  des  maladies  locales  suivant  un  ordre  anatomique.  D'ailleurs 
il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  ce  tetrabiblion,  si  ce  n'est  la  crédulité  de  l'auteur  aux 
vertus  multiples  des  médicamens;  les  câpres,  dit-il,  par  leur  amertume,  détergent, 
purgent  et  incisent  ;  par  leur  acrimonie,  échauffent,  dégagent  et  atténuent;  par  leur 
acerbe,  contractent,  resserrent  et  condensent.  Puis  on  le  voit  recommander,  en  pré- 
parant tel  ou  tet  médicament , d'invoquer  Abraham  ou  Jésus-Christ ,  sans  quoi  l'opération 
serait  manquée. 

Alexandre  deTralles  lui  est  supérieur  ;  sa  diction  est  plus  claire,  plus  courante,  plus 
précisé  ;  les  descriptions  de  maladies  sont  même  remarquables  et  quelquefois  des  modè- 
les ;  ce  médecin  indique  souvent  avec  beaucoup  de  justesse  les  signes  diagnostics;  et  ses 
eiiorti  pour  déterminer  le  siège  de  la  dysenterie  dans  les  gros  intestins  ou  dans  les  intes- 
tins grêles ,  sont  vraiment  d'un  siècle  plus  avancé  que  celui  où  il  vécut.  Ayant  remarqué 
la  débilité  et  les  mauvais  effets  qui  suivent  si  souvent  l'usage  des  purgatifs  ,  il  leur  préfé- 
rait les  fondans  et. les  laxatifs.  Son  ouvrage  sur  les  vers  intestinaux,  ascarides,  tombri- 
eaux ,  tœnias ,  est  aussi  fort  intéressant.  Malheureusement  cet  homme  remarquable  subit 
aussi  l'influence  de  son  siècle;  il  ne  croyait  pas  aux  enehantemens ,  dit-il  quelque  part 
(  Lib.  9,  C.  t],  mais  il  a  été  forcé  par  l'expérience  de  reconnaître  leurs  vertus,  et  il  con- 
seille quelquefois  des  pratiques  absurdes  ;  mais  il  a  soin  de  recommander  de  ne  pas  com- 
muniquer ces  secrets  mystérieux  et  cabalistiques  aux  profanes;  car  les  paroles  n'ont  pas 
de  vertus  sans  la  foi.  Nous  chercherons  plus  tard  à  expliquer  cette  aberration  de  l'esprit 
humain  ;  contentons-nous  de  constater  qu'elle  était  générale  à  cette  époque ,  qu'elle  in  fréta 
même  la  médecine  et  non  seulement  le  vulgaire  des  médecins,  les  moines  et  les  ignerans, 
Ua^is  encore  lts  Iicmtîitos  suj)f^riours  du  SkGclc« 

n  parait  que  c'est  dans  ce  même  siècle  que  furent  notés  les  premiers  cas  de  variole  et 
de  rougeole  en  Europe  et  en  Asie,  pendant  une  fameuse  peste  qui  ravagea  ees  différentes 
centrées. 

C'est  au  septième  siècle  que  se  meurt  définitivement  la  médecine  grecque;  mais  le  der- 
nier des  écrivains  de  cette  nation  peut  être  placé  à  côté  des  plus  éminens  de  ses  prédéces- 
seurs, sous  le  rapport  chirurgical;  l'ouvrage  de  Paul  n'ÊciNR,  sur  la  médecin*  (de  re 

medicâ)  qui,  de  nos  jours  encore,  est  lu  avec  intérêt,  est  divisé  en  sept  livres ,  dent  le 
premier  traite  de  l'hygiène;  le  second  des  fièvres;  le  troisième  des  affections  loeales;  lequa- 

de  l'intérieur  du  corps;  le  cinquième  des  poisons,  des  morsures  d'ani- 
t,ctc.j  le  sixième  de  tout  ce  qui  regarde  la  chirurgie,  et  le  septième  des 
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vertus  dès  médicament.  On  volt  que  l'ordre  qu'il  soit  ressemble  à  celui  de  ses  prédéces- 
seurs, ét  que  nous  y  retrouvons  toujours  à  peu  près  les  divisions  de  Galien  ou  de  Cela* 
Ce  qui  dislingue  Paul  d'Egine,  dont  la  réputation  d'habileté,  dans  l'art  des  accouchemens, 
ne  s'explique  guère  par  ses  ouvrages,  c'est  la  description  qu'il  donne  le  premier  d'une 
foule  d'affections  des  organes  génitaux,  préludant  ainsi  aux  ouvrages  qui  devaient  paraître 
au  commencement  du  seizième  siècle  sur  le  même  sujet;  c'est  aossî  sa  chirurgie,  car  Paul 
d'Fpine  était  un  chirurgien  éminent.  II  ne  craignait  pas  de  pratiquer  les  opératious  de  la 
trachéotomie,  de  l'artériotomie,  de  la  paracentèse  sur  la  ligne  blanche,  de  la  taille  péri- 
néale  oblique,  de  l'hydrocèle  par  incision,  de  l'hernie ,  du  trépan  dans  les  fractures  da  , 
crâne,  etc.,  à  une  époque  où  presque  personne  n'était  plus  en  état  d'opérer  ;  il  décrit  une 
feule  de  procédés  qui  lui  sont  propres;  enfin,  il  reconnaît  souvent  des  inflammations ,  et 
conseille,  pour  les  combattre,  beaucoup  de  réfrigérans,  de  saignées  veineuses  et  artérielles, 
taa  ventouses  et  même  les  sangsues. 

D'ailleurs,  son  ouvrage  n'est  point  gâté  par  les  superstitions  du  temps,  et,  sous  ce  rapport 
Il  forme  un  contraste  frappant  avec  ceux  qui  l'ont  précédé  et  ceux  qui  le  sulvent.Yoflà  le 
seul  médecin  qui  ait  mérité  vraiment  de  fixer  notre  attention  dans  ce  septième  siècle,  où 
commencèrent,  comme  nous  l'avons  vu,  les  conquêtes  des  Arabes ,  où  les  monastères  se 
multiplièrent  tant  sous  les  rois  barbares  et  dévots,  sous  Dagobert,  en  France,  et  par  l'in- 
fluence de  son  ministre  Salnt'Éloi;  où  les  derniers  rois  mérovingiens  emmaillotés  ,  massa- 
crés ou  déposés,  nous  donnent  une  idée  des  mœurs  dégradées  de  ce  temps. 

Le  huitième  siècle  est  celui  def  succès  des  Sarrazins,  et  le  commencement  du  règne  de 
Charlemagne  et  de  la  puissance  des  papes. 

La  médecine  compte,  dans  ce  siècle,  non  pas  beaucoup  d'hommes  marquans,  mais  beau- 
coup d'écoles  renommées  :  celles  de  Monte-Cassino,  datant  du  sixième  siècle  et  déjà  fort 
célèbre,  celle  de  Salerne,  qui  commençait  à  briller,  celle  de  Bagdad,  arrivée  déjà  à  cette 
splendeur  qu'elle  conserva  plusieurs  siècles. 

Le  caractère  de  la  médecine,  à  cette  époque,  est  encore  le  même  qu'au  siècle  précédent; 
cet  art  est  exclusivement  entre  les  mains  des  moines  en  Occident;  les  anciens  Grecs  sont 
lent  à  fait  oubliés,  et  les  prières,  les  Invocations,  les  sortilèges,  l'astrologie,  l'uroman* 
tie,  etc.,  ont  remplacé  la  science. 

Aox  neuvième,  dixième,  onzième  et  douzième  siècles,  c'est  la  médecine  arabe  et  les 
pratiques  superstitieuses  des  moines  qui  forment  tes  seuls  èlémens  de  l'histoire  de  notre 
art  ;  c'est  l'âge  d'or  des  reliques  et  des  miracles.;  pendant  que  les  Normands  s'établissent 
en  Europe,  et  que  les  papes,  devenus  de  plus  en  plus  pnissans ,  luttent  avec  les  rois,  les 
humilient ,  les  déposent,  poussent  les  peuples,  en  Orient,  à  la  délivrance  de  Jérusalem,  CI 
poursuivent  les  hérétiques  le  fer  et  le  fcu  à  la  main  jusqu'à  rextermination.  C'est  an  dou- 
zième siècle  que  les  rois  d'Angleterre  et  de  France,  Ëdouard-le-Coofesseur  et  Philippe  rV, 
prétendirent  jouir  du  pouvoir  de  guérir  les  goitres  et  les  écrouelles  par  le  simple  attouche- 
ment. 

De  tels  temps  de  désordre  et  de  fanatisme  ne  sont  guère  propres  aux  études,  et  nous  ne 
nous  étonnons  pas  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  homme  que  la  médecine  puisse  citer.  Exceptons 
toutefois  Constantin  l'Africain,  célèbre  traducteur  des  Grecs,  qui  illustra, par  ses  écrits, le 
écoles  de  Salerne  et  de  Mont-Cassin.  Que  servirait  de  s'arrêter  aux  ouvrages  de  Simon 
Selh  flot»),  sur  les  aHmens,  de  Nicetas  (1047),  sut  la  chirurgie,  de  Synesius,  sur  tes 
fièvres  (traduction d'un  Arabe)?  AConstantinople  ,à  cette  cour  des  Comnènes,  qui  réunis- 
saient autour  d'eux  des  savans  et  surtout  des  médecins ,  aux  onzième  et  douzième  siècles, 
il  y  avait  certainement  beaucoup  plus  d'astrologie  que  de  médecine.  Cependant,  dans  plu- 
sieurs états,  des  tentatives  de  législation  méritent  notre  attention,  particulièrement  une  loi 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  exige  une  permission  de  l'autorité  pour  pratiquer  ta  médecine, 
sous  peine  d'emprisonnement  et  de  confiscation,  et  prohibe  le  charlatanisme  médical. 

Mais  au  treizième  siècle  les  choses  changent,  les  nations  commencent  à  s'affranchir,  les 
rois  à  s'affaiblir  entre  eux,  les  études  à  se  ranimer.  L'empereur  Frédéric  II  perfectionne 
cette  législation  de  Roger;  il  exige,  pour  avoir  droit  de  pratiquer  la  médecine,  sept  années 
d'études,  la  connaissance  d'Arislote,  d'Hippocrate,  de  Galien  et  d'Avicenne,  et  un  examen 
par  le  collège  de  Salerne  ;  il  prescrit  aux  chirurgiens  de  suivre  un  an  les  cours  de  méde^ 
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cioe,  et  de  subir  on  examen  où  ils  feront  preuve  de  connaissances  en  anatomie,  etc.  Qui  ne 
▼oit,  dans  ces  sages  institutions ,  l'aurore  de  la  renaissance  des  études  médicales  ?  Au 
reste,  lVmpereur  Frédéric  II,  persécuté  avec  tant  d'acharnement  par  les  papes,  était  un 
savant  lui-même  ;  il  fit  plusieurs  traductions  des  Grecs,  et  se  livra  avec  succès  à  l'histoire 
naturelle,  et  particulièrement  à  l'ornithologie.  L'école  de  médecine  de  Montpellier  attire 
la  foule  des  élèves  (l  iso;.  D'autres  écoles  de  médecine  sont  fondées  à  Paris  (1216),  a  Bo- 
logne (1295);  des  statuts  rigoureux  donnent  aux  professeurs  la  qualité  de  «lercs,  et  leur 
défendent  le  mariage.  Peu  à  peu  l'exercice  de  l'art  de  guérir  est  arraché  des  mains  des 
moines  ignorans  et  superstitieux. 

Les  Arabes  régnent  encore  ;  mais  la  discussion  commence  et  des  critiques  s'élèvent. 
Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  traités  arabico-galéniques  A'Actuarius  (1261)  sur  l'ac- 
tion et  les  affections  de  l'esprit  animal,  sur  l'art  de  traiter  les  maladies,  sur  les  urines,  etc.; 
l'ouvrage  de  Démétrius  Pépagomenus  (I2G1),  sur  la  goutte;  celui  de  Myrepsus  (1277,),  sur 
la  composition  des  médicamens,  tous  trois  médecins  vivant  à  Constanlinople  ;  en  lin  ceux 
de  Gilbert  d'Angleterre,  de  Pierre  d'Jbano,  des  Thaddœus,  du  dominicain  Pincent,  du 
chapelain  Simon  de  Cordo,  de  Platearius,  de  Pierre  d'Espagne,  archevêque,  puis  pape , 
du  chanoine  /ean-de-Saint-Amand,  tous  médecins  de  l'Occident  chrétien,  parce  qu'on  n'y 
trouve  qu'un  mélange  informe  des  théories  humorales  de  Galicn  et  de  la  scholastiquc  du 
temps,  sans  parler  de  la  croyance  aux  charmes,  à  l'astrologie,  etc.,  qui  s'y  rencontre  sou- 
vent. Mais  nous  citerons  le  fameux  Arnaud  de  Villeneuve,  célèbre  philosophe,  théologien, 
scholaslique,  alchimiste,  précurseur  de  la  réforme  de  Luther,  et  auquel  nous  devons,  mal- 
gré son  charlatanisme,  la  découverte  de  l'esprit  de  vin,  de  l'huile  de  térébcnthine,deseaux 
6piritueuscs.  de  différens  cosmétiques,  et,  de  plus,  de  bons  conseils  sur  l'hygiène  et  sur  l'a- 
mélioration des  vins.  Le  dominicain  Albert-le- grand,  maître  de  Thomas  d'Aquin,  un  des 
prodiges  de  son  siècle  par  son  savoir,  célèbre  commentateur  d'Arislote  dont  les  ouvrages 
étaient  alors  proscrits  par  une  bulle  du  pape  (12 io),  professeur  tellement  suivi,  que  la 
place  Maubert  n'était  pas  assez  grande  pour  contenir  tous  ses  élèves,  eut  aussi  beaucoup 
d'influence  sur  la  médecine  par  ses  vastes  connaissances  en  histoire  naturelle,  en  chimie  et 
en  physique.  11  n'est  pas  inutile  de  dire  que,  dans  ce  même  siècle,  existait  Jiairnond  de 
Lulle,  le  plus  fameux,  le  plus  charlatan  des  alchimistes.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  da- 
vantage, ce  sont  les  deux  écoles  rivales  de  chirurgie  en  Italie,  donl  l'une,  celle  de  Roger  et 
de  son  disciple  Roland  de  Parme,  et  de  Guillaume  de  Salicet,  proclamait  la  puissance 
des  humectans  pour  guérir  les  plaies,  tandis  que  celle  de  Hugues  de  Lucqucs  ,  de  Bru* 
nus,  etc.,  avait  recours  aux  échauffans  et  aux  dessicatifs.  Un  disciple  de  Hugues,  de  Luc- 
ques,  Théodoric,  moine,  puis  évêque  de  Cervia,  substitua  des  lacs  de  toile  aux  effrayantes 
machines  de  bois  dont  on  se  servait  toujours  pour  réduire  les  fractures.  C'était  un  ache- 
minement pour  relever  la  chirurgie  de  l'état  d'opprobre  où  elle  était  tombée,  dédaignée 
par  les  médecins,  défendue  aux  ecclésiastiques  et  abandonnée  aux  barbiers.  Aussi .  vit-on 
bientôt  Jean  Pilard  former  à  Paris,  en  1260,  le  Collège  des  chirurgiens  de  Saint-Céme. 
Ces  chirurgiens,  considérés  comme  laïques,  pouvaient  se  marier,  et  jouissaient  de  tous  les 
privilèges  des  maîtres  en  physique  ;  le  collège  était  cependant  soumis  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, et  il  fallait  avoir  étudié  deux  ans  la  médecine  et  avoir  subi  de  sévères  examens  pour 
y  être  agrégé. 

Lan  franc,  élève  de  Guillaume  de  Salicet,  de  Milan,  s'y  lit  admettre;  et  par  ses  cours  suivis 
an  foule,  et  son  ouvrage  très  remarquable  sur  la  chirurgie  grande  et  petite,  il  fit  la  répu- 
tation de  ce  collège  qui  devint  la  première  académie  chirurgicale  du  monde  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  renaissance  de  la  chirurgie.  Ledoyendela  Facultéde  Paris,  Passavant, 
avait  encouragé  Latifranc  à  ouvrir  des  cours  publics;  mais  nous  verrons  plus  tard  celte 
même  faculté,  jalouse  de  la  célébrité  du  collège  des  chirurgiens,  chercher  à  l'opprimer  et  à 
l'humilier;  elle  fut  plus  juste  et  plus  équitable  en  défendant  aux  apothicaires  de  pratiquer 
la  médecine. 

En  résumé,  le  treizième  siècle  commença  à  être  favorable  à  quelques  branches  de  la 
médecine;  il  ne  lit  rien  pour  l'anatouiie,  la  physiologie,  la  médecine,  proprement  dite,  et 
l'art  des  accouchcnicns  ;  mais  le  poème  de  l'école  de  Salernc,  qui  date  dç  ce  siècle  cl  qui 
est  probablement  de  Jean  de  Milau,  cl  les  découvertes  d'Arnaud  de  Villeneuve,  inlrodui- 
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liront,  dans  les  règles  de  l'hygiène,  des  préceptes  salutaires,  et  dans  les  matériaux  de  l'hy. 
giène  des  moyens  utiles  ;  les  travaux  des  alchimistes  enrichirent  la  matière  médicale  de 
mddicamens  puissans,  pendant  que  l'art  de  la  pharmacie  se  perfectionnait  et  commençait 
à  être  soumis  à  des  règles;  la  chirurgie  prit  un  heureux  essor  sous  l'influence  des  écoles 
maies  d'Italie,  et  surtout  de  la  création  du  collège  des  chirurgiens  à  Paris;  la  police  médi- 
cale eut  à  se  louer  des  lois  de  l'empereur  Frédéric  II  stfr  l'élude  et  l'exercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie,  et  la  médecine  légale  vit  le  premier  cas  d'application,  sous  le  pape 
lonocent  III,  du  judicium  peritorum  medicorum,  au  jugement  de  la  léthalité  d'une  bles- 
sure. Enfin,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  que  douze  universités  ou  académies  de  mé- 
decine furent  fondées*,  dans  ce  siècle,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Autriche,  ea 
Angleterre,  en  Suède  et  en  Portugal  (l). 

Le  treizième  siècle  prépara  le  quatorzième ,  où  devaient  s'opérer  des  réformes  plus 
importantes. 

La  première,  et  la  principale,  fnt  le  retour  à  l'anatomie,  non  plus  à  l'anatomie  de  Galien 
ou  des  Arabes,  mais  à  l'anatomie  de  l'amphithéâtre,  à  la  dissection  des  cadavres.  Mondini 
professeur  de  Bologne,  disséqua  publiquement,  pour  la  première  fois  en  1316,  deux  cadavres 
de  femmes,  et,  peu  de  temps  après,  publia  un  traité  d'anatomie  d'après  nature,  où  cependant 
l'autorité  de  Galien  l'emporte  encore  souvent  sur  la  réalité.  Ce  manuel  acquitunc  immense 
réputation,  et  servit,  pendant  deux  siècles,  aux  démonstrations  anatomiques  dans  presque 
toutes  les  écoles.  Depuis  ce  temps,  l'usage  s'établit  peu  à  peu  de  faire ,  tous  les  ans  dans 
chaque  université,  une  ou  deux  fois  la  dissection  de  cadavres  humains.  Qu'on  ne  croie  pas 
cependant  que  les  erreurs  des  anciens  aient  été  promptement  redressées  ;  on  commençait, 
il  est  vrai,  à  voir  la  nature  même,  mais  pour  bien  voir,  il  faut  apprendre  à  voir,  et  jusqu'à 
Vésale  (1643),  on  ne  sut  réellement  pas  voir  en  anatomie;  toutefois  le  mouvement  d'amé- 
lioration n'en  était  pas  moins  denné.  Nous  n'avons  guère  d'autres  anatomistes  à  citer  dans 
ce  siècle,  à  moins  cependant  que  nous  ne  fassions  exception  pour  Guy  de  Chauliac,  cha- 
pelain, chambellan  et  médecin  du  pape  Urbain  V,  auteur  d'un  précis  d'anatomie  sûr  le 
modèle  de  celui  de  Mondini  (1363).  Mais  c'est  plutôt  en  chirurgie  que  marqua  Guy  de 
Chauliac  :  il  bannit  de  cette  branche  de  la  médecine  les  subtilités  et  la  superstition,  rejeta 
les  charmes,  se  confia  à  l'expérience ,  et  suivit  les  règles  du  bon  sens;  il  réhabilita  une 
foule  d'opérations  tombées  en  désuétude,  et  fut  véritablement  le  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie comme  Mondini  celui  de  l'anatomie.  La  chirurgie  s'enrichit  encore  de  l'observation 
des  plaies  d'armes  à  feu;  mais  on  les  croyait  alors  toujours  accompagnées  de  brûlure  et 
empoisonnées. 

D'ailleurs,  voilà  les  deux  seules  branches  de  l'art  de  guérir  qui  aient  fait  quelque  progrès, 
caries  autres  n'offrent  absolument  rien  à  citer  :  l'on  n'écrit  que  pour  commenter  les  Ara- 
bes; l'astrologie  trouve  encore  beaucoup  de  partisans  en  médecine;  les  ecclésiastiques 
continuent  encore  à  exercer  cet  art,  malgré  la  défense  des  conciles;  on  croit  aux  cures 
miraculeuses  opérées  par  des  saints.  «  Ces  saints  médecins,  dit  Sprengel  (t.  2,  p.  429), 
étaient  si  nombreux  qu'on  se  vit  contraint  de  fixer  les  lois  d'après  lesquelles  une  cure 
était  déclarée  miraculeuse  elle  médecin  canonisé.  Ces  lois  étaient  les  suivantes  :  la  mala- 
die devait  être  incurable  et  la  guérison  avoir  lieu  à  l'instant;  si  le  médecin  employait  un 
remède,  il  fallait  que  la  théorie  ne  pût  expliquer  la  manière  dont  ce  moyen  agissait.  » 
Les  physiciens,  dont  les  expériences  étaient  d'ailleurs  accompagnées  de  plus  ou  moins  de 
charlatanisme,  étaient  poursuivis  comme  magiciens  et  sorciers.  La  religion  se  mêlait  de 
tout  :  ainsi,  une  maladie  nerveuse  et  convulsive ,  sorte  de  chorée,  régnait  en  Allemagne; 
eh  bien!  les  prêtres  s'approchaient  en  cérémonie  du  malheureux  qui  passait  pour  possédé, 
et  exorcisaient  le  diable  par  quelques  versets  de  la  Bible.  Une  peste  originaire  du  levant  se 
répandit  en  Italie,  en  Espagne  et  en  France  (1348),  puis  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  Hollande  (i349j ,  et  fut  tellement  meurtrière  que,  dans  certains  pays,  elle  n'épargna 
que  dix,  que  cinq  individus  sur  cent;  eh  bien  !  le  pape  vint  au  secours  des  médecins  :  Il 
accorda  des  indulgences  plénièrcs  à  ceux  qui  se  consacraient  au  service  des  pestiférés,  et 
donna  l'absolution  aux  pestiférés,  de  sorte  que  beaucoup  de  malades  léguèrent,  par  recon- 

» 

(i)  Voyci  mon  Atlas  hiitonqne  de  1*  médecine. 
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naissance,  leurs  biens  au  clergé.  Déjà,  dans  le  siècle  précédent  (1200),  pousses  par  un 

fanatisme  aveugle ,  une  foule  de  gens  du  loat  rang  et  de  tout  sexe ,  marchant  procession- 
pellement  deux  a  deux ,  le  long  des  rues  et  des  grands  chemins,  et  mêlant  leurs  gémiase- 
mens  et  leurs  chant»  plaintifs  au  son  des  lanières  de  cuir  dont  ils  se  frappaient  le  dos  nu, 
avaient  parcouru  une  partie  de  l'Europe,  mais  surtout  l'Italie,  l'Allemagne  et  la 
Pologne,  sous  le  nom  de  (lagtlUiM.  Pendant  la  peste  dont  nous  venons  de  parler,  de 
nouveaux  excès  d'extravagance  religieuse  analogue  eurent  encore  lieu-,  et  les  Juifs,  que 
maudissait  l'Église ,  furent  accusés ,  dans  certains  pays ,  d'avoir  causé  celte  peste  en  em- 
poisonna ut  les  sources,  et  furent  persécutés,  massacrés,  brûlés!! 

C'est  dans  les  grandes  révolutions,  dans  les  grandes  calamités  que  se  montrent  à  dé- 
couvert les  mœurs  des  nations;  et  le  quatorzième  siècle  nous  offre  l'humanité  sous  un  bien 
triste  asnecl  :  la  médecine  nous  présente .  comme  la  noliliaue .  ignorance  et  fanatisme  «  et 
seulement  de  rares  exemples  d'indépendance  et  de  raison.  Cependant,  quelques  ger- 
mes de  réforme  avaient  été  jetés  ;  plus  tard ,  ils  portèrent  leurs  fruits ,  car  jamais  la  se- 
mence de  vérité  n'est  perdue  ;  quelque  ingrat ,  quelque  stérile  que  soit  le  terrain  qui  la  ro 
çoive ,  elle  y  crée  tôt  ou  tard  La  fécondité. 

Pans  le  siècle  suivant,  nous  allons  voir  se  développer  lentement  ces  germes  j  mail  ce 
n'est  qu'au  seizième  qu'éclatera  la  réforme ,  et  que  la  médecine  revêtira  son  caractère  mo- 
derne d'indépendance  de  l'autorité  ,  et  de  progrès  incessans. 

Rappelons- nous,  en  deux  mots,  ce  quinzième  siècle  qui  termine  le  moyen-Age  i  la  France, 
à  moitié  envahie  par  les  Anglais,  arrivée  au  dernier  degré  de  la  misère  et  de  U  discorde 
civile,  se  relève,  comme  par  un  miracle,  chasse  les  Anglais,  et  rétablit,  sous  Charles  vu, 
avec  l'ordre  et  la  paix  intérieure  ,  sa  force  et  son  indépendance,  tandis  que  sous  Louis  xi, 
elle  voit  écraser  la  féodalité  ;  l'Angleterre  est  agitée  par  les  dissensions  civiles  des  deux 
roses,  mais  elle  augmente  l'autorité  elles  privilèges  des  par  le  mens;  la  puissance  des  panes 
se  déconsidère  dans  la  personne  de  Borgia;  Conslanlinople  est  pris  par  les  Tares,  les  der- 
niers des  barbares  ;  l'empire  de  Russie  commence,  les  Maures  sont  définitivement  chassés 
d'Espagne,  et  la  Suisse  s'organise  et  se  fédère  en  treize  cantons  ;  la  diète  de  Worms  lue 
les  droits  électoraux  des  différens  princes  de  l'Allemagne;  puis  Christophe  Colomb  décou- 
vre l'Amérique,  Vasco  de  Gama  double  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  Amène  Yespuce 
explore  le  continent  du  Nouveau-Monde. 

Tous  ces  faits  sont  assez  significatifs;  ils  indiquent  bien  clairement  le  prochain  change- 
ment dans  les  mœurs  et  la  politique,  et  la  tendance  manifeste  vers  le  nouvel  ordre  de 
choses,  qui,  après  Uni  de  crises  et  d'oscillations,  doit  entm  s'établir.  Cependant  les  mœurs 
sont  encore  bien  barbares  :  on  croit  encore  aux  sorciers  ;  on  leur  applique  la  question 
pour  leur  arracher  des  aveux  de  commerce  avec  le  diable,  puis  on  les  brûle  ;  oa  fait 
monter  sur  le  bûcher  Jéanne-d'Arc  (  1431) ,  la  libératrice  de  la  France  ! 

La  médecine  n'est  pas  non  plus  dégagée  de  toute  superstition ,  mais  une  tendance  vers 
le  progrès  s'y  fait  aussi  remarquer  :  ainsi  nous  voyons  l'étude  de  l'anatomie  se  propager,  ta 
nécessité  des  dissections  se  faire  sentir,  et  la  gravure  sur  bois  servir  à  représenter,  sur 
des  planches,  encore  bien  grossières,  il  est  vrai,  les  viscères  et  les  principaux  détails  ana- 
lomiques.  C'est  d'ailleurs  toujours  le  manuel  de  Mondini  qui  sert  de  modèle,  et  nous  n'a- 
vons à  citer  aucun  aoatomiste  célèbre.  La  chirurgie,  sans  faire  de  grands  progrès,  suit 
l'impulsion  qui  lui  a  été  donnée  par  le  collège  des  chirurgiens  et  par  Guy  de  Chauliac  dont 
les  ouvrages  sont  les  oracles  du  siècle  ;  plusieurs  opérations  remarquables  sont  pratiquées  : 
Vianco  et  d'autres  font  la  rhinoplastie  aux  dépens  des  chairs  du  bras,  et  Colot  pratique  la 
première  opération  de  la  taille  par  le  haut  appareil  sur  un  franc-archer,  condamné  à  mort 
par  Louis  XI,  mais  gracié  par  suite  du  succès  de  l'opération  ;  Béntvieni  publie  à  Florence 
des  observations  de  chirurgie  et  fait  de  bonnes  remarques  sur  les  opérations  de  la  cata- 
racte et  de  la  taille.  La  pharmacie,  soumise  à  des  règlemeos  sévères,  et  la  matière  médicale 
s'enrichissent  de  plusieurs  nouvelles  préparations  de  médicamens  et  de  médicamens 
nouveaux  ;  la  médecine  légale,  de  plusieurs  écrits  spéciaux  sur  les  poisons;  l'hygiène,  de 
quelques  traités  sur  l'usage  Je  l'eau ,  du  vin ,  des  alimens  et  des  épices  nouvellement  con- 
nues, et  la  bibliographie ,  de  l'imprimerie.  Rien  en  physiologie  ni  dans  l'art  des  accou- 
chemens  ;  mais  la  médecine ,  bien  qu'encore  entachée  d'astrologie ,  commence  cependant 
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a  ilgnalersoo  retour  à  la  saine  raton .  Linacre  fonde,  à  Londres,  le  collège  des  médecins  et 

des  chaires  hippocratiques  dans  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  ;  on  décrit  la 
tuelte  anglaise  ;  J.  Dépars  observe  la  fièvre  pétéchiaU  ,  les  médecins  italiens  rapportent 
des  cas  rares  et  remarquables  (  Guaïoer,  Montagnana,  SavooajpU ,  Beaedetu,  liM), 
et  essaient  de  restaurer  U  médecine  hippocraiique  (  Leoniceoe ,  U9b  )  aux  dépens  des 
Arabes;  Valescus  de  Tareote  proclame  que ,  dan»  la  peste ,  il  ne  faut  point  employer  d  as- 
tres évacuans  que  la  saignée,  qu'il  a  guéri  des  phthisies  par  le  régime,  etc.  En  in  aux 
dix-sept  nouvelles  universités  ou  écoles  de  médecine,  fondées  dans  le  siècle  précédent , 
s'en  ajoutent  vingt-huit  autres,  dans  les  principales  villes  de  France ,  en  Ecosse  ,  en  Aile- 
magne,  ea  Italie ,  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Suède  et  en  Danemarck 

Tels  sont  les  élémens  de  l'histoire  de  la  médecine  au  quinzième  siècle  ;  ils  annoncent 
le  réveil  de  l'esprit  d'observation ,  le  retour  aux  études  et  spécialement  aux  études  hippo- 
critiques, présage  heureux  des  succès  prochains  de  la  cause  de  l'affranchissement  et  du 
progrès  sur  l'esprit  de  routine  et  de  servilité. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quels  rapports  lient  l'histoire  de  la  médecine  à  l'histoire 
du  monde  au  moyen-âge,  de  grandes  vérités  nous  apparaissent.  Revenons  aux  divisions 
«^©graphiques. 

L'Asie  nous  présente ,  excepté  dans  sa  partie  occidentale ,  une  civilisation  stationnaire  ; 
l'histoire  de  la  Chine  et  de  l'Inde  nous  le  prouve  ;  la  médecine  de  ces  peuples  n'est  pas 
moins  immobile  ;  rien  de  nouveau  de  ce  côté. 

De  l'autre,  en  Perse,  en  Arabie  et  dans  l'Asie  Mineure,  Véml  politique  et  social  change, 
a  partir  du  septième  siècle ,  par  suite  des  conquêtes  des  Musulmans  et  des  Turcs,  mais 
s'uniformise  bientôt  sous  l'empire  d'une  législation  religieuse  ,  despotiquement  imposée  et 
docilement  reçue  et  acceptée.  Durant  l'enthousiasme  de  la  conquête  et  du  prosélytisme , 
la  civilisation  se  relève ,  et  brille  d'un  vif  éclat  ;  en  même  temps  se  raniment  les  études 
médicales  ;  plusieurs  hommes  éminens  cultivent  la  science  avec  succès,  et  le  sceptre  de  la 
médecine ,  saisi  par  un  de  ces  chefs  arabes ,  se  maintient  sous  son  nom  pendant  six  siè- 
cles. Mais  le  caractère  de  cette  civilisation  musulmane  n'était  pas  progressif,  les  sciences 
ne  furent  pas  non  plus  progressives,  et  l'on  vit  les  sciences  et  la  civilisation  s'éteindre  en- 
semble et  «'immobiliser,  comme  partout  où  toutes  les  lots  civiles  sont  absorbées  par  la  loi 
religieuse. 

Le  sort  de  l'Afrique  est  à  peu  près  semblable  ;  cette  province,  l'Egypte  surtout,  qui  avait 
jeté  tant  d'éclat  sous  la  domination  romahlé,  est  dévastée  par  les  Vandales  au  cinquième 
siècle,  et  à  peine  rendue  à  l'empire  d'Orient,  elle  est  envahie  par  les  Sarrasins  au  sep- 
tième ;  dès  lors  elle  suit  absolument  les  phases  des  autres  empires  des  Gâlifës  ;  Tnnis  voit 
s'élever  une  école  célèbre;  mais  bientôt  les  lumières  de  l'Afrique  pâlissent ,  comme  eefles 
de  Bassora  et  de  Bagdad  en  Asie,  et  la  médecine,  après  y  avoir  brillé,  s'y  éteint  pont  ae 
pins  y  revivre  jusqu'à  nos  jours. 

DansKAsîect  l'Afrique,  l'histoire  de  la  médecine  a  donc  suivi  pas  à  pas  celle  de  la  civi- 
lisation. Il  en  a  été  de  même  en  Europe. 

En  Europe,  nous  voyons  d'abord  décliner  celte  civilisation,  malgré  quelques  grands 
hommes  qui  s'efforcent  d'arrêter  cette  décadence;  tous  les  genres  de  barbarie  et  de  super- 
stitions s'y  accumulent  ;  puis,  peu  à  peu  elle  se  relève;  les  douzième,  treizième  et  quator- 
zième stèêtes  sont  témoins  des  premiers  pas  vers  l'affranchissement,  et  déjà,  au  quinzième 
siècle,  l'esprit  humain  peut  se  glorifier  de  plusieurs  conquêtes  importantes.  La  médecine 
aussi  se  corrompt  et  perd  son  caractère  de  science ,  malgré  les  ouvrages  de  quelques 
nommes  supérieurs  a  leur  siècle  ;  les  productions  des  Arabes  de  l'Espagne ,  ainsi  que 
le  reflet  des  travaux  de  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  la  relèvent  à  peine  aux  dixième 
et  onzième  siècles.  Ce  n'est  réellement  qu'après  les  premiers  pas  faits  au  douzième  siècle 
vers  l'affranchissement, qu'on  voit  au  treizième  la  science  médicale  commencer  h  sortir  du 
chaos  immonde  où  elle  s'était  enfouie;  et  encore  que  pouvaient  être  véritablement  ses  pro- 
grès avant  son  retour  à  l'analomic ,  seule  base  solide  de  la  médecine  (quatorzième  siècle)? 

Ainsi  l'histoire  de  la  médecine  suit,  dans  sa  marche ,  l'histoire  de  la  civilisation ,  au 
moyen-Age  comrao  dans  l'antiquité. 
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It  nous  resterait  maintenant  à  comparer  ces  deux  époques  successives,  et  à  chercher  si 
une  même  lai  a  présidé  au  développement  de  l'humanité  ,  pendant  ces  deux  périodes  ; 
mais  nous  réservons  ces  questions  pour  un  autre  temps ,  alors  que  nous  aurons  tracé  l'es- 
quisse de  l'histoire  moderne  ;  et  nous  espérons  faire  voir  que  cette  étude  n'est  pas  stérile', 
qu'elle  conduit  même  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  pense,  et  qu'un  des  reproches  les  plus 
graves  que  l'on  puisse  adresser  à  notre  siècle,  d'ailleurs  si  aride  d'instruction,  c'est  d'en 

négliger  l'application  aux  sciences  et  à  la  médecine  en  particulier. 

.  -  •  > 

Casimir  Broossais, 

Agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  médecin  or- 

i  dinaire ,  professeur  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  dn 

Val-de-GrSce,  etc., 
...  • 

membre  de  la  4e  classe  de  Hkstitut  historique. 
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RETTJE 

D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


HISTORIENS  NATIONAUX  DE  LA  CORSE. 

ZP  ARTICLE  (1). 

»  .  .  • 

LU  A  LA  6«  CLASSB  DB  L'fKSTITUT  HISTORIQUE.  , 


J'ai  eu  souvent  occasion,  dansjmes  articles  précédens,  de  citer  le  docteur  Limperani  ;  lui 
aussi  a  écrit  nue  histoire  de  la  Corse,  avec  la  prétention  de  la  faire  meilleure  et  plus 
complète  que  celles  qui  l'avaient  précédée  ;  lui  aussi  a  posé  un  principe  historique  qu'il 
croyait  le  seul  vrai;  mais,  comme  tous  les  hommes  à  système  exclusif,  il  ne  voulut  pas 
tenir  compte  de  certains  élémens  indispensables  pour  que  l'histoire  soit  autre  chose  qu'une 
thèse  académique  ou  une  discussion  d'érudit.  Nous  allons  voir  ensemble,  Messieurs, quel 
était  le  système  historique  proposé  par  le  docteur  Limperani;  en  quoi  ce  système  différait 
de  ceux  qui  l'avaient  précédé  ;  sous  quel  point  il  leur  était  supérieur,  et  comment  aussi  il 
se  faisait  qu'il  ne  réalisait  pas  comme  eux  un  but  national  et  vraiment  historique. 

Le  docteur  Jean-Paul  Limperani  d'Orezza,  qui  écrivait  son  histoire  générale  de  la  Corse, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  était  natif  d'Orezza,  village  aujourd'hui  célèbre  par  ses 
eaux  minérales.  Envoyé ,  jeune  encore,  en  Italie,  pour  y  faire  ses  études  médicales,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire.  Après  avoir  examiné  savamment  celle  des  differens 
peuples,  il  jeta  les  yeux  sur  sa  patrie,  et  la  voyant  dépourvue  d'historiens,  il  voulut  la  doter 
magnifiquement  en  écrivant  son  histoire  générale.  «Souvent,  dit-il,  je  me  suis  demandé 
comment  il  se  faisait  que  dans  un  siècle  aussr  éclairé  que  le  nôtre,  tandis  que  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  se  sont  rendues  illustres  en  publiant  leur  histoire,  la  Corse  seule  demeurât 
dans  l'ignorance  d'elle-même ,  et  qu'elle  y  laissât  également  les  autres  nations  ;  je  me  suis  de- 

(t)  Voir  noa  deux  numéros  de  mars  et  mai  iS35,  pages  g3  et  ro4i  tome  II. 
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mandé  comment  il  ne  s'était  point  trouvé  quelqu'un ,  qui,  recueillant  ce  qui  a  été  dit  sur  ce 
peuple  par  les  auteurs  grecs,  laiins,  italiens ,  transalpins,  aidé  de  ces  documens,  n'ait  pas 
songe  h  en  écrire  l'histoire.  Et,  certes,  ce  n'est  pas  faute  d'hommes  de  taleos;  en  Corse,  il 
y  en  a  eu  de  tout  temps  ;  tout  le  monde  sait  que,  dans  ce  pays ,  il  y  a  des  nommes  capables 
de  faire  de  grandes  choses,  et  capables  aussi  de  les  bien  raconter.  Mais  n'est-il  pas  plus 
raisonnable  de  penser  que  l'esprit  des  Corses ,  depuis  la  renaissance ,  a  été  pour  ainsi  dire 
enchaîné,  au  point  que  celte  nation  n'a  aujourd'hui  que  tle  méchans  romans  écrits,  dans  des 
temps  d'ignorance,  avant  qucla  découverte  de  l'imprimerie  eût  mis  au  jour  les  histo- 
riens de  l'antiquité?  (1)  » 

Ces  paroles  de  Limpcrani  sont-elles  rigoureusement  exactes  ?  Est  il  vrai  en  effet  qu'à 
l'époque  où  le  savant  docteur  écrivait  ces  lignes,  la  Corse  manquât  d'historiens,  disons 
mieux,  de  chroniqueurs?  je  ne  le  pense  pas.  Déjà  vers  la  Gn  du  quatorzième  siècle,  le  moine 
Cyrneus  avait  publié  son  manuscrit  :  De  rébus  CûPéicU;  l'archidiacre  de  Mariana,  Anton 
Pierre  Fiiippioi ,  verHa  lin  du  quinzième  siècle,  publiait  la  Historia  délia  Corsica,  his- 
toire qu'écrivait  en  même  temps  son  contemporain,  Merci lo,  historien  génois ,  dont  je  ne 
vous  ai  point  parlé  pour  être  fidèle  a  mon  plan.  Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  de  ce 
ouvrages.  Nous  savons  déjà  à  quoi  nous  en  tenir  -,  mais  il  est  bon  d'observer  ici  que  Lim- 
perani,  en  affirmant  qu'il  n'y  avait  pas  d'histoire  de  la  Corse,  était  fidèle  au  système  histo- 
rique qu'il  avait  adopté.  Car  pour  lui  l'historien  ce  n'était  pas  le  chroniqueur  crédule, 
admettant,  sur  la  foi  d'autrui,  des  faits  souvent  invraisemblables;  ce  n'était  non  plus  le 
philosophe  historien  qui  voit»  autre  chose  dans  la  vie  de  l'humanité  qu'une  succession  de 
faits  sans  raison  ;  mais  qui ,  remontant  à  l'origine  première,  formule  en  termes  généraux 
ia  marche  suivie  par  les  nations ,  les  destinées  probables  auxquelles  elles  sont  ap- 
pelées. Il  concevait  l'histoire  d'une  toute  autre  manière ,  et  en  [cela  il  partageait  la 
manière  de  voir  d'un  grand  nombre  de  savans  de  son  époque.  Limpcrani  pensait  donc  que 
l'histoire  ne  devait  être  qu'une  narration  basée  sur  des  autorités  irréfragables,  c'est-à-dire 
sur  le  témoignage  des  anciens.  Philosophes,  poètes  ou  historiens,  n'importe,  l'antiquité  pour 
loi  c'était  l'arche  sainte  sur  laquelle  il  n'était  point  permis  de  porter  la  main.  Ce  culte,  voué 
à  l'antiquité  par  nos  pères ,  nous  étonne  quelquefois  aujourd'hui  où  la  science  historique  a 
fait  de  si  grands  progrès ,  que,  sans  être  trop  présomptueux ,  nous  pouvons  affirmer  savoir 
l'histoire  de  Rome  et  de  ia  Grèce  mieux  que  ne  la  savaient  les  historiens  de  ces  pays. 
Aussi  n'est-ce  qu'avec  une  prudente  réserve  que  nous  appuyons  nos  témoignages  sur  les 
auteurs  anciens.  Mais  au  dix- huitième  siècle  il  y  avait  grand  nombre  d'hommes  de  science, 
qui  pensaient  avec  Limperani  que  Sénèquc,  Vellcius  l'aterculus,  Diodorc  de  Sicile,  Tile- 
Live,  Tacite,  etc.  étaient  des  historiens  dont  le  témoignage  ne  pouvait  être  suspecté  sans 
scandale.  Limperani  croyait  qu'en  appuyant  son  histoire  sur  de  semblables  bases,  elle  de- 
vrait être  vraie,  et  que  nul  ne  s'élèverait  contre  elle ,  et  comme  on  en  pouvait  douter,  il  se 
mit  à  l'œuvre.  Nourri  de  fortes  éludes  latines,  il  avait  déjà  dans  sa  jeunesse  composé  une 
dissertation  sur  Ja  Corse  Thyrcnien ne  ;  c'était  une  discussion  fort  savante  sur  la  question 

• 

(i)  Più  voile  mo  u  sSoso  tlivi-aii.lo,  ho  ikercalo  qualc  sia  la  ra^lono,  chc  in  tin  secolo  tanto 
illuminato,  quanto  c  il  présente  ,  lutte  lo  nazioni  di  Europa  si  son  dîstintc  col  darc  alla  lu:'  c 
te  loto  storie,  la  sola  Corsica  resti  essa  tuttavia  c  lasci  il  publico  alP  oscuro  dellc  sue  avven- 
turc;  ne  si  trova  alruno  chc  finora  abbia  raccolste  le  sue  raemorir,  clie  pure  sparsc  ritrovansi 
presso  glt  anticki  autori  Grcci ,  Latini  ,  ltaliani  e  di  oltrarnonti.  Conciossia  ebe  in  Corsica , 
di  tutti  i  tempi.  siano  succeduti  avvenimcntî  meraorabili,  degni  di  esscre  mamlati  alla  lucr, 
non  solo  per  diletto,  ma  ancora  per  insegnamento  de1  posteri.  Ne  cotai  mancanza  si  puù  altri- 
buire  a  sterclità  d'ingrgno,  o  a  scarsezza  di  genio  de'  Corsi;  poichè  cgH  c  certo  cbe  in  Corsîc  i  v 
sono  stati  sempre  uomini  di  spirito  elevato,  capaci  egualmcnte  di  farc  cose  degne  di  esserc 
scritte ,  c  di  scriverc  degnamente  le  cose  fatte.  Piuttosto  c  da  crederc  cbe  ringcgni  de*  Corsi, 
dopo  rinate  le  lettcre,  siano  stati  imprigionati ;  c  chc  perciô  la  Corsica,  invece  di  storie  con»- 
pite,  non  si  trovi,  se  non  dispregievoli  romanti,  scritti  nei  tempi  d'iguoranza  prima  cbe  )a 
.  bella  invenzionc  délia  stampa  avessc  dissotterrato  gli  antichi  storici. 

Limp,  Awiso  U  WTtOM, 

JQTOS,  PB  l'WT.  HWT. ,  TO*t.  8 ,  ♦«  MV*. 
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des  premiers  habitans  de  111e,  sur  leur  origine  possible,  sur  leur  langage;  plus  tard,  il  avait 
composé  une  seconde  dissertation  sur  la  Corse  romaine,  c'est-à-dire  sur  la  Corse  durant  la 
domination  de  Rome.  Ces  deux  dissertations  furent  comme  la  base  de  l'édifice  qu'il  voulait 
élever.  Rejetant  la  tradition  admise  par  Filippini,  il  fut  obligé  de  chercher  dans  l'antiquité 
des  documens  qui  dussent  servir  a  la  combattre.  Il  mit  dans  ce  travail  une  activité  et  une 
constance  dignes  d'éloges.  Les  moindres  textes  furent  recueillis  avec  respect  et  admis 
avec  foi  ;  la  croyance  ne  fut  pas  combattue ,  mais  changée.  Filippini  et  grand  nombre 
d'auteurs,  avant  et  après  lui,  avaient  écrit  que  la  Cortc  avait  appartenu  aux  Cartha- 
ginois. Limpcrani,  n'ayant  trouvé  aucun  Hexle  qui  pût  appuyer  celle  opinion ,  se  mit  à 
la  combattre.  Il  prétendit  que  les  Carthaginois  n'avaient  jamais  été  en  Corse,  parce 
que,  disait-il,  dans  les  traités  passés  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains,  il  n'y  est  jamais 
fait  mention  de  la  Corse,  tandis  que  l'on  parle  toujours  de  la  Sardaigne.  Cette  manière  de 
raisonner  me  semble  fausse;  je  crois  qu'en  mentionnant  la  Sardaigne,  et  en  omettant  la 
Corse,  les  Romains  et  les  Carthaginois  ne  faisaient  que  la  sous-enteodre  en  parlant  natu- 
rellement de  la  partie  la  plus  considérable;  nul  doute  que  dans  le  bellumsardum  fut 
aussi  comprise  l'expédition  de  la  Corse.  Si  l'on  prétendait  que  les  Carthaginois  ont  été 
maîtres  de  l'ile  de  Corse,  qu'ils  y  ont  séjourné  long-temps ,  on  aurait  évidemment  tort.  Ce 
serait  affirmer  une  chose  contraire  tout  à  la  fois  aux  données  historiques  qui  nous  restent 
et  à  la  politique  carthaginoise ,  qui  voulait  bien  avoir  des  ports  et  des  positions  dans  la 
Méditerranée,  mais  qui  n'avait  que  faire  de  disséminer  ses  forces  dans  l'intérieur  d'un 
pays  peu  civilisé  et  probablement  improductif.  Les  Carthaginois  tendaient  à  étendre  leur 
domination  lh  où  pouvait  s'étendre  leur  commerce,  et  à  combattre  tout  ce  qui  pouvait  le 
contrarier;  car  la  république  de  Carlhagc  était  marchande  avant  tout  et  si  jalouse  de  son 
commerce  qu'elle  ne  l'eût  point  partagé  avec  ses  propres  enfans;  elle  aurait  craint  qu'ils 
ne  la  détrônassent  un  jour.  Aussi  n'essaya-t-ellc  jamais  de  coloniser  les  pays  qu'elle  occu- 
pait, et  ne  fit-elle  aucun  établissement  considérable  dans  la  Méditerranée.  Des  côtes  afri- 
caines partaient  les  légions  et  les  bûtimens  de  course  des  Carthaginois  ;  là  était  leur  foyer. 
C'était  Carthagc,  la  grande  et  unique  capitale,  qui  concentrait  toute  leur  vie.  Quant  aux 
peuples  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse  et  des  autres  parties  de  l'Italie,  ils  durent  n'en  connaître 
d'abord  que  ceux  dos  côtes.  Leurs  flottes  les  visitèrent  souvent.  Us  avaient  établi  avec  eux 
des  relations  d'amitié  et  de  commerce.  Plus  tard,  sans  doute,  ces  relations  s'étendirent,  et 
la  proximité  ainsi  que  la  fertilité  du  pays  durent  les  déterminer  à  s'occuper  davantage  de 
certains  points.  Mais  ce  que  l'on  doit  admettre,  je  crois,  comme  chose  certaine,  c'est  qu'ils 
ne  pouvait  entrer  dans  leur  vue  politique  que  d'occuper  le  littoral  des  contrées  qu'ils  enva- 
hissaient; d'où  il  faut  conclure  que  lorsque  les  auteurs  disent  qu'ils  ont  occupé  la  Corse, 
on  ne  doit  pas  entendre  cela  d'une  manière  générale,  mais  seulement  des  côtes  et  des  ports. 
11  serait,  ce  me  semble,  contraire  tout  à  Ia  fois  aux  notions  historiques  et  aux  principes 
d'une  saine  logique  de  soutenir  que  les  Carthaginois  n'ont  pas  eu  la  possession  de  la  Corse, 
eux  qui  avaient  entre  l'Afrique  et  l'Italie  ,  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  et  qui  dominaient  en 
rois  dans  la  Méditerranée.  Limpcrani ,  en  voulant  combattre  ce  qu'il  prétend  être  une  er- 
reur, n'apporte  malheureusement  pas  à  l'appui  de  son  opinion  les  autorités  convenables  ; 
lui,  qui  est  si  riche  en  textes  et  en  témoignages  anciens,  ne  peut  trouver  rien  qui  puisse  lui 
être  de  quelque  secours  :  il  faut  qu'il  induise  du  silence  d es  .rj leurs  le  fait  qu'il  recherche. 
Cette  manière  vicieuse  et  peu  logique  de  raisonner,  il  la  reproduit  à  l'égard  des  Sarrasins 
qu'il  prétend  aussi  n'avoir  jamais  occupé  la  Corse  ;  et  c'est  là  une  grave  erreur.  Il  est  bon 
que  le  savant  discute  les  points  historiques,  et  qu'il  fasse  naître  le  doute  là  où  il  existait 
précédemment  une  confiance  entière  ;  mats  il  n'est  pas  bon ,  selon  nous,  de  remplacer  une 
affirmation  ancienne  par  une  affirmation  nouvelle,  surtout  si  celle-ci  n'a  point  pour  elle 
les  probabilités,  et  c'est  ce  qui  manque ,  je  crois,  à  l'opinion  de  Limperani.  Nous  ne  sau- 
r  ons,  il  est  vrai,  affirmer  d'une  manière  positive  à  quelle  époque  les  Sarrazins  sont  arrivés 
en  Corse,  combien  de  temps  ils  y  sont  demeurés ,  quel  pays  ils  occupaient  plus  spéciale- 
ment; les  documens  nous  manquent  à  cet  égard.  Mais  ce  dont  il  nous  est  pas  permis  de 
douter,  c'est  qu'ils  aient  occupé  la  Corse  ;  tous  les  monumens  qui  nous  restent  l'attestent 
d'une  manière  positive.  Leur  souvenir  s'est  conservé  dans  la  mémoire  du  peuple.  Outre  uno 
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Infinité  de  mots  qui  n'appartiennent  à  aucun  idiome  des  langues  méridionales  de  l'Europe; 
et  dont  nous  devons  forcement  rapporter  l'origine  à  l'invasion  des  Sarrasins,  outre  une 
espèce  de  mosquée  en  ruine ,  il  existe  encore  de  nos  jours  une  danse  appelée  la  Moresca, 
espèce  de  lutte  où  un  nombre  d'indigènes  inférieurs  à  une  troupe  de  Sarrasins  les  combat 
vaillamment  et  finit  par  en  demeurer  vainqueur.  Et  peut-on  d'ailleurs  supposer  que  la 
Corse  n'ait  jamais  été  sous  la  puissance  sarrazine,  elle  qui  n'a  pour  arme  que  la  tête  du 
Maure  ?  Nous  ferons  cepcmlanl  remarquer  que  nous  ne  pensons  pas  que  les  Sarrasins  aient 
occupé  toute  la  Corse  ;  dans  leurs  invasions  ils  avaient  bien ,  comme  les  barbares  du 
nord,  un  système  d'établissement  ;  ils  arrivaient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  s'é- 
tablissaient là  où  le  ciel  était  beau,  l'air  pur,  la  terre  productive;  mais  comme  leur  établis- 
sement était  violent,  il  ne  pouvait  être  durable  :  ils  ne  pouvaient  non  plus  occuper  que  les 
bords  de  la  mer  ou  des  lieux  voisins  des  côtes  pour  être  à  portée  de  fuir  dans  le  cas  d'une 
attaque  trop  vive.  C'est  d'ailleurs  le  système  qu'ils  ont  employé  à  l'égard  des  autres  pays 
qu'ils  ont  occupés;  et  si  ce  n'est  l'Espagne,  il  n'y  a,  je  crois^en  Europe ,  aucune  contrée  où 
ils  se  soient  avancés  bien  avant  dans  les  terres  avec  des  projets  sérieux  d'établissement. 

Ainsi  se  trouve  détruite,  selon  moi,  la  double  opinion  de  Limperani,  tendant  à  établir 
que  les  Carthaginois,  pas  plus  que  les  Sarrasins ,  n'ont  jamais  occupé  la  Corse.  Ces  deux 
graves  erreurs  méritaient  d'être  relevées ,  surtout  à  cause  de  l'importance  que  semble  y  at- 
tacher l'auteur  lui-même. 

Nous  avons  dit  qne  Limperani  rejetait  entièrement  la  tradition ,  et  ne  voulait  admettre 
comme  autorité  que  les  anciens.  Ce  système,  bon  sans  doute  pour  un  certain  temps,  et  qui 
servit  à  l'auteur  pour  déployer  une  immense  érudition ,  devait  être  insuffisant  et  presque 
nul  pour  les  temps  postérieurs  à  ses  auteurs  favoris,  et  surtout  pour  les  commencemens  du 
moyen- âge.  Aussi  ne  pouvant  parler  de  l'histoire  qui  l'occupe,  il  se  mit  à  raconter  celle 
des  autres  peuples  de  l'Italie.  Celle  nouvelle  méthode  ou,  pour  mieux  dire,  cette  absence  de 
tonte  méthode,  il  l'employa  presque  dès  le  commencement  de  son  histoire  ;  de  telle  sorte 
qu'au  lieu  de  donner  une  histoire  générale  delà  Corse,  comme  il  l'annonçait ,  il  ne  fit  que 
donner  une  histoire  universelle  des  peuples  de  l'Italie.  Vous  voyez  en  effet  entremêlée  l'his- 
toire de  la  république  romaine  à  celle  des  Carthaginois  et  des  peuples  du  Latium,  puiscellc  de 
l'cmpirret  des  peuples  barbares, Golhs,  Alains.Suèves,  Hérules,Bourguignoos, Francs,  etc., 
et  cela  avec  une  confusion  si  grande  ;  qu'il  faut  une  attention  merveilleuse  pour  s'y  recon- 
naître ,  et  c'est  \h  le  plus  grave  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  cet  historien  d'avoir  parlé 
de  toute  autre  chose  que  de  son  sujet.  Son  histoire  achevée,  il  eut  beaucoup  mieux  fait  à 
mon  avis  d'en  changer  le  titre  et  de  l'intituler  :  Histoire  des  peuples  de  l'Italie,  et,  à  son  oc- 
casion, Histoire  des  peuples  de  la  Corse.  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  reconnut  lui-même 
le  vice  radical  de  son  histoire,  et  qu'il  pria  le  lecteur  de  sauter  le  premier  volume  s'il  croyait 
qu'il  renfermât  des  choses  qui  n'avaient  qu'un  rapport  très  indirect  avec  l'histoire  de 
la  Corse.  Le  second  volume  est  en  cfTctbien  supérieur  au  premier;  c'est  là  que  Limperani 
fit  preuve  de  quelques  unes  des  qualités  qui  distinguent  l'historien.  11  sentit  que  l'histoire , 
depuis  l'établissement  du  christianisme,  devait  être  étudiée  surtout  dans  les  monumens  de 
l'Eglise.  Il  consulta  les  délibérations  des  conciles,  les  chartes  papales,  les  bulles,  etc.,  et 
parvint  à  établir  d'une  manière  a  peu  près  certaine  les  droits  de  l'Eglise  romaine  sur  la 
Corse.  C'était,  je  pense,  ce  à  quoi  il  tenait  surtout.  Vivant  au  moment  où  s'agitait  la 
grande  question  de  l'indépendance  de  la  Corse,  et  du  droit  que  prétendait  avoir  sur  elle  la 
sérénissime  république  de  Gênes,  il  fut  naturellement  amené  à  envisager  l'histoire  sous 
un  point  de  vue  politique.  11  examina  les  prétentions  des  différons  compétiteurs;  il  re- 
monta &  l'origine  de  ces  prétentions,  et  fil  voir  qne  tous  avaient  un  droit  a  peu  près  égal,  ou, 
pour  mieux  dire,  qu'aucune  de  ces  nations  ne  pouvait  avoir  de  droit  sur  ce  pays.  Car 
un  peuple  ne  peut  aliéner  sa  liberté,  et  en  supposant  qu'il  se  trouve  des  hommes  assez  éga- 
rés pour  former  un  pacte  d'asservissement,  ces  hommes  no  peuvent  agir  que  pour  eux- 
mêmes  et  nullement  pour  les  générations  suivantes.  Un  tel  pacte  nécessite  bien  le  con- 
sentement des  parties  contractantes,  et  un  peuple,  pour  lequel  on  aurait  traité  à  son  insu, 
est  toujours  maître  de  rompre  le  traité  ;  car  il  n'est  pas  engagé.  C'est  ce  sentiment  de  droit 
naturel  qui  a  fait  si  souvent  prendre  les  armes  au  peuple  de  la  Corse;  c'est  qu'on  a  voulu 
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l'opprimer,  s'appuyant  de  la  légalité,  et  lui,  qui  aurait  peut-être  courbé  la  tète  sous  la 
force  matérielle  que  lui  eût  imposé  uo  ennemi  plus  fort,  n'a  pu  se  Taire  à  l'idée  de  subir 
un  joug  qu'on  s'obstinait  à  lui  faire  regarder  comme  volontaire. 

Ainsi  donc  Limperani,  en  se  livrant  à  ce  genre  de  travail ,  fit  une  chose  nécessaire  et 
bonne  en  même  temps.  Ses  recherches  sont  précieuses ,  et  les  écrivains  qui  sont  venus 
après  lui  en  ont  profité  ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  loyauté  de  leur  part,  et  en  profitant  du  tra- 
vail d'un  érudit  si  laborieux,  ils  auraient  dû  au  moins  l'indiquer.  Un  autre  mérite  de  Lim- 
perani, mérite  qu'il  y  aurait  injustice  à  passer  sous  silence,  c'est  d'avoir  attaqué  Filippini. 
Vous  vous  étonnerez  peut-être,  Messieurs,  de  m'entendre  tenir  un  pareil  langage  ;  mais  il 
me  semble  entièrement  conforme  a  ce  que  j'ai  toujours  professé.  J'ai  dit  ailleurs  qu'en  atta- 
quant Filippini ,  parce  qu'il  avait  admis  la  tradition,  on  avait  eu  tort  ;  car,  à  mon  avis,  la 
tradition  est  un  élément  historique  de  la  plus  haute  importance.  Mais  il  m'est  permis  de 
dire  aussi  que  cette  attaque  était  salutaire ,  en  ce  sens  qu'elle  indiquait  aux  historiens  à 
venir  une  marche  prudente ,  et  qu'elle  ouvrait  à  la  science  le  champ  de  la  discussion. 
T Ainsi  donc  Limperani,  en  élevant  le  premier  une  voix  accusatrice  contre  Filippini,  mé- 
rita bien  de  la  science. 

Mais  ces  qualités  qu'il  montra  à  un  assez  haut  degré ,  ne  no  us  paraissent  pas  devoir 
constituer  le  mérite  d'historien.  On  ne  peut  que  déplorer  de  voir  tant  de  science  et  tant  de 
veilles  dépensées  en  vain.  Faut-il  rejeter  cela  sur  l'époque  où  vivait  Limperani ,  ou  bien 
sur  l'âge  avancé  dans  lequel  il  écrivit  son  histoire  ?  Je  ne  sais,  toujours  est-il  qu'il  manqua 
son  but,  et  qu'après  avoir  attaqué  violemment  Filippini,  il  ne  donna  pas,  comme  il  l'avait 
promis,  une  histoire  générale  de  la  Corse,  et  ne  formula  pas  comme  lui  une  idée  populaire  ; 
ce  qui  fait  que  l'un  vit  encore,  et  que  l'autre  n'est  à  peine  consulté  qu'à  de  longs  intervalles. 
EsMl  donc  dans  la  nature  humaine  de  voir  le  mal  chez  autrui  et  de  s'abuser  si  étrangement 
sur  ses  propres  forces  ? 

G.  Fribss  , 

Membre  de  la  6e  classe  de  TIiîstitut  historique. 


HISTOIRE  D'IRLANDE  , 

PAR  THOMAS  MOORE, 
Traduction  française  de  M.  Bion-Marlavagne. 


Dans  ce  siècle,  où  l'état  politique  de  l'Irlande  occupe  tous  les  esprits,  une  histoire  éclairée 
par  une  vaste  érudition ,  par  des  recherches  exactes  sur  l'antique  origine  et  sur  la  civilisa- 
tion primitive  de  ses  habitans,  sur  les  causes  de  sa  décadence  et  de  ses  malheurs,  doit  in- 
téresser surtout  ceux  qui  ont  voué  leurs  travaux  à  cette  branche  si  intéressantes  des  con- 
naissances humaines,  lin  auteur,  connu  comme  poète  et  philosophe,  Thomas  Moore,  vient 
d'en  enrichir  la  littérature  anglaise.  Un  traducteur  consciencieux  et  exact  l'a  fait  passer 
dans  notre  langue  ;  c'est  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  que  j'essaie  de  vous  présenter 
aujourd'hui  l'analyse. 

L'introduction  de  M.  Ilion-Marlavagne  établit  en  peu  de  mots  le  plan  de  Thomas 
INiOore .  Les  annales  de  l'Irlande,  dit-il,  peuvent  être  comprises  sous  trois  grandes  périodes 
Wen  distinctes  1 1«  première  renferme  lesâges  païens,  depuis  lacolQnJsajion  jusqu'au  «brjf» 
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tianisme  ;  là  se  placent  naturellement  les  détails  qui  ont  rapport  aux  antiquités  de  111e,  à 
l'origine,  au  langage  de  ses  habitans. 

La  seconde  période  s'ouvre  à  l'introduction  du  christianisme  en  Irlande  ;  là  noustrou- 
rons  ces  hommes  éminensqui  édifient,  éclairent  leur  pays  natal,  et  portent  dans  l'Europe 
entière  leur  piété  et  leurs  lumières. 

La  troisième  période  comprend  les  incursions  des  Danois  et  des  Anglais.  Alors  la  bril- 
lante situation  de  l'Irlande  est  remplacée  par  la  barbarie  et  par  l'oppression  qu'il  a  été 
donné  à  notre  temps  de  voir  s'adoucir,  et  qui  bientôt  sans  doute  va  cesser  entièrement. 

Le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux  comprend  les  deux  premiers  âges;  j'essaierai  d'en  suivre 
les  développemens. 

M.  Moore  établit  comme  hors  de  doute  l'origine  celtique  des  premiers  habitans  do 
l'Irlande  ;  il  combat  cependant  le  système  des  auteurs  qui  les  font  sortir  de  la  Bretagne, 
et  croit  que  ces  tribus  celtes  partirent  des  côtes  septentrionales  de  l'Espagne  à  une  époque 
bien  antérieure  à  la  première  invasion  de  le  race  teutonique  qui  chassa  vers  l'Irlande  les 
Celles  de  la  Bretagne.  Cette  antique  origine,  il  la  justifie  par  la  nature  même  de  l'idiome 
irlandais  qui  est  encore  aujourd'hui  le  dialecte  le  plus  pur  qui  existe  de  la  langue  des 
Celtes;  par  les  monumens  dont  l'Irlande  est  remplie,  monumens destinés  visiblement 
au  culte  d'une  religion  purement  asiatique ,  qui  pouvait  s'être  établie  et  fortifiée  par  les 
relations  que  les  tribus  venues  d'Espagne  avaient  dû  conserver  avec  les  navigateurs  plié* 
niciens,  et  qui  s'était  beaucoup  moins  altérée  que  ne  l'eût  été  celle  des  Celtes  de  Bretagne , 
dont  les  points  de  contact  étaient  fréquens  avec  la  Gaule ,  où  les  Belges,  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  apporté  tour  à  tour  leurs  superstitions. 

S'appuyant  sur  les  notions  géographiques  des  anciens,  Thomas  Moore  nous  montre 
l'ancienne  ile  d'Ierne ,  mentionnée  dans  un  poème  du  temps  des  Pisistrates ,  décrite  avec 
minutie  sous  le  nom  d'île  sacrée,  dans  les  Voyages  d'Himilcon ,  et  enfin,  mieux  connue 
des eommerçans  et  des  navigateurs  que  la  Grande-Bretagne  elle-même,  aux  temps  do 
Strabon ,  de  Tacite  et  de  Ptolémée. 

Mais,  après  avoir  combattu  ceux  qui  cherchent  aux  Irlandais  une  origine  bretonne, 
M.  Moore  fait  justice  de  ces  chroniques  où  la  fable  et  la  poésie  se  mêlent  à  l'histoire  «t 
que  des  écrivains  enthousiastes  adoptent  sans  examen.  Cependant,  il  nous  montre  les 
vieux  récits  des  Bardes  se  rattachant  à  quelques  unes  des  invasions  dont  l'histoire  générale 
de  l'Europe  a  fixé  les  époques.  Ainsi ,  la  première  colonie ,  celle  des  enfans  de  Japhet , 
aurait  été  remplacée  par  les  colonies  celtiques  sorties  d'Orient.  Celle  des  Belges  ou  Teutons 
(les  ûr-bolgs  des  Bardes),  aurait  eu  lieu  à  l'époque  de  l'envahissement  des  pays  occidentaux 
par  celle  nation,  soit  qu'elle  vint  directement  de  la  Gaule >  soit  qu'elle  fut  sortie  de  la  Bre- 
tagne. Celte  colonie  fut,  dit-on,  la  première  qui  établit  en  Irlande  le  gouvernement  monar- 
chique, et  divisa  111e  en  cinq  royaumes.  Ces  rois  furent  dépossédés  par  les  Danniens 
(Tuatlia  de  Danaanj,  qui,  dans  la  suite,  furent  chassés  par  la  colonie  milésienne  ou  sco- 
tique.  C'est  sur  celle  race  célèbre  que  l'imagination  des  Bardes  a  répandu  les  couleurs 
les'  plus  brillantes,  et  les  fictions  les  plus  invraisemblables.  Ils  ne  lui  donnent  "pas  moins 
de  deux  mille  ans  d'existence  avant  l'ère  chrétienne.  Heureusement  qu'en  conservant  aux 
invasions  des  Belges  et  des  Danaans  la  priorité  sur  celle  des  Scots,  la  date  presque  fixe 
des  incursions  du  premier  de  ces  peuples  dans  d'autres  contrées,  a  permis  d'établir, 
avec  quelque  apparence  de  certitude,  l'antiquité  de  celle  des  Scots,  dont  la  première 
époque  historique  ne  parait  pas  remonter  au-delà  de  deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 

Thomas  Moore  place  sous  les  yeux  du  lecteur  une  esquisse  de  l'histoire  païenne  de 
l'Irlande ,  depuis  le  débarquement  des  Scots  jusqu'à  l'époque  de  la  conversion  des  Irlan- 
dais au  christianisme  par  saint  Patrice.  Il  choisit  dans  les  faits  qu'il  signale  ceux  dont 
les  traditions  ont  sanctionné  la  vraisemblance ,  ou  qui  jettent  du  jour  sur  les  mœurs  de 
ces  temps  reculés.  C'est  ainsi  qu'il  s'arrête  sur  le  règne  d'Ollamh-Fodhla  ,  qui  établit  à 
Tara  une  assemblée  triennale  où  les  trois  ordres  de  l'état  étaient  convoqués  pour  discuter 
les  lois. 

Au  commencement  de  l'ère  vulgaire,  l'obscurité  se  dissipe  :  le  nom  d'un  roi  de  l'Irlande 
est  associé  par  Tacite  ta  récit  des  exploit*  d'AgowUi  les  incursions  des  Scoi*-lr  landais , 
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dans  la  Grande-Bretagne,  sont  mentionnées  avec  certitude  :  ils  établissent  leurs  colonie» 
dans  la  Calédonic,  à  laquelle  plus  tard  ils  devaient  donner  leur  nom. 

iousle  règne  du  plus  fameux  des  rois  milésiens  (Cormac  Ulfadha),  M .  Moore  place  l'exis- 
tooee  du  céièbre  Fingal ,  père  d'Ossian ,  personnage  demi-historique,  demi-fabuleux,  que 
réclament  également  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Il  démontre  les  anaclironismcs  et  les  contra- 
dictions des  chanta  du  Barde  de  Macphcrson.  Nous  regrettons  que  les  bornes  d'une  ana- 
•  lysc  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  un  examen  détaillé  des  preuves  dont  M.  Moore 
appuie  son  opinion  sur  cette  question  si  souvent  agitée  et  restée  indécise. 

Sous  le  règne  de  Nial-le-Grand ,  qui  se  distingua  par  ses  exploils,  saint  Patrice,  encore 
très  jeune,  fut  fait  prisonnier  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  armoricaine  ,  et  emmené  captif 
en  Irlande  ;  au  bout  de  sept  ans,  il  retourna  en  France,  où  il  Ut  ses  éli:des  à  Saint-Martin  do 
Tours.  Il  accompagna  saiht  Germain  d'Auxerre  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  à  son  retour 
fut  nommé  évôquc  de  l'Irlande  où  la  religion  chrétienne  s'était  introduite,  mais  ne 
faisait  que  de  lents  progrès.  La  mission  de  saint  Patrice  eut  un  plein  succès. 

Ici  commence  la  seconde  période  de  l'histoire  d'Irlande.  Avant  de  passer  à  ce  nouveau 
sujet,  l'auteur  résume  les  traits  généraux  de  l'époque  qu'il  nous  a  fait  parcourir;  il  passe  en 
revue  les  institutions  et  l'état  de  civilisation  de  l'Irlande  païenne.  Le  pouvoir,  nous  dit-il,  était 
partagé  entre  cinq  principaux  souverains  ,  et  au-dessous  d'eux  en  une  foule  (Je chefs  indé- 
pendnns  ;  les  fiefs  étaient  la  propriété  des  familles  et  non  celle  des  personnes  ;  les  terres 
données  par  élection  aux  chefs  de  ces  familles  ou  clans,  changeaient  perpétuellement  de 
maîtres ,  soit  par  la  mort  des  tenanciers ,  soit  par  les  discordes  et  les  violences  qu'un 
pareil  usage  devait  naturellement  amener.  La  possession  des  fiefs  n'imposait  pas  le  service 
militaire;  mais  il  y  avait  entre  les  suzerains  et  les  vassaux  un  échange  de  subsides  et  de 
tributs  rarement  accordés  ou  prélevés  sans  qu'on  eût  recours  aux  armes.  Un  tel  état  de 
choses  était  contraire  aux  progrès  de  la  civilisation ,  et  cependant,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  beaucoup  d'auteurs  qui  s'appuient  d'ailleurs  sur  des  témoignages  qu'on  ne  peut  mettre 
en  doute,  l'Irlande  en  aurait  offert  tous  les  avantages  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Contrairement  à  cette  opiniou,  d'autres  historiens  dignes  de  foi  représentent  les  Irlandais 
plongés  dans  des  ténèbres  grossières  d'ignorance,  de  misère  et  d'oppression.  Il  nous  faut 
croire  ,  avec  Thomas  Moore,  qu'a  l'époque  où  ils  furent  connus  du  reste  de  l'iùirope  , 
les  Irlandais  étaient  déjà  tombés  en  décadence ,  soit  par  suite  des  incursions  des  barbares , 
soit  par  l'effet  démoralisateur  de  leurs  institutions  politiques. 

La  mission  de  saint  Patrice  est  le  trait  principal  de  la  deuxième  époque  de  l'histoire 
d'Irlande.  Le  christianisme  éclata  tout  à  coup  dans  cette  ilesans  cilusiou  de  sang  ,  sans 
résistance  de  la  part  des  rois  et  des  peuples.  Celte  période  est  remplie  dans  les  anciens 
historiens  par  une  multitude  de  saints  personnages,  dont  les  travaux  apostolivjucs  s'éten- 
dirent dans  les  autres  contrées ,  et  conquirent  a  leur  patrie  le  nom  de  l'ile  t'es  Saints 
et  des  Savant,  qu'elle  porta  au  milieu  des  ténèbres  qui  couvraient  le  reste  de  l'Europe. 
Le  seul  événement  d'une  haute  importance  politique  qu'on  rencontre  durant  celte  période, 
est  lo  deuxième  établissement  des  Scots  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  du  Nord,  en  503.  lis 
étendirent  les  limites  de  leurs  anciennes  possessions ,  et  bientôt  devinrent  assez  redou- 
tables pour  former  une  monarchie  distincte  de  celle  des  Pictcs  auxquels  jusque-là  les 
Scots  s'étaient  alliés  contre  les  Romains  et  les  Bretons.  La  suite  des  rois  d'Irlande  n'offre 
qu'une  liste  aride  de  noms  ;mais  leurs  nombreuses  guerres,  leurs  fréquentes  catastrophes 
annoncent  que  les  institutions  politiques  de  l'état  n'avaient  point  éprouvé  de  changement, 
M.  Moore  termine  cette  seconde  partie  par  la  revue  de  la  littérature  et  des  ans  en 
Irlande  avant  cette  série  d'invasions  qui  arrêta  le  cours  de  sa  prospérilê.  Là ,  finissent , 
dit-il,  les  temps  douteux  de  cette  histoire. 

Nous- avons  essayé,  dans  cette  courte  analyse,  do  vous  donner  une  idée  des  diffi- 
cultés que  présentait  à  l'auteur  le  chaos' d'antiquités  dont  les  documens  sont  les  chants 
mythologiques  des  Bardes  et  les  vies  des  saints  du  moyen-Age.  Par  une  rare  et  vaste  éru- 
dition, par  les  recherches  les  plus  minutieuses,  M.  Moore  a  jeté  sur  son  sin>t  tout  le  jour 
dont  il  est  susceptible;  mais  on  sent  qu'il  était  difficile  d'éviter  l'aridité  et  la  sécheresse 
dans  un  pareil  travail.  Le  stylc.de la  traduction  y  ajoute  eucore,  non  qu'il  se  ressente  d'una 
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origine  étrangère ,  mais  peut-être  d'un  peu  de  précipitation  ;  et  la  diction  française ,  pour 
être  simple  et  claire ,  veut  être  travaillée  avec  soin. 

L'auteur  revient  plusieurs  fois  sur  les  mûmes  événemens,  sur  les  mêmes  considérations. 
Ces  redites  et  le  manque  do  chronologie  contribuent  à  rendre  son  plan ,  malgré  la  sim- 
plicité des  généralités ,  obscur  et  entortillé  dans  les  détails ,  sont  plutôt  des  considération» 
sur  les  antiquités  irlandaises ,  qu'une  véritable  histoire  ;  mais ,  comme  nous  l'avons  fait 
observer  »  là  étaient  les  temps  héroïques  et  fabuleux  j  ici  va  commencer  l'histoire  narra- 
tive et  certaine. 

AXCELIS  DE  VaCCMGNEUSE, 

Membre  de  la  !"  classe  de  Misstitut  historique. 
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DISTRIBBTÏOM  PRIX, 

AU  SALON  DE  183S 

PAR  L'aCADEMIB  ROYALE  DR  DESSIN,  PEINTURE  ET  ARCHITECTURE 

DE  GAND. 

Discourt  prononcés  à  cette  occasion  par  MM.  le  bourguemestre  de  la  tille ,  président, 
J\\  Cornelissen,  secrétaire- honoraire  de  r Académie ,  et  M.  Fan  Jfuffel,  président 
de  la  Société  royale  des  beaux-arts;  le  3  août  1835.  Gand,  in-8°  br. 

La  fondation  do  l'Académie  de  peinture  de  Gand  se  rattache  a  une  inspiration  libérale 
do  Marie-Thérèse,  de  cet'e  princesse  M  grandes  vues  qui,  dans  ces  provinces,  essaya  (et 
avec  succès  dans  quelques  branches  )  de  faire  tout  ce  que  permettaient  d'un  côté  les  exi- 
gences fatales  du  traité  de  Munster,  rigoureusement  accomplies,  et  do  l'autre  l'influence 
exorbitante  que  l'Angleterre  était  en  possession  d'exercer  sur  l'administration  industrielle 
des  Pays-Bas  soumis  à  l'Autriche.  11  y  a  quarante-trois  ans  que  la  ville  de  Gand,  la  pre- 
mière en  Belgique ,  vit  s'ouvrir  dans  son  scia  une  exposition  publique  des  productions  des 
beaux-arts.  Cet  essai  devait  être  faible,  le  goût  étant  corrompu  depuis  long-temps  et  les 
ressources  extrêmement  bornées,  mais  l'impulsion  avait  été  donnée.  11  convenait  que  le 
signal  partit  d'une  ville  où  l'on  sent  encore  remuer  quelque  chose  de  la  cité  d'Artcvelde 
et  qui  respire  toujours  un  air  de  giandeur  et  de  puissance.  La  révolution  française  vint  de 
1794  à  1800  rallcntir  le  développement  que  commençaient  a  y  prendre  les  arts;  cependant 
après  quelques  années  d'interruption ,  les  concours  continuèrent  l 'avoir  Heu  tous  les  deux 
ans.  Si  l'école  flamande  jeta  de  l'éclat  dans  les  derniers  temps,  elle  promet  aujourd'hui  de 
se  surpasser  encore,  et  le  ,eunc  talent  de  notre  collègue  Wapers  laisse  déjà  bien  loin  derrière 
lui  beaucoup  de  célébrités  qui  pourraient  invoquer  le  bénéfice  de  la  prescription,  si  les  arts 
reconnaissaient  cette  jurisprudence.  M.  Cornelisscn,  dans  un  discours  remarquable,  a 
tracé  un  tableau  animé  des  destinées  de  la  peinture  en  Belgique  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle.  En  parlant  des  hommes  qui  ont  généreusemeut  encouragé  les  artistes ,  il  n'a  pu 
oublier  le  bon  et  bienfaisant  Charles  Van  Uullhetn  ,  plus  passionne  encore  pour  les  livres 
que  pour  les  tableaux ,  et  dont  la  bibliothèque  incomparable  est  un  trésor  que  ses  opulcns 
héritiers  devraient  laisser  ù  l'Etat,  s'ils  s'attachaient  à  suivre  scrupuleusement  les  in  ten- 
tions du  défunt.  Malgré  ses  cfforls,  M.  Cornelissen  n'a  pu  esquiver  la  politique:  il  a 
touché  ce  point  déiical  avec  une  noblesse  que  tout  le  monde  sans  doute  appréciera.  Per- 
suadé que  son  attachement  a  ce  qui  est,  ne  l'obligeait  point  à  injurier  ce  qui  n'est  plus,  il 
a'ajtts  voulu  par  de  14cucs  palinodies  s'exposer  à  rougir  de  son  propre  passé.  Aujourd'hui 
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que  tous  les  partis  doivent  se  taire  et  se  confondre  dans  l'amour  du  pays,  ce  sont  de  pa- 
reils hommes  qui  méritent  la  confiance  du  gouvernement  :  leur  fidélité,  en  effet,  repose 
sur  une  haute  moralité  ;  leurs  sermens  ne  sont  point  de  vaincs  formules. 


Jn  accurate  and  deicriptive  aecount  of  ten  pièces  of  sculpture  in  H'ood,  etc.. 
Description  détaillée  de  dix  morceaux  de  sculpture  en  bois,  chefs-d'œuvre  de  Pierre 
Vander  Meulen ,  frère  du  célèbre  peintre  de  batailles,  par  M.  N.  Cornelissen,  tra- 
duite en  anglais  par  M.  W.  D.  Seveslre.  Gand ,  1835  ,  in-8  -,  broché  avec  une 
planche. 

Voici  encore  M.  Cornelissen  avec  son  enthousiasme  pour  1rs  arts  et  sa  manière  ingé- 
nieuse de  les  juger.  Les  morceaux  de  sculpture  en  bois  qu'il  fait  connaître  proviennent 
de  l'abbaye  de  Saint-Blandin ,  de  Gand,  supprimée  en  1797.  Ce  sont  des  encadremens 
d'un  goût  exquis,  ornés  de  figures  d'hommes  et  d'animaux ,  de  fleurs,  de  fruits  et  d'ar- 
moiries. On  en  peut  juger  par  la  planche  qui  accompagne  la  brochure.  Ces  petits  chefs- 
d'œuvre  (  le  mot  n'est  pas  trop  fort  )  ont  été  vraisemblablement  commandés  à  Pierre 
Vander  Meulen  par  le  roi  d'Espagne  Philippe  V,  duc  d'Anjou,  dont  on  y  voit  l'écusson. 
La  grâce,  la  délicatesse  que  l'on  y  admire ,  annoncent  un  goût  supérieur  û  celui  de  la  plu- 
part des  productions  du  même  genre  a  cette  époque. 


Jacobi  Nicuwenhuis  Elemenia  Metaphysices  historiée  et  crilice  adumbrata.  Elémcns 
de  métaphysique  exposés  d'une  manière  historique  et  critique,  par  M.  Jacques  Nicu- 
wenhuis ,  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Leyde  ;  partie  historique.  Lcydc , 
Hazenberg,  1833,  l  vol.  in-8°  de  £36  pages. 

On  sait  peu  en  France  quel  est  l'état  des  lettres  en  Hollande,  pays  de  laborieuse  élude 
et  de  diligénte  investigation.  Quoique  les  humanités  y  aient  été  généralement  plus  floris- 
santes que  la  philosophie,  on  y  a  compté ,  à  une  époque  voisine  de  la  nôtre ,  des  hommes 
très  versés  dans  les  matières  philosophiques,  tels  que  F.  Hcmstcrhuis ,  Van  Ilcmcrt, 
Borger,  Wyttcnbach  ;  aujourd'hui  lu  Hollande  s'honore  encore  du  savant  Bakc  à  qui  la^ 
philosophie  platonicienne  a  de  si  grandes  obligations,  et  du  génio  original  et  fécond  de 
Kuiker,  penseur  profond ,  poète  plein  de  verve.  M.  Kuikor  a  un  mérite  rare  aux  bords  de 
l'Amstel  et  partout  :  c'est  de  puiser  ses  idées  en  lui-même  au  lieu  de  les  chercher  dans  le» 
livres,  et  d'être  fort  cl  nerveux  sans  tomber  dans  le  pathos  et  l'obscurité  prétentieuse. 
M.  Nieuwenhuis  n'a  pas,  lui,  l'ambition  d'ajouter  ù  la  science,  d'y  jeter  un  système  im 
prévu,  de  s'attaquera  quelque  renommée  ancienne;  il  écrit  pour  la  jeunesse  à  qui  il  est 
persuadé,  avec  FacciolalL  qu'il  convient  de  présenter  la  philosophie  non  point  dogmati- 
quement, mais  sous  le  point  de  vue  historique.  Pour  cela,  il  est  indispensable  de  choisir, 
les  questions  essentielles,  de  les  poser  avec  précision  et  puis  d'en  résumer  les  solutions 
diverses  qui  ont  été  proposées.  C'est  ce  que  tâche  de  faire,  non  sans  succès,  M.  Nieu- 
wenhuis. 11  lui  a  donc  été  impossible  de  suivre  l'ordre  chronologique.  Il  établit  d'abord  ce 
que  c'est  que  la  métaphysique,  et  il  détermine  le  cercle  dans  lequel  elle  doit  faire  sa  révo- 
lution; puis  il  en  présente  une  division,  indique  ses  rapports  avec  l'anthropologie,  dit 
quelques  mots  sur  son  origine  en  général  et  en  montre  les  premiers  pas  en  Orient,  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  au  moyen-âge,  au  temps  de  la  renaissance,  dans  l  Europe  mo- 
derne et  finalement  dans  sa  patrie.  Il  y  compte,  durant  la  dernière  période,  entre  ceux 
que  nous  avons  nommés,  J.  11.  Van  Swindcn,  Cras,  Silgersma  ,-Engelsma  et  Nieuwland, 
M.  Tydeman ,  G.  Vander  Voort,  R  M.  Van^Gœns,  C.  W.  de  Rhoer,  J.  M.  Kempcr,  S. 
F.  Van  Becck-Calkocn ,  R.  Koopman  ,  J.  Lublink ,  Chaudoir,  Heumann,  etc.  Ces  prélimi- 
naires sont  terminés,  suivant  un  usage  suivi  dans  les  Compendia  academica  des  Allemands 
et  des  Hollandais,  d'une  liste  d'ouvrages  à  consulter  où,  comme  à  l'ordinaire ,  il  y  a  bejo- 
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coup  trop  et  pas  assez.  Le  traité  lui-même  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  traite  de  la 
connaissance  humaine;  la  seconde  des  différentes  manières  de  philosopher,  en  égard  aux 
principes  de  la  connaissance  parmi  les  anciens-,  la  troisième  du  même  sujet  parmi  les  mo- 
dernes. Ici  se  trouvent  des  expositions  abrégées  et  fidèles,  malgré  leur  concision,  des 
principales  doctrines  de  Kant,  Fichle,  Schelling,  Hegel  que  M.  Van  Gert  n'a  pas  su  po- 
pulariser parmi  ses  compatriotes,  Herbart  et  Hermès,  Frappés  récemment  d'anathème  par 
le  souverain  pontife  pour  avoir  trop  accordé  à  la  raison.  Il  ne  faut  pas,  nous  le  répétons, 
demander  à  M.  Nieuwenhuis  des  opinions  qui  soient  siennes ,  des  vues  originales  et  d'une 
vaste  portée,  mais  de  la  méthode ,  de  la  clarté ,  de  la  sagesse.  Son  livre  est  écrit  en  latin  , 
langue  des  universités  et  des  érudils  hollandais',  qui  l'écrivent  avec  une  correction  et  une 
lucidité  qu'on  n'atteint  guère  ailleurs,  et  qu'on  ne  songe  même  pas  à  atteindre,  les  tangues 
savantes  perdant  chaque  jour  de  leurs  partisans  et  se  voyant  menacées  par  un  nouveau 
genre  d'excès,  d'être  effacées  de  l'enseignement  après  l'avoir  long-temps  presque  entière- 
ment absorbé. 

Le  baron  de  Heiffenuerc  , 
Correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
Membre  de  la  1™  classe  de  Hnstitut  historique. 


son 

THOIS  OPUSCULES  DE  M.  L'AIMÉ  GKKPPO, 

VICAIRE-GÉNÉRAL  DE  DELLEY  ,  MEMBRE  DE  LA   1"  CLASSE  »K  I.'lXSTITUT  HISTORIQUE 

ET  DE  t'LOStEURS  SOCIETES  SAVANTES. 


Dire  beaucoup  en  peu  de  mois ,  tel  doit  être  le  but  de  l'historien  antiquaire  qui  consacre 
ses  heures  à  l'élude  de  certains  faits  détachés  de  l'histoire  générale,  dont  l'utilité  ne  se 
fait  pas  toujours  sentir  d'une  manière  absolue,  et  dont  l'ignorance  laisse  toutefois  des 
lacunes  dans  l'appréciation  des  mœurs  des  nations.  M.  l'abbé  Grcppo,  dont  le  savoir  est 
rare,  cl  qui  se  distingue  depuis  long-temps  par  des  recherches  historiques,  morales  et  phi- 
lologiques ,  a  parfaitement  mis  en  œuvre  ce  principe  dans  les  notices  dont  j'ai  î'honnenr 
de  rendre  compte  à  la  classe,  et  qui,  je  le  dis  en  conscience,  ne  laissent  désirer  de  plusgrands 
développement  que  parce  que  l'on  aime  à  lire  Al.  Grcppo  cl  à  penser  avec  lui;  car  il 
oie  semble  qu'il  a  complètement  indiqué  tous  les  faits  intérestans  qui  se  rapportent  aux 
questions  qu'il  a  traitées. 

Ces  questions  ne  sont  nullement  futiles  ,  bien  que  la  modestie  de  l'auteur  ne  leur  ait  pas 
donné  l'importance  que  vous  y  reconnaîtrez ,  et  vous  en  serez  convaincus  lorsque  vous 
saurez  qu'il  s'est  occupé  des  loteries  chez  les  Romains  et  des  bibliothèques  chez  les  Ué 
breux. 

H  ne  faut  pas  confondre,  les  loteries  romaines  avec  cette  immorale  institution  à 
laquelle  on  a  prostitué  chez  nous  le  titre  de  royale,  invention  des  financiers  du  ministère 
M  a  tarin,  qui  pullula  d'une  étrange  manière  vers  le  milieu  du  I8ma  siècle  et  produisit  divers 
élablissemens  ,  parmi  lesquels  on  comptait  la  loterie ,  dite  des  enfans  trouvés,  non  parce 
que  le  produit,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  était  affecté  à  leur  entretien,  mais  parce  que 
les  mains  pures  et  candides  de  ces  infortunés  étaient  appelées  à  manifester  les  arrêts  du 
sort ,  la  loterie  de  Piété ,  la  loterie  de  l'Ecole  Militaire  ,  la  loterie  de  l'Hôteldc  -Ville  ,  et 
enfin  la  loterie  royale  de  France.  Celte  plaie  de  nos  sociétés  modernes  manqua,  dit 
H.  l'abbé  Greppo,  aux  turpitudes  des  siècles  paieos  les  plus  dégradés. 
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Il  est  bien  vrai  qu'au  temps  des  Saturnales ,  les  empereurs  romains  avaient  coutume 
d'offrir  à  leur  convives  des  présens  qui  se  distribuaient  par  la  voie  du  sorti-mais  ce  n'était 
qu'un  amusement ,  qui  ne  portait  préjudice  à  la  fortune  de  personne  ,  et  si  parmi  les 
lots  il  se  trouvait  quelques  objets  de  prix  ,  il  y  en  avait  aussi  dont  le  peu  de  valeur  ne  ser- 
vait qu'à  divertir  les  concurrens  aux  dépens  des  favoris  du  destin.  Bans  les  grands  jeux  que 
Néron  Gt  célébrer  pour  l'éternité  de  l'empire ,  il  distribua  au  peuple,  et,  à  ce  que  l'on 
croit ,  au  moyen  d'une  loterie  ,  des  habits  ,  des  espèces  monoyées  en  or  et  en  argent , 
du  blé  ,  des  pierres  précieuses  ,  des  esclaves  ,  des  bêles  de  somme  ,  et  même  des  terrej. 
L'insensé  Anlonin  JÎIagabalcqui,  dans  son  règne  d'enfant,  dépassa  de  beaucoup  Néron  en 
débauches  et  en  prodigalités,  voulut  l'imiter  en  faisant  à  ceux  qu'il  flétrissait  du  nom  de 
ses  amis  des  présens  splendides  et  inusités;  il  mettait  donc  en  loterie  des  eunuques  ,  des 
quadriges,  des  statues,  des  chameaux  et  des  mouches ,  des  autruches  et  des  œufs  de  poule, 
des  masses  d'or  et  des  masses  de  plomb  et  s'amusait  de  la  joie  ou  do  la  déconvenue  de  ceux 
qui  tentaient  la  fortune  sous  ses  auspices.  Il  donna  même  au  peuple  dc3  fcles.où,  selon  la 
même  méthode,  les  spectateurs  couraient  le  hasard  d'obtenir  dix  livres  d'or  ou  dix  chiens 
morts ,  dix  ours  ou  dix  laitues  ,  mille  pièces  d'argent  ou  une  livre  de  bœuf  ;  et  le  pcuplo 
charmé  de  celte  plaisanterie  se  félicitait  de  posséder  un  si  facétieux  empereur. 

Les  écrivains  de  l'histoire  romaine  ont  parlé  avec  détail  des  objets  mis  en  loterie,  mais 
aucun  ne  s'est  expliqué  sur  les  procédés  employés  pour  décider  le  sort.  Tirait-on  d'une 
urne  des  billets  numérotés?  Se  servait-on  de  dés  ou  taxiles ,  d'osselets  ou  talcs,  de  totort 
ou  tesseres  ?  M.  l'abbé  Greppo,  malgré  toutes  ses  recherches,  n'a  pu  nous  donner  que  des 
conjectures  a  cet  é^ard,  mais  il  s'étend  avec  quelque  complaisance  sur  les  présents  qu'à 
certaines  époques  de  l'année  les  Anciens,  riches  ou  pauvres,  envoyaient  à  leurs  amis  cl  qui 
se  répar lissaient  par  la  voie  du  sort.  La  liste  de  ces  apophorètes  lui  a  été  fournie  par  Mar- 
tial qui  s'est  amusé,  comme  on  sait,  à  fabriquer  deux  cent  vingt-deux  devises  pour  autant 
d'objets  dont  on  pouvait  faire  des  présens. 

La  seule  circonstance  où  M  l'abbé  Greppo  pcnsc'quc  la  loterie,  comme  on  l'a  connue  do 
nosjours/ pourrait  être  tolérée,  est  celle  où  l'on  se  servirait  de  ce  procédé  pour  associer  un 
certain  nombre  de  personnes  à  l'exécution  d'une  bonne  œuvre,  à  laquelle  une  seule  ne  sau- 
rait suffire.  Les  Romains,  malgré  le  grand  nombre  de  pauvres  qui  encombraient  la  capi- 
tale du  monde,  ne  surent  jamais  pratiquer  cette  bienfaisance  particulière  que  nous  nom- 
mons aumône  ,  et  ils  n'errent  pas  môme  un  mol  pour  la  désigner.  Ils  distribuaient  du  blé 
au  peuple  ,  des  comestibles  ou  sportulcs  h  leurs  cliens,  mais  toujours  par  politique,  par 
ostentation ,  ou  par  crainte.  M.  Greppo  se  livre  à  cet  égard  h  des  réflexions  aussi  chré- 
tiennes que  vraiment  philosophiques ,  et  il  rend  à  notre  religion  bienfaisante  et  divine 
l'honneur  d'avoir  ramené  un  monde  égoïste  à  l'obligation  sacrée  de  l'aumône,  relevé  la 
classe  des  indigens  et  des  esclaves,  et  proclamé  cette  égalité  sainte  qui  fait  de  tous  les 
hommes,  les  eu  fans  d'un  même  père. 

La  notice  historique  de  M.  Greppo  sur  les  bibliothèques  des  Hébreux  ne  paraîtra 
peut-être  pas  aussi  concluante,  en  ce  qu'elle  cherche  à  établir  que  les  Juifs  tinrent  le 
premier  rang  parmi  les  peuples  de  l'antiquité  qui  formèrent  des  bibliothèques.  Il 
faudrait,  pour  admettre  cette  assert iou,  reconnaître  d'abord  que  l'art  d'écrire  a  été  pratiqué 
par  le  peuple  juif  avani  de  l'être  par  aucune  autre  nation,  ce  qui  peut  très  certainement 
être  révoquée»  doute  et  combattu  a\ec  avantage.  Les  Juifs,  dit  M.  l'abbé  Greppo,  furent 
les  possesseurs  du  plus  ancien  livre  <  onnu,  livre  qui ,  dans  son  vaste  plan  ,  embrasse  les 
données  les  plus  respectables  sur  l'h  stoirc  primitive  du  monde  physique  cl  moral.  Nous 
sommes  loin  de  vouloir,  en  quoi  que  ce  soit ,  mettre  un  tel  livre ,  qui  forme  les  bases  do 
notre  religion,  en  parallèle  avec  d'autres  écrits  tout  humains;  mais  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  les  Indiens  possèdent  des  livres  qu'ils 
nomment  sacrés  et  auxquels  les  savans  assignent  des  dates  bien  antérieures  à  ceux  de 
AI  oïse. 

■  •„  é.. 

Sans  entamer  celle  controverse  ,  nous  dirons  avec  M.  Greppo  que  les  Johlcs  de  la  loi 
ayant  été  déposées  dans  l'arche  d'alliance  selon  l'ordre  de  Dieu ,  le  Pcntateuque  fut  aussi 
placé  près  de  l'arche,  exemplaire  autographe  du  législateur,  qui  dut  servira  rectifier  tes 
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copies  que  des  transcriptions  successives  avaient  pu  rendre  inexactes.  Il  y  a  lieu  de  penser 
que  les  manuscrits  originaux  des  autres  écrivains  sacrés  furent  réunis  à  ceux  de  IHoïse  dans 
le  sanctuaire.  Le  livre  de  Josué  fut  écrit  dans  le  volume  même  de  la  loi  du  Seigneur,  et 
Ton  peut  conjecturer  que  le  lieu  saint,  successivement  enrichi  de  pareils  dépôts,  renferma 
dans  la  suite  la  bibliothèque  complète  des  hagiographes,  des  prophètes  et  de  tous  les  livres 
compris  dans  le  canon  des  écritures.  Les  synagogues  possédèrent  ensuite  des  bibliothèques 
sacrées;  car  on  voit  dans  Févangile  selon  saint  Luc  que  le  Christ  prit  un  livre  dans  la 
synagogue  de  Nazareth,  c'était  celui  d'haïe,  et  qu'il  y  trouva  un  passage  qui  le  concernait. 
Or,  les  synagogues  étaient  très  nombreuses,  on  en  comptait  quatre  cents  à  Jérusalem  seu- 
lement, et  il  est  probable  que  beaucoup  de  particuliers  avaient  également  réuni  des  biblio- 
thèques sacrées.  Le  second  livre  des  Machabces  nous  apprend  qu'au  retour  de  la  captivité 
Néhémie  forma  une  bibliothèque,  c'est  l'expression  biblique,  qu'il  composa  délivres  tirés 
de  divers  pays,  de  ceux  de  prophètes,  de  ceux  de  David  cl  des  lettres  des  rois  et  des  per- 
sonnes qui  avaient  doté  lo  temple.  Judas  Machabée  rassembla  également  les  livres  disper- 
sés durant  la  guerre,  en  forma  une  nouvelle  bibliothèque  et  fit  proposer  aux  Juifs  qui 
n'habitaient  pas  la  Judée  de  leur  en  envoyer  des  copies. 

La  partie  essentielle  des  bibliothèques  juives  consistait  dans  celte  précieuse  suite  des 
écrivains  sacrés  que  nous  révérons  sous  le  nom  de  Bible,  collection  assez  nombreuse ,  à 
raison  du  peu  d'étendue  des  volumes  anciens;  mais  il  existait  encore  beaucoup  d'autres 
ouvrages  religieux  ou  profanes,  et  quoique  la  plupart  soient  aujourd'hui  perdus ,  l'Ecriture 
en  a  révélé  l'existence;  tels  furent  les  livres  dits  apocryphes,  U  prière  de  Mariasses  Je 
troisième  et  le  quatrième  livres  des  Machabécs,  le  livre  d'Enoch,  l'ascension  de  Moïse  , 
l'apocalypse  d'Ëlic,  les  testamensdes  douze  patriarches,  le  livre  de  Jannès  et  M  ambres , 
la  prophétie d'Eldad  et  M édad ,  liber  Bellorum  Domini ,  liber  Justoruin  et  une  foule  d'au- 
tres ,  dont  Fabricius  nous  a  conservé  les  titres  dans  son  Codex  pseudepigraphus  Vcteris 
Testament!. 

M.  l'abbé  Greppo  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  ces  ouvrages  et  plusieurs  autres. 
Il  en  conclut  que  les  Juifs  ne  durent  pas  être  aussi  étrangers  qu'on  le  pense  communé- 
ment aux  lettres  et  aux  sciences  des  autres  peuples,  et  que,  si  les  bibliothèques  juives  fu- 
rent les  plus  anciennes  comme  les  plus  précieuses  par  la  nature  des  livres  qui  en  formaient 
la  base ,  elles  égalèrent  aussi ,  par  le  nombre  des  volumes ,  celles  des  peuples  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité. 

La  troisième  notice  de  M.  l'abbé  Greppo ,  est  une  dissertation  sur  les  laraires  de  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère.  Lampride  est  l'écrivain ,  dans  les  ouvrages  duquel  il  a 
puisé  le  fait  qui  faill  e  sujrtde  ses  observations.  Cet  auteur  rapporte  qu'Alexandre  Sévère, 
prince  pieux  et  bienveillant  envers  les  chrétiens ,  avait  placé  dans  son  laraire,  parmi  les 
Dieux  et  les  hommes  remarquables  par  leur  sainteté ,  Apollonius  de  ïhyanc,  le  Christ, 
Abraham  et  Orphée. 

M.  l'abbé  Greppo,  par  des  motifs  qu'il  appuie  de  nombreuses  citations,  est  porté  à  croire 
qu'Alexandre  Sévère  connaissait  Jésus-Christ  et  sa  divine  religion,  que  Julia  Mammœasa 
mère  avait  embrassé  le  christianisme ,  et  que ,  d'après  cela,  ii  était  naturel  que  cet  empe- 
reur ne  fut  pas  éloigné  d'entrer  dans  la  voie  de  la  vérité.  Nous  no  suivrons  pas  notre  savant 
abbé  dans  la  série  de  preuves  qu'il  apporte  pour  défendre  son  opinion;  il  faudrait  copier 
l'opuscule,  qui  d'ailleurs  n'a  point  d'autre  but.  Nous  nous  permettrons  cependant  d'ex- 
primer un  doute,  c'est  que  l'adjonction  d'Orphée  et  surtout  d'Apollonius  de  Tbyanca  Jésus- 
Chrisi  nous  semble  annoncer  que  l'empereur  Alexandre  Sévère  ne  considérait  Jésus  que 
comme  un  de  ces  philosophes  théurgiques ,  qui  faisaietii  goûter  au  peuple  une  sage  morale, 
en  fixant  son  attention  paroles  prestiges  auxquels  on  donnait  le  nom  de  miracles.  Tels  fu- 
rent encore  Proclus  de  Lycie,  Plolin,  Apulée  deMadaure  et  plusieurs  autres. 

Le  iur.o.N  r»K  Koujccx  , 
Membre  de  la  i"  classe  de  /'Institut  UfsTor.tQtÊ. 
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COUP  d'oeil 

SOI 

LA  GÉNÉALOGIE  DES  LOIS  SOCIALES. 

MAMSCBIT  PftfeEM*  AU?  CLAME  DE  l/lKÉTITUT  M5T0MQIE , 

FAR  M.  LAFONT  GOUZI, 

ProCmcur  i  l'école  de  medeciue  de  Toulou»o. 

Le  litre  du  travail  de  notre  collègue  indique  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Il  a  voulu  recher- 
cher, a  l'aide  du  raisonnement  et  de  l'histoire,  dansquel  ordre  se  déroulent  les  grandes  lois 
sociales,  dominatrices  mystérieuses  des  destinées  et  de  l'avenir  des  peuples.  C'est  chose 
bien  facile  a  première  vue  qu'assigner  telleou  telle  origine  aux  événemensqui  se  déroulent 
sous  nos  yeux;  on  leur  donne  pour  cause  quelque  autre  événement  prédécesseur  ou  contem- 
porain ;  on  regarde  autour  de  soi  ou  derrière  soi ,  et  l'on  croit  bien  vite  avoir  trouvé  le 
principe,  et  l'on  oublie  que  ce  principe  fictif  n'est  lui-même  qu'une  conséquence,  on  oublie 
que  les  événemens  ne  sont  que  des  accidens  historiques,  on  étrangle  ainsi  la  science  phi- 
losophique dans  les  détails  étroits  d'une  circonstance.  Voilà  comment  on  procède  en  his- 
toire ,et  ainsi  les  Iivtes  deviennent  inutiles  ;  car  ils  racontent,  ils  n'instruisent  point  »  et 
ainsi  l'enseignement  du  passé  est  impuissant;  car  il  n'offre  pas  de  règle  pour  l'avenir. 
Et  l'humanité  marche  incessamment  dans  le  même  sentier ,  et  les  générations  se  suc- 
cèdent ,  posant  le  pied  dans  les  empreintes  des  pieds  des  générations  précédentes. 

Or ,  celte  loi  de  l'événement ,  cette  loi  de  l'histoire  repose  plus  haut  que  l'évé- 
nement et  que  l'histoire;  elle  ressort  de  l'évolution  de  tous  les  siècles  écoulés  ,  elle  se 
formule  par  la  volonté  de  Dieu,  elle  s'applique  par  le  raisonnement  des  hommes.  Cette 
loi  est  sociale;  ce  n'est  point  la  loi  d'un  peuple  ,  ce  n'est  point  la  loi  d'un  pays,  ce  n'est 
point  la  loi  d'un  temps ,  c'est  la  loi  de  la  société,  loi  éternelle  et  éternellement  fécondante, 
car  elle  est  sortie  du  sein  de  Dieu  et  elle  a  couvé  tour  à  tour  les  diverses  civilisations  du 
monde. 

Trois  hommes  ont  essayé  de  la  préciser  dans  trois  ordres  d'idées  diiTérens  :  Bossuct , 
Herdcr,  et  Vico  ;  tous  les  trois  ont  travaillé  a  la  solution  du  problème  ;  aucun  ne  l'a  ré- 
solu :  seulement  la  question  s'est  plus  nettement  dessinée  ;  les  termes  sont  bien  posés  et 
nous  pouvons  dire  désormais  avec  Vico  que  toute  science  sociale  se  réduit  à  ceci  :  d'écrire 
le  cercle  idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  réel. 

Dans  une  sphère  d'idées  plus  restreinte  ,  dans  une  application  plus  précise  ,  M.  Lafon  , 
notre  collègue,  à  voulu  rechercher  l'ordre  hiérarchique  d'enfantement  des  diverses  lois 
sociales  ,  leur  généalogie.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  le  développement  de  son  tra- 
vail ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  titres  de  ses  diverses  divisions ,  initiant  ainsi 
au  résumé  de  ses  pensées:  I.  Tout  obéit.— II.  L'homme,  quoique  libre,  est  assujéti  aux  lois 
établies.— III  Dieu  est  le  législateur  et  l'instituteur  des  lots  de  la  nature  et  de  l'homme.— 
IV.  Lois  morales:  enseignement  de  l'homme.»*  V.  Lois  sociales. 

Jen'enjtrerai  point  dans  la  discussion  de  celte  doctrine:  elle  donnerait  matière  à  des  livres, 
et  peut,  à  elle  seule,  servir  déprogramme  à  toutes  les  recherches  de  la  2**  classede  l'Institut 
historique  ;  je  me  bornerai  à  témoigner  que  ce  travail  de  M.  Lafon  est  un  travail  utile 
quanl  à  ion  but ,  et  profitable  quant  aux  problèmes  qu'il  soulève. 

Ernest  FalcokkKt  , 
Afantfre  de  la  2~ctotn  de  TIssiiTUT  BISIowqub. 
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JOURNAL  D'AGRICULTURE , 

SCIENCES ,  LETTRES  ET  ARTS , 

RÉDIGÉ  PAR  LES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  d'ÉMOLATIOR  DE  L'AIN. 

J'usqu'à  présent  les  académies  de  provioce  ont  beaucoup  trop  négligé  le  mouvement  qui 
se  fait  autour  d'elles  ;  elles  sont  restées  dans  une  itaction  apathique  et  protectrice ,  aorte 
d'inerte  bienveillance,  Impuissante  de  nos  jours  a  rien  produire  d'utile  et  de  profitable  aux 
hommes. Est-ce  insuffisance?  nous  ne  pouvons  le  croire:  elles  ont  donné  jusqu'ici  trop  d'exem- 
ples de  ce  qu'elles  pouvaient  par  le  peu  d'oeuvres  qu'elles  ont  produites,  pour  les  accuser 
d'une  stérilité  forcée.  Est-ce  vice  d'organisation  ?  nous  le  croyons  plutôt  et  il  nous  serait 
facile  de  le  prouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  moyen  de  prendre  place  dans  l'ébranlement  in* 
tellectuel  et  scientifique  de  la  province  ,  le  moyen  de  se  mettre  à  la  téte  des  idées  do  litté- 
rature, de  philosophie ,  et  même  d'améliorations  positives  ,  ce  moyen  est  bien  simple  :  il 
consisterait  dans  la  publication  périodique  d'une  revue ,  centre  continuellement  agissant 
où  viendraient  se  grouper  ,  chacune  dans  son  genre  ,  toutes  les  capacités  académiques. 
En  quelques  lieux  cette  tentative  a  été  faite;  elle  a  bien  réussi  :  ses  résultats  ont  été  avan- 
tageux pour  les  académies,  qu'ils  ont  environnées  d'une  nouvelle  gloire,  pour  les  citoyens 
qu'ils  ont  instruits  et  façonnés  à  des  doctrines  qu'ils  connaissaient  peu,  pour  le  pays  qu'ils 
ont  amélioré  dans  quelques  uns  de  ses  procédés  industriels  ou  agricoles. 

La  Société  royale  d'émulation  de  VAin  est  entrée  avec  t  Académie  de  Lyon  dans  cette 
voie  de  progrès  :  celle-ci  a  hautement  favorisé  de  sa  rédaction  la  Revue  du  Lyonnais  et 
XAt ÀeWe,  tous  deux  consacrés  à  la  littérature,  à  la  science  et  aux  arts;  celle  là  plus  timide, 
mais  plus  forte  en  connaissances  pratiques,  s'est  dévouée  plus  spécialement  à  l'agriculture.  A 
chacune  son  œuvre,  commandée  par  les  intérêts,  par  la  position,  par  les  exigences  du  pays; 
à  tous  deux  éloges  et  reconnaissance,  car  toutes  deux  méritent  bien  de  leurs  concitoyens. 

Le  département  de  l'Ain  ,  par  l'admirable  variété  de  sa  nature,  d'une  part  échelonné 
en  montagnes  ets'allongeanten  un  amphithéâtre  de  coteaux  cultivés  ,  qui  prend  le  nom 
de  Reverroont;  de  l'autre,  avec  la  Dombe  et  la  Bresse,  tout  silloné  d'étangs  et  de  marais, 
côtoyé  par  la  Saône  qui  porte  ses  produits  aux  consommateurs,  borné  parla  Suisse ,  cette 
oasis  de  verdure  et  de  végétation ,  réunit  tous  les  avantages  d'un  sol  riche  et  digne  d'être 
visité  en  tous  sens.  Sa  puissance  géologique  est  immense  ;  ses  produits  sont  très  nombreux 
et  susceptibles  d'acquérir  de  jour  en  jour  une  nouvelle  valeur,  par  une  culture  plus  soi- 
gnée et  parles  voies  de  transports  qui  tendent  sans  cesse  à  se  propager.  Avec  une  pareille 
nature ,  une  sève  aussi  énergique  de  végétation ,  un  terrain  aussi  favorablement  disposé, 
il  importe  d'utiliser  et  de  répandre  les  procédés  agronomiques,  de  réduire  ,  ou  plutôt 
d'étendre,  la  science  et  la  pratique ,  et  d'augmenter  ainsi  les  richesses  de  la  terre.  C'est  ce 
qu'a  compris  la  Société  royale  d'émulation  de  l'Ain,  et  elle  a  principalement  (ait  de  son  jour- 
nal  l'organe  de  l'agriculture,  ne  réservant  qu'une  place  très  étroite  aux  lettres  cl  aux  arts. 

Ainsi ,  dans  les  numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  nous  trouvons  des  articles  de 
phvsiologie  végétale ,  traités  avec  toute  la  supériorité  d'une  haute  et  savante  théorie,  et  en 
même  temps  applicables  par  les  expériences  qu'ils  constatent  et  qu'ils  formulent.  Ils  ont 
pour  but  d'indiquer  les  modifications  du  sol  par  la  chaux  et  l'explication  théorique  de  la 
fécondité  qu'elle  détermine.  Depuis  quelques  années  on  a  reconnu  les  bons  effets  de  la 
cliaux  dans  certaines  natures  de  sols  ;  elle  change  leurs  caractères  ;  elle  leur  donne  toutes 
les  propriétés  des  sols  calcaires ,  et,  variant  ainsi  la  fécondité ,  varie  les  produits  et  leur 
qualité.  Les  nombreuses  éludes  des  hommes  les  plus  distingués  en  agriculture,  et 
même  de  ceux  qui  se  sont  exclusivement  dévoués  aux  études  théoriques  de  la  chimie  , 
Bergmann  ,  Chapial ,  Thaér,  et  surtout  Davy,  daus  son  ouvrage  de  l'applicadoo  de  la 
chimie  a  l'agriculture,  ont  donné  aux  avantages  incoulcstaWes  de  l'emploi  de  Ja  chaux  un 
earactèred'authcnticité  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute.  M .  Puvls,  auteur  de  celle  savante 
dissertation ,  en  a  également  insérée  une  autre,  suite  indispensable  de  ce  premier  exposé, 
sous  le  titre  suivant  ;  De  ÏOrigine  des  frmif a  volatils  et  oVr  principes  fats  des 


Digitized  by  Google 


(  m  ) 

végétaux  dans  la  végétation  du  sol  cultivé.  Nous  n'entrerons  point  dans  l'élude  de  cetio 
théorie  ;  elle  csl  basée  sur  des  expériences  trop  irréfragables,  et  appuyée  de  trop  de  preuves 
scientifiques,  pour  qu'Us  nous  soit  possible  de  lui  contester  un  eseule  de  ses  conséquences. 

Nous  avons  également  remarqué  dans  ces  numéros  un  article  d'un  de  nos  collègues, 
M.  Boulléc.  L'auteur  de  la  Fie  de  Démoslhêne  a  écrit,  d'un  style  agréable  et  instructif, 
une  notice  sur  les  voyages  de  Poivre,  que  plusieurs  journaux  ont  reproduite.  On  ne  peot 
que  la  lire  avec  un  grand  intérêt ,  et  nous  avons  personnellement  éprouvé  un  plaisir  in- 
fini à  voir  réhabiliter  une  des  gloires  de  notre  pays. 

Tel  est  le  Journal  d' Agriculture  de  l'Ain;  il  fait  honneur  à  la  Société  d'Emulation  de 
ce  département  :  il  compte ,  parmi  ses  rédacteurs ,  des  hommes  de  science  positive  et 
pratique;  et,  de  nos  jours,  ces  hommes  sont  rares;  ils  marquent  dans  les  événemens  et 
dans  les  choses  qu'ils  entreprennent,  parce  que  l'expérience  personnelle  peut  seule  donner 
au  raisonnement  une  force  de  logique  et  d'application  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
la  théorie.  C'est  ainsi  que  se  forment  les  administrateurs  économes  et  instruits,  et  s'il 
nous  en  fallait  un  exemple ,  nous  le  trouverions  à  côté  de  nous ,  nous  vous  citerions  un 
des  glorieux  protecteurs  de  l'institut  historique ,  M.  de  Rambuteau.  Agronome  distiogué , 
il  a  travaillé  avec  toute  la  force  do  persévérance  que  nous  lui  connaissons ,  à  introduire 
dans  le  Maçonnais,  ce  vignoble  de  la  France,  des  cultures  et  des  produits  utiles  ;  et  quand 
il  a  été  appelé  à  diriger  la  capitale  de  la  France,  par  une  administralion  bienveillante  et 
éclairée  pour  les  arts,  sévère  et  hautement  intelligente  dans  tous  les  détails,  il  a  su  mé- 
riter les  éloges  et  l'estime  de  ceux  même  qui  ne  le  connaissent  point  personnellement. 

'  Ernest  Falcokxet, 

Membre  de  la  2«  classe  de  TInstitut  historique. 


HISTOIRE  DE  LA  CHUTE  DU  PAGANISME 

EN  OCCIDENT. 


Cet  ouvrage  de  M.  le  comte  Arthur  Beugnot,  membre  de  l'Institut,  fut  couronné  par 
l'Académie  des  Inscriptions.  Il  est  la  réponse  faite  à  cette  société  savante ,  qui  avait  de- 
mandé, en  mo  :  comment  le  paganisme  est  il  tombé?  quand  a-t-il  disparu  do  l'Occident? 

Pour  éclairer  ces  discussions,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  le  grancLseizicme  siècle, 
Baronius,  le  père  des  Annales  Ecclésiastiques,  avait  commencé  à  dissiper  le  nuage  qui 
obscurcissait  ces  questions  ;  que,  dans  le  dix-seplième  siècle ,  âge  de  haute  et  véritable 
érudition,  il  s'était  établi  une  lutte  entre  Henri  Sponde,  Bosius ,  Spanbeim,  et  Vandale 
contre  Jacques  Godefroy,  célèbre  commentateur  du  code  Théodosicn,  Pagi,  d'ailleurs  si 
bon  critique ,  et  Tillemont,  le  vertueux  et  savant  historien. 

Ces  derniers  avaient  paru  généralement  plus  faibles  que  les  premiers,  cl  môme,  de 
celte  lutte,  il  était  résulté  beaucoup  de  clarté  jetée  sur  le  quatrième  siècle  do  notre  ère; 
les  siècles  suivans  restant  obscurs  sous  le  rapport  de  la  question  posée  par  la  troisième 
classe  de  notre  institut  national. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  cette  grave  question ,  il  fallait  aussi  se  rappeler  que,  dans 
le  dix-huitième  siècle ,  le  président  de  la  Baslte  et  Gibbon  avaient  su  mettre  les  preuves 
fournies  par  leurs  devanciers  sous  la  forme  de  conclusions  dogmatiques,  que  M.  Arthur 
Beugnot  n'a  ni  altérées,  ni  même  tiès  peu  modifiées. 

Il  fallait,  enfin,  se  souvenir  que  les  savans  de  l'Allemagne,  par  leurs  beaux  travaux  sur 
les  premiers  siècles  de  l'église,  semblaient  avoir  laissé  sans  trop  d'épines  une  matière  par 
elle-même  fort  ardue. 

Et,  cependant,  remarquons  le  bien,  l'Académie  des  Inscriptions,  qui  ne  pouvait  avoir 
que  la  mémoire  fort  occupée  de  ces  fiùis,  n'en  demandait  pas  moins  une  histoire  de  la 
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chute  du  paganisme  en  Occident,  preuve  manifeste  que  tant  de  travaux  n'avaient  pas  suffi- 
samment fait  connaître  les  causes  et  les  incidens  de  cette  chute. 

Provoqué  par  cette  invitation ,  M.  Beugnot  n'a  pas  hésité  à  mériter  la  palme  qu'il  a  ob- 
tenue, en  compulsant  cent  cinquante-trois  ouvrages,  dont  il  fournit  l'effrayante  liste. 
Nourri  de  celte  prodigieuse  lecture,  il  a  tiré  deux  volumes  d'une  immense  bibliothèque. 

Demandons  nous ,  maintenant  i  a  quoi  donc  pouvait  tenir  la  difficulté  d'un  tel  sujet  ? 
C'est  qu'entre  ceux  qui  assistèrent  à  la  destruction  du  paganisme,  entre  les  hommes  qui  vé- 
curent depuis  Constantin  jusqu'à  Gharlemagne,  cette  première  époque  du  moyen-âge,  il 
y  a  ou  contradiction  manifeste  dans  les  assertions,  ou  malheureuse  réticence  dans  renon- 
ciation des  faits. 

C'est  ainsi  que ,  dans  le  quatrième  siècle ,  on  voit  une  manière  de  raconter  l'histoire  con- 
temporaine tout  opposée,  selon  qu'on  est  chrétien  ou  païen,  tandis  que,  dans  les  quatre 
siècles  suivans,  il  règne  des  ténèbres  si  épaisses  qu'il  est  difficile  de  les  rendre  visibles. 

M.  Beugnot  a  consacre  son  premier  volume  à  redire  l'histoire  du  quatrième  siècle;  le 
second,  peint  la  nuit  qui  couvre  le  monde  depuis  Théodose  jusqu'à  Gharlemagne,  et  cette 
nuit  devient  de  plus  en  plus  profonde  à  mesure  que  le  temps  s'avance. 

Pour  bien  faire  connaître  ce  vaste  tableau ,  nous  allons  suivre  l'historien  dans  l'exposé 
de  son  système,  nous  rappelant  que  trois  siècles  et  demi  de  critiques,  depuis  Baronius 
jusqu'à  nous,  n'ont  pas  encore  mis  chacun  à  même  de  se  préserver  d'erreur.  Je  le  répète, 
les  auteurs  ecclésiastiques,  contemporains  des  faits,  veulent  que,  sitôt  leur  conversion , 
les  Césars  aient  sévi  contre  le  paganisme  et  abattu  cette  religion  ;  les  païens,  au  contraire» 
poêles,  orateurs,  historiens,  s'efforcent  de  peindre  le  christianisme  de  Constantin  et  de  ses 
successeurs  comme  sans  importance  pour  le  sort  de  leur  culte,  resté  tonjours  celui  de  l'em- 
pire; les  modernes ,  de  leur  côté ,  se  partagent  également.  En  ctTet ,  les  uns  voient  de  la 
tolérance  chez  les  empereurs  du  quatrième  siècle,  Gratien  et  Théodose  exceptés,  et  les: 
autres  nient  cette  tolérance. 

Dans  ce  conflit,  étudions  par  nous-mômes,  et  commençons  par  examiner  le  tableau  que 
M.  Arthur  Beugnot  nous  présente. 

Cet  historien  nous  place  aux  premiers  jours  du  quatrième  siècle.  Alors  les  chrétiens  sont 
horriblement  persécutés.  Lactancc ,  le  Cicéron  chrétien ,  témoin  des  maux  qu'ils  raconte, 
les  redit  avec  une  haute  éloquence. 

Cependant ,  un  jour,  Constantin ,  à  la  léte  de  son  armée,  voit,  ainsi  que  ses  troupes,  nne 
colonne  de  lumière  placée  a::-dessus  du  salcil.  Cette  colonne  a  la  forme  d'une  croix  :  par 
ce  signe,  tu  vaincras,  voilîi  ce  qui  semble  y  être  inscrit.  L'empereur  ne  conçoit  rien  à 
celle  vision  ;  mais,  la  nuit  suivante,  il  en  a  une  autre  :  c'est  Jésus  qui  lui  apparaît  avec  ce 
même  signe,  cl  qui  lui  promet  la  victoire  s'il  va  au  combat  arec  un  laharum  qui  en  soit 
chargé.  Constantin  y  marciic,  il  triomphe,  et  lui  et  les  siens  deviennent  chrétiens. 

Toutefois  ,  l'univers  est  encore  païen  ;  c'est  à  peine  si  le  vingtième  dcî  sujets  de  l'empire 
scil  d'Orient  soitd'Occideut  ont  embrassé  le  christianisme,  Constantin  ne  peut ,  vu  ce  petit 
nombre  ,  s'écarter  ,  dit  M.  Beugnot ,  du  principe  de  la  tolérance  de  tous  les  cultes ,  c'est 
beaucoup  d'avoir  rendu  aux  chrétiens,  ses  amis,  les  biens  et  le  foyer  domestique  ;  naguère, 
l'exil,  la  prison  les  en  privaient  toutefois  ;  il  fait  plus  que  de  tolérer  les  chrétiens,  il  leur 
permet  l'exercice  libre  des  praliqncs^rcligieuses;  c'est  pour  eux  qu'il  bûlil  des  temples,  avec 
eux  qu'il  peuple  Constantinople  ;  il  va  plus  loin  encore,  il  éiigocn  loi  universelle  leur 
loi  particulière  :  n'ordonnc-t-il  pas  à  tous  les  citoyens  de  fêter  le  dimanche,  la  Itésurection, 
la  Nativité  et  les  autres  solennités  du  christianisme  gémissant  ?  les  païens  obéissent  ;  ils 
•e  résignent ,  dit  noire  historien,  parce  que,  durant  le  jour  du  Seigneur,  toute  célébration 
de  jeux  ou  de  spectacles  n'est  pas  prohibé. 

Plus  tard  ,  en  21  ,  Constantin  établit ,  dans  l'état ,  deux  sociétés  :  l'une  chrétienne  qui 
a  pour  elle  la  plupart  des  magistratures  et  des  faveurs  de  la  cour ,  et  l'autre  païenne  ,  aris- 
tocratie soutenue  par  des  villageois,  courbés  sous  le  poids  des  superstitions  les  plu*  décré- 
pites. Chacune  de  ces  deux  sociétés  aura  ses  lois  et  se  ;  tribunaux,  pouvant  ainsi  se  combattre 
Urine*  égale*.  Ainsi  les  clercs  ne  seront  plus  jugés  par  d'au  res  que  par  leurs  évéques. 
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Ultérieurement,  les  chrétiens  se  verront  également  soustraits  à  la  juridiction  païenne  ;  en- 
fin, quiconque  renoncera  aux  idoles,  deviendra,  par  cela  seul,  soumis  aux  lois  chrétiennes  : 
afTranchissemens,  mariages,  leslamens,  tous  les  actes  qui  constituent  la  vie  civile,  chez  les 
chrétiens,  relèveront  des  évèques,  qui,  ainsi,  recevront  une  juridiction  civile. 

Ce  n'est  là  qu'un  premier  pas.  mais  il  est  grand.  La  chute  du  paganisme  y  semble  mar- 
quée. De  triomphant ,  et  même  de  persécuteur  qu'il  était ,  ce  culte  décline  en  présence 
d'une  société  rivale,  naguère  secte  opprimée. 

Les  historiens  ecclésiastiques,  il  faut  le  dire,  vont  plus  loin  quo  M.  Bcugnot.  A  les  en 
croire,  Constantin  aurait  persécuté  les  païens  ;  car  est-ce  tolérer  que  défendre  le  culte  des 
idoles,  faire  fermer  les  temples,  proscrire  toute  nouvelle  divinité,  interdire  le  droit  de 
consulter  les  aruspices,  les  devins  et  les  oracles,  enfin  engager,  dans  une  proclamation , 
publiée  dans  tout  l'empire,  ù  n'adorer  qu'un  Dieu,  à  n'espérer  que  dans  son  Christ? 
Eusèbe  est  celui  qui  prend  ce  ton  aûirmatif ,  il  avance  ces  faits  ;  or  il  fut  l'ami ,  le  conseil 
de  Constantin,  et  il  le  peint  dépouillant,  en  324  ,  les  temples  des  statues  divines,  notam- 
ment d'Apollon,  des  Muscs  et  du  dieu  Pan ,  les  laissant  traîner  dans  les  rues  et  mettre  en 
pièces  par  les  chrétiens;  puis  Sozomèncs  ajoute  que  les  statues  enlevées  aux  temples  ido- 
lâtres servirent  d'ornement  aux  grandes  places  et  aux  autres  endroits  publics  des  villes , 
notamment  de  Conslanlinople. 

M.  Bcugnot  appelle  toutes  ces  assertions  de  pures  exagérations  ;  ses  preuves ,  pour  faire 
de  Constantin  un  prince  tolérant ,  sont  les  propres  paroles  de  l'empereur,  rapportées  par 
Eusèbe  lui-même. 

«  Je  consens ,  dit  Constantin ,  que  ceux  qui  sont  encore  engagés  dans  les  erreurs  du  pa- 
ît ganisrae  jouissent  du  même  repos  que  les  fidèles  ;  l'équité  que  l'on  gardera  envers  eux, 
■  et  l'égalité  du  traitement  qne  l'an  fera  aux  uns  comme  aux  autres,  contribueront  nota- 
«  blement  à  les  mettre  dans  le  bon  chemin.  » 

Toutefois,  M.  Beugnot  convient  que  Constantin  a  rendu,  sur  les  matières  religieuses, 
une  loi  prohibitive  que  nous  ne  possédons  plus,  mais  il  conjecture  qu'elle  était  seulement 
dirigée  contre  les  désordres  qui  s'étaient  glissés  dans  le  culte. 

Tolérance  adoptée  comme  système,  et  l'état  divisé  en  deux  sociétés ,  tel  est  le  point  de 
départ  de  notre  historien  ;  a  cet  étal  de  choses  il  ne  donne  qu'une  durée  fort  courte, depuis 
Constantiu  jusqu'à  Julien;  et  il  ne  tient  pas  compte  de  la  loi  de  l'an  341 ,  par  laquelle  les 
fils  de  Constantin  renouvelèrent  la  loi  de  leur  père  qui  interdisait  les  sacrifices.  M.  Beu- 
gnot a  les  yeux  fixés  sur  les  faits  et  non  sur  les  lois,  sachant  que  l'intention  et  le  mode 
d'exécution  ressemblent  souvent  très  peu  à  la  rigueur  des  expressions  législatives;  il  af- 
firme donc  que  les  iils  de  Constantin  s'appliquèrent  à  maintenir  la  liberté  de  conscience, 
qu'il  dit  établie  par  leur  père. 

Cette  opinion ,  j'en  conviens ,  est  contraire  à  celle  des  auteurs  ecclésiastiques  de  l'épo- 
que, et  au  texte  d'une  loi  de  Constant,  en  342,  qui  veut  que  toute  superstition  soit  abolie, 
ainsi  qu'à  une  autre,  de  Tannée  363,  qui  ordonne  que  les  temples  seront  partout  fermés, 
sans  qu'il  soit  permis  à  personne  d'en  approcher  ,  l'empereur  défendant  les  sacrifices  sous 
peine  de  la  vie  cl  de  confiscation  de  biens  cl  menaçant  les  gouverneurs  des  provinces  de 
même  peine  s'ils  négligent  de  punir  ces  crimes.  En  3SC,  l'esprit  de  cette  loi  de  persécution 
contre  les  païens  se  trouve  dans  une  autre,  insérée  depuis  au  Code  théodosien. 

Une  seule  observation,  dit  M.  Beugnot,  suffira  pour  convaincre  que  ces  lois  ne  peu- 
vent avoir  été  rendues les  inscriptions  témoignent  que ,  sous  le  règne  de  Constance ,  non 
seulement  l'entrée  des  temples  fut  permise ,  mais  que  les  sacrifices  eurent  lieu  à  Home, 
en  Italie ,  dans  l'empire  d'Occident ,  et  avec  la  plus  parfaite  liberté. 

Quant  h  moi ,  j  ai  des  doutes ,  non  sur  la  liberté  laissée  aux  cérémonies  ,  ce  qui  est  hors 
de  contestation ,  mais  sur  le  système  de  tolérance  que  M«  Beugnot  dit  avoir  été  adopté; 
cl  nies  doutes  sont  augmentés  par  un  passage  de  Libanius.  Ce  sophiste  caractérise  ainsi 
Constance»  : 

«  il  rcj'il  de  son  père  les  étincelles  du  mal,  et  s'en  servit  pour  allumer  un  vaste  fo- 
ie cendic.  Le  premier  dépouilla  les  dieux,  l'autre  renversa  les  temples  de  fond  en  comble,  i 
Note»  que  c'est  un  païen  qui  yim  ici  confirmer  les  assertions  d'Eusèbc  et  daCode, 
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Mats,  dit  M.  Beugnot,  si  Libanius  reproche  à  Constance  son  intolérance,  Symmaque,  ora- 
teur païen,  n'hésite  pas  à  dire  que  Constance  n'enleva  aucun  privilège  aux  vierges  sacrées, 
donna  les  sacerdoces  aux  nobles ,  et  ne  refusa  pas  de  pourvoir  aux  dépenses  des  cérémo- 
nies. C'est  vrai  ;  mais  ce  môme  Symmaque  reconnaît  que  Constance  donna  l'ordre  d'en- 
lever du  lieu  des  séances  du  sénat  l'autel  et  la  statue  de  la  Victoire. 

A  mon  sens,  la  tolérance  n'était,  chez  Constantin  et  chez  Constance ,  que  des  répits 
accordés  par  l'impuissance  momentanée  de  changer  les  cœurs  et  de  plier  les  volontés. 
L'occasion  de  reprendre  le  dessein  de  détruite  le  paganisme  reparaissait-elle,  alors  cet 
mêmes  empereurs  s'abandonnaient  aux  inspirations  de  chrétiens,  ardens  tels  qu'un  Firmlcu» 
Maternus  qui  leur  criait  : 

«  Enlevez ,  très  sacrés  empereurs ,  pillez  sans  crainte  les  ornemens  des  temples  ;  fondez 
«  ces  dieux  et  faites-en  de  la  monnaie  ;  réunissez  tous  les  biens  des  pontifes  à  votre  do» 
«  maine.  Après  les  ruines  des  temples ,  vous  serez  plus  agréables  à  Dieu.  » 

Les  biens  attachés  aux  temples  païens,  cette  riche  proie,  on  n'y  songe  pas  assez  :  aille 
explique  bien  des  actions  impériales ,  dont  le  motif  était  plus  mondain  que  chrétien. 

Mais  par  quel  secret  les  empereurs  chrétiens  dirigeaient-ils  ce  système  de  réaction  - 
contre  le  paganisme  ?  Sozomènes  me  paraîtrait  l'expliquer  nettement,  quand  il  dit  »  «Dès 
m  le  règne  de  Constantin ,  toutes  les  magistratures  appartenaient  aux  chrétiens.» 

M.  Beugnot  a  encore  ici  recours  aux  monumens  et  prouve  avec  des  inscriptions ,  quoi  ? 
des  exceptions  peut-être  ?  que ,  sous  Constance,  un  préfet  de  la  ville  élevait  un  temple  à 
Apollon ,  qu'un  préfet  de  Rome  dédiait,  en  339,  un  autel  au  génie  du  peuple  ;  qu'un  con- 
sul ,  en  359 ,  érigeait  un  autre  autel  à  Hercule  ,  qu'un  légat  augustal  offrait  à  Jupiter  un 
monument;  des  monumens  retrouvés  M.  Beugnot  induit  ce  que  nous  apprendraient  les 
monumens  restés  ensevelis,  et  il  conclut  contre  l'assertion  de  Sozomènes. 

Cependant ,  écoutons  Lactance  :  «  Notre  religion,  dit-il,  continue  de  grandir  chaque 
jour,  les  temples  et  les  fêtes  des  dieux  sont  abandonnés.  Qu'ils  s'avancent  donc  ces  pontifes, 
grands  et  petits ,  ces  (lamines,  ces  augures ,  ces  rois ,  ces  superbes  sacrificateurs  !  ne  sont- 
ils  pas  sacerdotes  et  miuislres  des  religions  ?  mais  non,  ils  se  taisent.  » 

Et  pourquoi  ces  chefs  du  paganisme  se  taisaient- ils  ?  n'était-ce  pas  parce  que  la  grande 
majorité  de  l'ordre  politique  de  l'empire  était  alors  contre  eux?  on  sait  que  les  grands 
gardent  toujours  des  ménagemens  avec  les  dépositaires  de  l'autorité,  fussent-ils  ennemis. 
De  ce  que  le  sacerdoce  païen  de  l'Occident  ne  prenait  aucune  part  directe  au  combat  de  la 
société  ancienne  contre  la  nouvelle,  j'en  conclus  que  Sozomènes  nous  a  dit  vrai ,  en  nous 
peignant  les  chrétiens  maîtres,  sous  les  empereurs  de  leur  religion,  de  la  plupart  des 
magistratures. 

D'ailleurs ,  les  chrétiens  mis  à  la  tête  du  gouvernement  au  4°  siècle  sont  un  fait  qu'at- 
testent les  monnaies  romaines  ,  sur  lesquelles  les  emblèmes  païens  commencent  à  deve- 
nir très  rares.  L'entière  disparition  de  ces  emblèmes  pourrait  se  rapporter  à  un  ordre  du 
prince ,  mais  leur  rareté  indique  l'action  d'un  corps  de  magistrature  presque  universelle* 
ment  chrétien. 

Et  cependant,  disons-le  avec  M.  Beugnot ,  mêm^  en  374,  Rome  paraissait  presqu'entiè- 
rement  païenne.  Ses  temples  élevés  aux  faux  diei  x  encombraient  la  ville ,  et  frappaient 
tous  les  regards.  Aussi ,  vers  ce  temps ,  un  voyageur  arrive  à  Rome  et  voici  comme  il 
peint  ce  qu'il  a  sous  les  yeux  :  «  II  existe,  dit-il,  dans  Rome,  sept  vierges  libres  et 
illustres;  pour  le  salut  de  la  ville,  elles  accomplissent  les  cérémonies  des  dieux,  selon 
les  usages  des  anciens  ;  on  les  nomme  :  vierges  de  resta.  —  Les  Romains  honorent  les  - 
dieux  et  particulièrement  Jupiter ,  le  Soleil  et  Cybèlc.  —  Nous  savons  qu'il  existe  parmi 
eux  des  arospices.  » 

Et  pourquoi  cette  apparence?  c'est,  d'abord,  que  les  grands  rarement  professaient  alors 
une  foi  qui  ordonne  qu'on  se  mortifie  et  qui  veut  qu'on  soit  humilié ,  si  bien  que  Saint* 
Jérôme ,  oubliant  ici  ses  illustres  pénitentes ,  dit  :  Ecclesia  Christi  de  vili  plebicula  con- 
gregata  est.  Or,  un  étranger  n'est  frappé  que  par  les  sommités  d'une  société;  pois,  le 
voyageur ,  lorsqu'il  est  écrivain ,  n'est  sensible  qu'à  ce  qui  a  trait  aux  institutions  litté- 
raires ,  et  les  écoles  étaient  au  IV»  siècle  toutes  païennes.  En  effet ,  la  conversion  d'un  cé- 
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lèbre  professeur  de  Rome ,  le  clarissime  Victorlnus ,  fit  accourir  tous  les  chrétiens  k  l'é 
glise.  Qui  ne  voulait  voir  monter  au  jubé  le  rhéteur  dissert  ?  qui  ne  voulait  l'entendre- 
professer  la  foi  chrétienne?  Quand  l'acte  eut  été  prononcé  d'une  voix  ferme ,  aussitôt  l'é- 
glise retentit  d'acclamations  nombreuses ,  tant  il  était  rare  de  voir  un  professeur  se  mon- 
trer fidèle. 

Nous  voici  parvenus  à  un  temps  de  réaction  .*  Julien  est  sur  le  trône ,  le  paganisme  va  , 
dit-on ,  triompher.  Constantin  avait  dit  ••  que  chacun  adopte  ce  qu'il  jugera  le  plus  à  propos, 
et,  malgré  cette  maxime  de  tolérance ,  il  avait  pesé  de  tout  son  poids  dans  la  balance  ;  et 
ceux  qu'il  protégeait,  ceux  que  ses  fils  protégeaient  avaient  eu  la  prédominance.  Julien 
se  conduisit  de  même  :  je  ne  veux  pas  souffrir,  dit-il ,  qu'aucun  galiléen  soit  forcé  de  faire 
quelque  chose  de  contraire  k  sa  façon  de  penser  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  porter  le  trou- 
ille dans  l'église,  en  excitant  les  évêques  les  uns  contre  les  autres.  Il  favorise  les  schisma- 
tiques,  il  excite  les  orthodoxes;  on  a  dit  même  qu'il  avait  attribué  les  biens  des  églises  aux 
pontifes  païens.  Constantin  avait  affranchi  les  chrétiens  de  toutes  les  charges  municipa- 
les, il  les  leur  réimpose  et  c'est  justice,  mais,  toutefois,  ce  fut  leur  enlever  un  moyen  puis- 
sant de  faire  des  prosélytes.  Dans  son  désir  de  réagir,  il  va  jusqu'k  priver  les  Fidèles  de  la 
faculté  d'enseigner  les  belles'  lettres  et  la  rhétorique.  Son  règne  ne  dura  que  ce  que  dure 
un  orage  ;  après  lui ,  trône  et  influence  revinrent  aux  chrétiens.  La  dermière  action  de 
Jovien  fut  de  faire,  comme  Constantin  et  Julien  ,  des  démonstrations  de  tolérance  ,  dont 
le  faux  semblant  n'empêcha  pas  les  temples  de  se  fermer,  les  pontifes  de  se  cacher,  les 
sophistes  de  jeter  leur  manteau  et  de  couper  leur  barbe.  L'armée  ,  qui,  tout  à  l'heure, 
honorait  les  dieux,  maintenant  s'écrie  que  l'impiété  n'a  pas  eu  le  temps  de  prendre  racine; 
l'indifférence  coupable  explique,  selon  La  Bletterie,  cette  versatilité  de  l'armée.  Il  est  vrai , 
pour  qui  n'a  pas  de  principes,  rien  n'est  plus  facile  que  de  se  courber  devant  tous  les  pou- 
voirs et  de  s'en  montrer  courtisan. 

Valentinien  est  peint ,  par  Ammien  Marcellin,  comme  un  homme  du  parti  mit  o  ye 
(médius  stetit)  ;  en  effet,  il  publia  une  loi  qui  adjugeait  k  son  domaine  privé  les  biens  en- 
levés naguère  aux  temples  païens  ;  puis,  il  concéda  ou  confirma  aux  pontifes  païens  l'exemp- 
tion des  charges  urbaines ,  le  droit  de  n'être  pas  appliqués  aux  tortures  et  d'être  sur  la 
même  ligne  que  les  comtes.  Valens  fit  plus  :  quoique  très  apostolique  ,  il  laissa  les  bac 
chantes  courir  publiquement  sur  les  places  publiques  et  fit  rentrer  les  moines  sous  le  joug 
de  la  curie;  toutefois,  et  Valentinien  et  Valens  proscrivirent  la  divination  privée,  la  ma- 
gie, l'astrologie  ;  Constantin  et  Constance  leur  en  avaient  donné  l'exemple. 

Ce  fut  Ik  grandement  servir  le  christianisme.  Quelle  longue  tourmente  pour  les  païens  ! 
M.  Beugnot  prouve  que  la  persécution  s'étendit  sur  toutes  les  classes  de  citoyens  ,  même 
sur  les  sénateurs.  De  toutes  parts ,  on  brûla  ses  livres ,  un  ennemi  ne  pouvait-il  pas  y  mêler 
des  ouvrages  de  magie? 

Enfin ,  parut  Gratien ,  et,  depuis  son  règne,  toute  dissidence  cesse  entre  notre  historien 
et  ceux  qui  ont  plus  de  penchant  que  lui  k  écouter  les  auteurs  ecclésiastiques.  Gratien 
refuse  i  robe  pontificale ,  il  montre  de  l'horreur  pour  les  cérémonies  du  culte  païen. 
Xhéodo  e  proscrit  tout  le  cérémonial  idolâtre  ;  Honorius  ordonne  de  sévir  contre  les 
païens.  les  trois  empereurs  forment  une  nouvelle  ère. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  l'historien  dans  la  description,  qu'il  fait,  de  l'idolâtrie 
réfugiée  dans  les  villages  et  d'un  paganisme  urbain  sans  prêtres  et  sans  rites;  mais  le  temps 
nous  manque  et  nous  ne  pouvons  dire  rien  des  cultes  druidiques  et  odiniques ,  confondus 
trop  souvent  par  les  chrétiens  avec  le  paganisme  romain.  De  même,  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  qu'indiquer  ce  que  M.  Beugnot  dit  des  sages  concessions  faites  par  l'église  k  cer- 
taines habitudes  païennes.  L'influence  heureuse  qu'a  eu  le  culte  rendu  k  la  Vierge,  lui 
donne  occasion  d  avancer  des  choses  profondément  pensées  :  «  le  culte  de  Marie ,  dil-U  , 
balaya  devant  lui  les  débris  du  paganisme ,  couvrant  encore  l'Europe.  » 

Pourquoi  faut-il  que  M.  Beugnot  s'obstine  à  redire  souvent  que,  sans  l'invasion  des  barba- 
res, jamais  le  christianisme  n'aurait  pû  complètement  entrer  dans  la  pensée  intime  des  hom- 
mes? Cette  conversion  des  cœurs,  pourquoi  se  refuser  k  la  croire  possible  dans  l'occi- 
dent ,  puisqu'elle  eut  lieu  dans  l'orient  ? 
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Singulier  renouvellement  des  mœurs  que  celui  opéré  par  la  plus  fatale  des  conquêtes  ! 
Non ,  plus  je  réfléchis  à  l'effet  de  la  barbarie ,  à  l'ascendant  de  la  force  sur  l'Intelligence , 
moins  je  vois,  dans  l'invasion  des  Goths  et  des  Francs,  un  élément  régénérateur  des  mœurs 
et  des  idées. 

C'est  un  étrange  penchant  qu'a  notre  siècle  de  vouloir  préconiser  les  bons  effets  du  mal. 
A  mes  yeux  ,  tirer  de  la  ruine  de  la  civilisation  romaine  la  conversion  à  l'unité  de  Dieu , 
a  la  rédémption  du  genre  humain  et  a  l'expiation  de  ses  fautes  par  le  repentir,  c'est  dé- 
mentir, non  seulement  tout  ce  que  l'abbé  Fleury  a  dit  sur  le  mal  fait  à  la  religion  par  les 
mœurs  violentes  des  barbares  et  par  les  ténèbres  qu'ils  répandirent ,  mais  c'est  aussi  don- 
ner un  démenti  à  l'opinion  jusqu'ici  reçue ,  et  qui  plaçait  les  beaux  jours  du  christianisme 
aux  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère  ,  temps  des  docteurs  et  des  martyrs. 

Après  avoir  longuement  exposé  les  diverses  parties  du  système  soutenu  par  M.  Beu- 
gnot ,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  ,  avec  brièveté ,  combien  j'ai  goûté  de  véritable  satisfac- 
tion à  voir  l'heureux  parti  que  cet  historien  a  tiré  de  ses  études  des  pères  de  l'église.  Il  y  a, 
dans  son  livre,  des  morceaux  extraits  de  saint  Jérôme ,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Au- 
gustin qui  sont  ravissans.  C'est  ainsi  que  les  plus  graves  discussions  peuvent  être  embel- 
lies par  le  goût ,  cueillant  et  choisissant  les  fleurs  de  l'esprit.  ; 

M.  Beognot  a  le  projet  de  reprendre  son  beau  sujet,  en  l'agrandissant  encore.  Il  travaille 
de  nouveau  à  l'histoire  de  la  chûte  du  paganisme ,  mais  il  embrasse  l'orient  comme  l'occi- 
dent. Je  le  félicite  de  cette  persistance  à  creuser  un  sujet  ;  puis,  je  terminerai,  en  le  priant, 
si  ces  lignes  lui  parviennent,  de  se  souvenir  de  l'empereur  Julien  ;  un  homme  le  louait  : 
fi  vous  aviei  le  courage  de  me  blâmer ,  dit-il ,  je  me  réjouirais  de  vos  éloges. 

Emmanuel  Gaillard  , 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  de  Rouen, 
Membre  de  la  6m  classe  de  /'Institut  historique. 


EUROPÉEN» 

PUBLICATION  MJ  COMPTB  RBlfDU. 

La  tenue  d'un  Congrès  européen  au  sein  de  la  capitale  de  la  France,  a  été,  pour  la  science 
historique ,  un  événement  qui  laissera  des  traces  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  assisté 
a  cette  grande  réunion. 

liais  toute  la  pensée  n'en  serait  point  réalisée ,  si  les  travaux  du  Congrès  restaient 
ignorés  des  hommes  dévoués  au  progrès  des  études  historiques,  que  des  intérêts  graves  on- 
des devoirs  à  remplir  ont  empêchés  de  se  déplacer. 

Pour  donner  à  ce  Congrès  toute  la  publicité  désirable ,  et  aussi  aûn  de  perpétuer  la 
mémoire  de  la  première  assemblée  de  ce  genre  convoquée  à  Paris»  assemblée  qui  promet 
d'être  fertile  en  hautes  conséquences  pour  l'avenir  de  la  science,  la  commission  du  don- 
grès  a  dû  prendre  des  mesues  pour  faire  imprimer  le  compte-rendu  de  ses  séances. 

Les  membres  de  la  commission  se  hâtent  donc  de  porter  à  la  connaissance  de  tous  que 
le  compte-rendu  des  séances  du  Congrès  historique  européen,  sténographié  par  un  mem- 
bre de  l'Institut  historique ,  vient  de  paraître  au  secrétariat  de  l'administration,  rue  des 
Saints  Pères  n°  14 ,  en  deux  beaux  volumes  in-octavo ,  imprimés  sur  papier  grand-raisin. 
1>  pris  de  l'ouvrage  est  fixé  a  10  fr.  pour  Paris  et  à  is  fr.  pour  les  départemens  et  pour 
l'étranger.  C'est  un  livre  de  famille,  dont  tout  membre  de  la  société  tiendra  à  honneur 
d'orner  les  rayons  de  sa  bibliothèque. 

II. 


Digitized  by  Google 


(  180) 


CURIEUX  OU  INÉDITS  (I). 
LETTRE  DE  LOUIS  XIV  AU  MARÉCHAL  DE  VAUBAN. 

dU  bjUtn  1897. 

Mon»  de  Vaabao ,  J'ai  reçu  le  détail  que  tous  m'avez  envoyé  de  ce  qui  s'est  passé  devant 
Ain ,  depuis  le  30  du  mois  passé  jusqu'au  !•»  de  ce  mois. 

L'on  ne  peut  être  plus  content  que  je  ne  le  suis  de  la  diligence  avec  laquelle  le  siège 
avance;  j'espère  avoir  bientôt  la  nouvelle  que  la  ville  aura  demandé  a  capituler:  conti- 
nuel a  me  rendre  compte  exactement  de  ce  qui  se  passera ,  puisque  voua  croyez  qu'il  est 
nécessaire  que  vous  le  fassiez  vous-même.  La  présente  n'étant  pour  autre  chose,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Mons  de  Yauban,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Marly,  ce  6  juin 
i6»7.  Louis. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

Mons  de  Vauban,  je  crois  que  je  puis  compter  présentement  que  si  la  ville  d'Ath  ne 
•'est  pas  encore  soumise  à  mon  obéissance ,  elle  y  sera  dans  peu  de  jours,  Vous  savez  que 
pendant  cet  hyvert,  nous  sommes  convenus  ensemble  qu'il  fal!oit  essayer  de  ne  s'en  pas 
tenir  à  cette  seule  entreprise ,  et ,  après  avoir  examiné  avec  vous  ce  que  l'on  pourroit  faire 
après,  nous  avons  conclu,  avant  votre  départ,  que  le  siège  d'Oudenarde  était  la  seule 
chose  à  faire  et  la  plus  utile  pour  le  bien  de  mon  service.  Avant  de  m'y  engager  et  de  don- 
ner au  maréchal  de  Villeroy  des  ordres  positifs ,  je  suis  bien  aise  de  vous  écrire  pour  avoir 
votre  avis,  et  vous  consulter  sur  le  seul  obstacle  qu'il  pourroit  y  avoir»  et  celui  qui  me 
lait  le  plus  de  peine,  c'est  de  pouvoir  a«surcr  la  communiquation  sur  l'Escaut  au-dessous 
d'Oudenarde.  Je  suis  persuadé  que,  quand  les  ennemis  «prendront  que  cette  place  aura  été 
invertie ,  ilt  songeront  a  réunir  toutes  leurs  forces  et  à  essayer  de  secourir  cette  place , 
après  s'être  rassemblés  sous  Gand. 

Comme  vous  connaissez  la  dernière  place  mieux  que  personne ,  et  que  vous  savez  l'effet 
que  leurs  écluses  peuvent  produire  ,  mandez-moi  si  vous  croyez  que  l'on  puisse,  sur  l'Es- 
caut ,  au-dessous  d'Oudenarde ,  établir  des  ponts  de  communiquation  bien  assurés  et  a 
l'éprouve  des  eaux  que  les  ennemis  ne  manqueront  pas  de  lascher,  après  avoir  donné  à 
leur  inondation  d'au-dessus  toute  la  hauteur  qu'ils  pourront.  Marquez-moi  aussi  si  voua 
croyez  que  l'on  puisse,  auprès  de  Pateyhen,  au-dessus  d'Oudenarde,  avant  que  l'inonda-: 
tion  soit  tout-a-fait  formée,  établir  une  digue,  et  si  les  eaux  ne  montent  point  trop  pré- 
cipitamment  pour  ôter  le  loisir  de  la  faire.  J'attendrai  sur  cela  de  vos  nouvelles  positives 
auparavant  que  de  me  déterminer  a  prendre  un  parti. 

Par  l'affection  que  je  vous  ai  toujours  connue  pour  ce  qui  regarde  le  bien  do  mon  service, 

(i)  Otte  copie  de  oVjx  lcltrci  de  Lou'u  XTV  au  maréchal. de  Vauban  a  été  faite  par  ua 
de  set  arricre-petit-fiW ,  ootre  collègue,  qui_po«scde  Ici  originaux. 
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Je  mis  persuadé  que  vous  n'oublier*!  rien  de  ce  qui  dépendra  de  fous  pour  trouver  le 
moyen  de  faciliter  les  communiqualions  des  deux  armées,  afin  de  rendre  ce  siège  prati- 
cable. Vous  voyez  bien ,  par  celle  lettre ,  combien  je  le  souhaite ,  et  vous  connaissez  trop 
bien  le  pays  pour  ne  pas  voir  de  quelle  utilité  celte  conquête  me  sera,  si  je  puis  la  faire. 
Si  vous  croyez  devoir  communiquer  ce  que  je  vous  mande  au  maréchal  de  Villeroy,  je 
vous  lç. permettrai,  el,  je  vous  le  répète  encore,  que  ce  sera  sur  ce  que  vous  me  mande- 
rez, que  je  me  déterminerai  a  ce  siège,  ou  a  n'y  pas  penser,  et  la  présente  lettre  n'étant 
pour  autre  fin ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Mons  de  Vauban,  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à 
Versailles ,  ce  6  juin  1697.  Louis. 

Depuis  cette  lettre  écrite,  je  viens  d'apprendre ,  par  le  sieur  deDergemon  que  le  ma- 
réchal de  Câlinât  m'a  dépéché,  que  le  gouverueur  d'Alh  a  demandé  à  capituler,  et  qu'il  y 
avait  des  otages  donnés  de  part  et  d'autre.  Voilà  une  place  réduite  promplement  par  vos 
soins  à  mon  obéissance  ;  j'espère  que  j'aurai ,  dans  cette  campagne ,  encore  d'autres  occa- 
sions d'avoir  des  marques  de  votre  activité  à  mon  service;  vous  pouvez  être  persuadé  que 
je  suis  très  content  de  vous ,  et  que ,  dans  les  occasions ,  je  serai  bien  aise  de  vous  en  don- 
ner des  marques. 

tovis. 


Covrcjsutfnbitttce. 


i  Lêttre  du  prince  Jérôme  Napoléon  Bonaparte ,  membre  de  la  1"  claste  de 

rinstitut  Historique. 

Stuttgard,  ce  19  novembre  1815. 

C'est  après  une  absence  de  plusieurs  mois  de  Stuttgard ,  que  j'ai  reçu  votre  lettre ,  et 
je  m'empresse  d'y  répondre. 

J'accepte  avec  reconnaissance  le  titre  que  l'Institut  historique  a  bien  voulu  me  décerner, 
et  je  vous  prie  de  vouloir  être  mon  interprète  auprès  de  cette  illustre  Société,  pour  la 
remercier  de  l'honneur  qu'elle  me  fait ,  et  lui  en  témoigner  toute  ma  gratitude. 

Je  suis  doublement  fier  de  mon  nouveau  titre ,  car  non  seulement  c'est  une  réunion  de 
Français  qui  me  le  donne ,  mais  aussi  une  réunion  d'hommes  dont  les  noms  sont  célèbres 
dans  les  fastes  des  sciences  et  des  lettres. 

Du  reste,  je  n'ignore  pas  que  c'est  à  mon  nom  que  je  dois  celte  faveor,  et  non  pas  à 
mes  qualités  personnelles;  que  mes  faibles  lumières  ne  peuvent  pas  se  comparer  aux 
ta! eus  des  hommes  qui  m'ont  choisi  pour  leur  égal.  Mais  si  maintenant  je  ne  suis  pas  à 
leur  hauteur,  j'espère  dans  la  suite  me  rendre  digne  de  la  France  et  du  nom  que  je  porte. 

Ce  sera  toujours  avec  bonheur  que  je  me  rapprocherai  de  mes  concitoyens ,  et  si  dans 
les  circonstances  actuelles  je  ne  puis  pas  le  faire  autant  que  je  le  voudrais ,  il  ne  me  reste 
qu'à  déplorer  qu'une  loi  cruelle  m'oblige  &  ne  pas  être  au  milieu  des  Français ,  et  à  ne 
pas  pouvoir  servir  ma  patrie. 


3Q  Extrait  de  la  lettre  du  prince  Charlee  de  Heeee ,  membre  de  la  1"  ektete  de  rinstitut 

Historique. 

tioltorp,  ce  20  novembre  183&. 

J'accepte  avec  reconnaissance  l'honneur  que  l'Institut  historique  a  bien  voulu  me  faire, 
en  me  nommant  nn  de  ses  membres,  et  je  vous  prie  de  lui  en  témoigner  toute  ma  sensibi  - 
lité.  Euot  reçu  docteur  dans  les  quatre  facultés,  je  me  permets  de  tous  adresser  deux 
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livres  que  j'ai  écrits.  L'un  est  ma  campagne  en  Suéde  en  ma.  L'autre  est  l'explication  de 
la  pierre  de  Denderah,  si  prisée  par  feu  Denon.  Je  fus  prié  et  pressé  de  l'expliquer  avant 
qu'elle  eût  quitté  l'Egypte.  On  m'envoia  les  premières  estampes  assez  médiocres.  J'y 
mis  deux  mois  jours  et  nuits ,  outre  mes  devoirs  militaires  et  civils  pour  l'achever.  Cet  ou- 
vrage appartient  à  l'histoire  primitive  dei'Egypte,  a  sa  religion  fondée  par  Osiris,  qui, 
donna  la  première  culture  à  tous  les  peuples  Barbares  d'alors,  dans  ses  voyages  autour  du 
monde.  Peut-être,  Messieurs,  les  savansqui  voudront  s'en' occuper,  ne  regretteront-ils  pas 
d'avoir  trouvé  la  première  base  fondamentale  de  toutes  les  connaissances  historiques  an- 
ciennes ,  la  Genèse  seule  exceptée. 


3«  Lettre  de  M .  Pinel,  professeur  étnérite  à  la  Ferté-Mais,  membre  correspondant 

de  la  e*  classe  de  l'Institut  historique. 

La  Fené-Àlais,  ce  22  novembre  1835. 

L'origine  d'une  petite  ville  du  département  du  Tarn,  qu'on  appelle  communément  Saint- 
Pa ul-de-Lamiate ,  et  dans  les  actes  écrits,  A aint-Paul-Cap  de-Joux ,  remonte  aux  pre- 
miers siècles  de  la  civilisation  en  France.  Elle  avait  donc  quelque  droit,  ce  me  semble,  à 
un  coup  d'œil  passager  de  la  part  des  géographes ,  des  historiens  et  des  voyageurs,  surtout 
s'ils  avaient  observé  qu'elle  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  événemens  mémorables.  L'Ins- 
titut historique  permettra  a  un<Je  ses  membres  de  réparer,  autant  qu'il  est  en  lui,  l'oubli 
dont  sa  ville  natale  a  été  la  victime. 

Favorisée  par  la  douceur  d'un  magniGquc  climat  et  par  la  fécondité  d'un  riche  terri- 
toire ;  située  entre  Toulouse ,  Lavaur  et  Castres ,  sur  une  route  qui  unit  ces  villes;  jouis- 
sant d'ailleurs,  par  une  autre  voie  d'une  communication  facile  avec  Castclnaudary , 
Kevet  et  Puylaurens ,  rien  ne  lui  manque  pour  servir  d'entrepôt  à  touto  sorte  de  denrées 
et  de  marchandises  et  pour  devenir  le  point  central  de  hautes  spéculations  commerciales. 

Grande,  heureuse  et  peuplée  avant  les  guerres  albigeoises ,  du  moment  qu'elles  éclatè- 
rent, sous  le  nom  de  croisades,  tout  changea  de  face  pour  elle  :  les  mémoires  du  temps 
atteslenl  ce  qu'elle  eut  à  souffrir  des  emportemens  furibonds  de  Simon  de  Montfort  et  de 
ses  bandes  fanatiques.  Cependant  peu  à  peu  elle  avait  réparé  ses  pertes  ;  les  guerres  civiles 
avaient  cessé  ;  et ,  grâce  à  cette  paix  qui  régna  dans  son  sein  pendant  plusieurs  siècles ,  les 
habitans  jouissaient  d'une  prospérité  nouvelle ,  lorsquo  les  fureurs  de  la  ligue ,  sous 
Charles  IX ,  Henri  III  et  Henri  IV  vinrent  la  plonger  dans  un  nouveau  déluge  de  maux , 
dont  elle  finit  par  être  la  victime  sous  Louis  XIII.  Ce  fut  alors  que  le  maréchal  de  Tliémincs 
vint ,  avec  une  nombreuse  armée ,  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  ces  contrées  et  réduire 
en  cendrei  Saint-Paul  avec  Lamiate. 

-Déplorables  événemens  qui,  au  milieu  dotant  d'autres  de  la  même  nature,  désolè- 
rent la  France,  en  lui  laissant  une  impression  profonde  sur  les  maux  que  peuvent  pro- 
duire les  guerres  religieuses!  Ces  terribles  leçons,  il  faut  l'espérer,  ne  seront  pas  perdues 
pour  les  peuples.  Ils  apprendront  désormais  à  connaître,  a  sentir  le  prix  d'une  sage  liberté, 
d'une  tolérance  fraternelle  à  l'égard  de  tous  les  hommes ,  n'importe  la  discordance  des 
opinions.  Que  ce  soit  par  un  cuite  ou  un  autre  qu'on  honore  l'Elrc-Supréme,  cela  ne  fait  rien 
à  la  religion  pure,  naturelle,  évangélique,  toujours  la  même  par  le  cœur,  par  les  senti- 
mens  et  par  les  bonnes  actions,  vérités  éternelles,  sources  de  bonheur,  dont  l'honnête 
homme,  le  véritable  chrétien  ne  veulent  plus  se  départir. 

Après  Uni  de  secousses  et  de  désastres,  faut-il  s'étonner  que  la  ville  de  Saint* Paul  ait 
perdu  tout  son  éclat,  et  qu'il  faille  un  siècle  encore  pour  lui  faire  réparer  tous  ses  mal- 
heurs et  toutes  ses  perles  ?...  Un  certain  nombre  de  maisons  éparscs,  répandues  hors  des 
anciens  fossés  qui  bordaient  les  remparts ,  constituent  en  grande  partie  son  état  actuel ,  en 
s'étendant  de  l'est  à  l'o;test  par  intervalles ,  et  laissant  h  découvert  la  majeure  partie  de 
l'endroit  où  la  ville  était  jadis  placée.  Ce  n'est  pas  sans  un  mélancolique  souvenir  que  l'on 
parcourt  aujourd'hui  ces  belles  campagnes  qui  se  déroulent  sur  des  ruines.  Quand  oa  j 
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creuse  la  terre ,  des  pavés  d'anciennes  mes ,  des  poutres  à  demi-brûlées  on  réduites  en 
cendres,  divers  meubles  brisés ,  des  ustensiles  de  fer  ou  de  cuivre ,  couverts  de  poussière 
et  de  rouille,  viennent  frapper  les  regards  et  laissent  dans  l'ame  une  consternation  pro- 
fonde. A  ce  spectacle  l'on  s'écrie  involontairement  :  Voilà  donc  le  résultat  des  d.scordes 
religieuses  ?  On  a  surpris  ces  hommes ,  on  les  a  égorgés ,  en  les  traitant  d'hérétiques  • 
Grand  Dieu!  est  il  possible  que  ce  soit  en  ton  nom  qu'on  assassine  ainsi  tes  enfans?  Quand 
on  songe  qu'ils  ont  tous  la  même  origine ,  qu'ils  ont  tous  été  mis  au  monde  pour  s  aimer, 
s'entr'aider,  se  regarder  comme  des  frères,  on  se  demande  comment  il  a  pu  arriver  que, 
parmi  eux,  il  se  soit  trouvé  des  bourreaux  et  des  victimes  ?  comment  ont-ils  pu  violer  ainsi 
les  décrets  éternels  de  la  Providence?  et  tout  cela  souvent  pour  quelques  mots  diversement 
interprétés ,  pour  quelques  malheureuses  subtilités  de  croyance  ! 

L'antiquité  de  saint  Paul-cap-de-Joux. ,  n'est  pas  douteuse.  Long-temps  avant  l'établis- 
sement du  christianisme ,  elle  devait  porter  le  surnom  qu'elle  porte  encore  ;  elle  possédait 
sans  doute  un  temple  consacré  a  Jupiter.  La  statue  de  ce  premier  dieu  du  paganisme  y 
figurait ,  on  peut  le  croire ,  de  grandeur  colossale ,  comme  l'indique  ce  litre  si  remarquable, 
conservé  jusqu'à  nos  jours.  Ces  sortes  de  noms  propres  se  transmettent  souvent  jusqu'aux 
derniers  siècles;  ce  sont  autant  de  flambeaux  de  l'histoire  dont  les  générations  successives 
se  servent  pour  deviner  ce  qu'elles  ne  peuvent  comprendre  :  les  monumens  périssent,  les 
noms  restent  ;  ils  bravent  les  outrages  du  temps  et  des  révolutions  ;  par  eux ,  nous  appre- 
nons ce  qu'un  endroit  a  été  dans  des  temps  inconnus.  Ils  découvrent  les  rapports  qu'ils 
ont ,  tantôt  avec  les  lois  ou  la  religion  du  pays,  tantôt  avec  la  position  qui  lui  est  naturelle, 
ou  les  productions  qui  le  distinguent.  D'ailleurs ,  la  tradition  est  ici  d'accord  avec  le  titre- 
J'ai  moi-même  souvent  entendu  dire  qu'en  cet  endroit,  une  grande  téte  en  marbre  avait 
été  long- temps  conservée  depuis  même  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  et  qu'elle 
n'avait  disparu  qu'à  l'époque  désastreuse  où  la  ville  fut  réduite  en  cendres.  Il  demeure 
donc  indubitable ,  d'après  la  dénomination  latine  Captif  Jovis ,  cap.  de.  Joux,  que  le  po- 
lythéisme romain  avait  régné  dans  le  pays  de;  saint  Paul  long  temps  avant  que  le  rit 
chrétien  y  fut  établi  et  qu'il  prit  le  nom  du  plus  grand  des  apôtres.  Il  suffit  d'ailleurs 
d'observer  que  l'heureuse  situation  de  la  ville  a  dû  y  attirer,  dès  les  premiers  temps,  des 
eolonies  grecques ,  romaines  ou  celtiques.  Quels  peuples ,  en  effet ,  n'auraient  pas  recher- 
ché un  sol  fertile ,  qui  réunit  à  un  beau  climat  un  air  pur,  une  plaine  charmante,  des  co- 
teaux riants,  une  rivière  poissonneuse  ,  enGn  tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  une  vie  com- 
mode et  agréable?  Mais  les  Romains  durent  surtout  s'y  établir  en  foule  dans  le  temps  où 
Jules-César  fit  la  conquête  des  Gaules.  Sous  Auguste  et  sous  d'autres  empereurs ,  les 
légions  romaines,  ainsi  que  plusieurs  familles  d'Italie,  vinrent  chercher  dans  cet  endroit, 
plus,  peut-être,  que  dans  le  reste  des  provinces  méridionnales ,  un  délassement  à  leurs 
fatigues  guerrières  avec  les  jouissances  paisibles  de  la  sécurité  et  de  l'abondance.  Leur  sé- 
jour prolongé ,  pendant  quelques  siècles ,  dans  ces  douces  régions ,  produisit  cette  langue 
romance  que  l'on  y  parle  encore  :  monument  impérissable  de  génie ,  de  grâce  et  de  force; 
source  du  langage  italien,  espagnol  et  français  ;  interprête  gracieux  de  nos  anciens  trou- 
badours, si  fameux  par  l'urbanité  et  la  délicatesse  de  leurs  poésies.  Un  autre  avantage  de 
ce  charmant  idiome ,  c'est  qu'étant ,  en  première  origine ,  sorti  du  latin ,  il  en  fait  deviner 
l'élégante  prononciation ,  trop  peu  connue  dans  nos  écoles.  Les  comparaisons  qu'il  offre 
avec  les  langues  modernes ,  tant  sous  ce  rapport  que  sous  bien  d'autres ,  peuvent  devenir 
tm  objet  d'étude  fort  intéressant  pour  les  littérateurs  qui  voudront  s'y  consacrer. 


a*  Lettre  de  M.  le  comte  de  Selton  ,  membre  de  la  2«  classe  de  l'Institut  Historique,  /on- 

dateur  de  la  Société  delà  Paix  de  Genève. 

De  la  Fenêtre  (près Genève),  ce  2C  novembre  1835. 
J'ai  été  très  flatté  de  voir  l'Institut  historique  penser  à  moi,  pour  m'inscrire  parmi  ses 
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membres  correspoudans  ;  mais  je  crains  bien  de  n'être  pas  digne  d'un  tel  honneur  en 
voyant  tous  les  noms  illustres  qui  composent  la  société. 

Mes  travaux  ont  été  tous  dirigés  ver  ;  un  but  unique ,  vers  Vinviolabilité  de  la  vie  de 
T homme,  que  je  voudrais  voir  la  pier.c  angulaire  de  l'édifice  social.  Pour  parvenir  à  ce 
but,  j'ai  fait  un  appel  à  tous  les  sentiraens ,  à  toutes  les  sciences,  et  vous  comprenez  bien 
que  l'histoire  n'a  pas  été  oubliée  dans  cet  appel.  C'est  elle  que  j'ai  invoquée  con- 
stamment pour  m'aider  à  prouver  aux  hommes  que  le  sang  attirait  toujours  le  sang ,  et 
qu'en  signant  l'arrêt  de  mort  de  leurs  adversaires ,  ils  motivaient  souvent  la  sentence 
qu'ils  devaient  eux-mêmes  subir  plus  tard  à  leur  tour.  Montesquieu  a  dit ,  avec  raison  , 
qu'on  éclairait  l'histoire  par  les  lois  elles  lois  par  l'histoire ,  car  c'est  à  elle  qu'on  demande 
raison  de  leurs  effets. 

J'ai  habité  l'Italie  dans  mon  enfance  et  ma  première  jeunesse ,  j'ai  pu  comparer  la  Tos- 
cane, où  la  peine  de  mort  était  abolie  ,  avec  les  autres  contrées  où  elle  était  en  vigueur; 
j'ai  vu  la  plus  grande  sécurité  régner  dans  la  première,  et  les  inquiétudes  les  plus  fondées 
troubler  les  hommes  du  pays  et  les  voyageurs  dans  les  autres,  et  j'en  ai  conclu  que  les 
potences  n'étaient  pas  des  garanties  J'ai  fait  comme  Léopold  lui-même ,  j'ai  comparé 
l'état  de  la  moralité  de  la  Toscane  avant  et  après  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  et  j'ai 
vu  que  l'absence  d'effusion  du  sang  avait  influé  puissamment  sur  l'adoucissement  des 
mœurs  du  peuple  florentin ,  qui  étaient  assez  sanguinaires  avant  la  domination  des 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  ,  et  j'ai  conclu  que  la  suppression  de  l'échafaud  était 
une  cause  et  non  un  effet  de  civilisation,  qu'elle  devait  la  précéder  et  non  la  suivre  ;  c'est 
ce  que  j'ai  dit  dans  un  lettre  à  M.  Bércnger  de  la  Drôme ,  que  j'ai  publiée  pendant  que  la 
commission  de  la  Chambre  des  Députés  travaillait  (en  1830  ou  183!)  à  modifier  le  Code 
de  1810. 

'Z'  On  préféra  l'introduction  des  circonstances  atténuantes  à  l'abolition  absolue  de  la 
peine  de  mort  ;  le  jury  en  profila  avec  avidité  pour  satisfaire  sa  conscience  qui  condamnait 
les  peines  irréparables  ;  mais  peut-être  la  moralité  du  peuple  en  a  souffert ,  parce  que  les 
circonstances  atténuantes  n'étaient  pas  toujours  à  sa  portée,  et  qu'elles  ébranlaient  son 
opinion  sur  la  gravité  de  certains  crimes;  quoi  qu'il  en  soit,  le  sang  coula  moins  souvent ,  et 
ce  fut  on  bien  positif;  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ,  et  le  système  péni- 
tentiaire doit  être  substitué  franchement  à  celui  qui ,  jusqu'à  présent ,  n'a  fait  disparaître 
que  le  criminel  en  perpétuant  le  crime. 

En  18 1C  je  fus  porte  au  conseil  souverain  de  Genève  par  le  choix  de  mes  concitoyens  ; 
j'en  profitai  pour  réclamer,  dix  ans  de  suite  ,  l'abolition  de  la  peine  de  mort;  en  1820  , 
j'ouvris  un  concours  public  pour  appuyer  mes  argumens.  Trente  mémoires  répondirent  à 
mon  appel  ;  celui  de  M.  Charles  Lucas,  aujourd'hui  inspecteur  général  des  prisons  de 
France,  fut  couronné,  imprimé,  traduit,  publié  dans  toutes  les  langues,  et  souleva  partout 
des  discussions  qui  créèrent  le  doute  dans  la  conscience  des  juges  et  des  législateurs  sur 
le  droit  de  vie  et  de  mort  ;  doute  affreux  dont  la  solution  ordinaire  était  l'acquittement 
des  prévenus  ou  la  commutation  de  leur  peine ,  tel  est  le  résultat  qu'offrent  les  statis- 
tiques criminelles  depuis  dix  ans  environ.  Il  est  digne  des  hommes  de  la  science  de  fixer 
cet  état  de  choses  et  de  faire  cesser  cette  grande  inégalité  dans  la  distribution  de  la  jus- 
lice  criminelle,  qui  permet  que  le  même  crime  soit  puni  diversement  à  Strasbourg  et  à 
Perpignan  ,  selon  les  sentimens  des  jurés  de  ces  deux  villes  ;  or,  c'est  ce  que  l'on  obtien- 
drait en  substituant  le  régime  pénitentiaire  avec  toutes  ses  agravalions  cl  son  emprison- 
nement solitaire  à  ce  brutal  billet  qui  échappe  à  toutes  les  nuances ,  et  qui  punit  celui 
qui  a  trente  ans  de  chance  de  vie,  comme  le  vieillard  qui  a  déjà  un  pied  dans  la  tombe, 
pour  le  même  acte. 

Une  aberration  généreuse  de  notre  époque  de  transition ,  est  de  vouloir  abolir  la  peine 
de  mort  en  matière  politique  !  Mais  comment  accorder  une  pareille  prime  aux  complots 
contre  l'état,  aux  projets  de  guerre  civile  ?  Que  répondre  aux  enfans  de  l'homme  qui  aura 
été  décapité  pour  leur  avoir  procuré  du  pain ,  quand  ils  compareront  son  sort  avec  celui 
du  brillant  conspirateur  gracié,  ies  éclaboussant  avec  sa  voilure,  après  une  détention 
plus  ou  moins  longue  ?  Le  bon  sens  du  peuple  s'indignerait  d'un  pareil  contraste.  Il  faut 
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donc  bannir  du  droit  eomtnuh  la  peine  de  mort  si  l'on  veut  extirper  téchafaud  politique, 
qui  saisit  d'horreur  tout  le  monde  à  cause  de  ia  nature  des  victimes  qu'il  faut  immoler. 
Jérémie  Bcittham  le  dit ,  en  comparant  ce  qui  s'est  passé  en  Belgique  sous  le  duc  d'Albe , 
et  en  Russie ,  a  l'occasion  de  plusieurs  révolutions  de  palais. 

En  Belgique ,  la  loi  frappait  de  mort  l'hérésie,  20,000  protesta  n  s  périrent  sur  l'écha- 
feud!  

En  Russie  depuis  Elisabeth ,  on  ne  mettait  à  mort  pour  aucun  crime ,  et  lors  de  l'affaire 
de  Biron,  tous  les  accusés  furent  envoyés  en  Sibérie,  dont  plusieurs  revinrent  et  com- 
mandèrent des  armées  comme  le  maréchal  Munich. 

Charles.!",  Louis  XVI,  Maleshcrbcs,  Ney,  seraient  morts  dans  leurs  lits,  si  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  en  matière  privée  avait  précédé  les  troubles  dont  ils  furent  victimes  ; 
car  les  premiers  auraient  élé  inviolables  comme  hommes,  quand  ils  auraient  cessé  de  l'être 
comme  monarques,  et  les  autres  auraient  joui  des  bénéfices  du  temps  pour  se  sauver,  car 
si  la  terreur  n'a  pas  rétabli  la  torlurc,  qui  oserait  rétablir  la  peine  de  mort  uue  fois  abolie 
par  la  loi?... 

Calas,  Lesurquc  et  tant  d'autres  accusent  la  faillibilité  des  juges  et  protestent  contre 
les  punes  irréparables  

Le  bon  sens  le  plus  ordinaire  doit  faire  naître  la  réflexion  que  chaque  crime  capital  est 
une  preuve  de  l'inefficacité  de  la  peine  de  mort.  Ankarstrocm  ,  Ravaillac,  Clément,  Da- 
niens,  Louvel,  Ficschi  n'ignoraient  pas  le  sort  qui  leur  était  réservé,  la  mort  leur  était 
promise,  eh  bien  cette  perspective  les  a-t  elle  arrêtés  ?  Ecoutez  l'étudiant  arrêté  à  Shœn- 
brunn  sur  le  point  de  poignarder  Napoléon,  il  déclare  de  sang-froid  qu'il  est  prêt  à  re- 
commencer malgré  la  mort  qui  le  menace  toujours ,  si  l'Empereur  n'accorde  pas  la  paix 
à  sa  patrie!... 

Les  filoux  de  Londres  volent  sous  la  potence  et  fabriquent  des  billets  de  banque  sur  les 
bières  de  ceux  qui  viennent  d'être  exécutés  pour  ce  fait! 

Que  je  serais  heureux  de  voir  toutes  ces  considérations  exposées  avec  l'éloquence 
qui  me  manque,  dans  le  journal  publié  par  Y  Institut  historique;  car,  grâce  a  la 
Charte,  chaque  année  les  chambres  ainsi  que  le  roi,  peuvent  proposer  des  modifications  au 
code  pénal,  quand  elles  sont  appuyées  par  une  opinion  respectable  / 

Je  conserve  soigneusement  une  lettre  du  duc  d'Orléans  Louis  Philippe  où  il  voulait 
bien  m'a ssu rer  de  sa  vive  sympathie  relativement  à  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  qui 
disait  il ,  avait  été  le  vœu  de  toute  sa  vie,  phrase  qu'il  a  répétée  comme  roi  en  1830  et  3t  ; 
ainsi  voilà  une  partie  essentielle  du  gouvernement ,  gagnée  à  cette  cause  !  D'autre  part  les 
acquitterions  des  Jurys  sont  un  indice  que  le  corps  électoral  n'est  pas  hostile  à  l'abolition 
de  la  peine  de  mort,  qui  dans  les  Chambres  trouverait  d'habiles  avocats  dans  MM.  de 
Tracy,  de  Lamartine  et  tant  d'autres  qui  ont  parlé  dans  ce  sens  dans  des  occasions  mémo- 
rables. 

Tout  en  méditant  sur  le  droit  qu'a ,  ou  n'a  pas  la  société  de  mettre  à  mort  un  de  ses 
membres,  j'ai  été  saisi  d'horreur  en  lisant  dans  l'histoire  le  récit  des  boucheries  qu'elle  a 
ordonné  de  tout  temps ,  sous  les  noms  pompeux  de  guerres  légitimes  ,  et  comme  toute 
méditation  doit  porter  son  fruit,  je  publiai  en  1830  un  programme  très  détaillé  ,  où  j'of- 
frais une  médaille  d'or  à  l'auteur  qui  indiquerait  les  meilleurs  moyens  de  procurer  une 
paix  générale  et  permanente.  Le  prix  doit  tire  décerné  très  prochainement.  Ce  pro- 
gramme fut  considéré  à  cette  époque  comme  un  app^l  a  la  paix ,  quand  tout  annonçait  la 
guerre.  Tour  procurer  aux  concurrens  des  juges  compélcns  et  éclairés,  je  fondai  la  société 
de  la  paix  de  Genève,  et  je  la  mis  en  relation  avec  celles  d'Angleterre  et  d'Amérique 
ainsi  qu'avec  la  Société  de  la  morale  chrétienne  de  Paris  dout  j'avais  l'honneur  d'être 
membre  correspondant. 

Le  roi  de  Prusse  et  M.  Casimir  Perrier  m'écrivirent  à  cette  occasion  des  lettres  qui 
sont  des  modèles  d'une  sage  philantrophie  ;  mais  les  hommes  qui  voulaient ,  les  uns  dans 
un  sens,  les  autres  dans  un  autre ,  parvenir  à  leurs  fins  par  la  force  des  armes,  affectèrent 
de  dédaigner  un  moyen  qui  n'avait  pour  lui  qnc  des  forces  morales  et  l'Esprit  de  l'B* 
vangile.  U  Société  de  la  Pau  fortifiée  par  la  conscience  de  ses  intentions  et  par  son  al- 
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liance  avec  les  soeurs  d'Angleterre  et  d'Amérique,  multiplia  ms  publications  dans  tontes 
les  langues  rivantes  et  peut  peut-être  revendiquer  une  légère  part  dans  la  propagation 
des  idées  pacifiques  qui  ont  si  miraculeusement  triomphé  des  efforts  contraires  depuis 
l'année  1830  jusqu'à  ce  jour.  Le  langue  française  étant  nationale  à  Genève,  la  Société  delà 
Paix  que  j'ai  l'honneur  de  présider,  a  pu  répandre  sur  le  continent  des  traduction  des 
publications  en  langue  anglaise  de  ses  sœurs  d'Angleterre  et  d'Amérique  dans  une  langue 
qui  est  cultivée  dans  tous  les  pays  civilisés,  dans  la  langue  que  la  diplomatie  a  adoptée 
par  un  accord  unanime,  dans  la  iaogue  de  Racine,  de  Chateaubriand  et  de  Mi  chaud!... 

L'Etat  de  Massachussctt,  adhérant  à  la  demande  de  la  Société  de  la  Taix  d'Amérique ,  a 
voté  une  délibération  pour  inviter  le  congrès  général  à  s'intéresser  à  la  création  d'un 
tribunal  arbitral  investi  du  droit  de  terminer  les  différents  des  nations  à  l'amiable  et  sans 
l'intervention  du  canon. 

Voila  quels  sont  mes  travaux  et  mon  but.  Que  Dieu  me  prête  vie  !  et  si  je  n'arrive  a 
l'abolition  de  la  peine  de  mort ,  à  la  cessation  de  la  guerre  entre  les  honmes ,  du  moins 
j'aurai  contribué  à  faire  faire  de  grands  pas  à  ces  deux  idées  générales.  Les  bonnes 
iiiées  doivent  finir  pir  conquérir  le  monde,  pour  peu  que  les  hommes  de  bien  de  tous  les 
pays  consentent  à  leur  tendre  une  main  sympathique  et  fraternelle. 
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CONGRÈS   HISTORIQUE  EUROPÉEN, 

Ouvert  U  is  novembre  1835 ,  à  Vhôtelde-viUe ,  à  Paru. 

M 

Le  conseil  de  l'Institut  historique  avait  décidé  qu'il  n'y  aurait  point  de  séances  de  clas- 
ses pendant  le  mois  de  novembre,  à  cause  des  travaux  préparatoires  du  congrès,  ni  pendant 
toute  la  durée  de  ce  concile  scientifique.  Nous  n'avons  donc  point  à  offrir  de  procès-ver-* 
baux  des  séances  de  l'Institut  historique  pour  ce  mois;  l'attention  était  absorbée  par  des 
travaux  d'un  ordre  plus  élevé  et  d'un  intérêt  bien  plus  général ,  ceux  qui  devaient  remplir 
les  quinze  séances  du  congres.  Les  questions  proposées  par  le  conseil.de  l'Institut  cl  le 
règlement  du  congrès  avaient  été  partout  répandus  -,  le  préfet  de  la  Seine  avait  mis  à  no- 
tre disposition  la  vaste  salle  Saint-Jean,  a  l'Hôtel-de- Ville;  tout  était  prêt  pour  le  moment 
indiqué.  Nos  lecteurs  n'apprendront  pas  sans  intérêt,  que  plusieurs  fois  cette  grande  salle 
à  été  trop  petite  pour  le  nombre  des  amis  de  l'histoire  qui  sont  venus  ou/fcouter  et  juger  en 
connaissance  de  cause,  ou  discuter  les  questions  historiques  publiées  dans  notre  manifeste. 

Inutile  de  nous  étendre  ici  sur  l'aspect  imposant  que  présentait  cette  réunion  d'intelli- 
gences et  de  dévouemens  scientifiques  ;  sur  les  réflexions  qu'aurait  pu  faire  naître  dans  l'es- 
prit le  moins  disposé  à  réfléchir  ce  concours  de  savans  de  tous  les  pays,  on  pourrait  pres- 
que dire  de  tous  les  âges,  qui  étaient  accourus  à  cette  réunion,  digne  d'ouvrir  l'ère  des  con- 
ciles scientifiques  et  de  représenter  l'action  qu'un  grand  corps  comme  notre  Institut 
doit  exercer  sur  les  idées  et  sur  les  travaux  historiques.  Les  mémoires  et  les  discussions 
qui  ont  rempli  ce  congrès  sont  publiés  et  feront  connaître  à  ceux  qui  n'ont  pas  pu  y 
prendre  part,  l'intérêt  qui  s'est  attaché  à  chacune  de  nos  séances,  soit  par  la  nouveauté  ou 
même  l'étrangeté  des  matières  qui  ont  été  traitées,  soit  par  la  manière  dont  elles  l'ont  été- 
Non  seulement  des  savans,  des  littérateurs,  des  artistes  de  Paris  et  des  départemens,  même 
parmi  ceux  qui  sont  étrangers  à  l'Institut  historique ,  s'y  étaient  donné  rendez-vous  ;  non 
seulement  on  y  a  vu ,  et  souvent  même  écouté  avec  plaisir  des  Anglais ,  des  Italiens,  des 
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Allemands,  des  Suisses,  des  Belges,  des  Espagnoles,  des  Portugais,  des  Grecs,  des  Suédois, 
des  Russes,  des  Turcs  et  des  Kosaks;  mais  d'autres  parties  du  monde  y  avaient  aussi 
leurs  représentât!*,  l'Afrique  y  comptait  des  Egyptiens,  l'Amérique  des  citoyens  des, 
États-Unis,  du  Mexique,  du  Brésil,  de  Bolivie,  du  Chili  et  de  la  Jamaïque. 

C'est  au  milieu  decetle  élite  intelligente  des  nations,  que  M.  Michatid,  membre  de  l'Ac- 
cadémie  française,  président  de  l'Institut  historique ,  et  présidant  le  congrès,  l'a  déclaré 
ouvert  après  un  discours  dans  lequel  le  but  et  les  moyens  de  l'Institut  historique,  les  be- 
soins scientifiques  de  notre  époque,  l'utilité  des  congrès  ont  été  indiqués  et  définis  avec  une 
clarté  et  une  précision  élégantes.  Il  avait  terminé  son  discours  en  rappelant  à  ceux  que 
notre  Institut  reçoit  aujourd'hui  dans  ses  rangs,  que  nous  n'appartenons  pas  tous  à  la  même 
opinion  politique,  mais  que  le  plus  parfait  accord  n'en  règne  pas  moins  dans  nos  assem- 
blées-, qu'en  un  jour  si  solennel,  rien  n'est  changé,  ni  à  nos  sentimens,  ni  à  nos  habitudes; 
seulement,  il  nous  est  arrivé  de  nouveaux  auxiliaires,  il  nous  est  arrivé  de  nouveaux  amis  ; 
notre  assemblée  de  famille  est  devenue  plut  nombreuse ,  et  le  plus  grand  ordre  n'a  pas 
cessé  de  régner  dans  toutes  nos  séances. 

M.  Mary  Lafon ,  autour  de  la  proposition  de  convocation  du  congrès ,  rend  hommage  a 
la  marche  de  la  civilisation  dont  ce  congrès  est  une  preuve ,  et  faisant  des  vœux  pour  que 
cette  assemblée  ne  soit  pas  inféconde,  il  y  voit  le  germe  d'un  grand  travail  européen 
commun. 

M.  Bûchez,  vice-président  de  l'Institut  historique,  développe  la  pensée  qui  a  présidé  à 
la  formation  du  congrès  :  c'est,  dit-il,  le  premier  signe  de  la  fraternité  qui  unit  tous  les  peu- 
ples européens  dans  une  communauté  de  but,  d'œuvres  et  de  travaux;  puis  il  s'attache 
à  rappeler  ce  qui  a  été  fait  autrefois  par  l'église  et  par  l'imprimerie,  dans  le  but  de  cette 
communauté,  à  laquelle  le  latin  avait  long- temps  prêté  son  idiome,  et  les  obstacles  qu'elle 
a  trouvés  dans  la  différence  des  langues.  Il  fait  remarquer  les  inconvéniens  de  cette  sépa- 
ration de  l'Europe  en  cercles  intellectuels  presque  étrangers  l'un  à  l'autre ,  cl  arrive  a  en 
conclure  que,  «  les  congrès  scientifiques,  sont  la  seule  institution  peut-être  qui  puisse  com- 
battre les  dangers  de  l'isolement  où  les  circonstances  actuelles  circonscrivent  les  savans, 
et  conduire  à  l'établissement  d'une  langue  philosophique  universelle. 

«  La  première  épreuve  que  les  systèmes  auront  à  subir,  dit-il ,  ce  sera  celle  de  la  préci- 
sion ,  de  la  netteté ,  de  la  rigueur  de  la  langue  française  ;  il  se  flatte  qu'il  en  résultera  pour 
tout  le  monde  la  démonstration  que  le  français  est  en  réalité  la  vraie  langue  de  la  civilisa- 
tion moderne.  Parmi  les  réuuions  scientifiques  qui  existent  aujourd'hui,  les  congrès  sont 
les  seules  parfaitement  libres  ;  les  corporations  officielles  sont  excellentes  pour  opérer  des 
vérifications,  parce  qu'elles  sont  composées  par  des  hommes,  en  majorité  admis  a  des  con- 
ditions fixes  de  doctrine,  tandis  qu'ici,  c'est  le  public  savant  lui-même  qui  est  appelé,  qni 
juge  et  qui  discute  ;  le  public  auquel  h  soin  de  l'avenir  appartient.  C'est  donc  ici  qu'il  faut 
proposer  et  éprouver  les  idées  nouvel  es.  » 

«  Puis  examinant  l'histoire  enelle-ménac,  il  établit  qu'elle  est  la  plus  grave  et  la  plus  im- 
portante des  sciences  humaines  ;  «  il  est  des  erreurs  historiques,  dit-il,  qui  sont  des  crimes 
contre  la  société;  il  est  des  expériences  qu'il  n'est  pas  permis  de  tenter-,  il  est  des  expérien- 
ces qui  coûteraient  du  sang  et  des  larrons ,  qui  pourraient  tuer  un  peuple,  si  on  les  mettait 
en  pratique;  l'histoire  nous  offre  des  expériences  déjà  faites.  On  a  eu  pour  but  dans  le 
système  des  questions  offertes  par  l'Institut  historique ,  de  provoquer  leur  développement 
et  de  forcer  le  mensonge  et  la  vérité  de  venir  en  champ  clos  combattre  et  subir  le  juge- 
ment de  la  publicité;  il  engage,  eu  terminant,  chacun  à  s'oublier  en  entrant  ici  pour  ne  pen- 
ser qu'aux  grands  intérêts  moraux ,  que  nous  allons  débattre  sous  le  titre  d'histoire.  » 

Puis  l'ordre  du  jour  amène  cette  question  .-  quel  est  le  but  de  l'histoire?  M.  P.  C. 
Roux  le  définit  :  la  prévoyance  de  l'avenir  dans  l'ordre  de  la  libre  activité  humaine ,  et 
traite  la  question  en  métaphysicien  profond  et  en  logicien  habile.  M.  le  baron  de  Rou- 
joux  parcourt  après  lui  la  mémo  question  historiquement  et  avec  beaucoup  d'élégance. 
Enfin,  M.  Charles  Dsin,la  prenant  du  point  de  vue  de  l'école  sociétaire  .trouve  pour  but  à 
l'histoire  de  ramener  à  l'étude  de  l'homme,  à  l'analyse  de  ses  goûts,  de  ses  penchant  de 
ses  besoins ,  à  l'analyse  intégrale  de  l'attraction  personnelle,  comme  Fourier  l'a  nommée  , 
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pour  appliquer  aux  facultés  de  l'homme  une  fois  connues  la  forme  sociale  convenante. 

Une  discussion  animée  et  piquante  a  suivi  la  lecture  de  ces  trois  discours,  et  l'effet  total  de 
la  séance  a  été  parfaitement  résumé  en  ces  termes  par  M.  Bûchez,  quand  il  a  dit  avant  de 
la  lever  :  «  En  terminant ,  permettez-moi  d'exprimer  quelle  impression  doit  résulter  pour 
nous  tous  de  cette  première  séance;  il  me  semble  qu'elle  doit  être  toute  favorable  à  l'insti- 
tution des  congrès  et  h  leur  avenir.  En  effet,  bien  que  nous  en  soyons  tous  à  faire  notre  ap- 
prentissage de  réunions  telles  que  celle-ci,  nous  pouvons  tous  nous  rendre  témoignage 
que  les  débats  ont  été  sérieux ,  qu'ils  ont  été  l'occasion  pour  beaucoup  d'idées  encore  peu 
répandues  de  se  produire  au  grand  jour.  La  discussion  aurait  pu  être  plus  animée  ;  mais 
tout  nous  fait  espérer  que  dans  les  séances  prochaines  et  surtout  lorsque  les  sujets  seront 
moins  difficiles,  elle  recevra  toute  l'extention  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  rendre  fruc- 
tueuse. » 

La  séance  avait  duré  quatre  heures  et  demi ,  et  malgré  le  froid  extrême  de  la  salle ,  les 
auditeurs  étaient  restés  nombreux  et  attentifs  ;  la  même  remarque  a  pu  être  faite  chaque 
fois  à  toutes  les  séances  qui  ont  suivi.  Cette  attention  à  ce  concours  font  mieux  ressortir 
l'opportunité  des  congrès  scientifiques  que  toutes  les  démonstrations  théoriques  possibles 
de  leur  utilité. 

La  deuxième  séance  se  passe  à  écouter  la  lecture  d'un  mémoire  imprimé  et  non  publié , 
envoyé  par  M.  Gourtet  de  l'Isle,  sur  les  deux  questions  suivantes  :  Déterminer  par  l'his- 
toire si  les  diversités  physiologiques  des  peuples  sont  entre  elles  comme  les  diversités  des 
systèmes  sociaux  auxquels  ces  peuples  appartiennent.  Déterminer  par  l'histoire  et  par  les 
sciences  ce  qu'on  doit  entendre  par  les  mots  genre  ,  espèces  et  races  appliqués  à  l'homme. 
La  discussion  étant  impossible,  en  l'absence  de  l'auteur,  M.  Martin  de  Paris  a  la  parole 
sur  cette  question  :  Déterminer  les  périodes  principales  de  la  législation  sur  les  esclaves 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  avant  l'ère  chrétienne.  L'auteur  s'attache  à  faire  connaître 
les  différens  caractères  que  chaque  période  de  civilisation  imprima  aux  lois  concernant 
l'esclavage.  M.  Lafon  fait  remarquer  qu'on  a  oublié  les  esclaves  du  glaive  et  ceux  de 
la  débauche. 

M.  Matter  (  inspecteur  général  de  l'université  )  présente  et  développe  quelques  proposi- 
tions sur  celle  question  :  Déterminer  par  l'histoire  quels  rapports  existent  entre  les 
croyances  religieuses  et  l'état  social  des  peuples,  en  morale,  en  politique  et  en  législation. 
Celte  sorte  de  thèse  improvisée  est  suivie  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  le 
baron  deBoujoux,  Charles  Dain ,  Koux  ,  Matter,  d'fzalguier ,  Marlicux ,  l'abbé  Badiche, 
Geoffroi-Chateau ,  Michel  Berr  ,  Herniche  La  séance  est  terminée  par  une  lecture  de 
Bf.  Czynski,  ancien  vice -président  du  la  société  patriotique  de  Varsovie,  sur  cette 
question  :  quelle  a  été  l'influence  des  Kosaks  sur  les  sciences ,  les  arts  et  la  civilisation  en 
général,  dans  le  Nord  et  dans  l'Orient  ? 

Au  commencement  de  la  troisième  séance,  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Czay- 
kowski ,  kosak,.sur  cette  question  :  Quelle  a  été  l'influence  des  Kosaks  sur  la  littérature 
dans  le  Nord  et  dans  l'Orient  ?  M.  Caynski  ajoute  au  discours  de  M.  Czaykowski  des  dé- 
tails sur  la  littérature  ou  plutôt  sur  la  poésie  nationale  polonaise.  M.  Mary  Lafon  leur 
succède  et  traite  de  l'influence  de  la  langue  romane,  sur  les  langues  italienne,  espagnole  et 
portugaise.  A  ce  sujet ,  il  s'élève  une  controverse  animée  et  brillante  à  laquelle  MM.  G. 
Sarrut ,  Mary  Lafon ,  de  Monglave  et  Lemansois  Duprcy  prennent  successivement  part. 
Enfin  M.  de  la  Villemarqué  donne  lecture  du  travail  auquel  il  s'est  livré  sur  cette  ques- 
tion :  La  langue  et  lalitlérature  celtique  sont-elles  entrées  comme  élémens  dans  la  forma- 
tion de  la  langue  et  de  la  littérature  de  la  France? 

Ces  deux  séances  ont  été  remplies  de  détails  intéressans  sur  les  langues  et  les  littératures, 
pleines  de  mouvement  et  de  vie ,  neuves  et  d'autant  plus  piquantes  qu'elles  ont  fait  con- 
naître des  œuvres  et  des  travaux  qui ,  sans  le  congrès ,  seraient  restés  peut-être  toujours 
dans  la  conscience  et  dans  l'intimité  de  leurs  auteurs. 

Au  commencement  de  la  quatrième  séance  on  lit  un  mémoire  de  M.  Mondot  de  Lagorce 
ayant  pour  objet  principal  de  prouver  que  tous  les  hommes  d'aujourd'hui  descendent  de 
tous  les  hommes  de  l'antiquité  dont  la  postérité  existe  encore.  M*  Doherty  présente  qucl- 
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ques  considérations  sur  la  philosophie  des  langues ,  et  celte  lecture  est  suivie  d'une  dis- 
cussion dam  laquelle  MM.  Doherty,  d'Avezac,  Bûchez  sont  entendus.  M.  Casimir 
Broussais  lit  un  mémoire  sur  cette  question  :  Rechercher  dans  l'histoire  des  sciences  et  de 
la  philosophie  les  premières  notions  de  la  science  phrénologique.  Il  conclut  en  disant  que 
l'histoire  des  sciences  et  delà  philosophie  nous  montre  une  tendance  incessante  à  localiser 
les  facultés  intellectuelles  et  morales,  et  de  nombreux  essais  d'application  ;  mais  que  per- 
sonne n'a  porté  dans  l'étude  du  moral  de  l'homme  la  méthode  expérimentale  que  la  science 
doit  au  génie  de  Gall ,  et  quant  aux  localisations  spéciales ,  aucune  n'est  satisfaisante 
parée  qu'aucune  n'est  déduite  directement  de  l'observation  et  justifiée  par  l'expérience.  ,< 

Ce  mémoire  est  suivi  d'une  discussion  dans  laquelle  MM.  Belfield,  Broussais ,  Sandras 
et  Cerise  attaquent  et  défendent  les  bases  de  la  phrénologie  considérée  comme  science. 

A  l'ouverture  de  la  cinquième  séance ,  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  de  Mon» 
{lare  pour  traiter  des  beaux-arts  en  Amérique ,  chez  les  Indiens  et  dans  les  colonies  eu- 
ropéennes. M.  ituchez  lui  succède  et  présente  quelques  détails  et  quelques  vues  générales 
sur  cette  question  :  Etablir  par  l'histoire  et  par  les  monumens  les  principales  formes  qne 
l'architecture  religieuse  a  revêtues  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ce  jour.  Ces 
formes  ne  different-elles  pas  entre  elles  comme  les  divers  principes  qui  les  ont  créées? 

Pois  AI.  Bottée  de  Toulmon ,  bibliothécaire  du  conservatoire  de  musique,  lit  un  travail 
sur  ce  sujet  :  Faire  l'histoire  de  l'art  musical  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours.  Le 
reste  delà  séance  est  rempli  par  M.  Alexandre  Lenoir,  créateur  du  musée  des  monumens 
Rinçais,  qui  lit  un  mémoire  sur  l'histoire  des  progrès  techniques  de  la  peinture. 

A  l'ouverture  delà  sixième  séance  on  donne  lecture:  v  d'un  mémoire  de  M.  Lcmesl  de 
Piimpol  sur  l'ancienne  langue  celtique;  2°  d'un  autre  mémoire  sur  le  mémo  sujet  par 
If.  le  général  de  Penhouet  de  Rennes  ;  M.  le  baron  de  Roujoux  discute  les  idées  émises 
pascedernier  auteur.  M.  Dufey  de  l'Yonne  traite  la  question  des  races,  du  point  de  vue 
de  l'histoire  de  France.  M.  Bûchez  ajoute  au  discours  de  M.  Dufey  des  détails  sur  l'éta- 
blissement et  l'organisation  militaires  des  Francs  sur  les  bords  du  Rhin,  et  ils  concluent 
ensemble  en  disant  que  l'histoire,  comme  le  calcul  j  comme  la  raison,  prouvent  que  l'in- 
troduction du  mot  race  dans  l'histoire  de  France  ne  représente  qu'une  discussion  politique. 

Toutes  ces  séances  dont  les  matières  intéressaient  vivement  l'auditoire  on  dont  les  chaudes 
discussions  l'attachaient  et  l'émouvaient,  ont  été  suivies  avec  empressement:  le  congrès  a 
manifestement  gagné  son  procès  ;  il  est  acquis  à  l'avenir. 


Cljraniqite. 


-  La  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  vient  de  s'enrichir  d'un  assez  grand 
nombre  d'animaux  nouveaux.  On  remarque  parmi  eux  un  dromadaire  et  plusieurs  singes 
ifricains,  mais  surtout  un  paradoxure,  animal  carnassier,  que  l'on  n'avait  point  encore  vu 
tivant  en  France,  et  deux  antilopes  dont  l'espèce  était  même  presque  entièrement  perdue. 

-M.  le  général  Allard  a  fait  cadeauà  la  bibliothèque  royale.de  la  collection  de  médailles 
qu'il  a  rapportée  du  royaume  de  Lahore.  Les  médailles  de  coin  grec,  qui  ûgurent  dans  cette 
collection ,  appartiennent  à  l'empire  que  les  successeurs  d'Alexandre  avaient  fondé  dans 
la  Bactriane  et  la  Sogdiane  anciennes ,  et  dans  une  partie  de  l'Inde  septentrionale ,  pays 
dont  les  tilles  principales  sont  aujourd'hui  Samarkand ,  Bokharah,  Balk,  Cabboul  et  peut- 
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être  Lahore.  Les  plus  anciennes  de  ces  premières  médail  les  remontent  an  démembrement  de 

la  monarchie  des  Scleucidcs  sous  Antiochus ,  entre  570  et  260  ans  avant  J.-C.  La  domi- 
nation grecque  succomba  120  ans  plus  tard  en  Bactriane,  sous  les  attaques  réitérées  des 
Scythes  :  mais  ces  conquérans  continuèrent  d'employer  pour  leur  monnaie  la  main  des  ar- 
tistes grecs,  et  sans  doute  quelques  provinces  situées  plus  au  sud ,  obéirent  encore  pendant 
quelques  années  à  des  descendans  des  soldats  d'Alexandre.  La  collection  de  M.  le  général 
Allard  se  compose  donc  .  1°  de  monnaies  purement  grecques  des  rois  macédoniens  de  ia 
Bactriane  et  de  l'Inde  septentrionale  j  2°  de  monnaie  des  mêmes  rois,  sur  lesquelles  on 
lit  d'un  côté  des  inscriptions  grecques,  de  l'autre  des  inscriptions  en  langue  baclrienne  ; 
3°  de  monnaies  également  bilingues  des  conquérans  scythes  de  ces  contrées  ;  4°  enfin  d'une 
quantité  de  pièces  d'époques  incertaines,  sur  lesquelles  on  voit  s'affaiblir  peu  a  peu  la 
trace  de  la  civilisation  grecque,  et  qui  réunissent  une  confusion  curieuse  de  symboles  et 
d'inscriptions  appartenant  à  la  Perse ,  à  la  Grèce  et  à  l'Inde. 

—  La  goélette  française  la  Mésange,  commandée  par  le  lieutenantde  vaisseau  Lejeone,  et 
ayant  à  bord  M .  Texier,  voyageur  du  gouvernement, est  arrivée  à  Smyrne  le  10  septembre, 
de  retour  de  son  voyage  scientifique  sur  les  cotes  de  Caramanie. 

L'exploration  de  l'Asie  mineure ,  ordonnée  par  le  gouvernement  français  ,  a  donné 
cette  année  des  résultats  importans  pour  l'archéologie,  autant  que  pour  la  navigation-;  car 
la  Mésange  a  visité  des  ports  et  des  golfes  peu  connus ,  et  en  a  levé  les  cartes. 

Les  provinces  maritimes,  depuis  YMoUde  jusqu'à  laPamphylie,  ont  été  visitées  par 
M.  Texier,  et  ce  voyag  -ur  a  eu  de  nouveau  dans  cette  campagne  occasion  de  reconnaître 
la  position  douteuse  ou  ignorée  de  plusieurs  villes  anciennes. 

Le  temple  d'Apollon  Didyme ,  sur  les  frontières  de  l'Ionie ,  est  devenu  le  centre  d*on 
village  considérable  qui  n'existait  pas  il  y  a  un  siècle.  Ce  monument  était  isolé  et  assez 
loin  d'un  autre  village  nommé  Ura.  11  est  probable,  d'après  M.  Texier ,  que  le  nouveau 
village  d'Hieronda  a  été  formé  par  la  population  grecque  d'Assem-Kalé-Si ,  qui  a  aban- 
donné cette  place.  Le  temple  d'Apollon  a  été  renversé  par  un  tremblement  de  terre ,  mais 
ce  qui  subsiste  encore  suflit  pour  attester  la  rare  perfection  à  laquelle  les  arts  étaient 
parvenus  en  lonie.  Trois  colonnes  sont  encore  debout,  elles  ont  cinquante  pieds  de  hau- 
teur et  servent  à  faire  reconnaître  aux  navires  le  cap  Arbora,  l'ancien  promontoire  de 
Neptune. 

La  ville  de  Lassus,  dont  la  marine  était  puissante ,  subsiste  encore  en  entier.  Son  théâ- 
tré ,  l'agora ,  la  nécropole  et  un  grand  [nombre  d'édifices  publics  sont  encore  dans  un 
bel  état  de  conservation.  Cette  ville  est  aujourd'hui  déserte  ;  mais  il  doit  y  avoir  peu 
d'années  que  sa  population  l'a  abandonnée.  Les  derniers  voyageurs  qui  en  parlent  y  ont 
trouvé  encore  des  habitans  en  1760.  On  l'appelait  Assem-Kalé-Si ,  nom  qui  est  resté  au 
golfe.  Ses  murailles  en  marbre  blanc  ne  servent  plus  qu'à  enclore  une  forêt  naissante. 

Les  ruines  de  Bargylia ,  si  long-temps  cherchées  inutilement ,  ont  été  découvertes  par 
M.  Texier ,  au  fond  du  golfe  de  ce  nom ,  dont  jusqu'à  présent  aucun  géographe  moderne 
n'avait  soupçonné  l'existence.  On  croyait  généralement  que  Bargylia  était  située  dans  le 
golfe  d'Assem-Kalt-Si. 

L'entrée  du  golfe  de  Bargylia ,  aujourd'hui  Guiuverdjinlik  (  pigeonnier  )  est  masquée  par 
un  groupe  d'iles  qui  sont  portées  sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Kabergina.  C'est  la  position 
de  l'ancienne  Caryande.Une  grande  voie  militaire,  que  l'on  suit  pendant  12  lieues  conduisait 
d'Halycarnassc  à  Mylassa,  en  passantà  Bargylia.  Elle  est  située  sur  le  bord  de  la  mer  , 
soutenue  par  des  murailles  dont  la  conservation  est  encore  complète. 

Le  golfede  Guiuverdjinlik  est  séparé  de  celui  d' Assem-Kalé-Si  par  une  presqu'île.  Il  a 
onze  mille  de  profondeur ,  depuis  l'ile  Caryande  jusqu'aux  ruines  de  la  ville ,  et  cinq  mille 
de  largeur.  On  trouve  un  fond  de  vingt  brasses  dans  sa  partie  moyenne ,  de  cinq  brasses  à 
toucher  terre.  Au  fond  du  golfe  est  une  fontaine  abondante  ,  et  uii  petit  village,  commence 
à  s'établir  en  ce  lieu. 

Les  ports  de  Guide  au  cap  Crio  et  le  golfe  de  Macri  ont  été  relevés  par  les  officiers  de 
ta  Mésange.  Ces  travaux  complètent  la  reconnaissance  de  ces  côtes ,  qui  n'avait  pas  été 
lermiuce  par  le  capitaine  Gaul  er. 
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Les  raines  de  Telmissus,  k  Maeri,  déjà  visitées  pér  M*  de  Choiteul  et  ptr  M.  Hnyot 
méritent  toujours  l'attention  des  voyageurs  par  leur  haute  antiquité  et  leur  belle  conserva- 
tion. Des  portiques  à  colonnes  taillés  dans  le  roc  vif  et  des  milliers  de  tombeaux  attestent 
la  grandeur  de  l'ancienne  Telmissus. 

La  fille  de  Perge,  en  Pamphylie,  située  sur  les  bords  du  fleuve  Cestros  (  Sari-Sos) 
n'avait  pas  encore  été  visitée.  Son  théâtre  ,  dont  une  très  petite  portion  seulement  est  dé* 
traite,  est  le  plus  vaste  monument  de  ce  genre  qui  reste  de  l'antiquité  ;  la  scène,  les  salles 
des  acteurs  et  les  galeries  de  service  sont  encore  intactes.  Les  ornemens  et  les  sculptures 
ont  peu  souffert  des  injures  du  temps.  On  remarque  surtout  un  large  pilastre  de  marbre , 
formant  un  des  pieds  droits  de  la  scène  sur  lequel  sont  sculptés  Apollon  et  les  Muses,  en- 
lacés dans  des  couronnes  de  laurier.  Ce  morceau  est  achevé.  Les  ruines  delà  ville  sont  tel- 
lement complètes  ,  qu'on  se  promène  au  milieu  des  édifices  publics  et  danslesrues  ornées 
de  portiques.  La  végétation  qui  envahit  ces  lieux  est  le  seul  indice  qui  rappelle  que  ces 
monumens  ont  près  de  vingt  siècles. 

—  Mademoiselle  Dupont  vient  de  découvrir  à  la  bibliothèque  royale  (département  des 
manuscrits),  nne  copie  des  mémoires  de  Pierre  deFenin,  inexactement  et  incomplètement 
publiés  par  Denis  Godefroy ,  et  d'après  lui ,  par  Petitot.  Le  manuscrit  qui  les  renferme, 
cité  par  le  P.  Lelong,  qui  n'en  nomme  pas  l'auteur,  a  passé  de  la  bibliothèque  du  savant 
Baluie  dans  celle  du  roi.  Celte  découverte  jettera  sans  doute  du  jour  sur  l'une  des  époques 
les  plus  ag  itées  de  notre  histoire ,  le  règne  de  Charles  VI. 

—  En  831 ,  Heric  présenta  à  Hlodwig-le- Débonnaire ,  l'état  des  biens  de  l'abbaye  de 
Saint-Riquier  ;  cet  état  est  un  document  statistique  fort  précieux.  On  y  voit  que  la  rue  des 
marchands  (  dans  la  ville  de  Saint-Riquier  )  devait  à  l'abbaye  chaque  année  une  pièce  de 
tapisserie  de  la  valeur  de  cent  sous  d'or  ;  la  rue  des  ouvriers  en  fer  tout  le  ferrement  né- 
cessaire à  l'abbaye;  la  rue  des  fabricans  de  boucliers  était  chargée  de  fournir  les  couver- 
tures des  livres ,  elle  les  reliait  et  les  couvrait ,  ce  qu'on  estimait  trente  sous  d'or  ;  la  ruo 
des  selliers  procurait  des  selles  à  l'abbé  et  aux  frères  ;  la  rue  des  boulangers  délivrait  cent 
pains  hebdomadaires;  la  rue  des  écuyers  était  exempte  de  toute  charge;  la  rue  des  cor- 
donniers munissait  de  souliers  les  valets  et  les  cuisiniers  de  l'abbaye;  la  rue  des  bou- 
chers était  taxée  chaque  année  à  quinze  setiers  de  graisse  ;  la  rue  des  foulons  confection- 
nait les  sommieT  »  de  laine  ;  la  rue  des  vignerons  donnait  par  semaine  seize  setiers  de  vin 
et  un  d'huile  ;  la  rue  des  cabaretiers  trente  setiers  de  cervoise  par  jour;  la  rue  des  Cent 
dix  chevaliers  milites ,  devait  entretenir  pour  chaque  moine  un  cheval ,  un  bouclier,  une 
épée,  une  lance  et  autres  armes. 

—  On  construit  actuellement  à  Glascow  ,  en  Ecosse ,  un  magnifique  navire  a  vapeur  de 
la  contenance  do  1,000  tonneaux.  Sa  force  motrice  sera  de  300  chevaux. 

Ce  grand  navire  à  vapeur  peut  être  mis  en  parallèle ,  pour  son  volume ,  avec  les  vais- 
seaux de  ligne.  Il  doit  être  grée  comme  eux ,  et  armé  de  grosse  artillerie. 

—  Dans  des  tombeaux  qui  existaient  depuis  le  règne  de  Clovis ,  on  a  trouvé,  auprès  de 
latéte  des  squelettes  qui  y  étaient  coutenus,  des  graines  de  céréales,,qui  paraissaient  parfai- 
tement conservées. 

Ces  graines,  remises  à  la  société  linécnne  de  Bordeaux,  ont  été  semées,  et  quoique  ren- 
lermécs  depuis  plus  de  quatorze  siècles  dans  les  tombeaux  où  elles  ont  été  découvertes, 
elles  ont  produit  des  fleurs  et  des  fruits. 

-L'Europe,  d'après  des  états  statistiques  dignes  de  confiance,  contient  1 70  millions 
d'habitans.  Sur  celle  population  on  compte  18  millions  d'indigens ,  c'est-à-dire  de  pauvres, 
qui ,  pour  vivre ,  sont  obligés  d'avoir  recours  à  la  charité  volontaire  ou  forcée  de  leurs 
concitoyens. 

Le  nombre  des  indigens  est ,  a  celui  de  la  totalité  de  la  population  du  pays  ,de  cinq  pour 
cent  en  Danemark  et  en  Suède ,  de  cinq  pour  cent  en  France  ,  de  douze  pour  cent  en  An- 
gleterre ,  de  quatorze  pour  cent  en  Hollande ,  de  un  pour  cent  en  Russie. 

—  La  société  asiatique  de  Calcutta  ayant  obtenue  du  clergé  thibelain  ,  un  exemplaire  de 
la  grande  collection  du  Kayhiour,  l'a  envoyée  à  la  société  asiatique  de  Paris.  C'est  un  re- 
cueil de  cent  énormes  volumes  in-folio ,  imprimé  sur  papier  du  pays  et  contenant  en  lan- 
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gne  thibetaine,  les  ouvrages  de  Bouddha  et  de  ses  disciples,  les  actes  des  conciles  ;de 
l'église  Bouddhiste ,  la  biographie  de  Bouddha  ,  de  ses  disciples  et  des  patriarches  ;  enfin 
tout  le  corps  de  la  littérature  classique  de  cette  religion.  La  société  asiatique  de  Paris  a 
cru  que  ie  meilleur  moyen  d'assurer  la  conservation  de  ce  monument  littéraire ,  tout  en  le 
livrant  aux  études  des  orientalistes,  était  de  le  placer  dans  le  cabinet  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale. 

 M.  Mary  Lafon,  président  de  la  2«  classe  de  l'Institut  historique,  vient  de  publier  chez 

notre  imprimeur,  M.  Baudoin  ,  un  recueil  de  poésies  intitulé  Silvio  ou  le  Boudoir.  Cer- 
tainement tout  n'est  pas  irréprochable  dans  ce  livre ,  il  y  a  du  mauvais  dans  beaucoup  de 
parties,  mais  il  s'y  révèle  aussi  un  talent  et  une  simplicité,  qui  dégagés  dealcur  al- 
liage ,  produiront  certainement  un  jour  du  bon  et  du  beau,  pourvu  que  M.  Mary  Lafon, 
dont  le  Théâ  re-Français  a  encouragé  les  essais,  et  dont  les  journaux  littéraires  nous  ont 
fait  connaître  les  études  historiques  ,  redouble  d'efforts ,  de  travaux,  de  persévérance,  et» 
en  faisant  des  vers ,  ne  consulte  que  nos  grands  maîtres  et  les  inspirations  de  son  cœur. 

—  Le  musée  pélasgique,  créé  dans  la  dépendance  de  la  bibliothèque  Mazarine,  possède 
déjà  8  4  plans  en  relief  de  monumens  pélasgiques ,  exécutés  avec  la  plus  grande  précision, 
indépendamment  de  plusieurs  cartes  et  dessins. 

—  On  vient  de  faire  à  Oporto  une  découverte  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire 
de  l'antiquité;  on  a  trouvé  dans  le  couvent  de  Sauta-Maria  de  Marinhao,  dans  la  province 
de  Entre- Duero-y-Minho,  les  neuf  livres  de  l'histoire  phénicienne  de  Sanchoniaton  ,  tra- 
duite en  grec  par  Philon  de  Byblos,  grammairien  du  temps  d'Adrien.  Cet  ouvrage,  dont  on 
ne  connaissait  qu'un  seul  livre  fon  imparfaitement  conservé  dans  la  preparatio  evan- 
gelica  d'Eusebe  ,  est  maintenant  au  complet.  On  ne  sait  en  quel  temps  vivait  Sanchonia- 
ton t  les  uns  le  font  écrire  sous  Sémiramis;  les  autres,  sous  Gédéon,  juge  d'Israël. 

—  La  ville  de  Bonn,  où  est  né  Beethoven,  érige  un  monument  à  la  mémoire  de  ce 
grand  compositeur. 

—  D'après  des  documens  imprimés  par  ordre  de  la  chambre  des  communes  ,  on  vjoit  que 
le  nombre  des  enfans  qui  reçoivent  le  bienfait  de  l'instruction  dans  les  écoles,  collèges  , 
pensions  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  dalles  ,  s'élùve  à  1,222,000 ,  exceptant  toutefois  les 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Le  nombre  des  enfans  au-dessous  de  l'âge  de 
quinze  ans,  en  Angleterre  peut  s'estimer  quatre  millions,  et  en  déduisant  ceux  qui  sont 
au-dessous  de  l'Age  de  deux  ans,  environ  500  mille  ;  il  reste  trois  millions  et  demi  d'en- 
fans  qui  pourraient  s'instruire  dans  les  écoles.  Il  y  a  donc  en  Angleterre  plus  d'un  million 
et  demi  d'enfans  qui  ne  fréquentent  aucune  école,  et  sont  privés  ainsi  des  bienfaits  de 
l'instruction. 

—  On  a  découvert,  à  Buvo  ,  l'ancienne  Rubic  en  Apulic,  un  tombeau  orné  de  belles 
fresques  où  sont  représentés  deux  groupes  de  danseuses  :  le  premier  groupe  ,  composé  de 
dix-huit  femmes,  est  accompagné  d'un  joueur  de  flûte  ;  le  second  ,  composé  de  dix-huit 
femmes  seulement ,  est  dirigé  par  un  chef  de  chœur. 

— Nous  recommandons  vivement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  une  grande  et  belle  publi- 
,  cation  qui  rentre  tout  à  fait  dans  les  vues  qui  ont  présidé  à  la  fondation  de  l'Institut  histo- 
rique. La  collection  d'histoires  complètes  des  Etats  européens,  publiés  par  notre  collègue 
M.  Paqurs,  remplit  une  lacune  que  déploraient  tous  les  amis  de  la  science  historique,  et 
il  était  facile  de  prévoir  le  brillant  succès  qu'elle  obtient.  Elle  en  avait  tous  les  élemens, 
mérite  d'opportunité ,  réunion  de  toutes  les  célébrités  de  l'Europe,  belle  exécut  on  et  bon 
marché.  Les  premières  livraisons  qui  ont  déjà  paru,  justifient  suffisamment  l'accueil  du 
public.  Toutes  les  sympathies  de  l'Institut  sont  acquises  à  une  telle  entreprise. 

[foir  le  prospectus  joint  d  cette  livraison.) 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  de  Monglavk. 
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EUROPÉEN. 

PUBLICATIOW  DU  COMPTE  REIHDU. 

La  tenue  d'un  Congrès  européen  au  sein  de  la  capitale  de  la  France  ,  a  été ,  ponr  la 
science  liislorique ,  un  événement  qui  laissera  des  traces  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont 
assisté  à  cette  grande  réunion. 

Mais  toute  la  pensée  n'en  serait  point  réalisée,  si  les  travaux  du  Congrès  restaient 
ignorés  des  hommes  dévoués  au  progrès  des  éludes  historiques,  que  des  intérêts  graves  ou 
des  devoirs  à  remplir  ont  empêchés  de  se  déplacer. 

Pour  donner  à  ce  Congrès  toute  la  publicité  désirable ,  et  aussi  aGn  de  perpétuer  la  mé- 
moire de  la  première  assemblée  de  ce  genre  convoquée  à  Paris,  assemblée  qui  promet 
d'être  fertile  en  hautes  conséquence  pour  l'avenir  de  la  sciences,  la  commission  du  Congrès 
a  dû  prendre  des  mesures  pour  faire  imprimer  le  compte  rendu  de  ses  séances. 

Les  membres  de  la  comiisson  se  hâtent  donc  de  porter  à  la  connaissance  de  tous  que 
le  compte-rendu  des  séances  du  Congrès  historique  européen,  siénographié  par  un  mem- 
bre de  l'Institut  historique  ,  vient  de  paraître  au  secrétariat  de  l'administration  ,  rue  des 
Saint-Pères  n°  14,  en  deux  beaux  volumes  in-octavo  ,  imprimés  sur  papier  grand-raisin. 
Le  prix  de  l'ouvrage  est  fixé  à  10  fr.  pour  Paris  et  à  i&  fr.  pour  les  départemens  et  pour 
l'étranger.  C'est  un  livre  de  famille ,  dont  tout  membre  de  la  société  tiendra  à  honneur 
d  orner  les  rayons  de  sa  bibliothèque. 

  / 


MÉMOIRES. 

SUR  L'ARME  DE  L'ARTILLERIE. 


Quoiqu'avant  l'invention  de  la  poudre ,  on  nommât  Corps  d* artillerie ,  les  hommes 
chargés  du  maniement  des  machines  de  guerre  (!)  alors  en  usage ,  nous  ne  considérerons 

(i)  Les  anciens  employaient  dans  les  tic/ges  des  machines  très  puissantes ,  faites  à  l'imita- 
tion de  Parc  et  de  la  fronde ,  et  dont  voici  une  idée  : 

La  principale  pièce  de  la  machine,  appelée  batiste,  était  un  écheveau  de  cordes  en  che- 
veux ,  en  crins  ou  en  nerfs  d'aoiramx  ;  cet  écheveau,  fixé  horixontalament  par  ses  extrémités 
à  deux  points  de  la  machine,  se  tordait  fortement  à  l'aide  «l'un  levier,  ou  bras,  qui  s'y  enga- 
geait dans  le  milieu  pu  un  bout,  et  qui,  abandonné  ensuite  à  lui-même,  frappait  avec  vio- 
lence par  l'autre  bout  un  dard  disposé  convenablement. 

En  crensaut  ce  second  bout  en  forme  de  cuiller,  on  rendait  la  machine  propre  à  lancer  des 
masses  de  pierres  ou  de  métal. 
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ici  cette  arme,  que  comme  devant  sa  création,  à  l'invention  de  la  pondre.  Nom  Be  par- 
lerons pas  du  feu  grégeois ,  objet  de  tant  de  recherches ,  et  que  plusieurs  auteurs  croient 
être  la  poudre  d'aujourd'hui  :  celle-ci  fut  vraisemblablement  découverte  en  Orient.  D'après 
un  passage  de  Quinte-Curce ,  il  paraîtrait  que  les  Indiens  tirèrent  contre  Alexandre  des 
projectiles  dans  des  armes  à  feu.  Les  Chinois  connaissaient  la  poudre  quatre-vingts  ans  avant 
Jésus-Christ,  mais  il  parait  aussi  qu'ils  ignoraient  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer,  pour  lancer 
des  projectiles.  Deux  cent  quinze  ans  après  Jésus-Christ,  Julius  Africanus  décrivit  la 
composition  de  la  poudre,  et  au  sixième  siècle ,  Théodose  fit  la  description  des  feux-d'ar- 
tifice.  Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  le  salpêtre  et  la  poudre  sont  venus  aux  Perses  et  aux 
Arabes  de  l'Orient,  c'est  qu'encore  a ujourd'hui ,  les  Perses  appellent  le  salpêtre  sel  chi- 
nois ,  et  les  Arabes  le  nomment  neige  chinoise  (2). 

Ce  qui  paraît  certain  ,  c'est  qu'on  se  servit  long-temps  du  mélange  des  parties  constitu- 
tives de  la  poudre,  pour  les  réjouissances,  sans  connaître  leur  force  de  projection.  En  huit 
cent  quarante-six ,  Marcus  Graccus  démontra  la  manière  de  lancer  les  fusées ,  et  dans  le 
-  douzième  siècle ,  le  feu  grégeois  revint  sur  la  scène.  En  f  19 1 ,  on  s'en  sert  devant  Saint- 
Jean-d'Acre.  En  1193,  devant  Dieppe  ,  contre  les  vaisseaux  anglais.  En  1230 ,  Philippe 
Auguste  le  fait  servir  à  brûler  les  palissades  de  l'île  des  Andelys.  On  voit  donc  qu'il  est 
difficile  d'assigner  une  époque  précise  à  l'invention  de  la  poudre,  et  que  Berthold  Schwarz 
n'en  peut  guère  être  nommé  l'inventeur,  puisque  Roger  Bacon ,  en  1220 ,  et  Albertus 
Magnus,  en  1280,  avaient  déjà  fait  connaître  les  propriétés  du  mélange  de  salpêtre ,  de 
soufre  et  de  charbon.  L'époque  où  les  données  commencent  à  être  plus  certaines ,  est  le 
commencement  du  quatorzième  siècle.  En  1 308 ,  les  Espagnol  assiégèrent  Gibraltar  avec 
des  bouches  à  feu ,  et  Brescia  en  131 1.  En  1338,  il  y  avait  des  canons  h  Puy-Guillaume  » 
château  fort  d'Auvergne.  En  1339,  le  duc  Jean  de  Normandie  se  servît  de  canons  pour  le 
siège  de  Train-l'Evêque.  11  y  en  avait  en  Allemagne  et  en  Italie  à  la  même  époque. 

Les  premières  armes  &  feu  ,  nommées  bombardes  et  canons ,  étaient  fabriquées  en  fer. 
Ces  armes,  très  courtes  et  d'un  grand  calibre,  ne  furent  d'abord  qu'un  assemblage  de  barres 
de  fer  disposées  en  cilindre  et  reliées  avec  des  cercles  de  même  métal.  Elles  lançaient  des 
carreaux  de  fer  ou  des  pierres,  et  se  tiraient  sous  de  grands  angles.  On  parvint  ensuite  à 
les  forger  d'une  seule  pièce ,  et  parmi  les  plus  remarquables  de  celte  époque ,  les  unes 
avaient,  extérieurement  et  intérieurement,  la  forme  d'un  cône  tanqué,  le  petit  diamètre  ré- 
pondant à  la  culasse,  qui  se  terminait  par  une  vis  conique;  les  autres  avaient  la  forme 
d'un  cylindre  uni  ou  renforcé  sur  une  grande  partie  de  la  longueur,  vers  la  bouche. 

D'après  Giovanni  Villani ,  les  Anglais  à  la  bataille  de  Crecy ,  en  1346  ,  avaient  de  petits 
canons  tirant  de  petites  balles  en  fer.  A  Ip  fin  du  quatorzième  siècle,  les  bouches  à  feu 
étaient  déjà  d'un  usage  général.  En  137s .  les  A\;iais  battiient  en  brèche  St-Malo  et 
Thouars.  Les  Vénitiens  tirèrent  des  fusées  ur  Chi  zza  pour  l'incendier.  Froissard,  dit  qu'à 
la  bataille  de  Rosabèque ,  gagnée  par  les  Français  sur  les  Flamands ,  en  1382  ,  on  avait  déjà 
des  armes  a  feu  portatives.  En  138 5,  le  roi  de  France ,  Charles  VI ,  reçut  dans  son  camp 

Le  Poljbole  était  une  machine  composée  des  deux  précédentes,  et  qui  produisait  à  la  fois 
les  effets  de  Tune  et\le  l'autre. 

La  Catapulte  avait  deux  bras  horuonteaux,  qui  s'engageaient  dans  deux  éclievcaux  disposé» 
verticalement;  ces  bras,  en  se  débandant  d.ins  des  sens  opposés,  tendaient  une  corde  qui  lan- 
çait au  loin  une  masse  très-lourde. 

Pour  battre  en  brèche  les  murailles  des  villes  assiégées,  on  se  servait  du  bélier,  qui  n'était 
autre  chose  qu'une  longue  poutre ,  armée  par  un  bout  d'une  tétc  de  bélier  en  nié  rai t  cette 
poutre,  suspendue  horizontalement  à  une  certaine  hauteur,  él&t  mise  on  luouupncnt  par  de* 
câbles  ou  des  chaînes  tirées  à  bras  d'hommes. 

Ces  engins  et  quelques  autres  semblables,  constituent,  avec  les  tour  bélières  et  les  tours 
d'attaque,  le  système  de  l'artillerie  ancienne.  Pour  en  avoir  une  plus  ample  description,  on 
peut  consulter  le  Dictionnaire  fart  militaire  de  l'Encyclopédie. 

(1)  La  plupart  des  renseignement  sur  cette  première  période  sont  extrait*,  de  GetchiçkU 
âer  Feurwajfen-Teçhnik,  von  Dr.  Morit»  Meyer,  Koenigl.  preu$s\  Hauptmann, 
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(Jetant  Dam  en  Flandre,  des  boulets  de  pierre.  Dans  son  expédition  contre  la  Suisse, 
Léopold  d'Autriche  Usinait  à  sa  saite  des  bouches  à  feu.  Les  Français  avaient  &  cette 
époque  un  petit  brigantin  armé  de  canons. 

Tel  fut  à  peu  pré»  en  Europe  l'état  de  l'artillerie  jusqu'à  Charles  VIII.  En  1449, 
Font-Audemer  fut  attaqué  par  le  comte  Dunois,  avec  des  fusées.  Charles-le-Témé- 
raire  avait,  confrères  Suisses,  102  bouches  à  feu  en  fer,  de  48  livres.  11  assiégea  Grand* 
ton,  avec  60  grandes  carth >iunet  (canons  -courls  et  pesans).  Les  Suisses,  à  Grandson, 
•valent  6000  fusils,  à  Moral,  ils  en  avaient  10,000  et  des  canons  en  fer.  Ils  en  prirent 
200  au  duc  de  Bourgogne.  C'est  aussi  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  qu'on  introduisit  les 
boulets  en  fer  :  ils  pesaient  environ  se  livres.  C'est  à  peu  près  vers  la  même  époque  qu'on 
se  servit  de  boulets  rouges  et  de  mortiers.  En  1472,  Sagan  fut  incendié  par  les  premiers. 
Caorsin  fait  la  description  des  mortiers  employés  en  1480  au  siège  de  Rhodes.  C'est 
pendant  la  campagne  de  Charles  VIII  en  Italie ,  que  nous  venons  de  citer ,  qu'on  voit  ce 
premier  emploi  important  de  l'artillerie  dans  la  guerre  de  campagne  ;  la  garde  de  l'ar- 
tillerie fat  toujours  confiée  au  corps  le  plus  distingué.  Charles  VIII  en  chargea  les  Suisses 
dans  sa  guerre  d'Italie,  et  l'on  sait  qu'ils  étaient  alors  la  meilleure  et  peut-être  la  seule 
bonne  infanterie  de  l'Europe.  Au  retour  de  de  la  conquête  du  royaume  deNaples,  ils 
s'attelèrent  eux-mêmes  au  canon  pour  lui  faire  traverser  l'Appenin.  Charles  VIII  n'avait 
que  des  pièces  en  bronze  sur  des  affûts.  En  passant  par  Rome,  il  possédait  36  pièces  de  gros 
calibre  ou  couleuvrines  ;  104  de  petit  calibre,  ou  faucons;  ces  derniers  étaient  sur  des 
affûts  à  deux  roues  et  pouvaient  suivre  la  cavalerie  partout  ;  le  dixième  de  l'infanterie  avait 
des  armes  à  feu.  Sous  Louis  XII ,  le  soin  de  garder  l'artillerie  et  de  la  conduire,  fut  confié 
aux  lansquenets ,  corps  d'infanterie  allemande ,  connu  par  sa  valeur,  et  ennemi  juré  des 
Suisses.  A  la  bataille  de  Marignan,  François  I«  avait  72  bouches  à  feu ,  séparées  par  batte- 
ries qui,  tirant  contre  l'ordre  profond  des  Suisses ,  leur  causèrent  des  pertes  considérables* 
Après  cette  affaire  mémorable,  qu'on  nomma  le  combat  des  géans,  François  Ier ,  réconcilié 
avec  les  Suisses,  leur  rendit  la  garde  de  l'artillerie  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  Louis  XIV. 

Le  célèbre  Pierre  de  Navarre,  qui ,  de  simple  soldat ,  s'éleva  en  France  et  en  Espagne 
aux  premières  dignités,  ayant  été  témoin  d'un  essai  grossier  pour  faire  jouer  une  mine 
en  1487  au  siège  de  Zarzanella  par  les  Génois,  renouvela  cette  expérience  en  1503. 
Etant  au  service  de  Charles-Quint,  il  mina  le  château  de  TOEuf  à  Naples,  et  en  ren- 
dit maîtres  les  Espagnols.  A  la  bataille  de  Pavic,  1525,  le  feu  de  la  mousquerie  fit  un 
effet  considérable.  C'est  vers  cette  époque  qu'on  commença  à  régler  les  calibres  de  l'artille- 
rie. Charles-Quint  hâta  beaucoup  les  progrès  de  cette  arme.  Il  fit  fabriquer  à  Malaga,  sur  de 
nouvelles  proportions,  douze  pièces  de  quarante  livres  de  balles,  portant  le  nom  des  douze 
apôtres,  et  qui  servirent  long-temps  de  modèle  aux  fondeurs  de  l'Europe.  Charles-Quint 
ayant  fait  faire  des  essais  pour  régler  la  longueur  des  carthauncs,  on  adopta  la  longueur  de 
dix-huit  calibres.  A  la  bataille  de  Ccrisolles,  gagnée  par  le  duc  d'Enghien,  sur  Charles- 
Quint,  le  premier  avait  des  pièces  de  quatre,  avec  un  double  attelage,  qui  accompagnaient 
la  cavalerie.  En  1662  on  se  servit  pour  la  première  fois  d'obus ,  contre  Rouen.  Déjà,  l'on 
s'occupait  théoriquement  de  l'art  de  l'artillerie.  Machiavel,  dans  son  Art  de  la  guerre  , 
parle  de  la  tactique  de  cette  arme.  Tarlaglia  publia  en  1543  des  considérations  sur  la 
trajectoire  du  boulet.  Enfin,  en  1572,  l'édil  de  (Mois  régla  les  dimensions  des  bouches  à 
feu  et  simplifia  le  nombre  des  calibres  alors  existans.  Collado  publia  en  1&85,  sous  le  titre 
de  Pratica  SArtiUcria ,  le  premier  ouvrage  d'artillerie,  fondé  sur  de  nombreuses  expé- 
riences. Galilée  en  151)9 ,  s'occupa  aussi  de  la  partie  théorique  de  cette  arme. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  des  grands  maîtres  d'artillerie  avant  Sully ,  et  que  le  premier  fut  en 
1515,  Antoine  de  Lafayette,  seigneur  de  Ponlgibauld,  cette  charge  devint  plus  importante 
en  étant  confiée,  en  1592,  au  grand  Sully.  Ce  ministre,  dont  l'influence  bienfaisante  se  fit 
sentir  dans  toutes  les  branches  de  l'administration,  apporta  aussi  beaucoup  d'améliora- 
tions au  matériel  de  l'artillerie,  et  fit  construire  de  hauts  fourneaux,  exclusivement  destines 
à  la  fonte  des  bouches  à  feu  et  des  projectiles.  Il  rendit  des  ordonnances  sur  le  raffinement 
du  salpêtre.  Henri  IV  avait  cio<juantc  canons  pareils,  de  45  livres,  qui  causaient  alors  l'ad- 
mjratioo  universelle. 
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Quoique  l'artillerie  de  ce  temps  ne  fat  pas  très  mobile,  et  qu'une  fois  en  batterie,  les  chè. 
vaux  fussent  dételés  jusqu'à  ce  qu'il  fallut  se  porter  en  avant,  il  y  avait  néanmoins  alors  déjà 
des  ébauches  d  artillcric  légère,  comme  on  le  voit  dans  dAubigny  et  dans  Enrico  Cate- 
rino  Davila.  Celui-ci  raconte  le  fait  suivant,  arrivé  le  24  septembre  en  1589,  à  la  bataille 

d'Arqués:  liv.X,  page  611. 

«  Ceux  de  la  ligne  s'avancèrent  avec  effronterie,  mais  une  nouvelle  manière  de  com- 
battre les  obligea  de  se  retirer  avec  grande  perte  :  carie  roi,  ayant  envoyé  le  baron  de  By- 
ron  avec  un  gros  déiachemcnt  de  cavalerie ,  au  milieu  de  la  plaine  ,  le  duc  de  Mayenne , 
indigné  de  leur  témérité  de  s'avancer  aussi  loin,  et  pensant  qu'ils  s'étaient  engagés  im- 
prudemment, envoya  deux  escadrons  de  cavalerie  pour  les  attaquer;  mais,  à  leur  arrivée, 
les  gens  du  roi  s'élant  développés  avec  adresse  à  droite  et  à  fcauche ,  ils  laissèrent  avancer 
au  milieu  d'eux,  deux  grandes  couleuvrines  qui,  tirant  et  exécutant  au  galop  tous  les  raou- 
vemens  avec  une  promptitude  admirable,  non  seulement  tuèrent  beaucoup  de  monde  et 
rompirent  leur  ordre  de  bataille,  mais  mirent  l'ennemi  en  fuite,  offrant  le  spectacle  extra- 
ordinaire de  deux  machines  aussi  grandes,  escarmouchant  avec  la  cavalerie.  Celle  manière 
si  neuve  et  si  prompte  de  conduire  l'artillerie  de  gros  calibre  fut  l'invention  de  Charles 
lirisca,  bombardier  natif  de  Normandie,  etc.  » 

Il  est  cependant  curieux  de  ne  voir  plus  tard  à  la  batiallc  de  Newport  en  1000,  que 
six  canons  de  pa.t  el  d'autre.  En  1606,  à  Wachtendonk,  liucquoy ,  général  de  Philippe  III 
roi  d'Espagne,  ût  jeter  sur  la  brèche,  en  montant  à  l'assaut,  des  grenades  à  main.  La  guerre 
d'indépendance  dans  les  Pays  lias  contribua  aux  progrès  de  l'art  de  l'artillerie,  surtout 
dans  ce  qui  a  rapport  a  l'atlaque  ou  à  la  défense  des  places. 

C'est  vers  la  fin  du  seizième  siècle  qu'on  abandonna  ces  pièces  de  dimension  extra- 
ordinaire qui,  sans  l'affût,  pesaient  jusqu'à  26,000  livres.  Le  poids  du  boulel  était  de 
H0.  On  sentit  qu'on  gagnerait  à  faire  des  pièces  qu'on  put  supporter  et  manœuvrer  ai- 
sément. 

L'usage  des  boulets  rouges ,  quoique  déjà  connu  antérieurement ,  puisque  les  Polonais 
en  tirèrent  beaucoup  au  siège  de  Danaig,  en  1577,  devint  plus  commun  dans  cette  guerre. 
Le  tir  des  boulets  incendiaires  et  des  bombes  devint  aussi  plus  fréquent.  L'artillerie  de  cam- 
pagne fut  moins  nombreuse  qu'auparavant  :  on  comptait  seulement  une  bouche  à  feu  par 
i  ooo  hommes.  Quoique  deux  siècles  et  demi  se  fussent  déjà  écoulés  depuis  l'invention  des 
premières  bouches  à  feu,  leur  emploi  n'avait  point  encore  entièrement  changé  la  tactique  de 
l'infanterie.  Gustave  Adolphe  fil  le  premier  comprendre  tous  les  changemens  que  celte 
nouvelle  arme  devait  introduire  dans  la  tactique.  Il  jugea  que  le  plus  grand  avantage  à 
donner  à  l'artillerie  était  de  la  rendre  mobile,  pour  réunir  sur  un  point  donné  le  plus  de 
fe.i  possible.  11  allégea  le  matériel  et  créa  l'artillerie  nommée  depuis  artillerie  régimen 
taire.  Au  lieu  d'éparpiller  les  pièces  sur  tout  le  front  de  la  ligne  de  bataille,  il  les  réunit 
le  premier  en  batteries,  au  centre  et  sur  les  deux  ailes.  Pour  diminuer  l'effet  de  l'artillerie 
ennemie,  il  diminua  la  profondeur  de  l'ordonnance  ,  et  tout  en  donnant  moins  de  prise  à 
l'ennemi,  il  procura  à  sa  mousqueteric  un  plus  grand  champ  de  tir,  en  augmentant  son 
front.  Parmi  les  améliorations  secondaires  qu'il  a  introduites,  on  doit  compter  le  perfec- 
tionnement du  fusil  ^'infanterie  et  l'emploi  des  gargeustes  au  lieu  de  la  lanterne,  pour 
charger  les  pièces.  L'adoption  de  la  vis  de  pointage  au  lieu  du  pointai  en  bois,  et  l'inlro- 
di?ction  de  l'e  toupille  en  fer  blanc ,  en  remplacement  de  la  poudre  qu'on  introduisait  dans 
la  lumière,  sont  aussi  des  améliorations  de  colle  époque.  Gustave  Adolphe  eut  toujours 
beaucoup  d'artillerie  dans  ses  batailles  :  (  quatre  pièces  par  mille  hommes  ).  A  son  pas- 
sage du  Lcch  devant  Tilly,  il  avait  172  pièces  de  gros  calibre. 

Déjà  les  Suédois  avaient  dans  lacampagnede  Pologne  des  canons  dont  l'ame  était  un  cy- 
lindre en  fer,  recouvert  en  cuir.  En  1626,  le  colonel  suédois  Wurmbrand,  en  lit  construire 
encore,  mais  on  les  abandonna  après  la  bataille  de  Leipzig,  où  ces  pièces  s'échauffèrent  tel- 
lement que  la  charge  prit  feu  en  l'introduisant  dans  le  canon .  En  I G3  i,  les  Suédois  assiégèrent 
Constance,  avec  des  mortiers  à  chambre  conique;  et  ce  qui  semblera  singulier,  c'est  qu'ils 
creusèrent  en  terre  des  bouches  à  feu  d'où  ils  tirèrent  des  pierres  (i),  ce  qui  est  la  même 
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chose  que  les  nouvelles  fougasses-pienriers.  Les  Suédois  avaient  alors  changé  leurs  ca- 
nons de  cuivre  contre  des  canons  de  4  en  fer.  Ces  pièces  attelées  de  deux  chevaux  avaient 
16  calibres  de  longueur.  Leur  poids  était  de  G25  livres.  Elles  pouvaient  tirer  trois  coups 
dans  le  temps  qu'il  fallait  pour  en  tirer  un  avec  le  mous  jucl  (t).  C'est  vers  celte  époque, 
que  le  tir  à  bombes,  connu  depuis  long-temps  en  Allemagneetcn  Angleterre,  fut  introduit 
en  France. 

Les  grands  capitaines  qui  suivirent  Gustave-Adolphe,  ne  firent  qu'imiter  les  exemples 
donnés  par  ce  grand  capitaine ,  dans  la  tactique  :  tels  furent  Condé ,  Turcnnc ,  Ranner , 
Torstenson,  le  duc  de  Weimar,  Wallcnstcin,  Montecuculi ,  qui  firent  beaucoup  ressortir 
le  rôle  de  l'artillerie.  Turenne,  cependant,  employa  un  bien  moins  grand  nombre  de  bou- 
ches à  feu  que  Gustave-Adolphe. 

En  1691,  Louis  XIV  établit  la  compagnie  des  fusiliers  du  roi, chargée  de  la  garde  de 
l'artillerie.  Elle  fut  la  première  qui  eût  des  fusils  armés  de  bayonnettes.  En  1693  le 
roi  donna  au  régiment  de  fusiliers  le  nom  de  régiment  royal  d'artillerie.  En  1697  il  créa 
la  première  compagnie  de  mineurs,  commandée  par  M.  de  Vallière. 

En  1678,  on  disposait  encore  l'infanterie  sur  six  rangs.  En  1688  on  ne  la  forma  plus 
que  sur  quatre;  et  à  la  fin  de  ce  siècle,  infanterie  et  cavalerie  étaient  également  disposées 
sur  quatre  rangs.  A  celle  époque,  on  augmenta  de  nouveau  le  nombre  des  bouches  à 
feu,  ainsi  que  la  force  numérique  des  armées.  A  Flcurus ,  le  Maréchal  de  Luxembourg 
avait  100  bouches  à  feu.  Dans  ses  autres  campagnes,  ce  général  traînait  après  lui  195 
canons  et  76  mortiers.  Dans  la  guerre  de  la  succession,  le  prince  Eugène  et  Marlborotigu 
exécutèrent  sur  une  plus  grande  échelle  encore  les  préceptes  de  Gustave-Adolphe.  A  la 
bataille  de  Hochstaedt,  l'artillerie  des  Impériaux  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  jour- 
née. A  la  bataille  de  Malplaquet,  les  Alliés  avaient  120  bouches  à  feu,  les  Français  près 
de  200,  et  300,000  hommes  couvraient  le  champ  de  bataille;  50  canons  français  placés  à 
droite  de  leur  ligne  et  chargés  à  mitraille,  mirent  2000  Hollandais  hors  de  combat  d'une 
seule  décharge  (  major  Grewenitz  page  01  ).  A  la  fin  de  ce  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième ,  la  science  théorique  et  le  matériel  de  l'artillerie  subirent  de  grands  perfec- 
tionnemens.  En  1683,  les  Français  adoptèrent  la  prolonge  et  les  étoupillcs.  On  introduisit 
l'usage  de  Yéprouvette  pour  mesurer  la  force  de  la  poudre.  Le  globe  pesait  60  livres  ,  la 
charge  était  une  demie-once.  La  portée  requise  était  de  50  toises.  Vauban  rendit  l'attaque 
bien  supérieure  à  la  défense  par  l'invenlion  du  tir  à  ricochet.  Il  changea  aussi  les  affûts 
de  place  et  introduisit  les  cartouches  d'infanterie.  Cependant,  on  amorçait  encore  avec 
une  boite  à  poudre.  Les  sabots  pour  boulets  furent  adoptés  en  1709.  A  Stcinkcrquc  (1692) 
les  Alliés  avaient  tous  leurs  fusils  avec  des  batteries  à  pierre.  Les  Français,  qui  n'avaient  que 
les  deux  tiers  de  leur  infanterie  armée  de  mousquets,  jetèrent  leurs  armes  pour  prendre 
celles  de  l'ennemi  qui  couvraient  le  champ  de  bataille  (2).  Les  piques  ne  furent  abandon 
nées  entièrement  que  par  l'influence  de  Vauban.  En  1C93,  les  Français  ayant  appris  à 
ÎVerwinde,  à  leurs  dépens,  les  effets  des  obiisiers  ,  adoptèrent  ces  bouches  à  feu  quelque 
temps  après.  En  1697,  Fouard  essaya  de  faire  des  affûts  en  fer  forgé ,  qui  réussirent  par- 
faitement. Les  roues,  pour  les  pièces  de  campagne,  étaient  en  bois.  En  1709 ,  Peret  em- 
ploya le  tir  horizontal  des  obus  dans  des  canons  contre  les  vaisseaux.  Quelques  années 
plus  tard,  Maritz,  de  Genève,  fut  le  premier  qui  coula  plein  un  canon  et  inventa  la  ma- 
chine horizontale  pour  le  forer. 

Quant  à  la  partie  théorique,  Haller,  en  1686,  s'occupe  déjà  de  la  résistance  que  l'air 
oppose  au  mouvement  des  projectiles,  lout  en  la  considérant  comme  nulle.  A  la  même 
t  poque,  Toricelli,  Anderson  et  lllondel  s'occupent  aussi  de  questions  balistiques.  Newton 
en  1687,  prouve  que  la  trajectoire,  n'est  pas  une  parabole.  St.  Rcrny  publia  en  1697 
ses  mémoires  d'artillerie.  En  1702,  De  la  Hyre  et  Bernouilli  font  des  recherches  sur  les 
effets  de  la  poudre.  Bélidor  construit,,  des  tables  de  tir  ,  pour  mortier ,  qui  sont  reconnues 
inutiles.  Wolf  fait  des  recherches  dans  le  même  genre.  En  France,  à  cette  époque ,  les 
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charges  furent  proportionnées  au  poids  du  boulet  :  en  les  réduisit  h  1(3  :  elles  étaient  au- 
paravant ,  de  2|3  &  112.  Les  différens  calibres  furent  réunies  par  brigades  j  on  allégea  lea 
bouches  à  feu  de  campagne,  ainsi  que  leurs  affûts. 

En  1712 ,  Val  Hère  qui  avait  assisté  a  toutes  les  campagnes  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
et  qui  avait  pris  part  à  soixante  sièges  et  dix  grandes  batailles ,  introduisit  de  nouveaux 
perfectionnemens  dans  l'artillerie  française.  Il  réduisit  à  cinq  le  nombre  des  calibres  et 
calcula  les  effets  de  la  poudre  dans  les  mines.  Au  siège  du  Quesnoy  en  1712  11  démonta 
par  le  tir  d'<  nfilaîle  en  24  heures  et  avec  34  pièces,  80  bouches  à  feu  ennemies.  I)  proposa 
de  battre  en  brèche  avec  des  obus. 

Pendant  le  dix-septième  siècle ,  on  inventa  plusieurs  armes  singulières  qu'on  retrouve 
encore  dans  les  arsenaux ,  comme  des  pièces  jumelles  ,  des  pièces  triples  et  des  mortiers 
à  plusieurs  coups.  Toutes  ces  armes  dont  on  reconnut  l'embarras  et  le  peu  d'effet ,  furent 
abandonnées  à  l'époque  dont  nous  parlons. 

Frédéric ,  comme  tous  les  grands  hommes ,  vit  d'un  coup  d'œil ,  dans  la  politique  et 
dans  la  guerre ,  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  améliorer  ,  et  il  employa  les  moyens  les  plus 
prompts  pour  parvenir  à  de  grands  résultats.  11  ne  détruisit  pai  les  armes  que  pour  re- 
créer par  son  génie.  Telle  est  la  mission  des  hommes  supérieurs.  Fidèle  aux  principes  des 
romains,  qui  prirent  toujours  chez  leurs  ennemis  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  bon,  il  envoya 
en  1747  plusieurs  officiers  d'artillerie  dans  le  Brabant  pour  y  étudier  lea  systèmes  éta- 
blis dans  les  armées  françaises. 

Frédéric  sépara  l'artillerie  de  campagne  de  l'artillerie  de  siège  :  il  la  réunit  en  batterie  i 
elle  n'était  auparavant  divisée  qu'en  parcs.  11  créa  l'artillerie  légère  pour  suivre  les  mou-' 
vcmens  de  la  cavalerie.  A  Czaslau,  à  liohenfriedberg,  il  plaça  son  artillerie  en  masse,  au 
lieu  de  la  disséminer  sur  tout  le  front  de  sa  ligne.  A  Rosbach ,  on  la  voit  déjà  suivre  lea 
m  ou  vcmens  de  cette  fameuse  cavalerie ,  commandée  par  Seidlitz.  A  Leutben,  l'artillerie 
joua  aussi  un  grand  rôle.  A  Zorndoif,  vingt  canons  réunis  vomirent  la  mort  sur  les  Russes, 
que  la  célèbre  charge  de  cavalerie  de  Seidlitz  mit  en  déroute.  La  perte  de  la  bataille  de 
Kunersdorf  peut  être  attribuée  en  grande  partie  au  manque  de  réserve  d'artillerie  et  de 
cavalerie  ,  les  pièces  régimentaires  et  celles  de  gros  calibre  n'étant  pas  assez  mobiles  à 
,  cette  époque  pour  suivre  les  mouvemens  des  treupes ,  au  moment  désisif. 

Frédéric  perdit  deux  fois  son  artillerie  à  cheval.  1)  la  réorganisa  une  troisième ,  et  au 
combat  de  Reichenbach ,  à  la  fin  de  la  guerre  de  7  ans ,  c'est  elle  qui ,  par  la  vivacité  de 
son  feu,  couvrit  le  déploiement  de  la  cavalerie  et  assura  le  succès  de  la  journée. 

Le  nombre  des  bouches  à  feu,  sous  Frédéric,  fut  de  quatre  par  mille  hommes.  11  intro- 
duisit les  pièces  de  douze  au  nombre  des  pièces  de  campagne.  C'est  à  Tempelhof  qu'on 
doit  l'introduction  dans  l'armée  prussienne  des  mortiers  de  sept  livres  et  de  dix  livres. 

Gribeauval  qui  avait  opéré  des  changement  dans  l'artillerie  française ,  fut  envoyé  ei) 
Prusse ,  par  le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  pour  prendre  des  rcasefgnemena 
sur  l'artillerie  prussienne.  Après  avoir  servi  Marie-Thérèse,  il  revint  en  France.  L'artllfo* 
rie  lui  doit,  entre  autres  améliorations  : 

l»  La  rédaction  de  l'ordonnance  de  17C7  qui  fixa  la  proportion  des  troupes  d'artillerie, 
relative  à  la  force  des  armées  ,  et  en  détermina  l'emploi.  2°  L'établissement  des  écoles  de 
celle  arme,  sur  l'excellent  pied  où  elles  ont  été  depuis.  3°  La  formation  du  corps  des  mi- 
neurs ,  dont  il  avait  le  commandement  particulier.  ta  Le  perfectionnement  des  manufac- 
tures d'armes,  de  forges  et  de  fonderies.  S'  Les  proportions  établies  dans  les  différens  ca- 
libres des  bouches  à  feu  ,  qui  furent  considérablement  allégées.  G'  De  nouvelles  batteries 
de  côte ,  avec  des  affûts  de  son  invention  pour  les  servir.  7°  Enfin  ,  l'ordre  établi  dans  les 
arsenaux  de  construction  ,  et  la  plus  grande  uniformité  dans  toutes  las  pièces  des  traîna 
d'artillerie.  Toutes  les  constructions  furent  dès  lors  exécutées  avec  une  préc!sion  parfaite, 
par  des  ouvriers  exercés ,  cl  travaillant  sous  la  direction  d'officiers  consommés  dans  cetto 
partie. 

Les  obusiers  ne  furent  adoptés  définitivement  en  France,  qu'en  1774.  Comme  améliora- 
tion  de  celte  éjiorjue,  il  faut  encore  compter  la  division  de  I  artillerie  en  bouches  à  feu  do 
position  et  en  bouches  à  ieu  de  régiment ,  l'adopiiop  de  la  vis  de  pointage,  dç    hausse  à  la 
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calassaydes  essieux  en  fer,  des  forges  do  campagnes,  et  la  création  deseompagnies  d'ouvriers.' 

Dans  la  guerre  de  7  ans,  les  Russes  se  servirent  des  pièce*  dites  licornet  ou  à  la  Scliou- 
walow,  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui. 

Dana  cette  période,  et  surtout  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  parurent  les  ouvrages  pré- 
cieux qui  ont  encore  une  valeur  classique.  Les  principaux  auteurs  furent,  en  France,  M  au» 
pertuis,  Lambert,  Dupuget,  Lombard  :  en  Suède,  Struensée  :  en  Piémont,  Papacino 
d'Antoni  :  en  Angleterre,  Robins  et  Hutton  :  en  Prusse,  Tempelhof,  Eulcr,  Scharnhorst  : 
en  Autriche,  le  général  d'Unterberger  et  Vega  s  en  Espagne,  Morla  :  en  Saxe,  Hoyer  et 
Rouvroy. 

Noos  voici  arrivés  au  règne  de  Napoléon ,  sous  qui  tout  prit  une  nouvelle  impulsion. 
L'artillerie  ne  fat  plus  entre  ses  mains  une  arm  •  accessoire,  mais  la  massue  du  gé.snt. 

Quoique  sous  Napoléon  tout  se  soit  perfectionné,  1 1  législation  civile  autant  que  l'organisa- 
tion militaire,  il  faut,  cependant,  pour  bien  jger  ce  jui  s'est  fait  sons  ce  grand  homme,  voir 
le  bat  général  et  non  lcscffetssecondaircs:  car,  de  m<' me  qu'en  politique  lu  règne  de  l'empe- 
reur n'est  pas  une  querelle  de  palais,  ni  une  discussion  fallacieuse  des  articles d'un^  charte, 
mais  la  question  de  l'indépendance  de  la  France,  de  la  régénération  de  1  Europe,  de  mîme, 
tous  son  commandement ,  l'artillerie  n'est  pas  occupée  de  querelles  minutieuses  de  sys- 
tèmes d'affûts  ou  de  calibres  ,  mais  il  l'organise  en  grand,  de  manière  a  pouvoir  tirer  tout 
l'avantage  possible  de  ce  corps  d'élite,  et  le  met  en  position  de  montrer  toute  sa  puissance 
physique  et  morale  ;  et  pour  continuer  la  comparaison ,  de  même  que,  chez  les  nations 
étrangères,  il  organise  des  pays  et  en  forme  des  corps  ayant  nationalité,  administration  et 
organisation  particulière,  afin  de  les  amener  plus  promptement,  quand  il  en  sera  temps, 
à  une  indépendance  complète,  de  même,  dans  l'armée,  il  crée  les  divisions,  composées  des 
trois  armes,  corps  entiers  qui  rendent  les  grandes  masses  plus  maniables ,  et  permettent, 
le  jour  du  combat,  de  les  réunir  aisément  et  avec  rapidité  sur  le  point  décisif.  Maintenant, 
partout  où  les  passions  se  sont  calmées ,  on  rend  justice  à  l'empereur,  surtout  chez  les 
Prussiens,  qui  possèdent  l'armée  la  plus  instruite  de  l'Allemagne. 

Suivant  l'état  de  la  société,  suivant  les  influences  auxquelles  elle  obéit,  la  régéné- 
ration d'un  corps  se  fait  de  deux  manières:  ou  elle  s'étend  du  centre  aux  extrémités, 
ou  de  la  circonférence  elle  reflue  vers  le  centre  t  c'est  la  sève  qui  du  tronc  s'étend 
aux  branches,  on  la  greffe  qui  produit  l'effet  opposé.  C'est  ainsi  que ,  tandisque  sous 
Frédéric ,  la  tactique  perfectionnée  amena  une  amélioration  dans  la  stratégie ,  sou» 
Napoléon,  an  contraire,  la  tactique  ne  fut  améliorée  que  par  la  stratégie  ;  c'est  ainsi  que 
toutes  les  branches  de  l'administration  civile  et  militaire  furent  améliorées  comme  con- 
séquence d'un  besoin  impérieux,  comme  résultat  d'un  seul  mobile. 

La  première  nécessité  fut  d'avoir  de  grandes  armées  pour  défendre  le  territoire.  Il  fal- 
lut ensuite  les  rendre  mobiles  pour  obtenir  des  succès  décisifs.  La  première  condition  et 
les  principes  d'égalité  amenèrent  la  conscription  au  lieu  des  cnrôlcmcns  volontaires,  de 
sorte  que  l'armée  devint  l'élite  de  la  nation ,  et,  se  retrempant  sans  cesse  dans  le  peuple, 
elle  comprit  sa  liante  mission  et  sa  noble  origine  (i).  L'obligation  de  rendre  l'armée  mo- 
bile, amena  l'abolition  des  tentes  ,  l'organisation  du  train  pour  tous  les  équipag  S  mili- 
taires ,  la  création  des  divisions  et  des  corps  d'armée. 

Le  perfectionnement  de  l'artillerie  amena  aussi  la  guerre  des  tirailleurs,  qui ,  en  em- 
ployant avantageusement  tous  les  feux  de  l'infanterie,  la  dérobe  aux  effusdu  canon. 

L'artillerie  à  cheval  reçut  sous  l'empire  le  plus  grand  développement.  Pans  ses  mémoires, 
Vempereur  dit  de  cette  arme  :  «  l'artillerie  à  cheval  est  le  complément  Je  l'arme  de  la  ca- 
valerie. 20,000  chevaux  et  f20  bouches  à  feu  d'artillerie  légère  équivalent  à  00,000  hommes 
d'infanterie  ayant  120  bouches  à  feu.  Dans  les  pays  de  grandes  plaines ,  comme  en  Egypte,  . 
dans  les  déserts,  en  Pologne,  il  serait  diflicilc  d'assigner  qui  aurait  la  supériorité.  »  (2) 

(1)  Napoléon ,  honneur  et  patrie,  se  confondaient  chus  leur  (garde  imper  .de)  admiration  et 
et  leur  dévoûmen/.  Pas  un  d'eux  ne  pensait  que  ce  dévoûment  les  apnclH  jamais  à  défendre 
la  couronne  impériale  contre  les  tumultes  populaires. 

Foi,  guerre  de  lu  ïivninsiilc. 
\  (»)  i,ooo  cefalicf ■»  avec  douie  piècej  d'artillerie  légère,  équiyalcut  a  <i,ooo  hommes  diufan- 
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L'empereur  refasa  avec  raison  d'amalgamer  dans  le  même  corps  l'artillerie  et  le  génie  « 
mais  il  réunit  les  élèves  des  deux  armes  à  l'école  de  Metz  ,  établissement  qu'alimentait 
l'école  polytechnique. 

Le  général  Foy  dit,  page  120  :  «  L'artillerie  régimentaire  ne  fut  qu'un  expédient  pour 
faire  transporter  une  nombreuse  artillerie  avec  moins  d'embarras  que  si  elle  eût  été  réu- 
nie en  divisions  et  en  parcs.  »» 

Le  matériel  fut  toujours,  jusqu'en  1 827,  sauf  quelques  changemens,  celui  qu'avait  établi 
Gribeauval.En  1789,  on  adopta  le  mortier  proposé  par  le  général  Gomcr.à  chambre  cône- 
tronqué.  L'année  suivante,  on  régla  l'armement  des  côtes  en  bouches  à  feu .  en  fer  coulé. 
En  l'an  XI  de  la  république ,  on  proposa  un  nouveau  système  d'artillerie  et  l'on  adopta  les 
pièces  de  g.  En  18 1 1,  à  l'attaque  de  Cadix ,  on  sentit  le  besoin  d'une  bouche  à  feu  dont  la 
portée  fut  plus  grande. 

Le  colonel  Villanlroys  en  fit  fabriquer  à  Séville,  qui  donnèrent  de  très-grandes  portées, 
lîes  calibres  étaient  de  9  à  10  et  1 1  pouces  .•  les  longueurs  d'ames,  de  6,  7  et  8  calibres  t 
les  charges  de  30  à  00  livres  :  les  portées  de  5  à  G000  mètres  :  le  poids  de  la  pièce  de  7,0«o 
à  17,000  livres,  cl  celui  de  l'affût  de  5,000  à  10,000  livres. 

Pendant  les  guerres  de  la  révolution ,  le  nombre  des  obirsiers  fut  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'il  ne  l'a  v;iii  <!ié  auparavant.  L'équipage  impérial  était  de  120  pièces  pour  un 
corps  de  40,000  hommes,  ou  quatre  divisions  d'infanterie,  ayant  une  division  de  cavalerie 
légère,  une  de  dragon,  une  de  cuirassiers.  De  ces  quinze  divisions  d'artillerie,  deux 
étaient  attachées  à  chaque  division  d'infanterie ,  trois  étaient  en  réserve,  et  quatre  à 
cheval  ;  une  à  la  division  de  cavalerie  légère  ,  une  à  la  division  de  dragons ,  deux  à  celle 
des  cuirassiers.  (Alontholon  ,  page  175.  ) 

Quelques  militaires  ont  émis  l'opinion  que,  depuis  un  siècle,  la  tactique  n'avait  nullement 
fait  des  progrès.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  base  de  notre  tactique  est  la  tactique  prus- 
sienne, mais  améliorée  par  vingt  années  de  victoires.  Qui  oserait,  de  nos  jours,  vanter, 
avec  Folard  ,  la  supériorité  des  anciennes  machines  de  guerre  sur  les  nôtres,  en  disant 
que  les  flèclcs  ,  les  balistcs,  les  catapultes  étaient  infiniment  plus  assurées,  plus  justes, 
plus  continues?  Qui  croirait  qu'il  n'y  a  pas  cent  ans  ,  les  bouches  à  feu  étaient  dételées 
sur  le  champ  de  bataille,  les  charretiers  restant  è  couvert  jusqu'à  ce  qu'on  voulût 
changer  de  position  ?  Qui  croirait  qu'il  y  a  quarante  ans  ,  la  conduite  des  bouches  à  feu 
était  abandonnée  à  des  entrepreneurs,  gens  non  militaires  et  ignorant  le  service,  ou  , 
comme  dit  le  général  Foy,  sans  patrie  et  sans  vertu  ?  Qui  croirait  qu'avant  le  grand 
Frédéric  ,  quand  on  voyait  l'affaire  douteuse,  on  faisait  retirer  les  pièces  de  peur  de  les 
perdre?  on  se  privait  littéralement  des  moyens  de  vaincre  par  la  crainte  seule  d'être 
vaincu.  Qui  croirait  enfin  que,  douze  ans  avant  la  Révolution ,  on  a  écrit  des  volumes 
pour  prouver  que  la  mobilité  des  canons  est  une  qualité  superflue,  et  que  les  mêmes 
pièces,  montées  sur  les  mêmes  affûts,  doivent  servir  le  long  des  tûtes,  sur  les  remparts  , 
aux  sièges  et  en  campagne?  Toutes  les  puissances,  depuis  la  paix,  ont  perfectionné  les  bran- 
ches de  l'art  militaire.  Dans  un  grand  nombre  de  pays  on  a  adnpté.pour  le  matérielles  af- 
fûts anglais,  monoflasques.  En  France,  en  Mexique,  en  Piémont,  eu  Suède,  en  Suisse,  et 
dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  le  matériel  anglais  a  servi  de  modèle  pour  la  con- 
struction des  voitures 

Le  nouveau  système  français  a  été  attaqué  comme  le  furent  précédemment  les  systèmes 
de  Vallière  et  de  Gribeauval.  On  a  également  exagéré  ses  avantages  et  ses  inconvéniens. 
Comparer  pour  l'agilité  l'artillerie  montée  à  l'artillerie  à  cheval ,  c'est  commettre  une 
grande  erreur  ;  mais  en  la  comparant  à  l'artillerie  à  pied  ,  clic  aura  toujours  l'avantage 

leric  avec  G  pièces  d'artillerie;  eu  l';\:c  <!c  bataille,  les  <!ivisi>nii  occupent  ui;e  ligne  de  cinq 
cent  toiies,  îa  faut  js>m$  ou  <ju  itie  chevaux  j  ar  toi.r.  Un  coup  de  canon  qui  tuerait  tout  ce 
qui  exute  sur  une  toi.-.c  de  solidité,  tiur.  rt  »!<n.c  ri  i'antas.dns  <  u  ',  cavaliers  et  .\  chevaux.  La 
perle  de  in  fantav.ins  Cît  bien  p!u5  ccmi'.i'rable  que  celle  d-<  \  cavaliers  et  de  \  chevaux. 

Jn-moim  <!t  Mumiioloî», 
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sur  celle-ci,  car  l'artillerie  montée  n'est  que  de  l'artillerie  &  pied  qui ,  suivant  les-circons 
tances ,  peut  transporter  sej  soldats  sur  les  affûts  et  les  caissons ,  et  accélérer  ainsi  ses 
niouvemens. 

L'essor  que  prennent  les  sciences  et  les  arls  fait  espérer  que  l'arme  de  l'artillerie  fera 
encore  de  rapides  progrès.  Les  travaux  des  hommes  distingués  que  ce  corps  renferme  dans 
tous  les  pays,  tendent  tous  à  amener  des  améliorations  heureuses  ;  je  dis  heureuses,  parce 
qu'il  est  prouvé  que,  plus  les  moyens  de  destruction  se  perfectionnent,  moins  les  guerres 
sont  meurtrières  ;  et  même,  si  ces  moyens  pouvaient  atteindre  un  degré  que  notre  imagi- 
nation seule  peut  nons  faire  entrevoir  ,  les  hommes,  en  dépit  de  leurs  passions  ,  seraient 
obligés  de  vivre  en  paix ,  et  l'humanité  serait  satisfaite ,  puisqu'il  existe  des  hommes  pour 
lesquels  la  vie  est  le  plus  grand  des  biens. 

En  définitive ,  l'artillerie  est  l'ame  d'une  armée ,  et  l'armée  ,  c'est  le  garant  de  l'indé- 
pendance de  la  patrie,  le  soutien  de  son  honneur,  la  garde  du  feu  sacré  !  Dans  l'état 
incomplet  de  la  société  actuelle ,  la  force  des  armes  décidant  encore  du  sort  des  nations, 
il  faut  être  soldat  avant  d'être  citoyen ,  et  plus  est  grand  le  trésor  de  liberté  amassé  par 
nn  peuple  ,  plus  il  doit  surveiller  avec  persévérance  l'emploi  des  forces  qui  en  assurent  la 
possession. 

Le  sort  m'a  refusé  jusqu'à  présent  le  bonheur  de  servir  ma  patrie  ;  mais  il  me  reste  du 
moins  la  consolation  d'être  citoyen  d'un  pays  qui  a  su  conquérir  indépendance  et  liberté; 
et  d'ailleurs,  les  destinées  de  toutes  les  nations  civilisées  sont  si  étroitement  liées  ensemble, 
qu'être  utile  à  un  peuple  libre  ,  c'est  encore  servir  la  France  (l). 

Arenenberg,  3 décembre  1835. 

Napoléon-Louis  Bonaparte, 
Capitaine  au  régiment  d'artillerie  du  canton  de  Berne. 
Membre  de  la  V  classe  de  flKSTiTDT  niSTOMQce. 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

SUR 

'    LE  CULTE  HORTICULAIRE  ET  ZOOLATRIQLE 

DES  ANCIENS  ÉGYPTIENS. 
parue.  (Culte  des  plantes). 


Que  de  railleries,  bonnes  ou  mauvaises  n'a-t-on  pas  faites  sur  les  anciens  Egyptiens  !  Il 
n  y  a  aucun  peuple  aux  dépens  duquel  on  se  soit  plus  égayé  ,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  s? 
prosternait  stupidement  devant  des  chats,  des  Ichneumons,  des  Ibis,  des  crocodiles ,  des 
oignons  et  des  plantes  potagères.  Le  sarcasme  si  connu  de  Juvénal  :  0  sanctas  génies , 
guibus  hœc  nascuntur  in  hortis  numina!(2)  est  une  manifestation  célèbre  de  cette  opi- 
nion ,  s'il  n'en  est  pas  le  premier  fondement. 

(i)  Un  rapport  sur  le  Manuel  trartillcrie ,  que  l'auteur  de  cet  article  vient  de  publier  a  Zu- 
rich ,  a  été  lu  à  la  classe  par  notre  collègue,  M.  le  ctçf  d'escadron  d'artillerie  Plivart ,  cl 
envoyé  à  la  commission  du  journal.  (Note  du  S,  P  J, 

(a)  Sat,  i5.  i.  lo. 
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Bolleaa ,  qui  a  emprunté  aa  satlrlqnc  latin  quelques  unes  de  ses  mordantes  hyperboles, 
s'exprime  dans  le  même  sens  : 

On  vit  le  peuple  fou ,  qui  du  Nil  boit  les  eaux , 

Adorer  les  serpens ,  les  poissons ,  les  oiseaux  ; 

Aux  chiens ,  aux  chats,  aux  boucs  offrir  des  sacrifices  ; 

Conjurer  l'ail ,  l'oignon d'être à  ses  vœux  propices: 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins, 

Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins  (l). 

La  poésie  à  son  origine  a  été  l'écho  naif  et  fidèle  de  la  philosophie  et  des  pures  idées  de 
la  morale  :  elle  devint  la  base  delà  religion  primitive;  les  législateurs  s'en  servirent  pour  la 
faire  concourir  à  l'expression  publique  de  leurs  enseignemens  civilisateurs  ;  chez  les  peu- 
ples de  la  moyenne  antiquité,  elle  a  souvent  dédaigné  l'enquête  des  faits  dont  elle  s'est 
emparée,  et  a  ainsi  reproduit  des  faussetés,  ou  bien  elle  les  a  dépouillés  de  leur  manteau 
historique  pour  en  revêtir  ses  créations  imaginaires;  appliquée!  la  satire,  la  langue  des 
dieux  a  cessé  d'être  la  langue  de  la  vérité  pour  devenir  celle  de  la  fiction  et  parfois  de  la 
calomnie.  Sous  celle  forme  son  autorité  sera  toujours  très-suspecte  et  je  la  décline  com- 
pleltement  dans  le  cas  particulier  dont  je  m'occupe  ;  car  il  ne  s'agit  point  ici  de  tableaux 
plus  ou  moins  outrés  des  mœurs  romaines  du  2°  siècle ,  ni  des  mœurs  françaises  du  17*; 
mais  des  usages  d'une  nation  étrangère  pour  les  occidentaux  qui  l'ont  généralement  mal  ju- 
gée, comme  ils  ont  tout  aussi  mal  jugé  les  Israélites,  sans  en  excepter  le  grave  et  profond 
Tacite  qui,  de  très-bonne  foi ,  attribue  à  ces  derniers  un  genre  de  superstition  qui  leur  fut 
inconnu  (2). 

Le  poète  chrétien  Aurelius  Prudenlius,  qui  a  suivi  Juvénal  dans  celle  voie  de  détraction, 
n'emploie  pas  l'arme  du  ridicule  et  de  la  dérision  contre  le  culte  qu'il  suppose  être  rendu 
par  les  Egyptiens  aux  plantes  et  aux  animaux.  Il  s'indigne  sérieusement  cl  à  froid ,  sans 
être  plus  dans  le  vrai.  D'autres  écrivains  postérieurs ,  poètes  ou  prosateurs,  les  ont  copiés, 
en  les  amplifiant.  Je  ne  partage  pas  le  sentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  ces  auteurs  , 
(ecclésiastiques  pour  la  plupart )  ne  voyant  les  choses  que  du  point  de  vue  de  Ieurscroyances, 
se  sont  montrés  d'autant  plus  hostiles  aux  idées  religieuses  de  l'antiquité,  qui  pourtant  a 
fourni  plus  d'un  type  à  celles  dont  ils  sont  eux-mêmes  imbus.  Il  me  semble  plus  équitable 
de  penser  qu'ils  étaient  aussi  mal  informés  les  uns  que  les  autres ,  et  que,  s'ils  se  sont 
trompés ,  c'est  de  bonne  foi. 

Mais  que,  de  nos  jours,  et  avec  les  connaissances  archéologiques  que  nous  avons  acquises, 
on  adopte  de  telles  assertions  sans  les  soumettre  préalablement  au  sévère  examen  qu'elles 
méritent,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  comprendre,  et  l'on  ne  saurait  dire  qui  dévie  le  plus  de 
la  droite  raison  cl  des  règles  de  la  saine  critique,  ou  de  ceux  qui  reproduisent  encore  et 
accréditent  ces  assertions,  ou  de  ceux  qui  les  prennent  à  la  lettre. 

D'après  la  nature  des  institutions  régularisées  par  Ramessès  III,  plus  célèbre  sous  le 
nom  de  Sésostris,  la  royauté,  quoique  pouvoir  suprême  et  culminant  en  droit,  n'était  au 
fait  que  parallèle  au  pouvoir  dont  l'ordre  sacerdotal  était  investi  et  auquel  les  Pharaons 
étaient  tenus  de  se  faire  agréger  a  leur  avènement  au  trône.  Cet  ordre,  respecté  à  tant  de 
titres  par  la  haute  antiquité  contemporaine ,  était  légalement  constitué  en  plusieurs  grands 
collèges  (  cohénialhimj  »  réunis  par  le  lien  commun  du  président  ou  archidicastc  hérédi- 
taire du  grand  établissement  de  Thèbes  dit  collège  des  trente,  et  auprès  duquel  se  ren- 
daient,  a  certaines  époques,  les  dépulations  des  autres,  soit  pour  y  traiter  d'affaires  d'état 
importantes ,  soit  pour  y  élire  un  nouveau  souverain,  lorsque  la  dynastie  régnante  venait 
à  s'éteindre  (3).  L'ordre  militaire  avait  aussi  droit  de  suffrage  dans  l'élection  des  rois  que 
sortaient  fréquemment  de  son  sein;  il  était  classé  comme  pouvoir  indépendant  entre  lésa- 

(I)  Sat.  îa. 

(a)  Effigiem  animalis  (l'image  d'uu  âne)  quo  uioustranlc  errorcm  sitimque  deputerant,  pc- 
BCtrari  sacraverc.  Hi«t.  lib.  V.  Cap.  IV. 

0)  DioJ.  Sicul,  Lib.  t ,  sect.  a. 
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cerdoce  et  la  couronne ,  et  serrait  à  les  maintenir  tous  les  deux  dans  une  sorte  d'équilibre  t 
on  le  nommerait  aujourd'hui  pouvoir  pondérateur.  Cette  organisation  a  fait  présumer,  noa 
sans  raison,  à  quelques  écrivains  que  le  gouvernement  égyptien  était  plutôt  tempéré 
qu'absolument  despotique ,  mais  où  pourtant  l'élément  ihéocralique  prédominait  toujours. 
Il  en  résultait  que  les  lois ,  comme  les  ordonnancesde  police  administrative ,  dont  l'eiécu* 
tion  était  exclusivement  confiée  aux  cohen  ou  prêtres ,  recevaient  aux  yeux  du  peuple  un 
caractère  religieux  et  sacré. 

11  est  arrivé  que  les  hommes  qui  composaient  ces  collèges  et  dont  la  sagesse  est  passée  en 
proverbe  historique,  ont  été  traités  d'égoistes  et  accusés  de  monopoliser  la  science  pour 
s'en  faire  un  instrument  de  domination  et  on  moyen  d'influence  dirigé  dans  leur  unique  inté- 
rêt. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ce  que  de  pareilles  accusations  présentent  de  hasardé 
et  de  paradoxal.  Mais  en  tout  cas,  il  est  de  toute  évidence,  que  cet  égoïsme  et  ce  mono- 
polo eurent  des  résultats  d'utilité  morale  et  matérielle  qui  se  révélaient  par  le  bien  être  def 
sujets  et  la  prospérité  nationale.  Déjà  à  l'époque  où  Abraham  descendit  en  Egypte,  comme 
parle  l'Ecriture ,  c'est-à-dire  quatre  siècles  ou  environ  après  celle  à  laquelle  l'on  rapporte 
l'événement  du  déluge ,  elle  avait  des  rois  puissans,  un  peuple  nombreux  ,  industrieux  et 
riche ,  ce  qui  a  fait  dire  à  un  historien  judicieux  que  s'il  était  vrai  que  l'Egypte  date  étale- 
ment de  la  grande  ère  par  laquelle  les  nations  chrétiennes  sont  régies ,  Us  anciens 
Egyptiens  auraient  été  plus  que  des  hommes  (l).  Que  de  motifs  de  rendre  circonspect 
sur  le  compte  d'une  corporation  illustre  qui ,  dès  le  berceau  des  temps  chronologiques 
avait  fait  atteindre  le  pays  soumis  à  ses  Jois  à  un  haut  degré  de  civilisation  qu'on  no  sau- 
rait méconnaître ,  ni  contester!  Or,  toute  civilisation  suppose  une  certaine  diffusion  de  lu- 
mières, une  masse  plus  ou  moins  grande  d'idées  saines  en  circulation,  indépendamment  des 
notions  communes  du  bon  sens  naturel  à  l'homme  civilisé.  Comment  concilier  cet  état  de 
choses,  chez  les  Egyptiens,  avec  le  culte  ridicule  et  puéril  qu'on  assure  qu'ils  rendaient 
à  des  plantes  grossières  et  à  des  animaux  ? 

La  question  ainsi  posée  exige  bien  qu'on  s'y  arrête ,  si  l'on  veut  qu'elle  soit  résolue  de 
manière  à  ce  que  la  résolution  approche  le  plus  qu'il  est  possible  de  la  vérité. 

J'ai  dit  que  les  sages  qui  présidaient  au  gouvernement  égyptien  n'avaient  en  vuo 
que  la  prospérité  générale  de  la  nation  et  le  bien-être  individuel  ;  ils  eurent  en  effet 
la  satisfaction  de  faire  jouir  les  Égyptiens  de  ce  double  bienfait  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  car  la  mendicité  leur  fut  totalement  inconnue  au  moins  jusques  à 
l'invasion  de  Cambysc  qui  fit  peser  sur  eux  le  joug  oppresseur  des  Perses.  Elle  perdit 
alors  ,  suivant  l'expression  de  M.  Champollion  son  bonheor  avec  ses  connaissances,  sans 
perdre  sa  célébrité  (2).  Reconnaissons  donc  que  des  institutions  qui  font  la  gloire  d'un 
peuple,  qui  le  rendent  heureux ,  dénotent  qu'il  y  a  en  elles  mieux  que  l'intérêt  de  casto 
ou  de  corporation  ,  et  que  peut-être ,  en  y  regardant  de  près ,  l'on  découvrirait  qu'au 
fond  ces  institutions  étaient  dirigées  par  des  principes  sociaux  de  l'ordre  le  plus  élevé.  La 
première  de  mes  propositions  sur  la  prospérité  de  l'Egypte ,  sous  les  Pharaons  ,  étant  de 
notoriété  historique  ,  n'a  pas  besoin  d'être  autrement  expliquée.  Quant  à  la  seconde ,  j'en 
trouve  la  justification  démonstrative  dans  la  sollicitude  avec  laquelle  l'instruction  primaire 
était  répandue  dans  les  classes  inférieures  :  presque  tout  le  monde  savait  lire  l'écriture 
démotique  ou  vulgaire  (3),  quoique ,  selon  toutes  les  probabilités ,  la  méthode  d'enseigne- 
ment mutuel  ne  fut  pas  connue,  ce  que  pourtant  je  n'oserais  affirmer  ;  nous  devons  tant  do 
choses  à  l'Egypte ,  dont  nous  croyons  être  les  inventeurs  !  Mais  ce  qui  me  parait  carac- 
tériser surtout  l'esprit  philantropique  des  institutions  égyptiennes ,  c'est  le  soin  attentif 
qui  veillait  sur  la  santé  publique,  soin  qui  n'a  pas  été  assez  apprécié  dans  la  mesure  do 
son  objet  préservatif  et  atténuant  des  causes  endémiques  de  la  lèpre  ,  de  l'éléphantiasis 
et  de  l'ophtalmie ,  maux  si  désastreux  dans  ce  climat. 

Outre  le  calendrier  régulateur  des  travaux  agricoles  dans  leurs  rapports  avec  les  inon- 

(i)  Résumé  de  Miit.  d'Egypte,  p.  ai. 

(a)  L'Egypte  sous  les  Hiaraons,  i8r/t  in-S°. 

(a)  Paw,  recherches  sur  les  Egyptien.*,  i  .  a  ,  sect.  o.  , 
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dations  du  Nil ,  calculées  sur  les  phases  astronomiques,  les  grands  Collèges  de  Thèbes, 
Sais ,  Héliopolis  et  Memphïs  renouvelaient  tous  les  ans  les  dispositions  réglementaires 
de  diététique  obligatoire  pour  tous  les  habitans  des  nômes  ou  préfectures  de  leur  ressort. 
Ils  détaillaient  scrupuleusement  la  nature  des  alimens  dont  il  convenait  de  s'abstenir 
selon  les  saisons  ,  attendu  que  chacune  d'elles  développait  et  développe  encore  des  mala- 
dies quNeur  sont  propres.  C'est  ce  que  M.  Desgenettes  a  constaté  sur  les  lie  \x ,  lors  de 
notre  expédition ,  commandée  par  Napoléon.  Le  savant  docteur  paye  à  cette  occasion 
un  tribut  d'éloges  à  ces  réglemens  qui  supposent ,  dit-il ,  un  corps  de  doctrine  que  des 
'succès  ont  dû  sanctionner  i).  Les  réglemens  collégiaux  relataient  aussi  des  receltes  con- 
venables aux  indispositions  provenant  de  causes  les  plus  connues ,  de  telle  sorte  que  les 
notions  générales  de  médecine  expérimentale  étaient  encore  populaires  en  Egypte  au 
temps  de  Platon.  Delà  venait  que  l'usage  alimentaire  du  rouget,  du  scare  ,  de  l'ortie  et  du 
silure  fut  interdit  dans  tout  le  royaume,  tandis  que  celui  de  telle  autre  espèce  de  poisson, 
de  certaines  viandes  était  permis  dans  quelques  préfectures ,  et  prohibé  dans  plusieurs. 
De  là  les  consécrations  locales  d'objets  légalement  défendus  comme  nourriture  ,  et  aux- 
quels une  destination  d'utilité  était  pourtant  réservée.  Je  ferai  voir  plus  avant  la  liaison 
de  ces  explications  sommaires ,  sur  le  régime  hygiénique ,  avec  le  sujet  que  je  traite. 

"Les  réglemens  particuliers  à  l'ordre  sacerdotal  voulaient  que  les  prêtres  se  rasassent 
entièrement  le  corps  trois  fois  par  semaine  ,  et  Porphyre  (de  abstinent  ta),  nous  apprend 
qu'ils  étaient  tenus  de  se  le  laver  trois  fois  par  jour  à  l'eau  froide  :  en  se  levant ,  avant  le 
dîner,  et  avant  de  se  coucher  (2).  Ceci  prouve  que  la  propreté  corporelle  était  consi- 
dérée ,  ainsi  que  de  notre  temps ,  comme  un  grand  principe  d'hygiène  ,  qui  exerce  sur 
la  santé  la  plus  salutaire  influence.  On  y  reconnaît  encore  la  raison  des  ablutions  légales, 
des  immersions  religieuses,  pratiquées  de  toute  antiquité  chez  tous  les  peuples  de  l'Orient 
et  de  l'Asie  sous  l'appellation  générique  de  bain  sacré ,  ou  baptême,  auquel  ils  atta- 
chaient de  même  que  nous  des  idées  mystiques  de  régénération ,  de  purification  spiri- 
tuelle de  l'ame.  Les  sages  égyptiens  n'avaient  pas  seulement  étudié  les  propriétés  et  les 
fonctions  du  corps  humain,  la  manière  dont  les  phénomènes  organiques  de  la  vie  s'exé- 
cutent dans  l'état  de  santé  ;  les  preuves  de  leurs  connaissances  positives  en  physiologie 
sont  incontestables  ;  ils  portèrent  surtout  leur  attention  sur  les  maux  physiques  qui  affli- 
gent l'espèce  humaine.  Hérodote  rapporte  que  les  médecins  qui  tous  appartenaient  à 
l'ordre  des  prêtres,  ne  pouvaient  traiter  qu'un  seul  genre  de  maladies.  Ils  étaient  obligés 
de  se  renfermer  dans  des  méthodes  curatives,  dans  des  spécialités  thérapeutiques  propres 
à  chacune  d'elles  (3).  En  fractionnant  l'art  si  noble  de  guérir  ou  soulager  l'humanité ,  les 
Egyptiens  reconnaissaient  sans  doute  que  la  vie  était  trop  bornée  pour  qu'elle  permit  d'en 
approfondir  toutes  les  parties ,  et  l'aphorisme  d'Hypocrate ,  ars  longa ,  vita  brevti ,  les 
justifie  pleinement  à  cet  égard. 

Il  est  facile  de  concevoir  d'après  cela  l'importance  qu'on  attachait  aux  prescriptions  ou 
aux  prohibitions  émanées  d'une  autorité  aussi  compétente,  et  de  plus,  revêtue  d'un 
caractère  sacré. 

Les  savans  législateurs  avaient  observé  que  l'oignon  (le  scilla  bifolia  ou  scilla  mari- 
tima  de  Linnéc),  dans  les  campagnes  de  Pélusc,  était  dangereux  par  son  irritante  ûcreté, 
et  nuisible  particulièrement  à  la  vue,  ils  s'en  interdirent  l'usage  absolu  pour  eux-mêmes 
par  leurs  réglemens  de  diététique,  sous  quelque  forme  que  ce  fût  ;  et  en  médecine  même, 
ils  ne  l'employaient  qu'avec  précaution.  Pour  donner  plus  de  force  à  celte  prohibition 
aux  yeux  des  prêtres  du  canton,  ils  consacrèrent  ce  végétal  dans  le  temple  principal  du 
mont  Casios ,  situé  sur  la  rive  orientale  de  la  bouche  pélusiaque  du  Nil  f\).  Dès  lors  les 
habitans  s'abstinrent  d'en  manger,  quoique  la  défense,  qui  résultait  de  celte  consécration, 
ne  les  concernât  en  aucune  façon  ;  ils  curent  les  mêmes  scrupules  pour  l'ail  (  atiium 

(i)  Mémoires  »ur  l'Egypte,  a»  part. ,  p,  161,  Paris  an  9.  in»3° 

(a)  Liv.  4-  Chap.  <j. 

(3)  Lir.  2. 

(4)  Faw,  rcdi.  liht.  surlts  Egyptiens.  Pas.4i»f 
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tativum),  ainsi  que  pour  toutes  les  plantes  à  racines  bulbeuses ,  appartenant  à  la  famille 
des  asphodclées ,  qui  devinrent  pour  eux  des  plantes  sacrées.  Elles  restèrent  exclusive- 
ment dans  le  domaine  du  codex  de  la  pharmacie  sacerdotale. 

On  voit  que  la  consécration  dont  il  s'agit  n'était  relative  qu'à  une  règle  particulière  aux 
prêtres ,  qu'elle  était  raisonnable  par  ses  motifs  et  par  son  but.  Mais  on  voit  aussi  qu'elle 
n'impliquait ,  qu'elle  ne  pouvait  impliquer  l'idée  de  considérer  l'oignon  maritime  comme 
un  objetdivin,  digne  d'un  culte  quelconque  t  on  aura  lu  que,  dans  la  préfecture sethrolle,  les 
Egyptiens  avaient  consacré  l'oignon  dans  un  temple,  que  personne  n'en  mangeait,  pas  même 
les  villageois ,  et  l'on  en  aura  conclu  qu'on  lui  rendait  un  culte  ,  qu'on  l'adorait.  Ce  fait 
isolé,  ainsi  dénaturé ,  et  répété  sans  être  accompagné  des  circonstances  qui  l'expliquent, 
a  été  étendu  a  l'Egypte  entière ,  où  il  n'a  jamais  été  défendu  pour  le  peuple  qui  s'en  nour- 
rissait. En  veut-on  une  preuve  décisive  ?  Il  existait  encore  du  temps  d'Hérodote ,  sur  la 
grande  pyramide  de  Dgizé,  une  inscription  relatant  qu'il  en  avait  coûté  1,600  talens  d'ar- 
gent,  environ  sept  millions  de  francs,  pour  les  porreaux ,  l'ail,  les  oignons  et  autres  lé- 
gumes, fournis  aux  cent  mille  ouvriers  qui  pendant  vingt  ans .  travaillèrent  aux  maté- 
riaux employés  pour  la  construction  de  la  pyramide.  Tous  nos  historiens  modernes  font 
mention  de  celte  particularité  ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  dire  ensuite  qu'en  Egypte 
l'oignon  était  regardé  comme  une  divinité ,  et  d'accorder  le  même  titre  au  nymphéa  lotus , 
à  l'acaccia  ,  au  persea ,  au  palmier,  à  l'olyda  et  au  pavot.  La  fable  de  la  déification  de  ces 
dernières  plantes  provient,  selon  toute  apparence,  de  ce  qu'elles  servaient  de  hiéro- 
glyphes dans  les  légendes  religieuses  de  la  théologie  symbolique ,  et  de  ce  que  dans  les 
processions  isiatiques  et  osiriennes ,  on  en  portait  à  la  main  des  branches  et  des  bouquets, 
de  la  même  manière  qu'on  porte  des  fleurs  de  la  saison  dans  nos  processious  de  la  Féte- . 
Dieu. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  le  prétendu  culte  horticulairc  des  Egyptiens,  qui  a  fait  tant 
de  bruit  dans  de  gros  livres  où  les  honneurs  de  l'érudition  lui  sont  prodigués  en  pure 
perte.  L'erreur  une  fois  introduite  dans  l'histoire  s'est  propagée  à  travers  les  siècles  avec 
tant  d'autres  du  même  genre. 

2«  partie.  (  Culte  des  animaux  ). 

Je  crois  avoir  établi  dans  la  première  partie  de  mon  aperçu  que  l'opinion  accréditée  , 
sur  le  culte  des  plantes,  ne  résistait  pas  5  l'examen  le  moins  sévère  de  la  critique. 

La  question  du  culte  des  animaux  ,  qui  fait  l'objet  de  la  seconde  partie,  étant  plus  com- 
pliquée ,  exige  de  plus  grands  développemens  dans  la  discussion  où  j'ose  m'engager.  Mais 
je  n'oublierai  pas  néanmoins  que  la  concision  de  la  forme  est  un  genre  de  mérite  qu'on 
doit  s'appliquer  à  rechercher,  lorsque  les  éclaircissemens  réclamées  par  le  fond  ne  peuvent 
en  souffrir. 

Cicéron ,  dont  la  philosophie  sceptique  a  toujours  l'appui  d'une  raison  supérieure  ,  fait 
répondre  par  l'académicien  Colla  à  l'épicurien  Vellcïus  qui  reprochait  aux  Egyptiens  de 
représenter  les  dieux  en  simulacres  d'animaux,  il  lui  fait  répondre,  dis-je,que  ces 
mêmes  Egyptiens,  dont  on  se  moque ,  n'ont  vénéré  et  consacré  aucune  bête  qui  ne  leur 
fût  de  quelque  utilité  :  Jpsi  qui  irridentur,  jEgyptii  nullam  belluam  ,  niri  ob  aliquam 
utilitatem  quamex  ca  caperent,  consecraverunt  (i).  En  preuve  de  ce  qu'il  avance,  il 
ajoute  que  les  ibis,  grands  oiseaux  à  jambes  fortes,  au  long  bec  de  corne ,  détruisent 
quantité  de  serpens  volans  (grosses  sauterelles),  apportés  par  les  vents  du  désert  de  Lybie, 
ainsi  que  ceux  que  la  retraite  du  Nil  fait  éclorc,  et  par  là  ils  préservent  le  pays  d'une 
foule  de  maladies  ;  ce  qui  est  confirmé  par  Elien  ,  lequel  dit  positivement  que  l'ibis  est 
l'ennemi  morlel  des  animaux  nuisibles  à  l'homme  et  aux  fruits  de  la  terre  (2).  Plutarque 
reconnaît  que  l'ichneumon,  ou  bléreau ,  et  le  chat  rendent  les  mêmes  services  (3).  11  n'est 
pas  bien  certain  que  le  crocodile  ait  jamais  été  consacré  à  aucun  litre  ;  mais  de  ce  qu'il 

(i)  De  nal.  Dcor.,  lib.  t ,  cap.  36.  —  Pomponius  Mêla,  lib.  3  ,  cap.  8. 
(a)  Hist.nnim.,  lib.  to.cap.  ag.  —  Amm.  Marccllin,  lib.  aa,  cap.  i5. 
(3)  Traite  d'Isis  et  d'Osiris.  —  Horapollo,  lib.  a. 
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devint  le  sujet  d'une  superstition  de  localité,  Cicéron  le  cla&e  parmi  les  bêtes  utiles, 
sans  faire  connaître  en  quoi  consistait  l'utilité  du  grand  reptile,  que  quelques  éradits  prert- 
nent  pour  le  leviatham,  monstre  poétique  décrit  dans  le  livre  de  Job  (ch.  40  et  41).  Un 
passaged'Eusèbe,  cité  par  Paw,  met  sur  la  voie  de  l'expliquer  (l). 

Les  inondations  du  Nil,  par  le  simple  effet  du  nivellement  des  eaux ,  n'atteignent  point 
aux  parties  trop  éloignées  du  fleuve  ;  les  anciens  les  y  firent  dériver  au  moyen  de  saignées 
ou  grands  canaux  qui  furent  construits,  et  qui  formèrent  les  sept  bouches  connues  des 
géographes.  Ceux-ci  alimentaient  ensuite  une  multitude  de  petits  canaux  naturels  ou  ar- 
tificiels d'irrigation.  Les  crocodiles  aimaient  à  naviguer  dans  ces  canaux ,  parce  qu'à 
mesure  qu'ils  les  remontaient ,  les  eaux  se  clarifiaient  de  plus  en  plus ,  et  en  arrivant  à 
Crocodilopolis ,  à  Goptos,  dans  la  préfecture  d'Arsinoé,  elles  avaient  acquis  en  partie  cette 
qualité^  lorsqu'enfin,  ils  apparaissaient  à  leur  surface,  c'était  un  signe  certain  qu'elles 
étaient  propres  à  boire.  Une  opinion  superstitieuse  attacha  à  ce  signe  la  puissance  d'écarter 
les  mauvaises  influences  de  Typhon ,  l'ennemi  de  l'abondance  et  des  bonnes  récoltes ,  en 
d'autres  termes ,  la  cause  Inconnue  des  maux  physiques,  des  ouragans,  des  tempêtes, 
des  vents  élésiens  qui  brûlent  tout  et  corrompent  l'air.  Cela  se  conçoit  dans  un  pays  privé 
de  sources  naturelles,  et  qui  doit  aux  eaux  du  Nil  la  riche  fécondité  de  son  sol.  Par  un 
sentiment  de  reconnaissance  dont  l'origine  est  appréciable,  des  crocodiles  étaient  nourris 
dans  des  fosses  de  la  préfecture  arsinolte ,  soit  avec  les  poissons  prohibes  par  les  règle- 
mens  de  diététique,  soit  avec  d'autres  substances.  Les  Tentyrites,  au  contraire,  avaient 
le  crocodile  en  horreur ,  en  ce  sens  que ,  dans  la  langue  hiéroglyphique  ,  il  signifiait  un 
spoliât eurt  un  ravisseur,  c'est-à-dire  le  même  Typhon,  génie  de  la  destruction  et  du  car- 
nage (2).  Voilà  bien  deux  préjugés  en  présence  ,  qni  indiquent  des  superstitions  locales 
opposées,  quoique  provenant  d'une  même  cause  ;  mats  on  y  cherche  vainement  les  traces 
d'un  culte  se  référant  à  la  divinité  prétendue  du  crocodile.  Je  remarquerai  incidemment 
à  cette  occasion ,  sans  sortir  de  mon  sujet ,  que  les  démêlés  des  habitons  de  Tcntyra 
(Denderah  ,  avec  ceux  de  Coptos ,  n'eurent  pas  leur  superstition  respective  pour  principe  ; 
Juvénal ,  qui  en  parle ,  n'en  a  pas  eu  des  notions  plus  exactes  que  sur  le  culte  de  l'oignon. 
Chef  de  cohorte  dans  la  Cyrénaïque,  ou  Pentapole,  il  n'a  fait  que  traverser  l'Egypte  pour 
se  rendre  à  son  poste;  il  n'a  donc  pu  observer  le  pays  qu'à  la  hâte,  ce  qui  veut  dire  fort 
mal  ;  déclamaleur  outré ,  il  le  peint  avec  des  couleurs  empruntées  à  son  imagination  , 
au  dépit  qu'il  éprouvait  d'avoir  été  envoyé  comme  en  exil  en  des  lieux  si  différons  de 
Rome ,  dont  il  regrettait  le  séjour  ;  il  les  a  appliquées  à  des  surfaces  trompeuses,  le  fond 
des  choses  lui  a  échappé  ,  il  ne  l'a  pas  vu. 

Dès  que ,  sous  les  Plolémées ,  on  eut  ouvert  une  route,  qui,  des  ports  de  Bérénice  et  de 
Myos-Hormos  (  La  sourie  ),  sur  la  mer  Rouge,  conduisait  à  Coptos,  toutes  les  marchan- 
dises de  l'Inde ,  de  l'Arabie  et  des  eûtes  d'Afrique  y  étaient  transportées  par  des  cara- 
vanes. Là,  on  les  embarquait  sur  les  canaux  qui  aboutissaient  à  Juliopolis,  petite  ville  à 
deux  milles  d'Alexandrie ,  lieu  de  leur  destination,  et  d'où  l'on  renvoyait,  par  la  même 
voie ,  les  cargaisons  de  produits  européens  aux  ports  de  l'Inde.  Coptos  devint  l'entrepôt 
du  plus  riche  commerce  de  l'univers.  Les  embarcations  d'allée  et  de  retour  passaient 
sous  les  murs  des  Tentyrites ,  à  qui  ce  commerce  n'apportait  aucun  avantage ,  puisqu'ils 
n'y  prenaient  aucune  part  (3).  Ils  en  conçurent  une  jalousie  telle,  que  des  collisions  avec 
leurs  voisins,  mais  évidemment  exagérées,  en  étaient  quelquefois  le  funeste  effet.  La 
guerre  suscitée  uniquement  pour  le  fait  des  crocodiles  est  donc  une  fable  qui  doit  être  re- 
léguée parmi  tant  d'autres  qu'on  a  débitées  sur  le  compte  des  Égyptiens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  grand  reptile  était  respecté  dans  quelques  villes  à  titres  de  bête  purificatoire. 
La  belette,  la  cicogne  et  la  musaraigne  jouissaient  du  même  privilège,  qu'ils  conser- 
vent en  partie  de  nos  jours,  attendu  la  chasse  qu'elles  font  aux  souris,  aux  rats  de  cam- 

(i)  Rech.  sur  les  Egypt.,  part.  Z* ,  sect.  7,  t.  II. 

(a)  Strabon,  liv.  17.  — Pline ,  lil>.  t ,  diap.  37.  —  Horapollo ,  lib.  1. 

(3)  Rcch.  sur  les  Egypt.,  Loc.  cit.  —  RoberUoa,  rceb.  hiu.  sur  l'Inde.  Scct,*,t-  i»« 
PanviHe ,  Egypt .  super. 
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p*gne  et  aux  insectes  dont  elles  se  nourrissent.  IIdrodofe  (i)|t  Pomponîns  Mêla  assurent 

que  quiconque  était  prévenu  d'en  avoir  tué ,  encourait  la  peine  de  mort. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  la  vache  fut  consacrée  à  Isis  et  qu'on  entretenait  soigneuse- 
ment un  certain  nombre  de  vaches  sacrées  à  Momemphis,  à  Memphis,  à  Chasa ,  &  Aphro- 
dilopolis,  h  Iléliopolis,  à  Busiris,  a  Hermontis,  et  autres  villes  où  on  les  laissaient 
mourir  de  vieillesse,  pour  être  enterrées  en  certain  lieux  à  ce  destinés.  Ce  u'est  point  qu'il 
faille  en  inférer  que  ces  vaches  fussent  honorées  d'un  culte  quelconque  ;  mais  on 'avait  en 
vue  la  conservation  de  l'espèce  ;  dans  un  pays  où  il  ne  pleut  presque  jamais ,  les  patorages 
ne  sont  point  abondans ,  on  ne  peut  y  nourrir  que  peu  de  bestiaux ,  on  y  serait  couséquem- 
ment  exposé  à  en  manquer  pour  le  labourage,  si  la  loi  n'y  pourvoyait  pas.  Cet  animal 
était  d'autant  plus  précieux  en  Egypte,  que  des  livraisons  de  veaux,  à  titre  d'impôt 
devaient  être  faites  à  des  époques  régulières  à  la  cour  des  Pharaons,  a  la  classe  sacerdotale 
et  aux  milices  qui,  au  lieu  d'être  payées  en  argent,  recevaient  leur  solde  en  nature  et 
en  objets  de  subsistance  (î).  Mais  les  réglemens  les  plus  sages ,  émanés  de  l'ordre  sa- 
cerdotal ,  constitutionncllement  investi  du  pouvoir  administratif,  avaient  un  inconvénient 
moral  qu'il  était  difficile  d'éviter  ;  revêtant  aux  yeux  du  peuple  un  caractère  religieux 
i  1s  produisaient  par  fois  des  superstitions.  Ces  superstitions,  à  leur  tour,  ayant  été  confondues 
avec  les  véritables  élémens  de  la  religion  toute  symbolique  des  Egyptiens ,  ont  été  la  source 
des  contradictions  et  des  méprises,  dans  lesquelles  sont  tombés  beaucoup  d'historiens, 
qui  ont  traité  do- leur  culte ,  surtout  parmi  les  modernes. 

Aux  raisons  diverses  d'utilité  qui  firent  placer  des  animaux  sous  la  protection  des  lois 
civiles,  portant  défense  de  se  nourrir  de  la  chair  de  plusieurs  d'entr'eux,  et  qui ,  pour 
donner  plus  de  solennité  à  cette  défense ,  introduisirent  l'usage  de  les  consacrer  aux  dieux, 
se  joignirent  des  rapports  astrologiques,  et  des  rapports  métaphysiques  et  moraux. 

C'est  ainsi  que  les  savans  Egyptiens  observèrent  que  les  cynocéphales  ne  lèvent  plus  les 
yeux ,  ne  mangent  plus ,  et  semblent  éprouver  du  malaise  et  de  la  tristesse ,  pendant  les 
éclipses  de  lune  ;  ils  observèrent  de  plus  qu'à  l'époque  des  équinoxes  leurs  fonctions  uri- 
naires  ont  exactement  lieu  à  chaque  heure ,  c'est-à-dire  douze  fois  le  jour  et  douze  fois  la 
nuit  ;  qu'ils  aboient  etxrient  simultanément,  aux  mêmes  heures  (3).  Aussi  quelques  tem- 
ples de  la  classe  inférieure  en  nourrissaient  à  leurs  frais  pour  aider  à  la  connaissance  de 
ces  phases  astrologiques ,  et  leurs  simulacres  servirent  d'hydroscope  ou  de  clepsydres  à 
eau  ,  de  hiéroglyphes  astronomiques. 

La  consécration  du  lion ,  animal  étranger  à  l'Egypte ,  provenait  de  ce  que,  lorsque  le 
soleil  entre  dans  le  signe  céleste  de  ce  nom ,  les  débordemens  du  Nil  commencent  et  aug- 
mentent graduellement  du  double  (4),  jusqu'au  moment  où  cet  astre  passe  dans  le  signe 
zodiacal  de  la  Vierge  (6). 

On  lit  dans  Clément  d'Alexandrie  que  quatre  animaux  sacrés  étaient  conduits  aux 
processions  isiaques,  comme  emblèmes  des  quatre  points  cardinaux,  fixant  les 
équinoxes,  et  divisant  les  quatre  parties  de  la  marche  annuelle  du  soleil  (G).  Ces  quatre 
animaux  sont  :  Anubis,  ou  le  chien  astronomique,  symbole  des  deux  hémisphères  ; 
Mnevis,  ou  le  taureau  solaire  ;  le  bouc  consacré  a  Mendès  ;  et  Apis,  ou  le  boeuf  agri- 
culteur, emblème  lunaire  de  la  fécondité  terrestre,  consacré  vers  l'an  3C00 avant  l'ère 
vulgaire  (7).  Cette  consécration  est ,  dit-on ,  la  moins  ancienne ,  dont  l'histoire  fasso 
mention.  Et  pourtant,  c'est  celle  qui  a  donné  lieu  à  la  plus  célèbre  des  superstitions 
populaires  de  l'Egypte  Elle  consistait  à  attribuer  à  cet  animal  le  don  de  rendre  des 

(i)  Liv.  a. 

(a)  Recherche  sur  les  Egyptiens,  t.  I*',  part.  I",  sect.  a  et  3. 

(3)  Hora  polio ,  lib.  i. 

(4)  Horapollo,  Loc.  cit 

(5)  Pline,  lib.  18,  c.  18. 
(G)  Stromalc ,  liv.  5. 

(7)  Buret  Uc  Longcbaivps,  faste*  universels,  pag.  14 ,  col.  a0. 
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oracles,  tirés  de  son  attitude ,  de  ses  mouvemens  ,  de  sa  marche  lente  ou  précipitée ,  de 
la  manière  dont  il  léchait* dont  il  acceptait  ou  refusait  ce  qu'on  lui  offrait.  On  en  cite 
deux  mémorables  exemples  :  celui  d'Eudoxe  ,  de  Guide  (i),  et  celui  de  Germanieus  (2) , 
qui ,  en  leur  qualité  d'étrangers  ,  eurent  la  curiosité  d'aller  visiter  le  prophétique  qua- 
drupède. 11  passa  légèrement  sa  langue  sur  le  coté  gauche  de  la  tunique  du  premier ,  et 
détourna  la  tête  de  la  main  droite  par  laquelle  le  dernier  lui  présenta  quelque  chose  à 
manger  :  on  en  augura,  dit-on,  que  ni  l'un  ,  ni  l'autre  ne  vivrait  long-temps.  Si  les  deux 
anecdotes  n'ont  pas  été  imaginées  après  coup,  le  hazard  a  fait  réaliser  en  apparence  ces 
burlesques  prédictions.  Quand  on  le  faisait  sortir,  pour  lui  faire  prendre  l'air  ou  pour  l'em- 
mener auprès  d'une  génisse,  ce  qui  n'arrivait  pas  souvent,  ses  gardiens  écartaient  la 
foule  devant  lui.  Une  troupe  d'enfans  le  suivaient ,  chantant  des  hymnes  en  son  hon- 
neur ,  et ,  selon  Pline ,  il  paraissait  recevoir  ces  hommages  avec  plaisir  et  vouloir  être 
adoré  -.  Cœtero  secrelus  quum  se  pretipuit  in  cœtus,  incedit  sub  motu  lictorum,  grex- 
que  puerorum  comitatur,  carmen  honori  ejus  canentium  intelligere  videtur  et  adora  ri 
telle  (3).  Tels  étaient  ces  prétendus  honneurs  divins  ;  l'histoire  n'en  fait  pas  connaître 
d'autres.  Le  texte  romantique  de  Pline  a  servi  de  canevas  à  toutes  les  broderies  dont  les 
latins  ont  décoré  le  dieu  zoolalrique  des  Memphitains;  et,  au  bout  du  compte,  rien  de 
moins  prouvé  que  l'existence  de  son  culte.  Se  prosternait-on  en  sa  présence  ?  faisait-on 
fumer  l'encens  à  ses  pieds?  lui  adressai' on  des  prières,  des  supplications?  l'invoquait- 
on  nominativement  à  litre  de  divinité  ?  lui  faisait-on  en  cette  qualité  des  offrandes,  des  sa- 
crifices ?  avait-on  composé  pour  elle  des  offices  liturgiques?  Aucunement.  Une  cérémonie 
avait  lieu  chaque  fois  qu'un  Apis  remplaçait  celui  qui  mourait.  Un  certain  nombre.de 
prêtres  l'intronisait  dans  son  établc  ou  loge  sacrée  ;  thalamum  sacer  ,  qu'Ammien  Mar- 
ccllin  appelle  son  temple  (4).  Des  hommes  appartenant  aux  classes  infimes  du  peuple,  et 
des  enfans  chantant  sur  son  passage  des  chansons ,  à  peu  près  comme  de  nos  jours  on  en 
chante  pour  l'ordre  et  la  marche  du, bœuf  gras ,  usage  qui  pourrait  bien  n'être  que  la 
continuation  du  soi-disant  culte  d'Apis  :  voilà  tout  ce  que  l'on  peu  démêler  de  réel ,  à 
travers  les  témoignages  non  concordans  qui  nous  sont  parvenus. 
£Au  moyen  Age,  l'Ane  était  honoré  de  cérémonies  réellement  religieuses, fort  ridicules,  sou- 
vent très- indécentes,  dans  diverses  villes  d'Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Bel 
gique.  Ces  cérémonies  étaient  pratiquées  en  commémoration  de  l'Ane  ou  Anessc  de  Balaam 
et  de  celui  que  monta  Jésus-Christ,  lors  de  son  entrée  à  Jérusalem.  On  connaît  celles  ^ont 
il  était  le  héros  en  France,  au  même  titre,  dans  un  grand  nombre  d'églises  collégiales 
et  cathédrales,  ainsi  que  dans  des  monastères  des  deux  sexes,  pendautles  fêtes  des  sous- 
diacres  ,  dites  aussi  fêtes  des  fous,  à  partir  de  la  Noël  jusqu'à  l'Epiphanie.  On  affublait  un 
Ane  d'une  chasuble  magnifique,  le  clergé  venait  le  recevoir  à  l'entrée  du  temple,  chantant 
à  sa  louange  un  cantique  de  prose  latine  rimée,  en  neuf  couplets ,  que  Ducange  nous  a  con- 
servés (S).  Conduit  en  triomphe  devant  l'autel ,  une  messe  solennelle  était  célébrée  à  son 
intention  avec  la  même  gravité  que  les  messes  des  grandes  fériés  de  l'église.  V Introït,  le 
Kyrie,  \cgloria  in  excelsis,  le  credo  étaient  terminés  par  le  cri  irailatif  hin-han;  à  la 
fin  de  la  messe,  le  prêtre  officiant,  se  tournait  vers  le  peuple,  et,  au  lieu  de  dire  :  lté,  missa 
est,  il  criait  trois  fois  hin-han.  De  son  côté,  le  peuple  répondait,  non  pas  Deo  gratias , 
mais  il  répétait  aussi  par  trois  fois  cette  bizarre  onomatopée  (6).  Je  passe  la  foule  de 
pieuses  extravagances ,  qui  remplissait  tout  le  temps  que  duraient  ces  frics  de  nos  bons 
aïeux.  En  conclura-t-on  que  dans  les  pays  que  je  viens  de  nommer,  qu'en  France  surtout, 
un  culte  était  décerné  à  l'Ane  et  qu'il  y  recevait  les  adorations  du  peuple  et  du  clergé  ? 
Certainement  la  conclusion  aurait  une  apparence  de  justesse  et  de  vérité  au  moins  égale  5 

(0  Diogène  Laertc ,  Kb.  8. 
(■»)  Pliue.  lib.  8,  c.  71. 

(3)  Le  même ,  ibid. 

(4)  Lib.  11,  c.  i3. 

(5)  Glossaire,  mot  festum  asinorum. 

(fi)  Dutillot,  mémoire  pour  servir  à  la  fetc  des  fous.  —  D'Artigny,  mémoire,  t.  IV.  —  Die 
tionnaire  des  cultes  religieux,  t.  H. 
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telle  qui  érige  Apis,  Mnévis  et  Onuphis  en  divinités  égyptiennes»  parce  que  la  consécra- 
tion d'un  bœuf,  ou  plus  exactement  d'un  taureau ,  fit  naître  quelques^superstitions  dont  le 
caractère  était  plutôt  augurai  et  sybillique,  que  positivement  religieux ,  et  pourtant  l'une 
ne  serait  pas  plus  fondée  que  l'autre. 

La  divinité  honorée  sous  le  nom  de  Mendès  qui ,  en  égyptien,  signifiait  très-fécond ,  re- 
présentait symboliquement  le  soleil ,  [principe  des  forces  génératrices  de  la  nature  elle- 
même,  symbolisées  par  le  grand  Pan,  attribut  personnifié  du  Dieu  générateur  et  suprême 
de  la  philosophie  sacrée.  Pour  désigner  cette  divinité  d'une  manière  sensible ,  le  bouc  » 
comme  le  plus  fécond  de  tous  les  animaux,  lui  fut  consacré,  il  en  devint  l'emblème  vivant. 
Hérodote,  trompé  par  une  équivoque  de  mois,  crat  que  Mendès  signifiait  bouc ,  et  il  en 
conclut  que  Iccultes'adressait  à  l'animal  de  ce  nom.  Que  d'erreurs  du  même  genre  les  Grecs 
qui  ont  habité  l'Egypte  nous  ont  léguées  ! 

J'en  viens  aux  rapports  métaphysiques  et  moraux  qui  firent  consacrer  des  animaux. 

Au  temps  très  reculé,  où  Von  mit  le  vautour  au  rang  des  oiseaux  hiéroglyphiques  et 
sacrés,  on  croyait  qu'il  se  reproduisait  sans  le  concours  d'un  mâle  de  son  espèce ,  et  qu'il 
était  doué  d'une  double  sexualité.  Par  ce  motif  on  le  constitua  l'emblème  de  l'unité ,  qui, 
par  son  propre  principe  à  elle-même,  produit  et  génère  tous  les  nombres  (1).  Cette  unité 
fut  personnifiée  par  un  jeune  homme  de  la  bouche  duquel  sortait  l'œuf  mystique  du  monde, 
symbole  hiéroglyphique  de  la  puisance  organisatrice  de  Phtha ,  ou  le  dieu  invisible ,  consi- 
déré dans  son  attribut  d'esprit  intelligent,  de  grand  architecte  de  la  nature  ,  celui  auquel 
se  rapportait  le  culte  qu'il  recevait  à  Memphis  et  à  Saïs ,  sous  l'invocation  de  Neilha ,  la 
sagesse  divine,  que  l'on  confond  souvent  et  à  tort  avec  Issis  ;  c'est  au  même  Phtha,  en  tant 
que  personnification  de  l'unité  génératrice  de  Dieu ,  qu'étaient  adressées  ces  paroles  litur- 
giques ,  que  Synésius,  évêque  de  Ptolémaldc  et  poète  du  6«  siècle ,  a  insérées  dans  uns  de 
ses  hymnes  chrétiens  :  «  tu  es  le  père ,  tu  es  la  mère,  tu  es  le  mâle,  tu  es  la  femelle,  »  n 
me  paraît  probable  que  Pythagorc,  qui  a  emprunté  tant  d'idées  aux  Egyptiens ,  leur  a  pria 
encore  celle  de  l'unité  abstraite ,  point  mathématique  dont  il  s'est  servi  pour  faire  le  nœud 
de  son  divin  quaternaire,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  monade ,  c'est-à-dire  d'unité  à 
la  fois  mâle  et  femelle,  qui  n'est  pas  nombre,  mais  qui  est  la  source  et  l'origine  des  nombres, 
ainsi  que  la  définit  Macrobe  :  ipse  non  numerus,  sed  fons  et  origo  numerorum  (2). 

Le  serpent  sans  venin ,  d'une  espèce  très-commune  en  ThébaTde ,  soit  couleuvre  ou  ba- 
silic ,  représenté  en  cercle  et  se  mordant  la  queue  ,  avait  une  infinité  de  significations  :  je 
m'arrêterai  aux  principales.  11  indiquait  la  prudente  modération  avec  laquelle  un  roi  doit 
gouverner  (3).  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  le  diadème  des  Pharaons  et  la  tiare 
des  grands  cohen  ,  aux  jours  de  cérémonie,  étaient  ornés  de  son  image  (4).  Et  de  ce  que 
dans  cette  position,  il  semble  se  nourrir  de  sa  propre  substance,  il  désignait  la  nature  où. 
toutes  choses  se  résolvent  en  leurs  espèces  respectives  avant  de  finir  (s).  Placé  sur  la  tête 
des  simulacres  du  symbolisme  divin,  il  marquait  le  pouvoir  qu'ont  les  dieux  ici  bas  d'accor- 
der la  vie  et  de  frapper  de  mort  (6).  Il  symbolisait  hicroglyphiquement  Knef  ou  la  bonté 
divine,  attentive  à  veiller  à  nos  besoins.  Ces  deux  derniers  symboles  étaient  traduits  dans 
on  sens  moral  par  la  médecine  sacerdotale  ;  elle  attribuait  à  la  chair  et  aux  bouillons  de  la 
couleuvre  non  venimeuse  (coluber)  la  vertu  de  guérir  de  l'éléphantiasis  et  des  maladies 
cutanées  qui  souvent  causaient  la  mort,  dont  on  était  préservé  par  l'emploi  d'un  remède 
que  la  science  divine  0  fait  connaître  aux  hommes  pour  le  salut  de  leur  santé.  Arétée  de 
Coppadoce,  (Jallien,  Paul  d'Egine,  et  Aétius  d'Amidos  ,  premier  médecin  chrétien,  dont 
Q  nous  reste  des  écrits  sur  son  art ,  et  qui  tous  firent  un  long  séjour  en  Egypte,  attestent  les 
bons  résultats  obtenus  par  ce  traitement.  Le  grand  botaniste  Prosper  AJpini,  de  Padoue, 

(1)  Ilorajsoîîo,  )i!>.  i. 

(u)  In  jomn.  Scip.,  lib.  1.  cliap.  7.  —  î.'.b  7.  chap.  a. 

(3)  HorapoUo,  Loc.  cit. 

(4)  Diodorr  d«  Sicile.  liv. 

(5)  Hornpollo,  Loc.  cit. 

(6)  Ea»èbe,  prep.  évang.,  lib.  3. 
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«mi,  «  le- siècle,  eiploraVCment  pendant  plosieaw  années,  en  parie  de  la  même  ma- 
nière Enfin  sous  Louis  XIV ,  l'habile  pharmacopole  Charas,  dans  un  traité  des  animaux  et 
des  olantes  propres  à  la  composition  de  la  thériaque  et  de  quelques  trochisques,  a  calculé 
les  proportion!  d'après  lesquelles  la  chair  de  acille  et  de  vipère  doit  entrer  dans  ces  prépa- 
rons médicinales  (1).  11  a  lait  précéder  son  ouvrage  de  poésies  latines  à  la  louange  de 
plusieurs  espèces  de  serpens. 

V  il  parait  que  les  images  ophioniques,  si  souvent  reproduites  aux  yeux  du  vulgaire,  dans 
ces  temps  éloignés,  donnèrent  cours  au  préjugé  qui  faisaitcroire  quele  regard  d  un  serpent 
sans  venin ,  nommé  par  les  Egyptiens  Agatho  Daimon  ou  bon  génie,  tuait  les  reptiles  vé- 
nimeux  ou  les  rendait  impuissans  à  nuire  ,  par  le  seul  effet  de  son  regard  ,  préjugé 
fondé  sur  ce  que  la  figure  d'une  couleuvre  ceignait  la  tête  des  rois ,  des  prêtres  et  des 
dieux  Les  Israélites  ,  imbus  des  opinions  populaires  des  Egyptiens,  n'auraient-ils  pas  été 
mus  par  le  préjugé  dont  ilé  s'agit ,  lorsque ,  blesss  par  les  reptiles  ,  que  l'Ecriture  appelle 
™«e^  6rSfa»/(  ignito.  serpenta) .  ils  exigèrent  l'érection  du  fétiche  d'airain,  que 
Mob.  leur  concéda  et  qui,  livré  ,  au  bout  d'une  perche ,  à  la  superstitieuse >  impatience  de 
leurs  regards,  opéra  leur  guérison?  La  puissante  induence i  de  l'imagmation  ,  vivement 
frappée ,  produit  quelquefois  sur  l'économie  physique  de  l'homme  des  phénomènes  ex- 
traordinaires .  des  effets  réputés  miraculeux,  qui  s'expliquent  par  les  pnncips  élevés  de 
la  philosophie  médicale,  que  le  grand  législateur  des  Hébreux  ,  instruit  dans  la  sagesso 
scientifique  des  Egyptiens  ,  n'ignorait  pas  îj»  conduite  bien  différente  à  Tégard  du  veau 
d'or,  copie  de  l'A  pis  mempbiUque,  qui  n'avait  pas  la  même  importance  d  utilité,  en  estime 

^Tc^tel£te  l'Epervier ,  le  sacer  aies  de  Virgile  (2),  Tenait  de  ce  qu'il  poraît 
l'égal  du  soleil ,  étant  le  seul,  à  l'exception  de  l'aigle ,  qui  puisse  le  regarder  fixement ,  le 
seul  oui  par  la  longue  durée  de  sa  vie ,  qu'Elien  porte  à  sept  cents  ans  (3) ,  donne  nne 
idée  de  l'éternité  et  enfin  de  ce  que,  par  sa  fécondité ,  il  semble  digne  de  servir  d'emblème 

à  Dieu  (4).  „.  . 

Cet  oiseau  célèbre  était  aussi  le  symbole  de  l'ame,  comme  son  nom  1  indique  ,  étant 
formé  de  Bai,  qui  en  langue  égyptienne  signifiait  ame,  et  de  Eth  ,  qui  voulait  dire  cœur  : 
d'où  ,  selon  ce  que  rapporte  iiorapollo,  Baietb,  ou  Epervier,  dont  le  sens  moral  répond  I 
ces  mots  :  anu  habitant  le  cœur  (S).  La  traduction  latine  du  texte  grec,  attribuée  à  Jean 


ces  mois  :  aine  »ui/huim  »  n*wt        —  »- — —   «  , 

Mercier,  est  beaucoup  plus  claire  et  plus  intelligible  :  Si  guidem  JZgyptiis  acciptter  Baxeth 
dicitur  ,  «uod  noms»  «  diviseris ,  animam  et  cor  sonat.  Bai  enim  anima  est  ,  et 
Eth  cor.  Corautem  ex  JEm^um  sentent*,  anima  ambitus  est  consueta  colliga- 
Hone,nomenhoccordatumnotat. 

J'insiste  à  dessein  sur  le  témoignage  du  savant  grammairien  d  Alexandrie ,  le  dernier 
des  écrivains  grecs  qui  ait  eu  l'intelligence  de  la  langue  hiéroglyphique,  car  il  vient  à 
l'appui  de  celui  de  Porphyre ,  qui  dit  qu'il  était  de  croyance  en  Egypte  qu'une  ame  habite 
dans  presque  toutes  les  espèces  d'animaux,  et  qne  cette  raison ,  outre  une  infinité  d'autres, 
détermina  les  Egyptiens  à  les  faire  servir  d'emblèmes  philosophiques  et  divins  (6). 

Quoi  ravaler  ainsi  la  dignité  humaine  !  attribuer  une  ame  aux  animaux  ,  c'est  mettre 
l'homme  au  niveau  de  la  brute,  —quelle  absurdité  !  Sans  doute,  cela  peut  sembler  étrange, 
et  ie  comprends  la  noble  susceptibilité  qui  tiendrait  ce  langage  ;  il  pourrait  toutefois  être 
modilié,  en  réfiéchissant  que  des  Pères  de  l'Eglise,  des  théologiens  renommés  ont  partagé 
l'opinion  des  Egyptiens  sur  l'ame  des  bêtes.  Saint  Augustin  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Nous  trouvons  une  ame  vivante  et  un  esprit  de  vie ,  même  dans  les  bêtes ,  selon  la  façon 

(i)  Chap.  5  et  6.  —  Pari»  iG63,  in-ia. 
(a)  Enéide,  lib.  n.p.  73^. 

(3)  HUt.  anim.,  lib.  io,  chap.  14. 

(4)  Horapollo.  Loc.  cit. 

(5)  ibidem, 

(6)  De  abstinent  ab  animalibus  neçandis  ;  lib.  4,  chap.  9,  te.  ~  Plutsrque,  Loc.  cit. 
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«  de  parler  de  l'Ecriture.  »(J)  Est-ce  positif?  et  il  est  à  noter  que  le  grand  docte  a  r  prend 
ici  la  Bible  pour  garant  de  ce  qu'il  avance.  Nous  allons  voir  qu'il  est  fondé  ,  car  il  cite  le 
texte  géocsiaque  de  la  Tulgate  qui  porte  :  Dixit  etiam  Deus ,  producant  aquœ  reptiles 
anima  vivsntis  (2).  Un  prêtre  très  connu ,  qui  a  passé  pour  éloquent  et  à  qui  cette  répu- 
tation a  valu  les  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sous  la  restauration,  je  veux 
dire  M.  l'abbé  Frayssinous ,  est  encore  plus  explicite;  voici  comment  il  explique  et  déve- 
loppe le  sentiment  de  saint  Augustin.  «  Où  a-ton  tu  que  la  religion  condamnait  l'opinion 

•  qui  attribue  une  ame  aux  animaux?  Depuis  quand  fait-elle  un  devoir  de  croire  qu'ils 
«  sont  comme  les  plantes  qui  végètent  et  croissent,  sans  éprouver  de  sensations?  Quand 
«  nos  livres  saints  font  la  peinture  si  magnifique ,  par  sa  simplicité,  des  œuvres  de  la  créa- 

*  lion,  ils  se  conlentenfde  dire  que  Dieu  couvrit  la  terre  de  plantes,  en  mettant  dans  cha- 
«  que  espèce  la  semence  qui  devait  la  reproduire  t  mais  en  parlant  des  animaux,  ils  les 
«  appelle  jusqu'à  trois  fois  une  ame  vivante.  Ainsi  rien  n'empécbe  de  donner  aux  animaux 
«  une  ame  sensible  jusqu'à  un  certain  point  comme  celle  de  l'homme  (8).  » 

II  est  vrai  que  l'orateur  suit  probablement  la  version  latine  de  saint  Jérôme,  qui  a  spi- 
rilualisé  le  texte  hébreu  ;  car  d'après  la  littérale  interprétation  de  M.  Catien*  notre  hono- 
rable collègue ,  ce  texte  énonce  seulement  à  l'égard  des  animaux  :  êtres  doués  de  «te,  êtres 
vnimés,  ce  qui  est  fort  différent  d'ames  vivantes.  S'il  s'agissait  de  discuter  la  question  de 
rimmortalitéderame,sur  laquelle  les  livres  sacrés  de  Moïse  restent  complettement  muets, 
ladistinctiondeviendrait  importante, mais  dans  celle  qui  nous  occupe, il  serait|toutà  tait  oi- 
seux d'engager  une  controverse  philologique  sur  celte  distinction.  Il  me  suffit  de  démon- 
trer, comme  je  crois  y  être  parvenu,  que  les  principes  des  anciens  Egyptiens  sur  l'existence 
d'une  ame  dans  les  animaux  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  théologie  chrétienne.  Ce  n'est 
pas  mon  opinion  personnelle  que  j'exprime,  elle  ne  serait  d'aucun  poids;  c'est  un  fait 
que  je  constate,  pour  en  déduire  que  les  consécrations  égyptiennes  des  animaux ,  à  ce  titre 
n'ils  sont  doués  d'une  ame,  ne  sauraient  être  taxées  d'absurdité,  ni  de  folie. 

il  ressort  évidemment  de  tout  ce  qui  précède ,  qu'en  Egypte  on  n'adorait  pas  plus  le 
loupj,  le  chat,  le  chien,  le  serpent  ou  l'épervier ,  qu'on  n'adorait ,  dit  Paw,  la  chouette  à 
Athènes ,  l'aigle  à  Koroe ,  et  la  souris  dans  la  Troade  (4).  Car  il  est  à  remarquer ,  qu'à  l'ex- 
ception de  cinq  ou  six  espèces  de  poissons ,  absolument  défendus  au  peuple.par  le  régime 
égal ,  et  dont  une,  celle  du  Latos  ou  variole,  ne  l'était  que  dans  quelques  préfectures,  il 
se  nourrissait  de  la  chair  de  lous  les  animaux  consacrés  pour  d'autres  motifs;  à  moins 
d'admettre  que  les  Egyptiens  mangeaient  leurs  dieux,  supposition  qui  ne  serait  pas  médio- 
crement ridicule,  et  dont  Cicéron  a  fait  justice,  à  l'occasion  delà  métonymie  par  laquelle 
les  romains  donnaient  au  blé,  le  nom  de  Cérès,  et  au  vin,  celui  de  Baccbus.  «  C'est  une 
m  locution ,  dit-il ,  que  l'usage  autorise  ;  mais,  au  rend,  qui  serait  assez  insensé  pour  croire 
«  que  ce  dont  on  fait  sa  nourriture,  soit  un  dieu  ?  «  Génère  no*  quidem  sertnonis  utimur 
atitato  :  sed  ecquem  tam  amentem  este  puiat,  quidillud ,  quo'vescatur,  Deum  eredat 
es$e  (s).  Que  s'il  m'était  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur  l'interprétation  du  mot 
grec  :r?«xv»i5**i  prokynisai  qui  répond  au  mot  adorer,  mais  dans  un  sens  beaucoup 
plus  restreint  que  dans  la  langue  latine  et  dans  celles  qui  en  sont  issues ,  puisqu'il  n'a  quo 
la  valeur  dssalusr,  d'observer  une  certaine  réserve,  de  ne  pas  toucher  à  uns  ehose,elc. , 
nous  trouverions  peut-être  que  dans  l'extension  qu'a  reçue  ce  mot ,  en  lui  faisant  signifier 
hommages  respectueux  dûs  à  un  Dieu,  impliquant  {idée  d'un  culte,  on  en  a  étrange* 
ment  abusé,  et  que ,  ramené  à  son  étymologie  grecque,  il  ferait  évanouir  bien  des  raisonne- 
mens,  plus  spécieux  que  solides,  sur  les  effets  moraux  des  consécrations  égyptiennes. 

Cependant ,  s'il  y  a  une  opinion  généralement  adoptée  parmi  les  (historiens ,  surtout  à 
partir  des  premiers  siècles  de  l'ère  qui  nous  régit»  c'est  celle-là  qui  représente  les  Egyp- 

(i)  Cité  de  Dieu,  liv.  «3,  chap.  i\. 
(i)  Génèsc,  1  v.  i,  chap.  ao. 

(3)  Conférences  sur  la  religion,  t.  I",  Paris  iSa5,  in-ia. 

(4)  Recherches  sur  les  Egyptiens,  part.  3,  sect.  7,  t.  II. 

(5)  Denat.  Dcor.,  Ub.  3,  chap.  iG. 
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tiens ,  imbéciles  à  ce  point ,  d'avoir  honoré  des  plantes  et  des  animaux  d'an  véritable  culte 
de  latrie ,  tandis  que,  par  une  anomalie  inexplicable,  ces  mêmes  historiens ,  Bossuet  com- 
pris (l),  leur  accordent  unanimement  la  sagesse  en  partage,  dont  ils  font  le  trait  dis- 
tinctif  et  caractéristique  de  la  nation.  Celle  opinion  subsiste  encore  de  nos  jours  dans 
presque  toute  sa  force.  Outrez  le  premier  livre  qui  vous  tombera  sous  la  mail,  historique, 
géographique  ou  autre,  et  dans  lequel  il  soit  question  de  l'ancienne  Egypte ,  vous  y  verrez 
en  propres  termes ,  que  le  peuple  adorait  un  poisson  ici,  l'hyppopotame  là  :  Danville  lai- 
même  n'a  pu  se  soustraire  à  l'erreur  commune. 

Paw  et  Savary  sont  les  seuls  modernes  qui,  à  ma  connaissance,  ne  l'aient  pas  entière- 
ment partagée.  Le  premier  parle  quelquefois  du  culte  des  animaux  comme  d'un  fait  con- 
stant, auquel  il  cherche  à  trouver  des  motifs  plausibles  ;  puis  ensuite,  il  dénie  qu'ils  fussent 
adorés  :  an  total ,  ses  idées  sur  cette  question  ne  sont  ni  bien  arrêtées,  ni  bien  fixées.  Il 
cherche  sincèrement  la  vérité,  il  l'aperçoit  souvent,  s'en  approche  pour  la  saisir  et  la 
laisse  échapper.  Le  second  procède  à  peu  près  de  la  même  manière.  «  Les  insulaires  d'O- 
«  tahiti,  à  peine  entrés  dans  la  civilisation ,  dit-il ,  d'après  Cook ,  ne  regardent  les  bananes 
«  et  les  animaux  déposés  dans  l'enceinte  de  leurs  mordis ,  que  comme  des  offrandes  faites 
«  à  leurs  Eatoas  (dieux  invisibles};  pourquoi  voudrait-on  que  les  Egyptiens  eussent  en- 
«  censé,  comme  des  dieux ,  l'oignon  et  le  crocodile  ?  Cette  opinion ,  dépourvu  de  fonde- 
«  ment,  ne  saurait  entrer  dans  l'esprit  d'un  homme  sensé.  Non,  les  philosophes  de  l'E- 
«  gypte  n'ont  jamais  divinisé  les  animaux;  ils  n'ont  pas  même,  comme  les  Grecs,  élevé 
«  des  héros  au  rang  des  Dieux.  L'astronomie ,  les  phénomènes  de  la  nature  étaient  le  fon- 
«  dément  de  leur  religion  ;  mais  ils  plaçaient  au-dessus  des  autres  un  esprit  invisible  au- 
«  quel  ils  attribuaient  cette  harmonie  merveilleuse  qui  règne  dans  l'univers.  11  est  vrai 
«  que  le  vulgaire,  dont  la  faible  vue  ne  peut  s'élever  au-dessus  des  choses  sensibles,  adora 
«  souvent  le  symbole  au  lieu  de  la  divinité  (2).  » 

Examinons  rapidement  le  texte  de  Savary.  D'abord ,  il  rend  mal  sa  pensée  ;  car  elle  im- 
plique contradiction  dans  les  termes  qui  l'expriment.  Le  plus  pur  théisme,  fort  différent  du 
déisme  spéculatif, constituait  l'essence  de  la  religion  égyptienne;  ses  formes,  savamment  al- 
légoriques, étaient  seules  empruntés  aux  phénomènes  terrestres  et  célestes;  elles  se  rap- 
portaient toutes  à  Knef ,  Phtha  et  Ncitha,  personnifications  symboliques  des  capacités  de 
l'être  un  et  absolu,  dont  l'intelligence  a  ordonné  les  mondes ,  qui  les  anime  par  sa  puis- 
sance déraiourgique,  qui  les  conserve  et  les  gouverne  par  sa  sagesse  (3),  Jupiter  Ammon  , 
le  grand  Pau  mendésien.  lsis  et  Osiris,  n'allégorisant  que  les  planètes  et  la  nature,  suivant 
les  principes  de  la  théologie  sacerdotale,  n'étaient  que  des  divinités  secondaires  ;  certains 
animaux  leur  furent  consacrés  à  titre  de  hiéroglyphes  vivaos.  Tel  est  en  résumé  le  fond  et 
la  forme  du  système  religieux  des  Egyptiens ,  que  Dupuis  n'a  pas  séparés  l'un  de  l'autre , 
pour  transformer  le  tout  en  un  grossier  panthéisme,  sous  les  noms  absurdes  d'Univers- 
Dieu,  de  Dieu-Soleil.  Il  est  donc  faux  de  dire  que  l'astronomie  et  les  phénomènes  naturels, 
soit  généraux,  soit  particuliers  au  sol  de  l'Egypte,  fussent  les  bases  de  celte  religion  ,  en 
même  temps  que  l'on  place  un  être  invisible  au-dessus  des  astres.  L'auteur  que  je  cite , 
qu'on  me  pardonne  la  métaphore ,  prend  l'habit  pour  le  corps  qu'il  couvre ,  l'enveloppe 
pour  l'objet  enveloppé.  D'un  autre  côté ,  il  convient  que  les  animaux  n'étaient  point  divi- 
nisés, qu'on  a  tort  de  croire  que  les  Egyptiens  encensaient  l'oignon  et  le  crocodile ,  et  il 
finit  par  adhérer  à  l'opinion  qu'il  paraissait  repousser,  à  savoir  que  le  vulgaire  adora  sou- 
vent le  symbole  au  lieu  de  la  divinité,  et  c'est  là  précisément  ce  que  je  conteste,  ce  qui 
me  parait  manquer  de  fondement.  Des  actes  isolés  de  superstition  populaire ,  sans  liaison 
avec  les  croyances  légales  et  en  dehors  de  la  pratique  régulières  des  rites,  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  des  actes  d'adoration ,  et  encore  moins  constituer  un  culte 
quelconque. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  conclure  que  consacrer  ne  signifiait  autre  chose  sinon  que 

(i)  Discours  sur  l'histoire  universelle,  acant-propos. 

(a)  Voyage  eu  Egypte,  t.  III,'  lett.  5. 

(3)  JabloosVi,  Panthéon  /l'gyptionum ,  par»  prima  (passiro.) 
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mettre  sons  la  protection  do  sentiment  religieux  ce  que  la  loi  civile  prescrirait  de  res- 
pecter ;  dans  on  but  d'abstinence  jugé  nécessaire  à  la  santé  publique,  certains  paissons  ; 
dans  un  but  de  conservation,  plusieurs  espèces  d'animaux  d'une  utilité  générale  ou  locale, 
pour  que  leur  multiplication  se  maintint  toujours  au  même  degré ,  afin  de  faire  face  aux 
travaux  de  la  campagne  auxquels  ils  étaient  employés ,  et  pour  que  la  chair  de  ceux  dont 
le  peuple  se  nourrissait  ne  vint  pas  à  manquer  ;  dans  nn  but  scientifique ,  par  les  rapports 
qu'on  avait  remarqué  exister  entre  quelques-uns  des  animaux  et  les  phénomènes  terrestres 
et  astronomiques  particuliers  à  l'Egypte,  dont  ils  devenaient  ainsi  les  représentations  hié- 
roglyphiques ;  enfin ,  dans  le  but  philosophique  et  moral  de  les  faire  concourir  à  l'expres- 
sion extérieure  et  symbolique  des  hommages  dûs  a  Dieu,  par  la  reconnaissance  formulée 
en  signes  sensibles  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame ,  qu'on  cherchait  à  inculquer  dans 
tous  les  esprits ,  par  la  voie  des  sens. 

11  s'ensuit  que  ces  déifications  prétendues  de  plantes ,  de  poissons,  d'oiseaux  et  de  qua- 
drupèdes n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  d'observateurs  inattentifs  et  dans 
celles  d'auteurs  mal  informés  et  sans  critique  ;  que  l'adoration  et  les  hommages  dont  on 
suppose  qu'ils  étaient  les  objets,  se  bornent  à  des  superstitions  variables  et  diverses,  en- 
tièrement étrangères  aux  formes  religieuses  légalement  établies  ;  et  que  les  honneurs  d'un 
culte  positif  et  suivi ,  ne  leur  ont  été  décernés  à  aucune  époque. 

Putet-Trém  OUÊRS  , 
Membre  délai*  classe  de  /'Institut  histoiiqcb. 
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D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 

SUR 

LES  VOYAGES  PITTORESQUES  ET  ROMANTIQUES 

DANS  L'ANCIENNE  FRANGE , 

PAR  MM*  LE  BARON  4.  TATLOR  ,  CH.  RODIBR  ET  ALPH.  DE  CAILLE FX. 


Naguère  encore  la  France  ignorait  les  monumens  de  sa  vieille  gloire.  Nul  n'avait  secoué 
la  poussière  de  l'oubli  que  le  temps  et  le  malheur  avaient  donné  pour  linceul  aux  derniers 
souvenirs  de  nos  aïeux,  et  souvent  le  voyageur  passait  avec  dédain  près  des  ruines  mécon- 
nues du  passé. 

Quelques  hommes  avaient  bien ,  comme  les  Montfaucon  ,  les  Caylus ,  les  Millin,  fouillé 
les  richesses  du  vieux  sol  de  la  patrie.  Mais  les  antiquités  grecques  et  romaines,  qui  possé- 
daient plus  particulièrement  le  privilège  d'intéresser  les  savans,  avaient  long-temps  prédo- 
miné dans  les  livres  d'archéologie. 

Enfin ,  il  une  époque  où  l'on  no  comprenait  point  encore  les  arts  admirables  du  moyen- 
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-fige,  M.  Taylor  «ongeait,  dam  la  solitude  de  ses  méditation»,  à  restituer  è  la  Prance  dix 

siècles  d'une  grandeur  oubliée. 

Dès  la  publication  de  ses  premiers  essais  d'art  et  de  littérature,  H  pressentit  tout  ce  que 
ces  temps  intermédiaires  ,  qu'autour  de  lui  l'on  appelait  barbares ,  renfermaient  de  poésie 
et  de  splendeur ,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  nous  liguer  de  gloires  et  de  souvenirs. 

Artiste  et  patriote,  il  prépara  ,  dès  ce  moment ,  ce  beau  livre  des  Voynge*  pittoresques 
dans  r ancienne  France  ,  où  la  plume  des  écrivains  et  le  crayon  des  dessinateurs  rendent  a 
nos  antiquités  nationales  la  renommée  qui  leur  est  due. 

Premier  créateur  de  ce  vaste  musée  des  roonumens  de  nos  provinces  ,  M.  Taylor  en 
partagea  le  texte  avec  M.  Nodier.  M.  de  Cailloux  fut  chargé  d'établir  les  plans  de  tous 
nos  édifices. 

Bientôt ,  le  premier  volume  de  l'ouvrage  frappa  le  monde  de  la  littérature  et  de  l'art , 
comme  une  de  ces  choses  merveilleuses  qui  font  époque  dans  tous  les  siècles.  Les  ruines 
de  la  Normandie  ouvrirent  cette  galerie  de  ruines  où  sont  empreintes  tontes  les  révbîn* 
tions  des  peuples  et  des  âges. 

Depuis  lors,  ce*  hommes  de  conscience  et  de  courage  ont  consacré  sans  relâche  leurs 
Teilles  et  leur  fortune  à  l'achèvement  de  leur  œuvre  gigantesque  et  magnifique ,  établie 
sur  une  échelle  immense  dont  rien  jusqu'ici  n'avait  donné  ra  mesure. 

Où  trouver,  en  effet,  une  entreprise ,  rivale  de  cette  entreprise  ? 

Les  explorations  des  artistes  et  des  écrivains  qui  vont  étudier  l'aspect  de  la  nature  et 
l'aspect  des  ruines ,  en  face  de  la  nature  et  des  ruines ,  ou  demander  des  souvenirs  aux 
lieux  mômes  que  cet  souvenirs  ont  illustrés  ;  les  intelligentes  et  pénibles  recherches  qui 
préparent  un  texte  savant,  dont  le  style,  plein  de  charme,  raconte  le  passé  de  l'édifice 
et  décrit  son  présent,  ou  peint  éioqucmiaent  les  hommes  et  les  choses  du  passé  de  la  pa- 
trie; cette  conscience  d'artiste  qui  préside  à  l'exécution  lente  et  méditée  de  chaque  détail  : 
—  tout  cela  forme  un  ensemble  d'études ,  effrayant  dans  un  siècle  où  surgissent  trop 
de  choses  qui  sont  éphémères  ,  comme  la  pensée  qui  les  a  fait  naître. 

Aussi ,  l'ouvrage  de  MM.  Nodier  , Taylor  et  Cailleux  ,  commencé  depuis  dix-hnit  ans  , 
doit-il  encore  embrasser  douze  nouvelles  années.  Il  aura  donc  absorbé  trente  ans  de  tra- 
vaux et  de  méditations. 

Ce  monument  des  temps  modernes  ,  où  les  monumens  des  temps  anciens  seront  con- 
servés ,  dans  l'avenir ,  à  l'admiration  des  peuple*  étrangers,  nos  rivaux,  comprendra  vingt 
volumes ,  grand  in-folio ,  prompeusement  imprimés  sur  un  papier  superbe  ,  avec  un  luxe 
de  typographie  inconnu  jusqu'alors ,  avec  un  faste  toujours  croissant ,  et  quatre  mille  es- 
tampes ,  qui  toutes  rivaliseront  de  richesse  et  de  beauté. 

Dans  les  détails  et  dans  l'ensemble ,  les  vastes  proportions  do  l'œuvre  répondent  au 
grandiose  de  la  conception  ! 

L'Angleterre  elle-même,  si  jalouse  de  sa  renommée,  si  fière  de  sa  nationalité,  qu'elle 
s'efforce  constamment  de  perpétuer  l'une  et  de  soutenir  l'autre  par  les  dimensions  colos- 
sales de  ses  œuvres  d'art ,  l'Angleterre ,  que  la  France  ne  pouvait  atteindre ,  est  sou- 
dainement dépassée.  L'Allemagne  à  son  tour,  cette  contrée  des  grands  travaux  de  la 
science,  est  laissée  derrière  nous.  Et  maintenant  aucune  nation  du  monde  n'a,  dans  les 
arts,  de  livre  à  nous  opposer  au  livre  des  voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France. 

C'était  peu  pour  ses  auteurs  de  conserver  le  trésor  de  nos  richesses ,  depuis  les  derniers 
vestiges  de  la  splendeur  du  peuple-roi  dans  les  Gaules  jusqu'aux  derniers  débris  de  la 
grandeur  des  temps  de  la  renaissance.  Ils  ont  voulu  que  le  sanctuaire  des  illustrations  du 
passé  fut  une  illustration  du  présent ,  un  trophée  de  l'époque  légué  à  nos  neveux  ! 

Pourtant  un  obstacle  matériel  se  présentait  dans  l'exécution  de  leuv  plans  patriotiques. 
L'Angleterre  avait  acquis ,  par  la  supériorité  do  ses  gravures ,  la  supériorité  de  ses  publi- 
cations ;  et  ce  mode  de  reproduction  des  antiquités  de  la  France  ne  pouvait  être  employé 
dans  un  ouvrage,  dont  les  dépenses  atteindront ,  d'après  les  calculs  établis  sur  celles  déjà 
fuites  pour  les  volumes  publiées,  la  somme  énorme  de  1,400,000  fr. 

Cet  obstacle  devint  bientôt  la  source  d'une  industrie  nouvelle,  qui ,  soutenue  par  leurs 
soins  ,  dans  ses  taleus  les  plus  distingués  et  dons  ses  derniers  perfeclionnemenf,  jette  au- 
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jonrd'hul  le  plus  vif  éclat  sur  nos  arts.  Grâce  à  l'élan  donné  par  leur  Une  notre  litho- 
graphie rivalise  maintenant,  pour  la  beauté  des  tirages  et  la  pureté  des  tonsf,  avec  les 
plut  beaux  dessins  que  l'Angleterre  ait  produit  dans  le  même  genre.  Ainsi  le  succès  de 
leurs  travaux  devait  à  double  titre  tourner  au  profit  de  la  gloire  nationale  ! 

Dernier!  explorateurs  de  la  vieille  France,  MM.  Nodier ,  Ta  y  1  or  et  de  Cailleux  ont 
compris  toute  la  portée  de  la  mission  qu'ils  se  sont  généreusement  imposée.  Rien ,  dans 
cette  moisson  des  archives  monumentales  de  notre  histoire ,  n'échappe  à  leurs  regards.  La  * 
ruine  moderne ,  frappée  d'une  caducité  précoce,  fait  ressortir  la  vétusté  delà  ruine 
antique.  Près  du  touchant  manoir  des  belles  on  retrouve  la  solitude  des  vertus  chrétiennes. 
A  quelques  pas  du  séjour  inhabité  des  rois,  la  dernière  muraille  de  la  demeure  des  pala- 
dins marie  la  majesté  de  ses  souvenirs  à  la  majesté  des  lieux.  La  France  des  César ,  des 
Clovis ,  des  Charlemagne,  des  François  I"  jette  tour  &  tour  l'obole  de  ses  richesses  dans 
oe  trésor  d'antiquités. 

Les  monumens  surtout  de  temps  intermédiaires»  jusqu'ici  les  plus  inconnus,  œuvres 
magnifiques  de  l'art  chrétien,  si  mal  nommé  par  l'ignorance  art  gothique,  trophées  con- 
temporains du  siècle  des  preux  et  de  l'ère  des  croisades  ,  sont  devenus ,  par  leur  nature 
encore  mystérieuse  et  leur  nationalité  sans  partage ,  les  monumens  de  prédilection ,  dans 
cet  universel  musée  des  ruines  de  la  patrie. 

Et  tandis  que  le  crayon  fidèle  reproduit  la  basilique  à  l'aiguille  élancée  dans  les  cieux 
et  la  citadelle  aux  tours  crénelées,  l'humble  chapelle  de  la  vierge  et  l'asile  renommé  des 
cénobites,  MM.  Tayloret  Nodier  dissipent  les  ténèbres  qui  voilent  l'archéologie  de  ces 
âges  d'enthousiasme  chevaleresque  et  de  foi  religieuse.  Leurs  intelligentes  investigations 
analysent  les  mystères  de  l'édifice  retracé  par  la  lithographie  et  nous  ouvrent  les  voies 
d'une  étude  réfléchie  des  temps  intermédiaires. 

Ce  sont  eux  qui ,  les  premiers ,  ont  éclairé  du  (lambeau  de  la  science ,  ce  labyrinthe 
dont  personne,  avant  eux ,  n'avait  trouvé  le  fil. 

Nul,  en  effet,  ne  pouvait  mieux  remplir  cette  heureuse  mission. 

Tous  deux  ont  également  médité  sur  les  hautes  questions  de  l'art,  avec  une  intelligence 
supérieure ,  et  l'un  de  ces  hommes ,  M.'Taylor  ,  l'a  étudié  sous  toutes  ses  formes ,  en  des 
contrées  diverses. 

Il  a  demandé  ses  secrets  aux  sables  enflammés  de  l'Orient  comme  aux  grèves  brumeuses 
de  l'Occident.  Il  s'est  assis,  philosophe  et  chrétien ,  sur  les  ruines  imposantes  de  Palmyve 
et  de  Balbeck,  après  avoir  foulé  l'herbe  qui  perce  le  marbre  des  monumens  d'Athènes  et 
cherché  la  grandeur  de  Thèbes  dans  les  dernières  pierres  de  ses  édifices.  Il  a  vu  la  tris- 
tesse de  Grenade  et  la  puissance  de  Damas ,  ces  deux  villes  saintes  de  l'Islamisme  des 
temps  anciens  et  des  temps  modernes.  Et  de  ses  longs  voyages,  aux  bords  du  Nil,  de 
l'Euphratc  et  du  Jourdain,  de  ses  éludes  sérieuses  sur  les  rives  du  Tage ,  de  la  Tamise 
et  du  Rhin,  il  a  rapporté  des  lumières  nouvelles  sur  le  mystérieux  système  de  l'art  chrétien, 
dernier  mot  de  cette  architecture  hardie  et  sublime  où  l'imagination  des  peuples  du  midi 
s'allie,  avec  un  merveilleux  ensemble,  à  l'austérité  des  peuples  du  Nord. 

A  l'heure  où  la  foule  répétait  encore  que  cet  art  s'était  échappé  des  forets  de  la  Germa- 
nie ,  inculte  et  grossier,  dirigé  par  les  caprices  du  hasard ,  ce  savant  avait  compris  les  pro- 
fondes combinaisons  du  style  ogival  et  les  calculs  infinis  de  cette  grave  et  gigantesques  or- 
donnance des  vieilles  basi!  iques. 

La  France  recueille  aujourd'hui  le  fruit  de  ses  travaux.  Nos  plus  magnifiques  monument 
n'ont  désormais  rien  à  craindre  du  temps ,  ni  de  l!homme.  ils  survivront  à  leurs  propres 
débris,  dans  sa  patriotique  publication. 

Cependant  nous  avons  entendu  souvent  adresser  un  reproche  au  livre  des  voyages  pitto- 
resques dans  l'ancienne  France,  et  ce  reproche,  nous  ne  devons  pas  le  dissimuler. 

On  a  dit  que,  si  l'ensemble  des  édifices  représentés  par  les  estampes  de  l'ouvrage  était 
fidèle ,  les  planches  de  détails, de  coupe  et  de  plans  étaient  trop  rares  poux  que  cette  exac- 
titude put  être  constatée. 

Mais  les  auteurs  sont  venus  au  devant  de  ce  reproche ,  et  l'ont  à  l'avance  réfuté  dans  les 
ntroductions  des  volumes  publiés.  Ils  prétendent,  avec  raison,  que  jamais  il  n'eût  été  pos- 
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sible  de  réunir  le  nombre  de  souscripteurs ,  qu'eut  exigé  l'immensité  des  sommes  qu'au- 
rait absorbées  un  ouvrage  purement  architectural  et  scientifique.  D'ailleurs ,  ils  ont  clai- 
rement démontré  que  la  fidélité  des  estampes  ne  peut  jamais  être  que  relative  aux  artistes 
qui  reproduisent  les  monumens  :  ainsi ,  dix  dessinateurs  de  premier  ordre,  placés  au  même 
point  de  vue  d'un  édifice,  feraient,  de  cet  édifice,  dix  copies  semblables ,  qui  cependant 
porteraient  chacune  le  caractère  de  l'individualité  de  leur  talent.  Les  vues  géométrales  elles 
mémeset  lescoupes,  quoique  mesurées,  offrent  encore,  sorties  d'études  divcrses,dcla  dissem- 
blance? Ils  ont  donc  assuré  plusienrs  fois  qu'ils  sont  fidèles  dans  la  reproduction  des  détails 
et  de  l'ensemble  des  monumens.  Mais,  comme  ils  les  étudient  plus  particulièrement  sous 
leur  aspect  poétique,  ils  peuvent  donner  des  dessins  d'une  exactitude  scrupuleuse,  qui  cepen* 
dant  paraissent  inexacts  aux  personnes  qui  les  jugent,  sous  l'empire  d'une  autre  impression. 

Ainsi,  nul  ne  peut  contester  que  le  but  artistique  de  l'ouvrage  ne  soit  rempli ,  avec  une 
perfection  que  rien  ne  saurait  égaler,  si  ce  n'est  la  conscience  qui  préside  a  cette  publi- 
cation. 

Mais,  à  côté  de  celte  partie  de  l'art,  si  belle  dans  ses  estampes,  si  savante  dans  son  texte, 
il  en  est  une  autre,  non  moins  merveilleuse  et  non  moins  nationale ,  celle  de  la  vie  intime 
du  passé. 

La  France  ne  sait  guère  des  temps  anciens  que  la  chronologie  de  ses  rois  et  l'ensemble 
de  ses  destinées.  Mais  l'existence  isolée  des  villes  et  la  fortune  individuelle  des  provinces  ; 
mais  le  souvenir  des  pacifiques  vertus  du  monastère  et  desbrillans  faits  d'armes  du  château; 
mais  les  croyances  populaires  qui,  elles  aussi ,  sont  de  l'histoire,  —  long-temps  on  ne 
songea  point  à  les  former  en  faisceau. 

MM.  Taylor  et  Nodier  recueillent ,  dans  le  cours  de  leurs  voyages,  tous  ces  fragmens 
épars  de  nos  fastes  nationaux.  Les  annales  dos  provinces  et  des  villes,  les  légendes  du 
peuple  des  campagnes ,  les  chroniques  des  monastères  et  des  châteaux  se  détachent ,  avec 
la  physionomie  qui  leur  est  propre,  du  magnifique  ensemble  de  notre  histoire.  Ainsi  le 
lecteur  des  voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France ,  après  avoir  admiré  les  vieux  mo- 
numens de  sa  patrie,  apprend  à  connaître  aussi  son  passé  de  gloire  et  de  vertu. 

En  effet,  pouvaient-ils,  en  présence  des  édifices  dont  chaque  débris  rappelle  une  amère 
vicissitude ,  un  terrible  enseignement ,  ne  pas  jeter  un  regard  en  arrière  dans  ce  passé  qui 
s'en  va  chaque  jour,  avec  la  pierre  des  ruines,  et  qui  s'efface  incessamment  du  sol,  comme 
il  s-'est  effacé  des  mœurs  ?  Touvaient-ils,  en  face  des  lieux  qui  réveillent  le  souvenir  puissant 
des  grands  noms,  ne  pas  songer  à  l'instant  même  aux  évènemens  qui  les  ont  illustrés  ? 

Aussi,  bien  loin  de  négliger  ce  cadre  immense  d'un  tableau  plein  de  magie,  ont-ils 
semé  leur  ouvrage  d'épisodes  intéressans,  où  les  mœurs  et  les  croyances  des  siècles  écoulés 
revivent  dans  leur  naïveté  primitive  et  leur  grandeur  chevaleresque. 

Ils  ont  su  prêter  l'éloquence  de  leurs  paroles  aux  leçons  du  savoir,  et  nous  initier,  par  la 
puissance  de  leur  style  ,  aux  émotions  du  voyageur  ;  ils  ont  retracé,  tour  à  tour,  avec  une 
grâce  infinie  les  traditions  des  ruines ,  des  rochers  et  des  lacs. 

Aujourd'hui,  sept  volumes  ont  paru  où  la  Normandie , la  Franche-Comté,  l'Auvergne 
et  le  Languedoc  ont  déposé  les  beautés  de  leur  nature  et  les  monumens  de  leur  gloire. 

La  Normandie  embrasse  trente-neuf  livraisons  qui  forment  les  deux  premiers. 

La  plus  riche  peut-être  en  souvenirs  nationaux,  cette  contrée,  qui  rappelle  tant  d'au- 
dacieuses entreprises ,  tant  de  magnanime?  exploits,  cette  contrée  dont  le  sol  est  couvert 
des  ruines  de  l'âge  des  paladins ,  méritait  d'ouvrir  avec  magnificence  ce  magnifique  musée. 

Là ,  nous  nous  retrouvons  avec  le  souvenir  des  belles  et  le  souvenir  des  rois ,  dans  la 
superbe  abbaye  de  Jumièges,  où  Charles  VII  vint  chercher  un  asile  et  sa  maîtresse  un 
tombeau.  Là ,  les  Mérovingiens  ont  laissé  leurs  noms  souverains  mêlés  aux  noms  pieux 
des  cénobites»  dont  ils  ont  protégé  les  solitudes,  élevées  sur  ces  plages  poétiques  par  la 
piété  des  fidèles,  et  que  la  piété  des  monarques  avait  enrichies.  Là  ,  nons  parcourons  la 
plaine  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  le  vaisseau  conquérant  de  Guillaume  voguer  au  loin 
sur  les  flots  vers  la  brumeuse  Angleterre  ;  nous  assistons  au  conseil  des  barons  qu'il  con- 
voqua ,  pour  délibérer  sur  cette  aventureuse  expédition ,  dans  la  salle  d'armes  du  château 
d'Harcourt. 


Digitized  by  Google 


* 

La  ville  d'Arqués  a  gardé  dans  ces  climats  la  mémoire  des  triomphes  de  Henri-le-Grand; 
et  les  noms  glorieux  de  Richard  Cœur-de-Lion  et  de  Philippe  Aoguste  sont  redits  par 
tous  les  échos  de  la  contrée. 

Robert-le-Diable  y  survit  aox  débris  de  sa  demeure  féodale  ,  dans  une  légende  popu- 
laire 9  embellie  encore  par  le  style  du  narrateur  moderne  ;  et  le  château  de  Tancarville  y 
projette  au  loin  l'ombre  gigantesque  de  ses  ruines. 

Mais  le  souvenir  de  Jean-d'Arc ,  plane ,  du  milieu  des  édifices  de  Rouen),  sur  toute  la 
Normandie  ,  comme  la  plus  nationale  des  gloires;  et  ce  souvenir,  déjà  si  poétique,  reçoit 
une  magie  nouvelle ,  dans  un  éloquent  tableau  de  sa  vie_qui  fut  écrit  avec  amour  et  qu'on 
lit  arec  passion. 

La  France-Comte  comprend  un  volume,  en  vingt-huit  livraisons,  où  la  sublimité  des 
aspects  de  la  nature  lutte  de  grandiose  avec  la  majesté  de  l'histoire  et  la  beauté  des  mo- 
numens. 

Là  encore ,  tout  rappelle  la  renommée  des  peuples  et  la  célébrité  des  héros  et  des 
saints  ;  là  encore  la  légende ,  conservée  dans  la  mémoire  du  pâtre,  évoque  la  poésie  des 
temps  passés. 

Oliferne  et  Jean  de  Rupt  ont  laissé ,  avec  les  belles  ruines  de  leur  antique  demeure , 
d'impérissables  traditions  que  se  transmettent  avec  fidélité  les  habtlans  des  montagnes  , 
et  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous ,  avec  le  merveilleux  des  fables  d'autrefois.  Redites 
avec  un  style  entraînant ,  dans  un  récit  animé ,  ces  sanglantes  traditions  répandent ,  sur 
ce  voyage  des  ruines  et  des  rochers ,  la  vie  du  drame  et  les  émotions  du  romain. 

A  côté  de  ces  noms  fameux  d'Olifernc  et  de  Rupt  revivent  aussi ,  dans  cette  contrée 
que  tant  de  combats  ont  illustrée,  les  noms  d'Ogier ,  de  Roland ,  de  Barbcrousse ,  de 
Charles-le-Téméraire,  et  le  nom  plus  plébéien ,  mais  non  moins  célèbre  de  Lacuson ,  héros 
d'un  épisode  où  l'intérêt  le  dispute  à  l'originalité. 

Là  encore,  après  s'être  agenouillé  devant  la  tombe  de  Philibert-Ie-Beau ,  chef-d'œuvre 
de  sculpture  qui  décore  l'église  de  Brou ,  autre  chef-d'œuvre  de  l'art ,  consacré  par  le  sou- 
venir de  Marguerite  d'Autriche  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  qui,  elles  aussi,  reposent  dans 
son  enceinte  ,  on  visite  des  grottes  merveilleuses,  paiais  poétique,  poétiquement  décrit. 

Mais  il  faut  suivre  MM.  Taylor  et  Nodier  dans  leur  admirable  peinture  du  Jura.  On 
monte  avec  eux  sur  la  cime  des  monts,  on  respire  l'air  qu'ils  ont  respiré,  on  embrasse  l'im- 
mense horizon  qui  s'est  déployé  devant  eux ,  on  éprouve  ce  qu'ils  ont  éprouvé ,  on  craint 
d'arriver  aux  bornes  du  tableau,  on  craint  d'atteindre  la  dernière  ligne  de  la  dernière  page. 

Cinquante-cinq  livraisons  complètent  les  deux  volumes  de  l'Auvergne,  où  l'épée  de 
César  et  l'épée  de  Vercingétorix  sont  encore  empreintes  sur  le  sol  des  montagnes, 
toujours  austères  comme  les  mœurs  des  habitans  de  la  contrée.  Dans  ces  climats,  pleins 
de  vigueur,  le  pâtre  a  conservé  la  croyance  et  la  simplicité  de  ses  pères. 

Ce  caractère  des  hommes  qui  vivent  dans  les  vallons  et  dans  les  cités  de  l'Auvergne  ;  lea 
associations  fraternelles  des  marins ,  habitans  inconnus  de  ces  rochers  où  vinrent  mourir 
les  derniers  efforts  de  son  indépendance  ;  sa  lutte  héroïque  avec  les  maîtres  du  monde  ;  les 
antiquités  de  ses  villes  romaines  ;  les  ruines  des  châteaux  et  des  monastères  qui  rappellent 
ses  souffrances  et  ses  vertus  :  tout  fait  de  cette  terre ,  marquée  d'un  cachet  caractéristique , 
une  terre  de  gloire  et  de  souvenir.  On  aime  à  parcourir  ces  dramatiques  annales  du  châ- 
teau des  Poligoac,  où  demeurèrent  des  chevaliers  toujours  turbulens,  toujours  armés  con* 
tre  les  rois  et  contre  les  peuples,  mais  toujours  grands  sur  les  champs  de  bataille.  On  se 
détache  avec  peine  de  la  brillante  et  lumineuse  description  de  la  Chaise-Dieu,  qui  restera 
comme  un  modèle  du  genre.  On  se  retrouve,  avee  un  intérêt  toujours  croissant,  au  milieu  * 
de  ces  étranges  guerriers  du  moyen-âge,  qui  n'avaient  de  lois  que  la  voix  de  leur  chef,  et 
de  patrie  que  la  contrée  où  il  y  avait  du  sang  à  répandre  et  des  richesses  à  piller,  quand 
on  arrive  à  la  Roche- Vendeix ,  renommée  par  les  exploits  de  Merigot,  et  maintenant  con- 
sacrée par  les  pages  du  livre  des  voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France ,  où  ces  ex- 
ploits sont  retracés  avec  chaleur  et  vivacité.  On  ne  pouvait  achever  avec  plus  de  bonheur 
et  plus  de  talent  le  tableau  de  l'Auvergne. 

l*e  Languedoc  a  déjà  fourni,  dans  sa  magnifique  galerie,  soixante- quinze  livrât- 
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sons ,  dont  1«  texte  est  enrichi  d'une  tnperbe  bordure  do  dessins  qui  font  empruntés  au 

bas-reliefs  et  aux  sculptures  des  édifices  de  la  contrée,  aux  armoiries,  aux  manuscrits , 
aux  médailles,  aux  ?ases,  aux  statues  des  Tilles.  Chaque  page  des  deux  volâmes ,  ainsi 
pompeusement  encadrée,  devient  comme  le  musée  de  la  province  et  réunit  en  faisceau  ses 
archives  monumentales.  Jamais  l'ouvrage  n'avait  encore  atteint  un  aussi  bautdegré  de  luxe; 
et  ce  cbeM'canvre  de  bon  goût,  prouve,  en  dépassant  l'attente  des  souscripteurs,  la  solli- 
citude constante  des  auteurs,  qui  déjà  préparent,  avec  la  Picardie,  dans  le  huitième  volume, 
actuellement  sous  presse,  de  nouveaux  perfectionnemens  et  de  plus  rares  beautés. 

Mais,  si  l'art  a  fait  dansces  deux  volumes  des  progrès  si  extraordinaires,  nulle  part  peut- 
être  on  ne  retrouve  également  des  narrations  plus  attachantes,  de  plus  dramatiques  épiso- 
des, des  tableaux  plus  animés,  déplus  vastes  souvenirs.  Une  élégante  notice  ouvre  l'histoire 
de  cette  belle  et  malheureuse  contrée,  dont  les  riches  plaines  et  les  antiques  cités  ont  essuyé 
tant  de  revers  et  connu  tant  de  souffrances.  Sa  splendeur  précéda  la  conquête  du  peuple- 
roi  ;  elle  grandit  encore  sous  le  sceptre  des  Césars,  et,  colonie  de  Rome,  devint,  par  sa  puis* 
sance  et  son  éclat ,  l'image  de  cette  reine  du  monde.  Les  Goths,  les  Francs ,  les  Sarrasins 
ont  à  leur  toor  labouré  son  sol.  D'immenses  batailles  se  sont  livrées  an  pied  de  ses  montagnes 
atde  terribles  catastrophes  l'ont  bouleversée.Après  César  et  ses  légions ,  après  Àtaulphe  et 
ses  hordes,  Clovia,  avec  ses  guerriers,  et  Chtrlcntagne,  avec  ses  preux,  ont  illustré  cette 
contrée  des  grandes  choses  et  des  grands  hommes.  Long-temps  elle  a  partagé  les  mal- 
heurs de  la  France ,  sous  le  scéptre  de  l'Angleterre ,  comme  elle  avait  partagé  sa  gloire 
dans  les  champs  de  la  Palestine.  Les  noms  les  plus  célèbres  delà  chevalerie  et  de  la  féoda- 
lité figurent  dans  ses  annales.  Les  routiers,  les  compagnons,  les  camisards  ont  vingt  fois 
ravivé  sur  son  sol  la  foreur  incendiaire  des  luttes  civiles  et  des  querelles  religieuses.  Les 
actions  qui  déchirèrent  le  royaume ,  sous  les  bannières  des  puissans ,  ont  divisé  ses  enfans  ; 
et  la  torche  des  religionnaires  a  cent  fois  embrasé  ses  temples  et  dévoré  ses  maisons. 
Et,  aumilieu  de  ce  coloasal  mouAeme-nt  des  populations  toujours  armées,  toujours  agitées, 
la  foi,  l'amour,  la  gloire  ont  enfanté  des  saints,  des  poètes,  des  héros.  Et,  pendant  tout  ces 
revers  et  toutes  ces  révolutions,  la  piété  de  l'esclave  et  la  piété  du  maître  ont  fondé,  avec 
un  pieux  accord ,  des  monumens  religieux  dont  la  lithographie  éternise  la  mémoire.  Quet 
magnifique  tableau  le  Languedoc  ne  doit^il  pas  offrir  dans  la  publication  éminemment 
artistique  et  nationale  de  MM.  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux,  avec  ses  scènes  si  variéea ,  ses 
ruines  si  belles ,  ses  souvenirs  si  poétiques ,  sa  nature  si  riche,  avec  son  ensemble  qui  s'har- 
monie  si  bien  à  l'ensemble  du  livre  des  voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France.  Mais, 
quand  on  a  rapidement  embrassé  cet  ouvrage  unique,  on  lui  trouve  encore  un  nouveau  ca- 
ractère d'individualité  grandiose]  dans  l'émulation  et  l'accord  des  sommités  de  l'art  qui 
toutes  apportent  leur  pierre  à  cet  édifice  élevé  à  la  gloire  de  la  patrie.  N'est-ce  paa  un  no- 
ble et  beau  spectacle  que  cette  réunion  d'homme  sdont  le  pays  s'honore ,  tels  que  MM.  Dau- 
zats ,  Chapuis ,  Aubry  le  Comte,  Marin  Lavigne,  Julien,  Villeneuve,  H.  Vernet,  Grenier , 
Lamy,  Charles,  Lanta,  Bellanger,  Maurin ,  Grevedon,  Camille  Roqueplan,  V.  Adam, 
J.  David,  Rfchebots,  Sabatier,  Deroy,  Sudré,  Tirpcnne,  Monlhelier,  Desmaisons ,  Ar- 
nout,  Weber,  Alhalin,  Daguerre,  Fragonard,  Deveria,  Coignet,  Vigneron,  A.  et  T. 
Johannot,  Huet,  Bouton ,  Gigoun,  Isabey,  Giraud,  et,  parmi  les  morts,  Bonington  et  Gé- 
ricault,  toushommes  de  talens,  et  souvent  même  d'un  grand  talent ,  qui  concourent  à  une 
même  œuvre  d'art  et  de  patriotisme. 

Mais  nous,  messieurs,  nous,  qui  veillons  à  la  garde  de  nos  antiquités  nationales,  ne  devons 
nous  pas  l'hommage  de  notre  admiration ,  comme  artistes  et  comme  citoyens,  aux  travaux 
et  aux  lumières  des  hommes  qui  conservent  aux  générations  à  venir  les  monumens  de  la 
vieille  France?llsont  donné  l'essor  à  l'undes  arts  les  plus  glorieux  du  siècle  ;  ils  écrivent , 
«ils  peignent  notre  vie  antique  ;  ils  racontent  la  renommée  de  nos  pères  et  reproduisent 
leurs  trophées  ;  ils  rassemblent  enfin  tous  nos  titres  de  vingt  siècles  à  l'immortalité ,  vingt 
siècles  dont  la  moitié  restait  méconnue ,  dans  d'éloquentes  annales  qui  déjà  ornent  la  plu- 
part de  nos  bibliothèques  publiques.  Ce  sont  de  ces  monumens  rares  dont  on  peut  dire  : 
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heureux  les  siècles  qui  les  voient  naître  !  et  de  tels 
m  1er  à  signaler  leur  exis Lance  et  leur  supériorité. 

Achille  Jcblnal. 

Membre  de  la  6«  cloue  db  l'institut  uistcriqi'b,  (histoire  de  France). 

Jehan  Dcseigstsi» ,  (statuaire). 
Membre  délai*  cites*  db  l'iistitct  uhtobiqcb  ,  (histoire  des  beaux -arts). 


RAPPORT 

SCH  l/OUTOAGE  DE  ■.  CYPKTEJI  DESH ARA1& , 


HISTOIRE  DES  HISTOIRES  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE, 

a  tous  lot. 


L'ouvrage  de  M.  Cyprien  Desmarais ,  l'un  de  nos  collègues ,  ne  rentre  peut-être  pas 
entièrement  dans  le  but  spécial  des  travaux  de  p  Institut  historique:  mais  sa  publication 
ayant  soulevé,  dans  quelques  journaux  scientifiques  et  au  sein  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, des  questions  d'un  haut  intérêt  pour  l'étude  et  l'aprécialion  de  C  histoire  contem- 
poraine ,  nous  avons  cru ,  sous  ce  rapport  surtout,  devoir  vous  rendre  u  n  compte  succinct 
de  cet  ouvrage. 

Si  l'auteur  de  t Histoire  des  histoires  de  la  dévolution  française  se  fut  livré  à  une 
investigation  matérielle  des  faits  pour  en  établir  l'authenticité ,  pour  éclaircir  des  faits 
obscurs,  ou  mettre  en  lumière  des  faits  encore  ignorés,  ses  recherches  rentreraient  entiè- 
rement dans  le  cercle  de  vos  travaux,  et  son  livre  pourrait  servir  à  augmenter  le  nombre 
des  matériaux  que  vous  travaillez  à  réunir,  dans  l'intérêt  de  La  science  historique  consi- 
dérée sons  son  point  de  vue  général. 

Mais  l'auteur,  pour  avoir  suivi,  une  autre  voie,  a  entrepris  une  tâche  lus  pdifficile  peut- 
être ,  et  qui  pent  avoir  une  grande  utilité  ;  et  nous  croyons  que  vous  partagerez  notre  opi- 
nion à  cet  égard  en  jugeant  avec  nous  que  nous  lui  devons  compte  de  ses  efforts. 

Nous  disons  que  l'auteur  a  suivi,  dans  son  travail  sur  l'histoire  de  la  période  révolution- 
naire, une  marche  en  dehors  des  travaux  ordinaire  de  V Institut  historique  En  effet, 
M.  Cyprien  Desmarais ,  au  lieu  de  s'appliquer  h  l'investigation  des  faits ,  s'est  plutôt  ap- 
pliqué 1  l'examen  des  conséquences  des  faits  non  contestés. 

Tel  est  le  mérite,  disons  le  plus  clairement,  telle  est  la  spécialité,  par  laquelle  se  distingue 
le  livre  de  M.  Cyprien  Desmarais.  Mais  nous  avouons ,  que ,  pour  apprécier  avec  un  coup- 
d'œil  sûr  et  avec  précision  toutes  les  hautes  moralités  historiques ,  il  faut  supposer  l'é- 
crivain doué  loi-même ,  avant  tout ,  du  sentiment  d'une  équité  parfaite  ;  il  doit  joindre  à 
la  logique  la  plus  sûre *Ia  justice  la  plus  éclairée  et  la  plus  impartiale  Quels  écueils  d'ail- 
leurs n'a-t-il  pas  à  éviter  ?  Il  écrit  en  présence  de  ses  contemporains  sur  une  histoire  toute 
contemporaine;  il  passe  à  son  creuset  une  histoire  exploitée,  défigurée  par  les  passions 
politique*;  fi  est  condamné  à  se  prendre  corps  à  corps  avec  des  renommées  puissantes , 
que  le  temps  à  ébranlées ,  il  est  vrai,  mais  qu'il  n'a  point  encore  abattues  ;  il  doit  se  por- . 
1er  par  l'esprit  bien  avant  dans  l'avenir,  sonder  et  pressentir  les  jugemens  d'une  postérité 
qui  n'existe  point  encore  !  Ce  n'est  pas  tout  :  il  aura  à  luUer  contre  une  foule  de  préjugés 
comlemporains  ;  car  les  croyances  des  contemporains  sur  leur  propre  histoire  s'établis- 
sent bien  plutôt  d'après  les  passions  politiques  que  d'après  les  faits  eux-mêmes. 

Cependant  a  mesure  que  la  postérité  s'approche ,  un  sentiment  de  justice  générale,  obs- 
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car  encore  et  confus ,  se  fait  entendrè  comme  un  murmure  lointain ,  qui  de  jour  an  jour 
devient  plus  diitinct  et  plos  fort.  C'est  ce  sentiment  de  justice  que  l'écrivain ,  livré  aux 
travaux  dont  nous  vous  entretenons  en  ce  moment ,  doit  surtout  s'appliquer  à  développer. 
Et  s'il  échouait  dans  cette  tâche  difficile ,  il  ne  succomberait  pas  sans  quelque  éclat.  S'il 
n'avait  pas  fait  un  bon  livre,  il  est  certain  qu'il  aurait  toujours  fait  une  bonne  action.  Nous 
avons  cru ,  messieurs,  que  l'auteur  de  F  histoire  des  histoires  de  la  révolution  avait  atteint 
le  but  qu'il  s'était  proposé ,  lorsque  nous  avons  entendu  applaudir  à  la  vérité  de  ses  juge- 
mens,  à  la  justesse  de  ses  aperçus,  par  des  hommes  qui  professent  des  opinions  politi- 
ques opposées  à  celles  dans  lesquelles  l'auteur  a  puisé  un  grand  nombrede  ses  convictions. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  livre  de  M.  Cyp.  Desmarais  sous  le  seul  rapport  de 
l'investigation  historique ,  nous  dirons  sans  hésiter  qu'il  suppose  beaucoup  de  travail ,  d'é- 
rudition et  de  patience.  Il  suppose  une  étude  particulière  de  tous  les  écrits  sur  la  révolution 
française.  L'auteur,  d'ailleurs,  marche  toujours  appuyé  sur  des  citations,  et  s'il  attaque  les 
historiens  qu'il  réfute ,  ce  n'est  point  en  opposant  ses  opinions  aux  leurs ,  mais  en  faisant 
ressortir  les  contradictions  dans  lesquelles  ils  sont  tombés. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Desmarais,  est  indiqué  dans  le  premier  chapitre  ;  nous  nous 
contenterons  d'en  rappeler  ici  les  dernières  lignes  : 

•  Faire  subir  aux  idées  et  aux  doctrines  révolutionnaires  la  contre-épreuve  des  lumières 
«  et  de  l'expérience  des  temps  ou  nous  vivons,  nous  a  paru  le  meilleur  moyen  pour  arriver 
«  à  la  vérité.  Quarante  années  de  contradictions  et  de  licence  intellectuelle  ont  dissipé 
«  bien  des  erreurs,  ont  emporté  bien  des  sophismes.  » 

L'auteur  part  de  cette  idée,  qui  est  d'ailleurs  une  vérité  historique,  que  la  révolution 
n'était  point  dans  les  vœux  de  la  France.  Cette  preuve  est  portée  au  plus  haut  point  d'évi  - 
dence  par  le  résumé  des  cahiers  des  trois  ordres. 

Les  mandats  donnés  aux  députés  étaient  conformes  aux  vœux  des  cahiers;  d'où,  l'écri- 
vain tire  celte  conséquence  que  le  serment  du  jeu  de  Paume  fut  une  violation  manifeste 
de  la  constitution ,  et  des  mandats  donnés  par  la  nation  à  ses  députés. 

Voilà  quelle  est  la  pensée  dominante  de  ce  livre  qui,  s'il  n'était  pas  remarquable  par  le 
fond,  serait  au  moins  fort  remarquable  par  la  forme. 

Armé  de  son  dilemme,  M.  Cyprien  Desmarais  aborde  tous  les  historiens  delà  révolution, 
et  il  ne  les  ménage  pas  chaque  fois  qu'il  aperçoit  le  défaut  de  la  cuirasse. 

Il  monire  surtout  beaucoup  d'habileté  à  profiter,  en  faveur  de  ses  principes,  des  aveux 
échappés  aux  historiens  qu'il  combat.  Ainsi,  il  met  à  contribution  les  écrivains  les  plus 
opposés ,  de  conviction  de  systèmes  ,  tels  ,  par  exemple  ,  que  MM.  Edmond  Burckc , 
Thiers  et  Mignet. 

M.  Ilesmarais  attribue  une  grande  part,  trop  grande  peut-être,  à  l'influence  des  ency- 
clopédistes sur  les  malheurs  de  la  révolution.  Mais  on  est  forcé  de  partagerson  indignation, 
parce  qu'on  sent  qu'elle  part  d'un  cœur  d'honnête  homme  et  d'homme  de  bien ,  vir  probus 
dicendi  peritm. 

Parmi  les  chapitres  curieux  que  renferme  ce  livre,  nous  citerons  de  préférence  le  on- 
zième, où  l'auteur  développe,  avec  beaucoup  de  force  et  de  lucidité,  une  thèse  tout  à  fait 
neuve  sur  le  grand  drame  révolutionnaire. 

Nous  vous  indiquerons  encore,  comme  d'une  haute  portée  philosophique,  le  chapitre  XII 
où  se  trouve  résolue  la  question  suivante  qui  lui  sert  de  texte  :  Que  l'anarchie  des  intel- 
ligences a  été  la  première  cause  de  l'anarchie  dans  les  faits. 

Dans  le  chapitre  XIX,  qui  a  pour  titre  :  langue  et  logique  révolutionnaires,  l'écrivain 
examine  un  autre  problème  :  il  se  demande  comment  la  langue  française,  parvenue  à  la 
On  du  dix-huitième  siècle  à  toute  sa  perfection,  «  ne  s'altéra  point  cependant  dans  sa 
longue  lutte  contre  les  bruits  féroces  et  rauques  de  l'orage  révolutionnaire.  Elle  resta  pure, 
parlée  par  tant  de  bouches  impures  :  elle  s'éleva  même  souvent  à  une  grande  hauteur 
d'éloquence,  lorsque  des  hommes  courageux  s'en  servirent  pour  accuser  les  tyrans;  les 
Girondins  surtout,  presque  tous  hommes  de  savoir  et  de  littérature,  respectèrent,  aumillea 
des  troubles  civils,  la  grâce  et  la  pureté  de  la  langue.  » 

Il  dit  dans  le  même  chapitre ,  au  sujet  de  l'accusation  portée  contre  Robespierre  : 
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(page  91)  «  lorsque  Robespierre,  couvert  de  sang  et  de  crimes,  Robespierre  la  terreur  de 
la  France  et  des  nations,  fut  accusé  par  des  hommes  courageux,  il  se  défendit  avec  une 
audace  d'hypocrisie,  qui  était  un  prodige  de  scélératesse,  et  qui  produisit  un  prodige  d'é- 
loquence. » 

Au  sujet  de  l'éloquence  de  Marat  et  dans  le  même  chapitre,  M.  Cyprien  Desmarais  dit  : 
c  II  faut  mentionner  comme  l'un  des  modèles  de  cette  éloquence  gigantesque  de  la  parole 
révolutionnaire,  de  cette  logique  renversée,  le  mouvement  inattendu  de  Marat ,  venant 
faire  sa  propre  apologie  devant  la  Convention.  L'apparition  à  la  tribune  de  cet  homme  de 
sang  fit  horreur  à  d'autres  hommes  de  sang  qui  étaient  là  pour  l'entendre;  et  le  crime  , 
cette  fois,  eut  peur  du  crime  même.  » 

Vous  vous  rappelez,  messieurs  ,  ce  trait  de  Marat,  qui,  dans  la  circonstance  que  nous 
venons  de  citer,  disait,  pour  se  disculper  de  ses  prétentions  à  la  dictature,  que  le  dictateur 
ne  devait  être  dans  sa  pensée  autre  chose  qu'une  victime  dévouée  à  la  patrie ,  que  son  au- 
torité ne  durerait  que  peu  de  jours,  et  mime  qu'on  lui  attachât,  durant  ce  temps  ,  un 
loulet  aux  pieds,  afin  qu'il  fût  toujours  sous  la  main  du  peuple. 

«  C'est  là,  dit  M.  Cyprien  Desmarais,  le  sublime  du  genre  :  il  n'y  a  que  Marat  qui  ail  pu 
dire  de  telles  choses  ;  il  fallait  avoir  une  main  dans  le  sang  pour  être  en  droit  de  parler 
ainsi;  pour  appeler  ce  dictateur,  espèce  de  bourreau  couronné,  une  victime  dévouée  à  la 
patrie  ;  pour  appeler  l'assassinat  décent  mille  citoyens,  une  énergie  aussi  sage  que  néces- 
saire. Kn6n,  cette  idée  prodigieuse,  inouïe,  de  représenter  ce  dictateur  armé  de  la  guil- 
lotine, et  traînant  à  travers  les  cadavres,  ce  boulet  qui  l'enchaîne  aux  volontés  sangui- 
naires d'une  populace  furieuse  ,  c'est  là  le  plus  haut  produit  d'une  pensée  infernale  :  c'est 
quelque  chose  par-delà  l'humanité.  » 

Nous  croyons,  messieurs,  que  l'auteur  de  ce  livre  se  conciliera  les  esprits  les  plus  op- 
posés à  ses  principes  politiques,  j>ar  son  chapitre  30,  intitulée:  La  révolution  et  l'anarchie. 
Il  fait  voir  dans  ce  chapitre  qu'il  est  surtout  dévoué  à  l'esprit  de  réforme  et  de  progrès  , 
mais  qu'il  est  ennemi  des  excès. 

C'est  en  traçant  cette  ligne  délicate  et  difficile  entre  l'esprit  de  réforme  et  l'esprit  de  ré- 
volution que  l'auteur  se  conciliera  les  suffrages  de  tous  les  hommes  éclairés,  amis  de  leur 
pays.  Nous  pensons  que ,  sous  plus  d'un  rapport,  le  livre  de  M.  Cyprien  Desmarais  est  re« 
remarquable.  Nous  le  jugeons  utile  en  ce  qu'il  peut  contribuer  a  faire  progresser  la 
science  politique  qui  doit  être  la  science  de  l'humanité.  Nous  lui  reprocherons  cependant 
d'avoir  souvent  trop  concentré  ses  idées  et  de  les  avoir  restreintes  dans  une  forme  didac- 
tique trop  sévère  et  propre  à  rebuter  les  esprits  peu  accoutumés  à  la  méditation.  Nous 
l'engageons,  sous  ce  rapport  surtout,  àdonner  plus  de  développement  à  son  travail. 

»  ■ 

J.  S.  Jean  , 

Membre  de  la  deuxième  classede  {'Institut  historique. 


ESSAT  SUR  L'ORIGINE  DU  LAVAGE  ET  DE  L'ÉCRITURE. 

v 

PAR  M.  MARTIN  DS  PARIS. 
(RAPPORT  LU  A  LA  3*  CLASSE.  —  HISTOIRE  DES  LANGUES  ET  DES  LITTÉRATURES. ) 


Dans  une  brochure  de  56  pages  notre  savant  collègue  a  essayé  de  réfuter  l'opinion  qui 
attribue  l'origine  du  langage  à  une  révélation  divine.  L'auteur  distingue  deux  langages, 
celui  des  sensations  et  celui  des  idées  ;  et  il  suppose  que  ces  deux  manifestations,  combi- 
nées ensemble,  forment  le  langage  naturel  dont  l'homme  a  du  se  servir  assez  long-temps 
pour  communiquer  avec  ses  semblables  • 


■ 
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Partant  de  là  l'auteur  s'occupe  ensoite  des  voyelles  auxquelles,  il  consacre  on  para 
graphe  assez  étendu. 

Ay  dit-il,  «al  la  voyelle  par  excellence.  Ceci  aurait  besoin  de  quelque  explication.  Noos 
demandons  aussi,  puisqu'il  dit  quelques  lignes  plus  bas  que  la  voyelle^  a  souvent  été  rem- 
placée par  toutes  les  autres  voyelles ,  comment  l'a  peut-elle  donc  être  la  voyelle  par  ex- 
cellence? 

Dans  les  premières  tangues,  continue  l'auteur,  on  confond  souvent  l'e  avec  les  aspirations 
h  et  m  ;  mais  quelles  sont  les  premières  langues  ? 

«  Chez  les  Hébreui ,  ajoute-t-il ,  l'aspiration  qui  était  prononcée  a  dans  une  tribu  était 
m  prononcée  a  ou  o  dans  une  autre.  »  L'auteur  aurait  bien  fait  de  nous  citer  quelques 
preuves  de  son  assertion ,  car  pour  moi  je  la  crois  gratuite.  La  langue  hébraïque  n'a ,  en 
fait  de  lettres  voyelles  que  quatre  lettres  qui  même  sont  quelquefois  consonnes ,  comme 
le  restant  de  l'alphabet  hébreu.*  L'a  n'est  pas  au  nombre  de  ces  quatre  lettres. 

Nous  Tondrions  savoir  aussi  comment  la  lettre  A,  qui  tantôt  ne  se  fait  pas  sentir  du 
tout  dans  la  prononciation,  et  tantôt  est  une  auxiliaire  des  voyelles  ,  peut  elle-même  être 
comptée  aux  nombre  des  voyelles ,  d'autant  plus  que  les  Allemands  et  les  Latins  l'ont 
souvent  remplacée  par  un  c  ou  par  un  g. 

L'auteur,  après  avoir  dit  qu'on  rencontre  peu  de  diphtongues  dans  les  langues  primitives, 
dit  que  c'est  surtont  dans  les  langues  des  peuples  barbares  qu'on  trouve  des  diphtongues! 
Comme  il  n'a  pas  établi  de  différence  entre  une  langue  primitive  et  celle  d'un  peuple  bar- 
bare, ceci  me  paraît  une  contradiction. 

M.  Martin  coosidère  la  pensée  comme  l'unique  révélation  de  Dieu  et  il  établit  que 
l'homme  a  mis  spontanément  eu  jeu  ses  organes  vocaux  pour  exprimer  ses  sensations. 
Cette  opinion,  qui  a  son  côté  rationnel,  n'est  pourtant  pas  sans  difficultés.  Pourquoi ,  de 
l'auteur,  l'homme,  doué  du  pouvoir  de  créer  de  nouveaux  mots,  n'a-t-il  pu  créer  les  pre- 
miers, puisque  les  uns  et  les  autres  dépendaient  de  son  organisation  physique  et  morale  ? 
A  cela,  on  peut  répondre  :  l'homme  peut  aussi  engendrer,  et  pourtant  il  fallait  bien  que 
qui  et  sa  femme  fussent  d'abord  créés  !  Ce  qui  est  vrai  au  physique  ne  peut-il  pas  l'être 
également  au  moral  f  n'est-il  pas  dans  la  nature  des  choses  de  regarder  Dieu  comme  l'in- 
stituteur de  l'homme  ?  il  lui  enseigne  quelques  mots  et  lui  indique  la  faculté  d'en  créer 
d'autres.  Il  n'y  a  rien  ici ,  ce  me  semble ,  contre  la  raison.  L'auteur  prétend  à  la  vérité , 
page  6»,  que  la  révélation  d'une  langue  serait  contraire  au  libre  arbitre  ;  mais  nous  en- 
tendons le  libre  arbitre  seulement  quand  il  s'agit  de  bien  ou  mal  faire ,  mais  non  quand  il 
s'agit  d'un  art  indispensable  a  l'homme  en  société. 

Ce  que  l'auteur  dit  de  l'enfant  qui  veut  exprimer  quelque  chose  d'imprévu ,  me  parait 
prouver  contre  lui  ;  car  je  pose  en  fait  que  l'enfant  parle  parce  qu'il  entend  parler  et  que, 
privé  du  commerce  des  hommes ,  il  ne  parlerait  pas,  ou  que  dans  la  société  des  animaux, 
il  imiterait  leurs  cris.  Si ,  plus  tard ,  il  peint  et  s'exprime  à  leur  manière ,  c'est  qu'il  n'est 
plus  dans  les  conditions  dans  lesquelles  bous  le  présente  notre  collègue. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'origine  du  langage,  par  une  courte  ré- 
flexion :  depuis  qu'on  discute  sur  l'origine  de  tout  ce  qui  existe,  a-t-on  produit  autre  chose 
que  des  suppositions ,  des  doutes ,  des  raisonnemens  que  d'autres  raisonnemens  sont  venus 
détruire?  et  quand  la  société  en  travail  veut  se  reconstituer,  il  ost  peut-être  plus  intéres- 
sant de  savoir  ce  que  sera  l'avenir,  que  de  chercher  à  soulever  le  voile  d'un  passé  impéné- 
trable (i). 

Herder,  (  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité) ,  appelle  l'écriture  la  tra 
dition  des  traditions.  «  Si  le  langage,  dit-il  (tome  2,  liv.  IX,  chap.  II,  traduction  d'Edgar 
Quinet),  est  le  moyen  de  développer  les  hommes  comme  hommes,  l'écriture  est  le  moyen 

(i)  Les  linguistes  taxeront  cette  réflexion  de  barbare.  Comme  eux,  je  sais  combien  les 
Ch.  Nodier,  les  d'Eckatein  diront  de  choses  spirituelles  et  savantes  sur  ce  sujet,  et  pourtant 
f  ai  le  courage  de  maintenir  l'opinion  que  j'avance.  D'ailleurs ,  M.  Martin  dit  lai-même  que  la 
recherche  d'une  langue  primitive  est  chimérique... ,  n'aboutit  qu'a  obscurcir  la  question.  Il 
nous  permettra  d'en  dire  autant  de  l'ongiiie  du  langage* 
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de  former  pour  eux  une  éducation  scientifique.  Tousses  peuples  qui  ont  minoré"  de  cette 
tradition  artificielle,  sont  restés ,  suivant  nos  Idées ,  sans  culture,  pendant  que  ceux  qui 
n'en  ont  joui  même  que  d'une  manière  1res  imparfaite,  ont  éternisé  leur  intelligence  et 
leurs  lois  par  la  gloire  des  lettres.  Le  mortel  privilégié  qui  a  inventé  l'art  d'enchainer  la 
pensée  fugitive,  non  pas  seulement  par  des  mots,  mais  par  des  lettres ,  a  paru  comme 
une  divinité  au  milieu  du  genre  humain.  * 

Nous  partageons  volontiers  cette  opinion  de  Herder,  d'autant  plus  que  les  recherches 
sur  l'origine  de  l'écriture  conduiront  plutôt  k  des  résultats  satisfaisans ,  puisqu'il  existe  des 
monumeos  de  la  plus  haute  antiquité  de  l'art  de  fixer  k  pensée,  soit  par  des  hiéroglyphes, 
soit  par  des  caractères  d'écriture. 

Selon  M.  Martin,  les  mêmes  principes  ont  présidé  au  langage  et  k  récriture  (p.  2T), 
et  il  pense  que  l'art  de  rendre  le  langage  sensible  aux  yeux,  de  transmettre  des  idées  et 
des  évéoemens  aux  a b sens,  rat  contemporain  et  indépendant  de  l'art  de  la  parole  (lbid). 
Nous  ne  sommes  pas  disposé  à  souscrire  à  cette  opinion  de  l'auteur ,  et  voici  nos  raisons  t 
Dès  qu'il  y  eut  plus  de  deux  êtres  humains  au  monde ,  le  besoin  de  se  communiquer  leurs 
idées  et  leurs  sensations  dut  se  faire  sentir  k  eux.  Tant  que  la  société  fut  bornée,  le  langage 
dut  suflire ,  et  de  même  que  daus  la  famille  on  n'a  recours  k  l'écriture  que  lorsque  le 
langage  est  impossible ,  de  même,  dans  l'enfance  de  la  société ,  quand  un  espace  resserré 
en  renfermait  les  membres,  le  besoin  de  récriture  ne  dut  pas  se  faire  sentir.  Nous  di- 
rons ensuite  que  l'art  de  la  parole  et  celui  qui  peint  la  parole,  étant  tout  à  fait  indépendant 
l'un  de  l'autre,  comme  l'auteur  le  dit  lui-même  p.  61 ,  c'est  la  spontanéité  de  lear  origine 
qui  reste  &  prouver. 

M.  Martin  trouve  quatre  langues  évidemment  les  plus  anciennes  qui  nous  soient  connnes 
en  détail  par  les  monumens  et  les  écrits  qui  nous  en  restent,  et  auxquelles  on  puisse  at- 
tribuer un  caractère  vraiment  primitif.  Il  eût  été  k  désirer  que  l'auteur  nous  th  connaître 
laquelle  de  ces  quatre  langues  est  la  primitive  des  primitives,  et  nons  l'engagons  k  réparer 
cette  omission. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas  des  hiéroglyphes,  aoquels  l'anteur  se  plait  k  consacrer  plu- 
sieurs pages;  se  sont  des  hiéroglyphes  pour  nous  ! 

Nous  trouvons  très  naturelle  la  cause  qu'il  assigne  k  la  différences  des  langues.  Plusieurs 
sociétés,  dit-il,  s'étant  établies  dans  différentes  parties  du  globe ,  H  en  résulta  plusieurs 
langues  indépendantes  les  unes  des  autres,  comme  le  prouve  la  différence  de  leurs  formes 
artistiques  ou  grammaticales.  Cela  néanmoins  ne  prouve  rien  contre  la  révélation  d'une  lan- 
gue, ou,  au  moins,  de  quelques  élémens  du  langage.  11  est  k  regretter  que  les  quatre  ta- 
bleaux qui  accompagnent  l'ouvrage  de  M.  Martin,  n'aient  pas  plus  de  netteté  et  ne  répon- 
dent pas  mieux  aux  honorables  efforts  de  notre  savant  collègue. 

En  terminant,  nous  émettons  le  vœu  que  la  troisième  classe  invite  M.  Martin  à  lui  com- 
muniquer plus  fréquemment  des  travaux  aussi  consciencieux  que  l'essai  sur  T  origine  du 
langage.  Si  notre  langage,  à  nous,  dans  celte  ocoasion,  a  été  quelquefois  celui  delà  critique, 
c'est  que  nons  avons  pensé  que  la  vérité  est  seule  digne  de  vous  être  présenté;  seule  au$si 
elle  doit  être  consultée  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  travaux  d'un  homme  laborieux,  tra- 
vaux dont  l'examen  commande  l'attention  à  tant  de  titres. 

S.  Caheb,  traducteur  de  la  Bible. 
Membre  de  la  8«  classe  de  l'iastitut  hjstorjque; 
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SUR  L'ERASTE  , 

JOURNAL  DE  LA  JEUNESSE  (I). 
rapport  lu  a  la  srcondb  classb  de  l'institut  bistoiuqcb. 


C'est  une  vérité  qui  n'a  jamais  été,  ni  combattue,  ni  révoquée  en  doute,  que,  de  tous  les 
moyens  d'agir  sur  les  intelligences,  le  plus  prompt,  le  plus  efficace,  est  celui  de  la  presse, 
ou  quotidienne,  ou  périodique.  Aussi,  ne  devons  nom  pas  nous  étonner  qu'il  ait  été  saisi 
avec  empressement  par  des  écrivains  auxquels  leur  état  ou  leur  goût  imposait  l'obligation 
d'instruire  la  jeunesse.  Voilà  ce  qui  a  produit ,  de  nos  jours,  un  si  grand  nombre  de  re- 
cueils, la  plupart  mensuels,  destinés  à  l'instruction  et  à  l'éducation  des  générations  nou- 
velles. Parmi  ces  publications,  toutes  dignes  d'occuper  une  place  dans  notre  estime,  mais  a 
des  degrés  différens ,  V  E  rat  te,  journal  de  la  Jeunette ,  s'est  acquis  une  position  remar- 
quable par  le  nombre ,  la  variété ,  le  mérite  de  ses  articles  ;  du  moins ,  messieurs , 
telle  est  l'opinion  qu'une  première  lecture  m'en  a  fait  concevoir.  Voyons  maintenant  en 
quoi  un  examen  plus  approfondi  doit  modifier,  altérer,  rectifier,  ou  changer  celle  première 
impression. 

Dès  son  début,  le  journal  qui  nous  occupe,  nous  apprend  qu'il  ira  puiser  ses  matériaux 
dans  tout  ce  qui  peut  instruire  et  intéresser,  dan*  tout  ce  qui  est  capable  de  développer 
r  intelligence  et  de  former  le  camr  à  la  vertu  (2). 

Si,  par  l'intelligence ,  le  savant  fondateur  de  ce  journal  (3)  a  entendu  la  collection  des 
facultés  par  lesquelles  on  acquiert  des  connaissances,  nulle  œuvre  n'est  assurément,  ni  plus 
vaste,  ni  plus  importante ,  que  celle  dont  il  s'est  chargé.  Parmi  les  sciences  et  les  beaux- 
arts,  il  n'en  existe  effectivement  aucun  qui  ne  contribue  au  développement  de  dos  facultés 
intellectuelles  ;  c'est  donc  une  véritable  encyclopédie  que  le  fondateur  de  l'Eraste  et 
ses  collaborateurs  ont  entrepris  de  mettre  à  la  portée  de  leurs  jeunes  et  nombreux  dis- 
ciples. 

Si  M.  l'abbé  Bousquet  regarde  le  cœur  comme  le  siège  de  tous  les  sentimens,  l'engage- 
ment de  le  former  à  la  vertu  équivaut  nécessairement  à  la  promesse  de  formuler  un  système 
de  doctrines  qui,,  constatant  tous  les  rapports  dont  est  susceptible  l'bumanité,  nous  serve 
à  évaluer  avec  exactitude  la  moralité  de  nos  actes,  et  nous  facilite  l'accomplissement  do 
tous  les  devoirs  imposés  a  notre  activité  par  la  place  et  le  rôle  qui  nous  sont  Gxés  dans  la 
création.  Certes ,  cette  tâche  égale,  à  notre  avis,  par  son  étendue  et  surtout  par  son  im- 
portance, l'œuvre  que  se  prescrit  le  développement  intellectuel,  puisqu'elle  se  propose 
de  prêter  à  notre  vie  tout  eutière  un  flambeau  pour  en  dissiper  les  erreurs  et  un  guide 
pour  la  conduire  au  seul  but  qui  la  puisse  rendre  utile  et  heureuse. 

En  nous  occupant  d'abord  de  la  première  des  deux  tâches  dont  l'Eraste  s'en  chargé,  lors- 
qu'il s'est  engagé  à  développer  l'inlelligencede  ses  lecteurs,  nous  nous  appercevrons  aussitôt 
que,  s'il  n'a  point  encore  parcouru  toute  la  sphère  encyclopédique ,  où  il  s'était  promis 
d'entrer ,  du  moins  il  en  a  déjà  visité  un  grand  nombre  de  rayons.  De  ces  excursions  sa- 
vantes il  a  rapporté  dans  ses  colonnes  plusieurs  articles  sur  la  littérature ,  les  beaux- 
arts,  les  sciences  naturelles ,  l'histoire.  La  spécialité  de  notre  classe  ne  me  permet  d'ob- 
servation critique  que  sur  la  dernière  de  ces  quatre  grandes  divisions. 

L'Eraste  m'a  paru  avoir  envisagé  l'histoire  sous  deux  points  de  vue  qui  devaient  y  ré- 
pandre nécessairement  une  extrême  clarté,  quand  il  en  a  premièrement  présenté  la  théorie 

(i)  Prix  :  io  fr.  par  an  pour  Paris  cl  Ici  départeincns.  Les  bureaux  mot  ,ruc  Serran- 
doui ,  u0  16. 

(a)  Introduction  de  rÉra&tc,  i«  numéro ,  3«  page. 
(3)  M,  l'abbé  Bousquet ,  auteur  de  l'introduction. 
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et  en  second  lieu  la  pratique.  La  partie  théorique  se  compose  de  trois  morceaux,  deux  sur 
les  avantages  et  l'utilité  de  l'histoire,  le  troisième  sur  les  qualités  de  l'historien  ;  ils  sont 
dûs  à  la  plume  de  M.  l'abbé  Bousquet.  Ils  offrent  des  vues  sages,  nettement  et  agréable- 
ment quoique  simplement  exprimées,  et  des  aperçus  non  moins  propres  à  intéresser 
l'bomme  instruit  par  les  idées  qu'ils  lui  rappellent  qu'à  instruire  l'ignorant  par  les  notions 
qu'ils  lui  communiquent.  La  critique  aurait  peu  de  choses  à  reprendre  dans  ces  trois  mor- 
ceaux ;  il  est  pourtant  un  reproche  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Dans  l'un  de 
ces  trois  fragmens ,  nous  avons  rencontré  la  phrase  suivante ,  où  il  est  question'  des  con- 
quérans  :  «  Si  on  leur  donne  le  titre  de  grand ,  dit  M.  Bousquet,  ce  n'est  qu'à  cause  des 
ruines  qu'ils  ont  amoncelées  sous  leurs  pieds  ;  »  et  nous  avons  été  fâché  de  trouver  là  cette 
phrase;  non  que,  en  elle-même,  elle  ne  soit  fort  bonne,  mais  c'est  qu'elle  reproduit  et  né 
vaut  pas  celle  ou  Châleaubriand  dit  en  parlant  de  Genseric  :  «  il  paraissait  grand  dans  le 
naufrage  général  du  monde  civilisé,  parce  qu'il  était  monté  sur  tes  débris.  » 

Dans  la  partie  où  YEraste  considère  l'histoire  sous  un  poiut  de  vue  pratique,  nous 
distinguerons  les  doctrines  sociales,  la  biographie,  I  ^chronique.  Le  journal  delà  Jeunette 
doit  à  l'un  de  nos  collègues ,  M.  Lavalléc,  un  excellent  ariiclc  sur  la  condition  des  esclaves 
chez  les  divers  peuples  de  l'antiquité.  Cet  écrivain  flétrit,  avec  toute  l'énergie  d'un  vrai 
talent  et  d'un  Christianisme  consciencieux,  l'usage  barbare  qui  ravalait  l'homme  au  niveau 
de  la  brute  et  le  forçait  à  descendre  dans  le  cirque  pour  donner  sa  mort  en  spectacle  à 
des  maîtres  cruels.  Je  l'avouerais,  toutefois  ,  je  n'aurais  point  souhaité  que  M.  Lavallée 
tonnât  avec  si  peu  de  ménagement  contre  le  patriotisme  de  Sparte  ,  qui  ne  connaissait , 
dit  il,  aucun  des  sentiment  humains;  où  il  n'y  avait  point  de  famille ,  de  mœurs  do- 
mestiques, d'affections  individuelles  ;  où  Von  n'était  ni  époux,  ni  mére,  ni  fils;  où  la 
pitié,  la  pudeur,  là  liberté  étaient  ignorées;  où  l'on  n'avait  que  la  passion  de  la  patrie, 
autre  égoisme  déguisé,  puisque  la  patrie  n'était  que  la  propriété  commune,  patria,  res 
patrum,  disent  les  légistes. 

Certes ,  et  nous  le  nions  pas,  il  y  a  du  vrai  dans  tous  ces  reproches  ;  mais,  en  les  accep- 
tant, même  tels  qu'il  sont,  en  est-il  moins  indubitable  que  la  vie  du  Spartiate  n'ait  toujours 
été  dominée  par  un  immense  et  puissant  patriotisme  ?  Ce  patriotisme,  nous  dit-on,  n'était 
qu'un  égoisme  déguisé  ;  ah  !  messieurs,  pour  nuire  honneur,  bien  plus  encore  que  pour 
celui  des  peuples  anciens,  ne  parlons  pas  trop  d' égoisme.  Jamais  époque  vit-elle  cette 
lèpre  aussi  répandue  que  de  nos  jours?  Et  pourrions-nous  bien  dire,  nous,  peuples  à  af- 
fections individuelles  ,  et  beaucoup  plus  individuelles  qu'il  ne  le  faudrait,  nous,  chez  qui 
se  sont  constamment  trouvés  tant  de  pères,  de  mères,  de  fils,  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
ce  qui  ne  nous  a  pas  empêché  pourtant  d'égaler  Sparte,  si  nous  ne  la  surpassons  pas  en 
scandales  domestiques  pourrions-nous  bien  préciser  jusqu'à  quel  point  l'égolsme  est 
étranger  à  nos  plus  saintes  affections? 

C'est  encore  M.  Lavallée  qui  a  fourni  à  l'Eraste  deux  forts  bons  articles  de  philosophie 
sociale ,  l'un  sur  les  Gaulois  et  le  christianisme ,  l'autre  sur  les  Francs  et  sur  l'influence 
que  le  christianisme  leur  a  fait  éprouver.  Quant  aux  Gaulois,  il  en  parle  peu,  et  j'en  ai  re- 
gret. Pour  un  homme  «l'un  savoir  aussi  consciencieux  ,  d'un  aussi  infatigable  labeur,  il  y 
avait  tant  à  dire  sur  l'ancienne  civilisation  des  Celles  et  leurs  antiques  croyances;  mais, 
en  revanche,  le  savant  professeur  a  parfaitement  décrit  l'influence  conservatrice  et  tuté- 
laire  du  christianisme  et  sa  bienfaisante  médiation  entre  la  société  romaine  vaincue  et  la 
barbarie  triomphante. 

Dans  un  fragment  semi-biographique  le  même  écrivain  a  fort  habilement  encadré,  dans 
la  vie  de  Grégoire  de  Tours,  l'histoire  de  la  Gaule  au  sixième  siècle.  Nous  avons  aussi  re- 
marqué un  article  biographique  sur  Thomas  Bcckct,  dont  la  vie  et  les  vertus  nous  ont 
paru  judicieusement  appréciées.  Parmi  les  chroniques  contenues  dans  VEraste,  il  nous 
est  impossible  de  passer  sous  silence  celle  de  Jehanne  d'Arc  en  langue  romane.  La  chro- 
nique d'Etienne,  par  M.  Emile  Ch.  Prou,  nous  a  aussi  semblé  digne  de  fixer  votre  at- 
tention ;  ces  deux  morceaux  peignent  fort  bien  ,  le  premier  l'état  de  la  France  au  quin- 
zième siècle;  le  second,  celui  de  l'Angleterre  au  douzième. 

Vous  le  voyez,  messieurs ,  jamais  plan  plus  vaste  ni  mieux  conçu  pour  l'enseignement 
ivms.  vr.  L'tK.vrrr.  Hivf.  .  ii'.n.  5  ,  11*  I.IVR.  16 
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élémentaire  de  l'histoire ,  ne  fat  imaginé  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse ,  et  cependant  oe 
n'est  pas  à  ce  plan  que  s'est  borné  le  zèle  doctrinal  qui  préside  au  recueil  que  nous  exa- 
minons. Les  écrivains  qui  le  rédigent  ont  compris  que,  pour  travailler  efficacement  à  l'ins- 
truction de  leurs  lecteurs,  il  ne  suffit,  ni  de  promulguer  des  doctrines  ,ni  de  professer  des 
sciences,  mais  qu'il  faut  encore  constater  le  succès  que  les  unes  et  les  autres  ont  obtenu, 
et  les  avantages  qu'en  ont  retirés  ceux  à  qui  elles  sont  enseignées.  C'est  là  le  but  qu'ont  at- 
teint les  rédacteurs  du  Journal  de  la  jeunesse,  en  ouvrant  leurs  colonnes  aux  compositions 
mensuelles  de  leurs  jeunes  abonnés  et  en  assignant  des  prix  annuels  à  ceux  qui  se  sont  le 
plus  souvent  signalés  à  cette  tribune  scholastique  ! 

Telle  est ,  messieurs ,  la  marche  qu'a  suivie  le  Journal  de  la  Jeunesse  pour  développer, 
ions  le  rapport  des  connaissances  historiques,  l'intelligence  de  ses  nombreux  abonnés  ;  et, 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme ,  il  ne  m'a  paru ,  en  général ,  faire  défaut,  ni  aux  exi- 
gences, ni  à  l'actualité  de  la  science  moderne.  Voyons  maintenant  comment  ce  journal 
s'est  acquitté  de  sa  seconde  tâche,  celle  de  former  le  cœur  de  ses  disciples  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus. 

C'est  par  l 'exercice  des  devoirs  religieux  que  VEraste  se  propose  d'atteindre  ce  but  ; 
car,  selon  lui,  la  morale  et  la  vertu  ne  sont  autre  chose  que  la  religion,  c'est  a  dire  le  ca- 
tholicisme. Tel  est  le  système  de  doctrines  dont  il  se  sert ,  comme  d'un  flambeau ,  pour 
dissiper  les  erreurs  de  la  vie  humaine  ;  comme  d'un  guide ,  pour  diriger  ses  jeunes  amis 
Ters  une  destination  aussi  utile  qu'heureuse. 

Mais,  en  disant  que  dans  le  catholicisme  sont  renfermées  toute  morale  et  toute  vertu, 
TErastt  a-t-il  prétendu  soutenir  que  la  vertu  ni  la  morale  ne  puissent,  humainement  par- 
lant, se  rencontrer  dans  toute  autre  croyance?  A  Dieu  ne  plaise  ;  du  moins  ce  n'est  pas 
ainsi  que  j'ai  compris  sa  pensée.  11  n'a  pu  effectivement  vouloir  lancer  l'anathèrae  contre 
ceux  qui,  étrangers  aux  dogmes  catholiques,  ont  pourtant,  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes, honoré  la  race  humaine  par  une  haute  et  admirable  moralité.  Ce  qu'a  entendu 
VEraste,  c'est  que  de  toutes  les  vertus,  dont  le  précepte  ou  l'exemple  ont  été  donnés,  en  de- 
hors du  catholicisme,  par  des  doctrines  anciennes  ou  récentes,  il  n'est  aucune  vertu  dont 
l'exemple  et  le  précepte  ne  se  rencontrent  dans  le  catholicisme  ;  c'est  encore  qu'aucun 
système  religieux  ou  philosophique  n'a  communiqué  à  ces  vertus,  dans  un  intérêt  social, 
une  aussi  énergique  efficacité.  VEraste  n'a  donc  appelé,  ni  accusation,  ni  flétrissure  contra 
les  convictious  hétéro-catholiques ,  il  a  seulement  constaté  un  fait  que  nul  historien  de 
bonne  foi  ne  s'est  jamais  permis  de  nier  ;  et  ce  fait,  il  l'a  prouvé  par  l'enseignement  du 
catholicisme ,  par  les  preuves  de  ses  dogmes,  par  I'énnméralion  de  ses  bienfaits ,  par  l'ex 
plication  de  ses  cérémonies,  par  la  comparaison  des  traditions  bibliques  avec  les  diverses 
mythologies,  par  des  nouvelles  qui,  au  mérite  d'attacher  et  d'intéresser  les- lecteurs ,  joi 
gnent  celui  de  résumer  des  préceptes  religieux  sous  une  forme  vive  et  dramatique  ;  enfin 
il  a  puisé  d'imposans  témoignages  en  faveur  de  ses  opinions  dans  la  vie  des  grands  nom  • 
mes  que  le  catholicisme  a  produits.  Voilà  le  sentier  que  M.  Th.  Perrin  ,  directeur  de  VE- 
raste, a  frayé  à  ses  collaborateurs.  Ceux-ci  se  sont  empressé  de  l'y  suivre  avec  autant  de 
persévérance  que  de  succès. 

Messieurs ,  nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  où,  épris  d'une  docte  rivalité,  on  s'in- 
j  uriait  philosophiquement  pour  des  doctrines ,  souvent  aussi  étrangères  par  le  fond  à  la 
yérité,  qu'elles  l'étaient  pour  la  forme  à  l'urbanité  et  à  la  décence.  Lu  modération ,  la  to- 
lérance ,  la  dignité  se  sont  infiltrées  dans  le  tronc  de  la  science  et  dans  chacun  de  ses  ra- 
meaux -,  elles  animent  de  leur  esprit  tout  ceux  par  qui  ces  rameaux  sont  cultivés  ;  et ,  à  l'épo- 
que où  nous  sommes  arrivés,  il  n'y  a  d'anathémalisé  et  de  proscrit  que  les  systèmes  opposés 
aux  intérêts  sociaux  ou  humanf  taircs.  Pour  moi ,  messieurs ,  attaché  de  cœur  et  d'ame  aux 
croyances  catholiques,  et  tout  convaincu  que  je  suis  qu'elles  seules  possèdeut  assez  de  vita- 
lité et  d'énergie  pour  conduire  le  genre  humain  à  sa  destination  véritable,  je  n'en  suis  pas 
moinsdisposé  à  donner  encouragement  et  approbation  aux  efforts  de  toutes  lesautrescroyan- 
ces,cn  tant  qu'elles  ont  pour  objet  l'amélioration  du  bien-être  social. Des  dispositions  pareilles 
sont  aujourd'hui,  si  je  ne  me  tnvmpc,  plus  universellement  répandues  qu'elles  ne  le  furent 
jamais  et  elles  tendent  chaque  j  our  à  un  plus  complet  développement  ;  je  n'en  veux  d'au- 
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1res  preuves  que  la  fondation  et  la  prospérité  de  cet  Institut  historique,  où  toutes  les  con- 
victions sont  appelées  à  travailler  en  commun  au  bonheur  de  l'humanité.  Quelle  que  soit, 
en  effet,  la  bannière  philosophiquc%sous  laquelle  nous  combattons,  ce  but  est  le  seul  qui 
nous  nous  soyons  jamais  assigné ,  le  seul  auquel  nou§  consacrions  ce  qui  se  rencontre  en 
nous  de  facultés  intellectuelles ,  ut  co  que  peuvent  y  avoir  ajouté  nos  études  et  notre  expé- 
rience. Loin  de  nous  donc ,  messieurs ,  la  jalouse  prétention  de  ne  permettre  de  conquêtes 
à  la  vérité  qu'autant  que  nos  doctrines  les  lui  auront  procurées!  fille  enflamme  nos  cœurs 
d'un  trop  pur  et  trop  noble  amour  pour  que  nous  n'applaudissions  pas  à  l'extension  de  ses 
domaines,  quelle  que  soit  la  main  qui  en  ait  reculé  les  limites. 

Pénétré  de  ccs.sentimens  qui ,  je  n'en  doute  pas ,  sont  aussi  les  vôtres,  j'ai  l'honneur, 
messieurs,  de  soumettro  à  votre  sanction  la  proposition  suivante  t 

La  seconde  classe  de  l'Institut  historique  encourage  de  son  approbation  les  efforts  du 
Journal  de  la  jeun  este,  pour  développer  l'intelligence  et  former  à  la  vertu  le  cœur  des  gé- 
nérations contemporaines  (i). 

Alpb.  Frbsse-Montval, 
Membre  de  la  2«  classe  de  l'isstitut  historique: 


Covrwpontrattf*. 


1°  Lettre  de  M.  Rossetti ,  membre  4$  la  2*  classe  de  /  Institut  Historique. 

t  * 

Nice,  le  22  décembre  1835. 

J'étais  en  Allemagne  et  je  comptais  me  rendre  à  Paris  lorsqu'une  maladie  assez  grave 
m'a  forcé  de  courir  à  la  hate  vers  le  soleil  du  midi;  je  n'ai  poiot  manqué,  en  passant  à 
Venise,  d'y  visiter  les  archives ,  vaste  dépôt  auquel  se  rattachent  les  souvenirs  historiques 
de  la  plus  haute  importance.  Les  papiers  provenant  des  différentes  archives  partielles  de 
la  république  s'y  trouvent  soigneusement  rassemblés  ;  ce  sont  les  décrets  du  sénat,  ceux 
des  divers  conseils  ,  les  arrêts  des  cours  ou  quaranties ,  la  correspondance  des  ambassa- 
deurs, les  lettres  des  souverains,  et  des  manuscrits  de  toute  espèce.  Voici  une  note  de 
quelques-uns  des  documens  qui  ont  passé  sous  mes  yeux  et  que  j'ai  obtenu  la  faveur  de 
parcourir.  On  ne  peut  faire  des  extraits  qu'avec  une  autorisation  spéciale  du  gouvernement. 

1»  '  rdre  du  sénat  (premières  années  du  seizième  siècle)  qui  autorise  le  Titien  à  toucher 
les  émolumens  provenant  de  la  place  de  Courtier  du  magasin  des  Allemands,  titre  bizarre, 
auquel  était  attachée  la  qualité  de  premier  peintre  de  la  république. 

2*  Détail  des  fêtes  et  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  du  passage  à  Venise  de 
Henry  III  roi  de  France  et  de  Pologne ,  en  1574. 

3°  Dépêches  de  l'ambassadeur  Foscarini,  contenant  la  relation  de  l'assassinat  de  Henri  IV 
et  les  circonstances  du  procè  s  et  du  supplice  de  Ravaillac  ;  elles  peignent  la  consternation 
des  Parisiens  au  bruit  de  l'événement. 

4»  Des  lettres  de  ce  m^mc  prince,  dans  une  desquelles  il  remercie  la  république  de  IV 
voir  inscrit  dans  le  livre  d'or,  et  de  le  compter  parmi  ses  nobles. 

6  <  Un  dossier  intitulé  :  Procès  de  Jacques  Pierre ,  relatif  à  la  fameuse  conjuration  do 
Venise  ;  c'csl^ic  là  que  M.  Rankcs  a  tiré  les  pièces  insérées  dans  une  brochure  qu'il  a  (ait 
paraître  à  Berlin  ;  l'auteur  de  la  brochure  justifie  le  gouvernement  vénitien  des  accusa- 
tions qui  lui  ont  été  adressées  sur  sa  conduite  dans  cette  affaire  et  combat  l'opinion  émise 
h  ce  sujet  par  M.  Daru  dans  son  histoire  de  Venise. 

C°  Des  lettres  de  Pierrc-k-grand,  de  Catherine  de  Russie,  etc  ,  enfin  colles  du  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie ,  remplies  d'expressions  menaçantes  ;  elles  étaient  écrites  à  la 

(i)  Ce  tir  pi-i>posit'<.'H  W-'é  adoptée  l\  l'unanimité  par  h  seconde  l  iasse  i!e  l'Institut  historique, 
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veille  des  négociations  de  Campo-Formio  ;  on  devine,  en  les  lisant,  que  la  république  véni- 
tienne touchait  à  sa  fin. 

Les  archives  de  Venise  seraient  une  mine  féconde  à  exploiter  dans  l'intérêt  de  l'histoire 
de  tous  les  pays  ;  aucune  autre  nation  ne  peut  se  vanter  d'une  durée  politique  et  non  inter- 
rompue de  quatorze  siècles.  Pendant  cette  longue  période  nous  la  voyons  aider,  par  ses 
communications  avec  l'Orient,  aux  premiers  efforts  de  la  renaissance,  étendre  sa  domi- 
nation sur  tous  les  points  du  monde  connu,  et  surveiller,  pour  ainsi  dire,  l'Europe,  tandis 
que  les  nombreux  ressorts  de  son  organisation  intérieure  obligeaient  ses  hommes  d'état  à 
tenir  note  de  leurs  actes.  Aucun  peuple  n'a  autant  écrit  que  le  vénitien  ;  c'est  ce  qu'on  est 
forcé  de  s'avouer  en  parcourant  ses  archives  ;  tout  est  là  jusque  aux  mystérieux  billets  des 
inquisiteur 

Si  vous  jugez  que  ces  notions  puissent  intéresser  nos  lecteurs,  je  vous  serai  obligé  de  les 
insérer  dans  le  journal  de  l'Institut  historique. 


2°  Lettre  de  M.  L.  de  la  Saussaye,  secrétaire  général  de  la  quatrième  session  du  Con~ 
grès  scientifique  de  France^  secrétaire  général  de  la  Société  des  sciences  et  des  lettres 
de  Blois. 

Mois,  le  31  décembre  1835. 

Les  membres  de  la  troisième  session  du  Congrès  scientifique  de  France,  tenue  à  Douai  an 
mois  de  septembre  dernier,  ont  décidé  que  la  session  de  1836  aurait  lieu  à  Blois,  ville 
centrale ,  située  dans  un  pays  riche  de  beautés  naturelles  comme  de  monumens  et  de 
souvenirs  historiques  ,  et  dont  la  position  intellectuelle  se  résume  par  les  noms  de  trois 
de  ses  enfans ,  membres  du  premier  corps  savant  de  l'Europe  (i). 

L'institution  des  Congrès,  encore  nouvelle  parmi  nous,  a  produit  déjà  des  résultats 
heureux,  qui  ne  sauraient  être  contestés,  lin  transportant  sur  divers  points  de  la  France 
des  centres  mobiles  d'action  scientifique  ,  elle  a  excité  une  puissante  émulation  dans  ics 
contrées  qui  l'ont  accueillie ,  et  elle  l'a  communiquée  à  celles  q  i  avaient  envoyé  des 
députés  à  ces  réunions.  Les  relations  établies  dans  les  Congrès  entre  les  hommes  d'études 
et  d'avenir  qui  s'y  sont  rendus  jusqu'ici ,  les  ont  encouragés  à  fonder  des  institutions 
scientifiques  nouvelles,  et  leur  ont  permis  d'entreprendre  des  publications  littéraires  in- 
dépendantes de  la  capitale.  Celle-ci ,  elle-même  ,  a  été  représentée  aux  Congrès  par  des 
hommes  généreux ,  venus  pour  applaudir  à  nos  efforts  et  travailler  avec  désintéresse- 
ment à  l'accomplissement  de  notre  œuvre.  La  province  s'est  animée  d'une  vie  littéraire 
inconnue  jusqu'alors,  et  les  bases  de  son  émancipation  intellectuelle  ont  été  posées. 

Les  Congrès  ont  encore ,  sans  doute ,  des  écucils  à  éviter,  des  améliorations  à  obtenir; 
mais  ces  conditions  de  progrès  sont  celles  de  toute  institution  nouvelle,  et  il  serait  injuste  de 
leur  demander  aujourd'hui  ce  qui  ne  peut  être  poureux  que  l'œuvre  du  temps,  les  résultats 
de  l'expérience.  Ils  ne  doivent  pas  perdre  de  vue,  qu'essentiellement  provinciaux,  il  leur 
appartient  de  porter  plus  spécialement  leur  action  vers  l'accroissement  du  bien-être  social , 
comme  du  mouvement  scientifique  de  la  province.  C'est  surtout  vers  les  progrès  de  son 
éducation  religieuse,  morale  et  hygiénique;  le  développement  de  son  agriculture,  de  son 
commerce,  de  son  industrie  ;  l'étude  de  son  histoire  et  de  ses  monumens  ,  qu'il  faut  di- 
riger toutes  les  questions.  Ainsi,  dans  notre  opinion  ,  les  Congrès  doivent  traiter  de  pré- 
férence tout  ce  qui  se  rattache  aux  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  province,  et  ne 
s'occuper  que  secondairement  des  grandes  théories  scientifiques  et  liléraires ,  pour  la  dis- 
cussion desquelles  il  serait  au  moins  convenable  d'attendre  que  l'institution  eût  acquis 
toute  l'importance  que  ses  débuts  lui  permettent  d'espérer  de  l'avenir. 
Telles  sont  les  considérations  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  h  vos  lumières  et  à  celles 

(0  M.  Pardessus,  et  dos  collc-gucs  de  l'Institut  hi*l<ii -irpie,  M.  Augustin  TliitTiv,  fie  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  et  M.  Amédée  Thierry,  de  l'Académie  de^  scienocs  morulrs. 
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de  votre  savante  compagnie  ;  j'espère  qu'elle  voudra  bien  apprécier  les  motifs  qui  les  ont 
dictées  et  contribuer  à  donner  de  l'importance  à  la  quatrième  session  du  Congres  ,  en  lui 
envoyant  des  questions  d  un  haut  intérêt  et  en  y  députant  plusieurs  de  ses  membres  pour 
en  soutenir  la  discussion." 

Veuillez  annoncer  à  vos  honorables  collègues  que  la  quatrième  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France  s'ouvrira  à  Blois  le  1 1  septembre  1830,  à  midi ,  dans  la  grande  salle  du 
palais  de  justice.  Veuillez  aussi  les  inviter  à  m'adfesser,  avant  le  1er  avril  prochain,  les 
questions  qu'ils  auraient  l'intention  de  présenter  au  Congrès.  La  commission  d'organisa- 
tion ,  formée  parmi  les  membres  des  sociétés  savantes  de  la  ville  de  Blois,  examinera  ces 
questions,  les  classera,  et  le  tableau  en  sera  immédiatement  adressé  à  toutes  les  sociétés 
savantes  de  France,  afin  que  tous  ceux  de  leurs  membres  qui  désireraient  les  traiter 
puissent  avoir  le  temps  de  les  étudier  de  manière  à  arriver  au  Congrès  préparés  à 
en  éclairer  la  discussion ,  ou  puissent  y  adresser  des  mémoires  s'ils  sont  empêchés  de 
s'y  rendre.  11  est  inutile  de  rappeler  que  toute  question  appartenant  à  la  politique  devra 
être  écartée. 

Voudrez- vous  bien  être  assez  bon  pour  me  faire  connaître ,  à  l'avance,  le  nombre  et , 
autant  que  possible,  les  noms  des  députés  que  votre  compagnie  aura  l'intention  d'envoyer 
au  Congres  ,  bien  qu'il  lui  soit  facultatif  d'augmenter  ce  nombre  plus  tard,  si  elle  le  juge 
à  propos?  mais,  dans  ce  cas,  il  serait  encore  nécessaire  que  j'en  fusse  averti ,  afin  que  la 
commission  préparatoire  puisse  être  en  mesure  d'assurer  le  logement  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  auront  l'intention  de  se  rendre  à  la  réunion. 

Je  vous  prie  de  recevoir  et  de  faire  agréer  à  votre  compagnie  l'expression  des  sentimens 
de  la  très  haute  considération  avec  laquelle  ,  etc. 


-• 


EXfRAÎT  DES  PROCÈS-VERBAUX. 

SUITE  DU  CONGRÈS  HISTORIQUE  DE  L'HOTEL-DE- VILLE. 

Septième  séance.  —  M.  le  baron  de  Roujoux  lit  un  discours  sur  cette  question  :  Quel 
but  se  sont  proposé  les  peuples  anciens  et  modernes  en  fondant  des  colonies,  et  quels 
ont  été  les  divers  modes  de  colonisation  qu'ils  ont  employés? 

Discussion.  MM.  l'abbé  Douhaire  et  le  baron  de  Roujoux. 

MM.  Farcy  et  de  Monglave ,  traitent  simultanément  le  sujet  suivant  :  établir  la  valeur 
des  documens  relatifs  à  Vhistoire  de  T Amérique  avant  la  conquête  des  Européens. 
Discussion.  MM  de  Roujoux ,  Farcy,  et  de  Ricnzi. 

Un  troisième  discours  est  prononcé  par  M.  de  Rienzi  sur  cette  question  :  quelle  est  Vori- 
gine  de  la  race  d'hommes  connus  sous  le  nom  de  Gitanos,  Bohémiens,  Ciganos,  Égyp- 
tiens qu'on  trouve  errans  dans  tous  les  pays  ? 

fluititme  séance.  —  M.  Sautayra  donne  lecture  d'un  travail  ainsi  formulé  :  aperçu  de 
la  Lé  g  station  romaine  sur  les  Esclaves  durant  la  république  romaine  et  Vempire, jus- 
qu'au sixième  siècle  de  T  ère  chrétienne. 

Discussion.  MM.  Bûchez  et  Czynski. 

M.  l'abbé  Labouderie  traite  ensuite  ce  sujet  :  la  question  sur  la  propriété  défendue 
contre  les  papes  par  les  frères  mineurs,  ensuite  par  les  premiers  réformateurs,  et  les 
grandes  discussions  sur  T  usure  et  sur  Vanalocisme,  mues  plus  tard  entre  les  théolo- 
giens catholiques  ,n' impliquent-elles  pas  au  fond  le  problème  proposé  depuis  quarante 
ans  à  l'économie  politique >  Faire  ïhUtQire  de  a  problème  depuis  Jg**  XXU  jusqu'à 
nos  jours. 
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Discussion  MM.  Roui,  Dufey,  l'abbé  Labouderic,  Germain  Sarrut,  de  Mena, 
Doherty,  Bûchez.  * 

Neuvième  téance.  —  M.  Vîllenave  lit  un  discours  sur  cetto  question  :  Quelle  a  été 
T influence  de  l'imprimerie  sur  les  langues  et  les  littératures? 

DiscuMioa.  MM.  Sarrut  et  Villeoave. 

M.  Mary  Lafon  traite,  dans  un  mémoire  (déjà  traduit  en  anglais  et  en  allemand)  ,  de 
Pinfluence  du  théâtre  en  France,  depuis  son  établissement,  sur  la  langue,  la  littérature 
et  les  mœurs. 

Discussion.  MM.  Fresse  -  Montrai ,  de  Monglave ,  Germain  Sarrut ,  Dufey  de  l'Yonne  , 
Pabbé  Doubaire,  l'abbé  Axinger ,  l'abbé  Badiche ,  Bûchez  ,  Siméon  Chanmicr  et  Mary 
Lafon. 

Dixième  séance.  —  Après  la  lecture  de  l'ordre  du  jour,  M.  Marchai  a  la  parole  sur 
cette  question:  Rechercher  dans  l'histoire  des  sciences  et  de  la  philosophie  les  premières 
notions  de  la  science  phrénologique. 

Discussion.  MM.  Casimir  Brotissais ,  le  docteur  Sandras ,  le  docteur  la  Corbière, 
Bellleld ,  le  docteur  Cerise  et  Houx. 

Onzième  séance.  —M.  Laviron  lit  un  discours  sur  ces  deux  questions  :  L'architecture 
religieuse  vient-elle  après  l'architecture  civile,  nubien  toute  architecture  cicile  vient 
elle  de  rarchitecturc  religieuse?— Établir  par  l'histoire  cl  parles  munumens  les  princi- 
pales formes  que  Varchitccluïe  religieuse  a  revêtues  depuis  les  temps  les  plus  recules 
jusqu'à  ce  jour;  ces  formes  ne  diffèrent  elles  pas  entrcclles  comme  les  divers  principes 
gui  les  ont  créés  ? 

Discussion.  MM.  Roux,  de  Monglave  ,  Laviron,  Dideron  ,  Gaussuron  -  Dçspréaux  , 
Victor  Considérant. 

M.  Ferdinand  Thomas  lit  un  mémoire  sur  ce  sujet  :  ï:.c,>nter  le  mouvement  architec- 
tural sur  le  sol  européen  depuis  F  ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours  ? 

Douzième  séance.  —  M.  le  docteur  Saudras  a  la  parole  v;r  cette  question  :  Déterminer 
par  i  histoire  et  par  les  sciences  ce  qu'on  doit  entendr  •  y.  ir  tes  mot*  genre ,  espères  et 
races  appliquée  à  F  homme.  —  Déterminer  par  F  h  stoirc  si  1rs  diversités  physiologiques 
des  peuples  sont  entre  elles  comme  les  diverités  des  sylèmes  sociaux  auxquels  ces 
peuples  appartiennent. 

M.  V.  Conférant,  capitaine  du  génie,  lit  un  tr.ivai!  s:.'.rla  sri-onJe  partie  de  la  question. 

Discussion.  MM.  Bûchez  .  San<Jra3,  de  Na:^  .ne. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  hislO:  ique<^:nxlccltue  d'un  mémoire  de  M.  de  Uicnsi 
sur  la  question  précédente. 

Treizième  séance.  —  La  question  à  l'ordre  du  jour  est  celle-ci  :  Peut-on  attribuer 
au  catholicisme  la  formation  de  lu  nationalité  française  ? 

MM.  Bûchez  et  le  baron  Eugène  de  lira  y  parlent  pour  ;  M.  Mary  Lafon ,  contre. 

Discussion.  MM.  Dufey  de  l'Yonne,  Bûchez  et  Mary  Lafon. 

Le  secrétaire  perpétuel  lit  un  travail  de  M.  Bonvalot  sur  celte  considération  historique  : 
Du  degré  de  confiante  que  méritent  ies  historiens. 

Quatorzième  séance.  —  Lecture  d'un  travail  de  M.  Lccomlo  sur  ce  sujet  :  établir  la 
différence  de  h  musique  des  Celtes  et  de  celle  des  Grecs  avec  le  chant  ambroisien  et 
mozarabique,  celle  du  chant  ambrvisien  et  mozarabique  avec  le  chant  grégorien,  et  celle 
.  du  chant  grégorien  avec  la  musique  du  moyen-âge. 

Lecture  de  M.  le  baron  d'Kkstcin  sur  cette  question  :  quelle  a  été  dans  l'origine  l'ac- 
ception du  mot  commune,  considéré  comme  institution  politique  ?  Quels  ont  été  les  carac- 
tèreset  les  causesde  la  révolution  dite  des  communes  à  la  fin  du  onzième  siècle?  Déter- 
miner les  analogies  qui  existent  entre  la  formation  des  communes  en  France  ,  et  la 
formation  des  républiques  il  liiennes,  suisses,  améatijucs. 

Quinzième  séance.  —  Lecture  de  M.  Uiitorf  sur  ce  sujet:  de  F  architecture  moderne 
en  Sicile. 
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Lecture  de  M.  labbé  Laboaderle  sur  la  question  suivante  i  Déterminer  U  caractère  de 
la  langue  française  au  onzième  et  au  douzième  siècles. 

MM.  Victor  Boreau  et  Gaussuron-Despréaux  traitent  contradicloirement  :  la  question 
débattue  entre  les  ligueurs  et  les  protestons, 

MM.  Dafey  et  Siméon  Chaumier,  examinent  l'influence  de  l'impôt  sur  les  institutions 
en  France  depuis  rétablissement  des  communes. 

Discours  de  clôture  :  M.  Bûchez ,  vice-président  de  l'Institut  historique. 

SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 
Pendant  le  congrès  età  l'issue  du  congrès  l'Institut  historique  a  tenu  deux  séances  géné- 
rales. 

Soixante-treize  membres  assistaient  à  la  première  :  le  secrétaire  perpétuel  a  communiqué 
trente-deux  lettres  d'adhésion  aux  statuts. 

Divers  ouvrages  sont  envoyés  à  la  société  par  MM.  Peschier  de  Genève,  Chaslesde  Latou- 
che,  les  barons  de  Stassart  et  de  Reiffein berg,  Danielo,  Louis  Viardot ,  Charles  Dunoyer. ..  en 
tout  soixante  dix-neuf  volumes. 

M.  Bûchez,  vice-président  de  l'Institut,  (ait  l'élogë  du  congrès  actuel  et  en  propose  de 
nouveau  pour  183  :,  du  15  septembre  au  15  octobre. 

Cette  proposition  est  adoptée  h  l'unanimité. 

On  admet  les  candidats  élus  par  les  classes. 

Cinquante-cinq  membres  ont  assisté  à  la  seconde  séance. 

Après  la  lecture  de  la  correspondance ,  et  de  la  liste  des  ouvrages  adressés ,  on  passe  à 
l'élection  des  candidats  présentés  par  les  classes.  Ils  sont  au  nombre  tic  quarante-quatre 
parmi  lesquels  on  remarque ,  le  prince  Auguste  de  Prusse ,  le  prince  de  Sondershausen , 
le  prince  Jérôme  Bonaparte,  le  prince  de  Schaumbourg,  le  prince  Charles  de  liesse,  le  mar- 
quis del  Carrcti ,  minisire  à  Naples ,  Rouhadin  efiendi ,  secrétaire  de  la  légation  turque 
à  Paris ,  A médée  Thierry,  Louis  Napoléon.  .. 

Lecture  du  docteur  Lacorbière  sur  la  phrénologie. 

SÉANCES  DES  CLASSES. 

Première  classe  —  La  première  classe  sur  la  présidence  de  M.  le  comte  d'Allonvillc, 
s'est  assemblée  le  lundi  21.  Sa  correspondance  se  compose  d'un  envoi  du  sénat  belge  ,  de 
lettres  de  MM.  de  Latouche ,  le  comte  Lepelelier  d'Aunay,  l'abbé  Axinger,  Philippo 
Ricci. 

MM.  de  Roujoux,  Bûchez,  Uammer,  Lavalley,  Warden ,  Polain,  Napoléon  Louis  Bo- 
naparte lui  adressent  divers  ouvrages. 
M.  de  Moléon  fait  un  rapport  sur  la  revue  du  Nord. 

Deuxième  classe  —  La  deuxième  classe  a  tenu  sa  séance  Je  vendredi  18 ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  MM.  de  Luc  de  Genève,  et  le  comte  de  Sel!  >i;  !  \i 
adressent,  l'un  des  travaux  a  propos  du  congrès,  l'autre  des  réflexions  sur  la  pHncde  mort. 
MM.  Charles  Comte ,  Boulet  de  Metz,  Gustave  Layssac,  Victor  Considérant,  Durand  de 
Bordeaux,  NoCl,  Bentz,  Thibault,  Bûchez,  Bouclier  de  Perthes  lui  font  hommage  de  leurs 
ouvrages. 

Rapport  de  M.  Jean,  sur  F  histoire  des  histoires  de  la  révolution  par  M.  Cyprien  Des- 
marais. 

Troisième  classe.— La  troisième  classe  s'est  réunie  le  16  sous  la  présidence  de  M.  Vil- 
lcnave. 

L'Académie  des  jeux  floraux ,  MM.  le  comle  Lepeleticr  d'Aunay ,  Pernet  de  Salins , 
madame  Carrèrc  lui  écrivent  pour  l'entretenir  de  divers  objets  de  sa  spécialité.  L'Jcadé- 
mie  Ebroxcienne,  MM.  Peschier  de  Genève,  NoCl,  Biding  de  Metz,  Louis  Viardot,  Edme 
lléreau ,  Redler,  Henriot,  Cayrol  envoient  leurs  ouvrages. 

Sont  nommés  rapporteurs  :  MM.  Cahcn,  pour  les  œuvres  de  M.  Biding;  de  Monglave, 
pour  le  livre  dcM.  Yiaxdotj  Berlhier,  pour  le  nouvel  iatreprclc  des  Sourds-Muets;  Uugot, 
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poor  le  voyage  en  Ecosse  de  M.  Hcnnequin  ;  Mary  Lafon,  pour  tes  poésies  paloises  de  Jas- 
min, coiffeur  d'Agen,  membre  des  académies  d'Agen,  et  de  Bordeaux. 

Lecture  de  M.  Bonvalot  professeur  au  collège  de  Charlemaguc,  sur  cet  axiome  :  Le 
style  est  ?  homme. 

Quatrième  classe.  —  La  quatrième  classe  assemblée  le  1 7  décembre  sous  la  présidence 
de  M.  Lehot,  reçoit  les  ouvrages  suivans  ;  le  Mémorial  encyclopédique  ;  les  Lettres  sur  le 
choléramorbus,  par  M.  Fanrc;  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique  de  Perpignan  ; 
des  notices  sur  quelques  médecins  naturalistes  de  MontbelHard  ;  les  transactions  du 
Congrès  de  Stutlgard;  les  mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  l'Ain;  des  rapports  de 
MAI.  Leclerc-Thouin,  Mège,  Julia  Fonlenelle  sont  à  l'ordre  du  jour. 

Lecture  de  M.  Sandras,  sur  un  nouvel  ouvrage  du  docteur  Téallier. 

Cinquième  classe.  —  La  cinquième  classe  s'est  assemblée  le  24,  sous  la  présidence 
de  M.  Debret. 

Sa  correspondance  se  compose  d'une  lettre  de  M.  le  baron  de  Heiffeinbcrg  et  de  deux 
envois  faits  par  MM.  Dusscvel  et  Boucher  de  Pertlies. 

Elle  reçoit  à  titre  d'hommage  :  la  Suisse  pittoresque  ;  un  recueil  in-folio  d'ornemenset 
sculptures  de  M.  Romagnesi  aîné;  six  numéros  dubullctin  monumental,  de  Al.deCaumont, 
le  pianiste  de  M.  Chaulieu;  le  voyage  pittoresque  au  Brésil,  de  M.  Debret...  {dernière 
livraison.) 

Rapport  de  M.  Leconte  sur  un  journal  musical. 

Travail  de  M.  Thomas,  sur  le  voyage  faiL  par  une  commission  aux  ruines  du  château  du 
Vivier  ,  chez  M.  Païquin. 

Sixième  classe.  —  La  sixième  classe  réunie  le  22  sous  la  présidence  de  M.  Dufey,  re- 
çoit des  lettres  de  Al  Al.  le  duc  de  Doudcauvilie,  l.eelcrc-Thouin,  Soulange-Bodin,  Reinaud 
de  Vaucouleurs... 

v  On  lui  adresse  :  les  Archives  historiques  du  Nord,  les  petites  histoires  du  pays  de 
Flandre  et  d'Artois,  un  mémoire  sur  les  anciens  habilans  île  Jiajeu.r,  une  notice  sur 
Charles  X,  une  histoire  de  lu  Corse,  l'histoire  de  Napoléon  de  M.  de  Norvins  ,  les  ar- 
chives curieuses  de  l'histoire  de  France,  les  revues  du  Nord,  du  Midi;  la  France  dépar- 
tementale... 

Sout  nommés  rapporteurs:  MM.  Belûel  du  premier  de  ces  ouvrages  du  à  M  M.  Dinaux  et 
Leroy  ;  Saint-Edmc ,  du  troisième  mémoire  envoyé  par  AI.  de  Cayrol;  Frie.ss,  de  l'histoire 
de  Corse  de  Al.  Jacnbi. 

Al.  Dufey  de  l'Yonne,  fait  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Tailliard,  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Douai,  traitant  des  lois  des  Franks. 

Discussion  ;  AI  AI.  Saint-Edmc  etGaussuron-Despréaux. 


Chronique. 


— On  a  trouvé  dernièrement  dans  une  sablière  sur  la  roule  de  Chatcaudun  (Eure-et-Loir) 
la  pétrification  probable  d'une  portion  de  tige  de  palmier.  Sa  hauteur  est  de  3  pieds  et 
demi,  sa  grosseur  à  la  base  ,  de  i  pied  et  demi  ;  elle  va  en  diminuant  en  foi  me  de  massue 
jusqu'à  l'autre  extrémité.  Eu  la  frappant  on  lui  fait  rendre  un  son  de  cloche.  On  a  trouvé 
dans  cette  môme  sablière  des  ossemeus  d'animaux  ,  et  des  coquilles  fluviatiles  et  marines 
mêlées  ensemble. 

—  Un  incendie  qui  a  éclaté  le  1 2  dans  la  rue  du  Pot  de  Fer  vient  de  porter  un  coup  ter- 
rible à  la  librairie  parisienne. 
Les  maisons  Charles  Gosselio  ,  Dabo  ,  Le  formant ,  Charpentier ,  etc.,.  on  fait  des 
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pertes  qu'il  est  impossible  d'apprécier.  Mais  la  librairie  ecclésiastique  de  MM.  Ganme 
frères  a  encore  eu  plus  à  souffrir.  Les  magnifiques  éditions  de  Saint  Chrysostûme ,  de 
Saint-Augustin  ,  sont  perdues. 

On  cite  encore  parmi  tes  ouvrages  incendiés  le  WalterScolt  et  le  Cooper,  de  MM. 
Fume  et  Gosselin  ;  la  Biographie  des  mêmes  éditeurs;  le  dictionnaire,  géographique  de 
Malte-Brun;  laCollcction  duJournaldu  Palais-,  quatre  ouvrages  de  cinq  de  nos  collègues, 
*e  supplément  de  la  grande  biographie  de  M.  Michaud  ;  les  Pandcctes  de  M.  Isambert  ; 
l'histoire  parlementaire  de  la  révolution  de  MM.  Roux  et  Bûchez;  un  roman  de  M.  V.  Bo- 
reau  et  une  foule  de  livres  de  science  ,  de  littérature,  de  piété,  etc. ,  etc.  En  somme,  on 
évalue  5  plus  de  trois  millions  de  francs  la  perte  des  feuilles  imprimées. 

—  En  môme  temps  en  Angleterre  le  magnifique  palais  de  llallield  devenait  la  proie  des 
flammes.  C'était  une  des  demeures  les  plus  brillantes  de  la  noblesse  anglaise.  Il 
a  d'abord  appartenu  a  l'évéquc  d'Ely;  la  princesse  Elisabeth  y  a  demeuré,  et  à  la  mort 
de  Marie,  c'est  du  palais  de  Hallield  qu'elle  partit  pour  s'asseoir  sur  le  trône.  Elle  aliéna 
«e  domaine,  et  Jacques  I»  l'échangea  contre  Théobald  avec  sir  Kobert  Cécil ,  plus  tard 
comte  de  Salisbury.  Cet  homme  d'état  célèbre  bâtit,  à  la  place  de  l'ancien  palais  épiscopal, 
la  demeure  magnifique  dont  une  partie  a  été  détruite.  Le  palais  de  llallield  était  à  vingt 
milles  environ  de  Londres. 

—  Encore  une  perte  que  l'Institut  historique  déplore!  Notre  collègue,  le  savant  géographe 
Mac  Carthy,  vient  de  s'éteindre  environné  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  pauvres  enfans, 
orphelins  en  bas  âge. 

Mac  Carthy  (Jacques),  chef  de  bataillon,  officier  de  la  Légion-d'HonneurJ'un  des  mem- 
bres de  cette  famille  dont  !c  nom  est  si  souvent  inscrit  dans  les  annales  de  l'Irlande  ,  na- 
quit à  Cork,  le  2C  mars  1785.  Il  n'y  resta  avec  sa  mère  que  fort  peu  de  temps  et  fut  amené 
à  Nantes,  où  son  père  résidait.  Après  avoir  fait  des  éludes  brillantes  au  collège  de  cette 
ville,  poussé  par  une  vocation  décidée  pour  l'étal  militaire ,  il  s'engagea  à  dix-sept  ans 
dans  le  24«  régiment  de  ligne. 

Parti  sous-lieutenant  du  camp  de  Boulogne ,  il  fit  dans  ce  grade  les  campagnes  d'Autri- 
che, de  Prusse  et  de  Pologne,  et  successivement  dans  ceux  de  lieutenant  (24  mars  1809), 
lieutenant-aide-eamp  du  général  Marion,  capitaine  de  carabiniers  au  régiment  irlandais , 
capitaine-aide-de-camp  du  général  Boisserolle,  celle  d'Allemagne,  où  il  assista  aux  ba- 
tailles d'Austerlilz,  de  léna,  de  Preussisch-Eylau,  de  Hcilsberg ,  d'EssIing,  de  Wagram , 
de  Bautxen,  et  aux  prises  d'Ulm  et  de  kœnigsberg.  Sa  nomination  de  chef  de  bataillon  date 
de  la  fin  de  cette  campagne,  où  elle  eut  lieu  à  la  suite  d'un  r;  *port  du  général  Lauriston, 
écrit  sur  le  champ  de  bataille.  Parmi  les  nombreux  faits  d'armes  qui  att  rèrenl  «attention 
sur  lui  pendant  cette  époque ,  nous  croyons  devoir  citer  la  reprise  du  village  de 
Cross  Jspersi,  à  la  bataille  d'Esling,  où  il  fit  prisonnier  un  balaillon  aulrichien  reiranché 
dans  l'église.  Celle  action  d'éclat  lui  valut  la  croix  de  la  Légion- d'Honneur  et  le  brevet 
de  capitaine.  En  1814,  il  fut  chargé „de  la  défense  du  château  de  Compiègnc,  le  ministre 
mettant  à  sa  disposition ,  ainsi  que  le  porte  le  brevet,  le  ic  bataillon  du  88e  et  les  Polo- 
nais alors  dans  cette  ville  (commandés  par  le  général  Dombrowski),  et  ensuite  investi  (le 
28  février  1814)  de  la  défense  de  Lagny.  Peu  de  temps  après  (le  10  mars),  il  fut  nommé 
i"  aide- Je  camp  du  général  Hulin,  alors  commandant  la  ville  de  Paris ,  et  suivit  l'empe- 
reur à  Fontainebleau.  Après  le  retour  de  Napoléon,  lors  de  son  départ  pour  la  campagne 
de  Belgique  ,  il  fut  attaché  à  Pétat-major  général  comme  chef  de  bataillon  adjoint  et  as- 
sista en  cette  qualité  à  la  funeste  bataille  de  Waterloo,  où  un  régiment  lui  était  promis  si 
nous  avions  vaincu.  Avant  son  départ  il  avait  été  décoré  de  la  croix  d'officier  à  la  parade 
du  7  mai  1S15,  devant  co,00O  hommes.  Toutefois  ,  celte  nomination,  faite  dans  ce  que  l'on 
est  convenu  dénommer  les  ccut-jours,  ne  fut  confirmé  par  ordonnance  du  roi  qu'en  1832. 
Obligé  d'entrer  dans  la  vie  civile,  il  entreprit  diverses  spéculations,  qui,  après  de  brillans 
succès,  eurent  pour  lui  la  fin  qu'elles  eurent  pour  bien  des  hommes  probes  et  loyaux,  qui 
comme  lui,  les  avaient  tentées.  C'est  de  cette  époque  aussi  nue  datent  ses  premiers  ou- 
vrages littéraires.  Il  traduisit  successivement  de  l'anglais  ,  po^ir  ainsi  dire  sa  langue  ma- 
ternelle: l'Histoire  des  Campagnes  d'Allem-igue  ,  d'iiaiie  et  de  Suisse  en  noc,  U7,  PS  et 
99,  (  i  vol.  in-8°),  par  le  colonel  G rabam,  dont  il  trouva  souvent  l'occasion  de  relever  l'in- 
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en  10  volumes  in-8,  dont  le  succès  prédit  en  quelque  sorte  celui  qu'eutson  premi  r  Diction* 
naire  Géographique,  ouvrage  dont  il  ne  Bt  au  reste  que  les  grands  articles  et  don.  il  recon- 
naissait lui-même  l'infériorité.  Aussi  se  détermina  -t-il  à  le  remanier, entreprise  immense 
qu'il  commença  en  1826  ,  et  pour  laquelle  il  Ht  les  plus  grands  sacrifices.  Cette  œuvre, 
vraiment  remarquable  par  son  exactitude,  fut  une  des  causes  de  l'affaiblissement  subit  do 
w  santé.  Eu  1832  appelée  au  Dépôt  de  la  guerre,  il  y  remplit,  pendant  deux  ans,  les  fonc- 
tions de  chef  par  intérim  de  la  section  de  statistique.  Mac  Carthy  était  encore  dans  la 
force  de  l'ûge.  Des  travaux  trop  assidus  l'ont  conduit  au  tombeau.  Il  avait  été  épargné  sur 
les  champs  de  bataille.  Il  est  tombé  en  pleine  paix,  victime  de  son  amour  pour  la  science. 

—  On  a  reçu  de  Naples  des  nouvelles  du  V.  suve,  qui  menace  de  prochains  désastres.  A 
côté  du  grand  cratère  ,  deux  nouvelles  bouches  de  20  à  40  pieds  de  largeur,  se  sont  ou- 
vertes ,  et  vomissent  une  fumée  noire  et  rougeâtre  ;  le  grand  cratère  lance  aussi  des  tour- 
billons de  fumée  et  de  flammes  qui  répandent  au  loin  une  odeur  insupportable. 

—On  a  profané  dernièrement  à  Strasbourg  le  tombeau  d'Erwin  dcSteinbach,  l'architecte 
de  la  cathédrale.  Pour  placer  un  paratonnerre  sur  la  flèche  admirable  de  ce  monument , 
un  puisard  a  été  creusé,  et  l'on  a  choisi  précisément  la  place  où  étaient  déposés  depuis  quatre 
cents  ans  les  restes  d'Erwin ,  de  sa  femme  et  de  son  fils.  Erwin  avait  destiné  un  caveau ,  situé 
dans  la  cour  Saint- Jean,  à  ses  dépouilles  mortelles.  Ce  lieu  était  devenu  un  pèlerinage 
pour  tous  les  artistes  étrangers  qui  venaient  s'inspirer  sur  la  tombe  d'Erwin  et  lui  payer 
le  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  que  mérite  son  œuvre. 

Celte  inscription  se  trouve  reproduite  textuellement  dans  tous  les  ouvrages,  qui  font 
l'histoire  de  la  cathédrale,  et  à  côlé  de  sa  reproduction  fidèle,  en  caractère  anciens,  se 
trouve  une  traduction  en  caractères  vulgaires,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  refuge,  ou  aucune 
excuse  a  l'ignorance.  Malgré  les  secours  de  l'érudition  et  de  la  tradition,  qui  devaient  pré- 
server la  tombe  d'Erwin  et  celle  de  sa  femme  et  de  son  fils  d'une  profane  ion  sacrilège, 
on  a  été  choisir  précisément  cet  endroit  pour  y  creuser  un  puisard.  Aussi  qu'est  il  arrivé? 
c'est  que  les  ouvriers,  employés  à  ces  travaux  ,  ont  rencontré,  à  peu  de  profondeur,  des 
ossemens  ;  que  ces  ossemens  sacrés  et  par  le  respect  qui  s'attache  aux  morts  même  les 
plus  vulgaires,  et  par  le  droit  du  génie,  ont  été  jetés  au  milieu  de  décombres  impurs, 
et  voilures  avec  des  immondices  sur  une  des  promenades  de  Strasbourg. 

Quand  1 1  profanation  a'été  bien  consommée  ,  alors  sont  venus  les  curieux  qui  se  sont 
emparés,  par  une  manie  dérisoire  de  respect ,  des  débris  qu'Us  ont  encore  pu  retrouver 
dans  les  terres  sorties  du  puisard  ;  alors  aussi  sont  venues  les  personnes,  qui  ont  ressenti 
vivement  l'outrage  monstrueux  faits  sux  dépouilles  mortelles  de  l'architecte  de  la  cathé- 
drale, de  ce  poète  si  admirablement  religieux;  et  leur  douleur  et  leurs  plaiutes  ont  appelé, 
quoique  trop  tard  ,  l'attention  sur  une  pareille  profa mlioii.  Alors  il  a  fallu  aller  ù  la  rc- 
cherrhe  de  ces  ossemens  sacrés  traités  avec  tant  de  imyris.  Nous  ignorons  si  on  a  pu  forcer 
les  collecteurs  d'antiquités  à  restituer  leur  sacrilège  butin  ;  toujours  est-il  que  ces  ossemens 
sont  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  privés  de  sépulture,  après  avoir  été  si  indignement  arra 
cliés  à  celle  qu'ils  ont  occupée  pendant  quatre  cents  ans.  Sans  doute  il  fallait  bien  préser- 
ver la  cathédrale  d'une  destruc  tion  imminente  cl  la  protéger  contre  les  atteintes  annuelles 
de  la  foudre  ;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  de  jeter  comme  à  la  voirie  les  ossero;os  do 
celui  qui  l'a  fondée. 

— D'après  des  documens  imprimés  par  ordre  de  la  chambre  des  communes  d'Anglelerrc, 
on  voit  que  le  nombre  des  en  fans  qui  reçoivent  le  bienfait  de  l'instruction  dans  les  écoles, 
collèges,  pensions  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  s'élève  à  un  million  deux  cent  vingt- 
deux  mille ,  exceptant  toutefois  les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge. 

Le  nombre  des  enfans  au-dessous  de  l'âge  de  quinze  ans ,  en  Angleterre  ,  peut  s'eslimer 
a  quatre  millions ,  et  en  en  déduisant  ceux  qui  sont  au-dessous  de  l'ûge  de  deux  ans  à  en- 
viron cinq  cent  mille.  Il  reste  trois  millions  et  demi  d'enfans  qui  pourraient  s'instruire 
dans  les  écoles.  Il  y  a  plus  d'un  million  et  demi  d'enfans  qui  ne  ff  équcutent  aucune  école, 
et  sont  privés  ainsi  des  bienfaits  de  l'insli'i.el: 
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—  Deux  bateaux  à  vapeur  anglais,  chargea  d'une  expédition  scientifique;  croisent 
alternativement  dans  le  Bosphore,  sondent  le  canal  et  cherchent  à  étudier  tous  les 
courans. 

—  Par  décret  spécial ,  sa  majesté  le  roi  des  Deux-Siciles  a  confirmé  la  nomination  faite 
par  l'Institut  royal  de  Naples,  de  M.  Eugène  Garay  de  Monglare,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Institut  historique ,  en  qualité  d'associé  étranger. 

—  On  a  découvert  tout  récemment  des  médailles  aux  effigies  de  Gallus  et  de  Domitien 
dans  les  départemens  de  l'Aisne  et  de  Lot-et-Garonne. 

—  De  précieux  restes  d'antiquités  romaines  ont  également  été  recueillies  dans  les 
fouilles  de  Pompéi. 

—  Un  fait  qui  intéresse  au  plus  haut  point  la  géologie,  est  constaté  aujourd'hui  dans  le 
midi,  c'est  l'impossibilité  de  forer  des  puits  artésiens  dans  tout  le  bassin  de  la  Garonne. 
A  566  pieds  de  profondeur,  77  pieds  au-dessus  de  la  Méditerranée ,  on  a  trouvé  du  sable 
caillouteux. 

—  M.  William  Haray  rient  de  faire  don  au  Muséum  de  Boulogne  d'une  médaille  rare 
et  curieuse ,  frappée  à  l'occasion  de  l'expédition  projetée  en  l'Angleterre,  par  Napoléon. 
Voici  la  description  de  cette  pièce  ,  empruntée  à  un  ouvrage  anglais ,  sur  les  médailles 
frappées  sous  le  règne  de  l'empereur  :  Téte-légende  :  Aapoléon,  empereur.  Téte  laurée 
de  Napoléon.  Revers.  Légende  :  Descente  en  Angleterre.  Hercule  étouffant  en  ces  bras 
une  figure  moitié  homme,  moitié  poisson.  Exergue  i  frappée  à  Londret ,  en  1804.  On 
suppose  généralement ,  dit  l'auteur  de  l'ouvrage,  que  Napoléon  n'eut  jamais  l'intention 
d'envahir  réellement  l'Angleterre.  Il  paraîtrait  cependant,  par  cette  médaille ,  qui  n'a  pu 
être  exécutée  que  par  ses  ordres  immédiats,  qu'il  se  proposait,  non  seulement  d'entre- 
prendre cette  expédition,  mais  qu'avec  sa  confiance  accoutumée  dans  sa  fortune,  il  se 
considérait  comme  certain  du  succès.  » 

— La  Grèce  a,  au  moment  actuel,  quatre-vingt-quinze  écoles  populaires,  dont  soixante-  ' 
deux  sont  entretenues  par  le  gouvernement ,  et  trente-trois  par  de  simples  particuliers.  Il 
y  a,  en  outre  ,  environ  centemquante  écoles  défrayées  par  les  communes,  pour  l'ensei- 
gnement des  premiers  principes  élémentaires.  Le  nombre  d'enfans  qui  fréquentent  ces 
écoles,  s'élève  a  près  de  iG.OOo.  On  compte  dix  neuf  collèges  et  quatre  gymnases,  non 
compris  diverses  maisons  d'éducation  fondées  et  soutenues  par  des  particuliers  et  des  com- 
munes. 

—  M.  Hersart  de  la  Villcmarqué,  notre  collègue,  élève  de  l'é:ole  des  Chartes,  a  décou- 
vert dans  une  sacristie  de  paroisse  des  Monlagncs-Noires  (Finis-ère)  les  précieuses  poésies 
ossianiques  du  barde  (iui-Clo,  qu'on  croit  être  le  fameux  Merlin,  si  célèbre  dans  plusieurs 
romans.  On  sait  que  celle  œuvre  était  l'objet  de  beaucoup  de  .-ei-herches  de  la  part  des 
antiquaires  et  des  littérateurs.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  «e  propose  d'en 
faire  publier  une  traduction.  Le  dépôtdc  la  Bibliothèque  royale  .  'enrichira  du  manuscrit  du 
poète  armoricain. 

— On  place  en  ce  moment,  dans-la  cour  de  l'école  des  Beaux-Arts,  un  curieux  débris 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Denis  :  c'est  une  table  de  marbre,  ou  un  bassin  magnifique, 
qui  date  du  12e  siècle.  Autour  du  rebord  ,  formant  le  bassin,  sont  sculptées  vingt  tètes 
au  quart  des  proportions  ordinaires;  au  bas  de  chacune  sontécrils  en  lettres  gothiques  les 
noms  qui  suivent  :  Tbelis  ,  Paris,  Helena,  Dives,  Paupcr  ,  Sylvanus,  Faunus,  Maurus, 
Avaritia,  Ebrictus,  Neptunus,  Ceres,  Bacchus,  Pan  ,  Venus ,  Jupiter,  Juno,  Ilercules, 
Léo.  Sept  à  huit  autres  létes  dans  une  brèche. 

—  Notre  collègue,  M.  le  général  Penhouet,  annonce  la  prochaine  apparition  de  son  Zrïs- 
fotre  ancienne  de  la  ville  de  Rennes  (époque  romaine) ,  un  vol.  inf ,  orné  de  lithographies. 
(Chez  les  libraires  de  Rennes  et  de  Nantes.)  Rechercher  s'il  existait  à  Rennes,  ou  dans  les 
environs,  une  ville  gauloise  avant  celle  que  les  Romains  bâtirent  au  confluent  de  l'Ille  et  do 
la  Vilaine,  sous  le  nom  de  Condate  ;  indiquer  la  position  de  cette  dernière;  constater 
l'emplacemont  des  temples  païens,  environnés  de  leurs  bois  sacrés  aux  mêmes  lieux 
qu'occupe  Rennes  aujourd'hui;  décrire  et  expliquer  les  monumens  antiques  découverts 
dans  celte  ville,  et  particulièrement  ceux  qui  l'ont  été  par  l'auteur  en  j s  - 0-30-31  ;  dévej 
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lopper  la  pompe  du  culte  idolâtrique ,  et  l'opposer  à  la  simplicité  dudruidisme  ;  donner  un 
précis  de  l'établissement  du  christianisme  à  Rennes  :  tels  sont  les  principaux  points  histo- 
riques traités  dans  l'ouvrage  A  partir  de  la  mise  sous  presse  ,  l'IIistoirt  ancienne  de  la 
ville  de  Rennes  paraîtra  en  quatre  mois,  et  sera  distribuée  par  quart  aux  souscripteurs. 
Le  manuscrit  est  prêt. 

—  Notre  collègue  ,  M.  l'abbé  Guillon  ,  éveque  de  Maroc,  aumônier  de  la  reine,  vient 
de  publier,  sous  le  titre  à  Entreliens  sur  le  suicide,  un  beau  volume  qui  ne  peut  manquer 
d'obtenir  un  brillant  succès,  au  moment  où  cette  maladie  du  siècle  semble  envahir  les  es- 
prits comme  une  contagion  morale.  Ce  livre  parut,  pour  la  première  fois,  en  1802.  Com- 
posé en  1799,  à  propos  d'une  aventure  touchante,  et  pour  une  seule  personne  qui  en  fut 
l'objet  et  la  conquête ,  il  fut  imprimé  à  (a  prière  de  quelques  amis.  Le  succès  en  fut  rapide, 
quoique  le  nom  de  l'auteur  n'eût  pas  encore  acquis  cette  réputation  que  lui  ont  méritée, 
depuis,  de  savans  ouvrages.  Cette  publication  est  non  seulement  une  bonne  action  et  un 
bon  livre,  c'est  encore  un  livre  amusant ,  cachant  un  fond  sérieux  sous  une  forme  Variée 
et  pleine  d'intérêt.  Les  hommes  sages  Je  liront  avec  intérêt  ;  les  esprits  malades  et  chagrins, 
mécontens  de  tout  et  de  la  vie ,  y  trouveront  les  préceptes  immuables  et  sévères  de  la 
morale,  mais,  à  côté,  les  conseils  de  la  sagesse,  les  encouragemeus  de  la  vertu  et  les  con- 
solations d'une  religion  tolérante  et  douce. 

—  Notre  collègue,  M.  F.  Allongue,  vient  de  publier,  à  Saint-Tropez  (Var),  en  un  e 
feuille  grand  aigle ,  un  magnifique  calendrier  historique  perpétuel ,  qui  ne  peut  manque  r 
d'obtenir  un  brillant  succès.  Décidément,  la  province  n'est  plus  à  la  remorque  de  la  cupi  • 
talc  ;  elle  marche  aussi ,  et  leurs  cours  fraternels  féconderont  également  les  domaines  de 
l'intelligence.  Le  tableau  historique  que  nous  annonçons  mérite  des  encouragemeus  ;  il 
révèle  dans  son  auteur  de  longues  et  laborieuses  recherches  en  astronomie  et  dans  la  con- 
naissance des  temps.  L'exécution  graphique  répond  à  l'importance  du  sujet.  Ce  monument 
national  est  dédié  au  général  Allard  ,  compatriote  de  l'auteur. 

—  En  bêchant  un  ctiamp,  un  jardiuier  de  Chalons-sur-Marnea  trouvé,  à  la  profondeur 
de  deux  fers  de  bêche ,  une  urne  en  terre  cuite ,  dont  la  forme  est  un  fuseau  comme  les 
diota  que  l'on  posait  dans  les  colomberia  pratiqués  au  fond  des  mausolées.  Ce  vase  était  rem- 
pli d'os  de  cerf  et  de  sanglier.  Au  centre  de  ces  ossemens  étaient  placés  :  i"  une  moitié  de 
monnaie  de  la  colonie  de  Nîmes;  2°  une  autre  moitié  de  monnaie  d'un  autre  type;  avda  x 
monnaies  gauloises  ayant  pour  légende;  .-  Germanus  indutcllii  ;  4°  une  autre  monnaie  de 
la  même  nation ,  ayant  pour  type  trois  bustes  tournés  à  gauche,  et  au  revers ,  un  bige  con- 
duit par  Osiris  :  des  deux  côtés,  on  lit  l'inscription  llemo-,  5°  une  médaille  consulaire  de 
la  famille  Marcia  ;  G0  une  médaille  de  même  module,  d'Auguste,  et  une  autre  de  même 
grandeur,  de  Tibère  ;  7°  trois  moyens  bronzes  d'Auguste  et  trois  moyens  bronzes  de  Tibèr '•. 
Ce  vase  a  été  trouvé  dans  une  terre  très  noire  et  d'une  saveur  nauséabonde;  à  cêé 
étaient  des  fractions  de  pavés  en  marbre  blanc,  des  tuiles  romaines,  des  petits  pavés  en 
briques  qui  paraissent  avoir  été  fabriqués  pour  être  placés  dans  des  endroits  cintrés,  àt 
grandes  portions  de  ciment  gaulois  ou  romain,  une  pierre  qui  parait  avoir  servi  de  suj  - 
port  à  une  croix ,  etc. 

La  contrée  dans  laquelle  on  a  fait  cette  découverte  se  nomme  Mont-Lampas,  et  à  coot- 
viugt  mètres  de  celte  contrée,  est  un  lieu  nommé  vulgairement  le  Mausolée. 

Lampas  est  le  nom  d'un  chef  rémois  que  les  vieilles  chroniques  chalonnaises  font  wr  ï 
en  l'an  42  de  notre  ère.  Ce  même  Lampas,  ou  un  personnage  de  même  nom,  était  sui  i  : 
un  historien  de  Laon,  gouverneur  de  Reims  sous  Néron. 

— Il  ne'sc  passe  pas  de  mois,  soit  en  France  soit  à  l'étranger,  où  la  science  archéologique 
ne  s'enrichisse  de  quelque  importante  découverte.  Parmi  celles  qui  réclament  le  plus 
notre  attention  sont  deux  monumens  de  l'Asie,  que  de  savans  explorateurs  français  vieil  • 
nent  de  nous  faire  connaître. 

Le  premier  est  un  bas-relief  fort  curieux  par  sa  haute  antiquité,  et  dout  la  Ribliothèquc 
du  roi  possède  aujour  dhui  l'empreim.-.  On  la  doit  à  lord  Prudhoe ,  qui  a  fait  mouler  le 
bas-relief.  Ce  monument  avait  été  décrit  au  commencement  de  1  s  iô ,  dnns  une  note  com- 
muniquée à  l'Académie  des  inscriptions  et  ReHes  lettres,  par  M.  Camille  Callier ,  capi- 
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(aine  d'état-major ,  géographe  connu  par  son  voyage  en  Orient ,  et  qui  a  le  mérite  d'avoir 
appelé  l'attention  du  monde  savant  sur  cette  sculpture  singulière.  Elle  est  placée  à  trois 
heures  de  Beyrout,  l'ancienne  Béryte,  en  Phénicie,  sur  un  petit  cap  au  pied  duquel  coule 
l'ancien  Lycus,  aujourd'hui  Nahr-cl-Kelb. 

«Sur  la  face  des  rochers  qui  ont  été  (aillés  d'abord  pour  établir  l'ancienne  route;  dit 
M.  Callier,  on  remarque  encore  aujourd'hui  divers  tableaux  sculptés  sur  la  pierre ,  et  qui 
conservent  le  souvenir  de  la  conquête  de  ce  pays  par  Sésostris  et  par  les  rois  de  Perse.  Des 
emplaccmens ,  aplanis  avec  soin ,  portent  l'empreinte  de  ces  témoignages  historiques , 
mais  le  temps  en  a  singulièrement  affaibli  les  traits.  On  peut,  sans  consulter  les  dates  respec- 
tives des  invasions  de  Sésostris  et  des  rois  de  Perse  ,  et  par  l'inspection  seule  des  tableaux, 
assigner  une  plus  haute  antiquité  à  celle  du  conquérant  égyptien.  Ces  monumens  vont  par 
couple;  et  l'on  observe  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la  conquête  égyptienne  occupent  tou- 
jours la  place  la  mieux  choisie ,  tandis  que  les  cadres  qui  sont  relatifs  à  l'invasion  des 
Perses  sont  souvent  incomplets ,  parce  que  la  pierre  a  manqué.  11  est  d'ailleurs  bien 
évident  que  l'action  du  temps  s'est  fait  beaucoup  plus  sentir  sur  les  premiers  que  sur  les 
seconds. 

«  Il  y  a  trois  couples  de  tableaux ,  à  certaine  distance  l'un  de  l'autre ,  et  plusieurs  au- 
tres sont  isolés.  Dans  ceux  des  Perses ,  un  même  personnage  est  représenté  avec*  le  même 
costume  et  dans  la  même  position.  Ce  personnage,  qui  est  sans  doute  un  roi  de  Perse ,  peut- 
être  Cumbyse,  est  debout  et  de  profil.  La  main  gauche,  tombant  sur  le  corps,  semble  tenir 
une  baguette  ;  la  droite  est  relevée ,  et  semble  supporter  un  oiseau ,  au-dessus  duquel  sont 
divers  objets.  Dans  le  nombre  on  croit  reconnaître  un  soleil  ailé ,  attribut  religieux  des  an- 
ciens Perses. 'Une  inscription  en  caractères  cunéiformes  recouvre  la  surface  du  cadre,  en 
passant  sur  le  relief,  sans  s'interrompre.  Malheureusement  ces  caractères  sont  en  partie 
effacés ,  surtout  ceux  du  côte  droit.  Les  tableaux  égyptiens  représentent  des  sujets  divers, 
taillés  en  creux.  Dans  l'un,  le  roi  châtie  des  coupables;  dans  un  autre,  il  offre  des  prison- 
niers au  dieu  Ammon.  Les  autres  sculptures  sont  presque  entièrement  effacées.  Je  dois 
faire  remarquer  qoe,  dans  les  angles  des  cadres,  on  trouve  la  trace  des  gonds  qui  suppor- 
taient sans  doute  des  portes  destinées  a  préserver  les  sculptures  de  l'action  destructive  du 
climat;  car  il  ne  possède  pas,  comme  celui  de  l'Egypte,  la  précieuse  faculté  de  con- 
server. On  reconnaît  à  ce  soin  le  caractère  des  Egyptiens ,  travaillant  toujours  pour  l'ave- 
nir. Les  faibles  restes  des  écritures  hiéroglyphiques,  qui  accompagnent  ces  desseins ,  sont 
presque  invisibles  aujourd'hui.  Cependant  M.  Bonomi,  voyageur  anglais,  qui  a  copié  en 
Egypte  un  grand  nombre  de  ces  écritures  pour  M.  Champollion  ,  y  a  reconnu  le  cartouche 
du  grand  Bhamsès  (Sésostris.)  » 

L'autre  monument  asiatique  a  été  découvert  en  Galatie  ,  par  M.  Texier,  dans  le  voyage 
qu'il  fait  avec  tant  de  succès  dans  l'A  sic-Mineure ,  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique.  C'est  une  enceinte  de  rochers  naturels,  aplanis  par  l'art,  et  sur  les  pa- 
rois de  laquelle  on  a  sculpté  une  scène  qui  parait  très  importante  dans  l'histoire  des  peu- 
ples de  ce  pays.  Elle  se  compose  de  soixante  figures,  dont  quelques  unes  sont  colossales. 
On  y  reconnaît  l'entrevue  de  deux  personnages  royaux  qui  se  font  mutuellement  des  pré- 
sens.  Diverses  explications  ont  été  proposées  sur  cet  étonnant  ouvrage,  dont  M.  Texier  a 
envoyé,  au  printemps  dernier,  les  dessins  à  l'Académie  des  Inscriptions  cl  Belles-Lettres. 
M.  Hase  en  a  fait  un  rapport  à  celle  compagnie. 

—  On  connait  l'objet  de  l'expédition  tenté  sur  l'Euphrate  par  le  colonel  Cherncy  Les 
dernières  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues  sont  h  la  date  du  o  octobre.  A  cette  époque, 
le  colonel  relevait  d'une  fièvre  très  dangereuse.  On  pensait  que  le  bateau  a  vapeur  parti- 
rait pour  lîassora  dans  quelques  jours.  Ce  bateau  a  été  lance  le  20  septembre,  au  grand 
étonnement  des  naturels ,  surpris  de  voir  flotter  du  fer.  Les  autorités  supérieures  avaient 
de  nouveau  suscité  des  diOicultés  au  colonel  Cherncy,  mais  il  espérait  en  triompher  et 
pouvoir  disposer  finalement  de  deux  bateaux  à  vapeur.  Il  voulait  partir  immédiatement 
après  qu'un  de  ses  bateaux  serait  prêt.  Le  lieutenant  Linch  était  de  retour  d'une  mission 
dont  il  avait  été  chargé  auprès  des  Arabes.  Le  but  de  sa  mission  était  de  combattre  des  in- 
trigues ourdies  contre  l'expédition,  et  il  avait  complètement  réussi.  Nous  apprenons  avec 
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infiniment  de  plaisir  le  rétablissement  du  colonel  Cherney  en  même  temps  que  son  indis- 
position. La  mort  d'un  officier  aussi  capable  et  aussi  entreprenant  amortirait  l'esprit  qui 
préside  à  1'oxpédition. 

—  Le  capitaine  Itasil  Hall  a  consigné,  dans  une  notice  sur  le  temple  de  Jupiter  Sdrapis, 
près  de  Naples,  des  observations  desquelles  il  résulte  que  les  trois  colonnes  de  ce  temple 
qui  sont  encore  dobout,  et  dont  chacune  est  formée  d'une  seule  pierre,  ne  sont  pas  exac- 
tement perpendiculaires,  mais  penchent  un  peu  vers  le  sud-ouest,  ou  vers  la  mer,  et  dans 
une  direction  opposée  à  la  place  où  devait  s'élever  la  statue  de  Jupiter;  or,  il  est  bien 
connu  que  les  colonnes  des  anciens  temples  grecs,  le  Parthénon,  par  exemple,  oui  au 
contraire  une  légère  inclinaison  vers  l'intérieur.  Celle  des  colonnes  du  temple  de  Sérapis 
est  sans  doute  faible,  mais  cependant  très  distincte,  et  l'on  s'en  est  assuré  au  moyen  de 
procédés  géométriques,  facilités  par  le  niveau  de  l'eau  qui  couvre  le  pavé  du  temple  dans 
les  hautes  mers.  Le  capitaine  Hall  a  également  reconnu  que  le  pavé  du  temple  est  légè- 
rement incliné  dans  le  môme  sens. 

—  De  nouvelles  fouilles  à  Saint-Remi-Chaussée  ont  fait  découvrir  :  1°  une  statuette,  en 
plâtre,  de  Lalone  ,  assise,  donnant  le  sein  à  ses  enfans,  Apollon  et  Diane.  La  téle  est 
d'une  expression  remarquable  de  grâce  et  de  beauté  ;  mais  à  la  place  des  deux  seins,  se 
trouvent  deux  cavités  dans  lesquelles  sont  les  tétea  des  enfans  suçant  deux  mamelles  en 
forme  de  trompe.  Cette  statuette  était  brisée  en  beaucoup  de  pièces  ; 

2°  Une  urne  de  la  hauteur  de  1  pied  et  7  pouces  de  diamètre,  d'une  forme  élégante,  ren- 
fermant des  ossemens  mal  brûlés,  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  un  enfant  de  douze  à 
quinxe  ans  ; 

3°  Un  tombeau  formé  de  deux  tuiles  de  forme  conique  :  il  contenait  des  cendres ,  deux 
petits  vases  dont  on  ne  voyait  plus  que  l'empreinte ,  et  huit  médailles  entièrement  oxi- 
dées  ; 

4°  Différens  vases  et  urnes  de  formes  variées ,  en  terre  cuite  et  non  cuite.  La  collection 
de  petits  vases  trouvés  à  Saiot-Remi  se  monte  à  plus  de  trente. 

On  a  trouvé  aussi  un  morceau  de  terre  cuite ,  rouge  à  l'extérieur  et  noir  à  l'intérieur  , 
arrondi  en  forme  d'anse  :  il  peut  avoir  un  pied  et  demi  de  long  sur  deux  pouces  de  dia- 
mètre. 

—  On  lit  dans  le  Niortais,  du  27  décembre  : 

«  Il  y  a  peu  de  jours  qu'une  jeune  fille  des  environs  de  Saudrupt ,  occupée  aux  travaux 
delà  campagne,  rencontra  toul-a-coup  un  choc  de  résistance  sous  sa  pioche.  Elle  ne  tarda 
pas  a  découvrir  un  vase  d'argile  d'une  assez  grande  capacité.  Elle  appela  bien  vite  son 
père,  qui  survint  aussitôt  et  brisa  le  vase  dont  il  sortit  environ  14&0  pièces  d'argent,  pe- 
sant ensemble  neuf  livres  et  demie. 

«  Toutes  ces  monnaies  sont  d'argent ,  la  plupart  à  l'effigie  de  Philippe  père  et  fils ,  et  de 
Gordien  ;  il  en  est  aussi  à  l'effigie  des  empereurs  Commode,  Pcrtinax ,  Sévère ,  Caracalla 
etGéta,  Héliogabale,  Alexandre,  Maximin,  Decius  et  (iallus.  On  a  reconnu  aussi  plu- 
sieurs femmes  :  Otacille ,  Etrucillc,  Julia  Augusta  ,  Julia  Mammca  et  Faustine. 

«  Parmi  cette  prodigieuse  quantité  de  pièces  ,  une  seule  est  a  l'effigie  de  Vespasien  ;  moi- 
tié de  la  légende  a  été  effacée  par  la  vétusté  ;  on  n'y  découvre  plus  que  le  nom  de  l'empe- 
reur. Une  laie  se  trouve  représentée  sur  le  revers.  Cette  pièce,  aussi  curieuse  par  sa  rareté 
que  par  son  ancienneté ,  avait  été  coupée  en  deux  par  l'orfèvre ,  pour  s'assurer  du  litre  de 
l'argent.  Un  amateur  vient  d'en  faire  l'acquisition.  » 

—  Dans  son  essai  sur  l'application  de  l'analyse  h  la  probalité  dans  les  décisions  rendues 
à  la  pluralité  des  voix ,  ouvrage  rédigé  à  la  demande  de  Turgot ,  Condorcet  est  le  premier 
qui  ait  essayé  de  déterminer  la  probabilité  en  matière  de  jugemens  et  de  décisions  ren- 
dues à  la  pluralité  des  voix.  Dans  son  traité  des  probabilités,  Laplace  a  aussi  calcule  les 
chances  d'erreur  à  craindre  dans  le  jugement  rendu  à  une  majorité  connue  contre  un  ac- 
cusé par  un  tribunal  ou  un  jury  composé  d'un  nombre  de  personnes  également  connu. 

La  formule  de  Laplace ,  pour  exprimer  la  probabilité  de  l'erreur  d'un  jugement  ne  dé- 
pend que  du  chifffre  de  la  majorité  et  du  nombre  des  juges  ;  M.  Poisson  veut  qu'on  y  fasse 
entrer  l'intention  des  jurés,  ta  même  formule  suppose  qu'avant  la  décision,  il  u'existait 
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aucune  présomption  pour  la  culpabilité  de  l'accusé ,  et  l'auteur  de  la  note  pense  que  l'ac- 
cusé ,  quand  il  arrive  à  la  cour  d'assises,  ayant  déjà  élé  l'objet  d'un  arrêt  de  prévention 
el  d'un  arrêt  Je  mise  en  accusation,  la  probabilité  contre  lui  dépasse  i|2  et  qu'on  doit 
plutôt  parier  pour  sa  culpabilitlé  que  pour  sou  innocence. 

D'après  la  formule  de  Laplace ,  la  probabilité  de  l'erreur  d'un  jugement  à  la  majorité  de 
7  voix  conter  S  est  égale  à  2\1;  et  comme  les  décisions  prises  à  celte  majorité  ne  sont 
que  de  7(100,  il  s'ensuivrait  que  le  danger  pour  un  accusé  d'être  mal  jugé  à  la  majorité 
dont  il  s'agit ,  aura  il  pour  mesure  le  produit  de  ces  deux  fractions ,  c'est-à-dire  i(&o.  Sur 
cinquante  hommes  reconnus  coupables,  il  y  aurait  donc  un  innocent.  M.  Poisson  pense 
qu'il  faut  remplacer  le  mot  coupable  par  celui  de  condamnable  ;  «  car,  dit-il,  en  parlant 
de  proportion  de  condamnations  erronées  ,  il  ne  faut  pas  entendre  que  cette  proportion  est 
celle  des  condamnés  innocens  ;  c'est  celle  des  condamnés  qui  l'ont  été  à  une  trop  Taible  pro- 
babilité, non  pas  pour  établir  qu'ils  sont  plutôt  coupables  qu'innocens,  mais  parce  que  leur 
condamnation  a  dû  être  nécessaire  à  la  sûreté  publique.  » 

Les  résultats  relitifs  aux  chances  d'erreur  des  jugemens  criminels,  auxquels  Laplace 
est  parvenu  ,  ont  piru  exorbitans  et  en  désaccord  avec  la  théorie  des  probabilités,  qu'il  a 
dit  lui-même  n'être  que  le  bon  sens  réduit  en  calcul.  M.  Poisson  pense  qu'on  les  a  mal  in- 
terprétés ,  et  qu'on  s'est  trop  hâté  de  conclure  que  l'analyse  mathématique  n'est  point  ' 
applicable  à  ce  génie  de  questions,  ni  généralement  aux  choses  morales.  C'est  un  préjugé 
qu'il  s'est  proposé  de  combattre. 

Les  choses  de  toute  nature  sont  soumises  à  une  loi  universelle  qu'il  propose  d'appeler 
la  loi  des  grands  nombres;  des  grands  nombres  d'événemens  d'une  même  nature,  dépen- 
dant de  causes  qui  varient  irrégulièrement ,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et 
non  progressivement.  Cette  loi  s'observe  dans  les  événemens  qu'on  attribue  à  un,  aveugle 
hasard,  faute  d  en  connaître  les  causes,  la  plupart  du  temps  fort  compliquées. 

Les  circonstances  qui  déterminent  l'arrivée  d'une  carte  ou  d'un  dé  sont  soumises  au  cal- 
cul ;  il  en  est  de  même  de  la  probabilité  de  la  perte  d'un  vaisseau  sur  lequel  est  fondée  la 
théorie  des  assurances  maritimes  ;  des  marées  pour  lesquelles  le  calcul  s'est  rencontré 
juste  avec  les  lois  du  flux  et  du  reflux  données  par  l'expérience;  et  de  la  probabilité  delà 
longueur  de  la  vie  moyenne,  sur  laquelle  sont  fondées  les  assurances  de  la  vie. 

Ces  citations,  qui  pourraient  être  variées  et  multipliées,  démontrentque  le  calcul  des  pro- 
babilités convient  également  anx  choses  morales  qui  dépendent  de  la  volonté  de  l'homme, 
de  ses  lumières  et  de  ses  passions.  L'effet  de  ses  causes  ne  varie  pas  sur  une  plus  grande 
échelle  que  la  vie  humaine  ,  depuis  l'enfant  qui  meurt  en  nalsssant  jusqu'à  celui  qui  de- 
viendra centenaire  ;  ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  prévoir  que  les  circonstances  qui  font 
périr  un  vaisseau,  plus  capricieux  que  le  sort  qui  amène  une  carte  ou  un  coup  de  dé. 

—  La  première  machine  à  vapeur  établie  en  France  l'a  été  en  1749  ,  aux  mines  de  Lé- 
try  (Calvados),  pour  l'extraction  de  la  houille.  Jusqu'en  1816,  il  en  a  été  établi  un  très  pe- 
tit nombre.  Mais ,  depuis  cette  époque ,  les  accroissemens  annuels  sont  devenus  remar- 
quables :  59  de  ces  machines  ont  été  établies  en  1830,  60  en  183 1,  70  en  1832,  130  en  1833. 

A  la  fin  de  1833  le  nombre  des  machines  à  vapeur  fonctionnant  en  France  était  de  916  ; 
celui  des  chaudières  à  vapeur  de  642  ;  des  bateaux  à  vapeur  non  compris  ceux  de  l'état, 
de  75. 

Le  nombre  des  passagers  s'est  élevé  à  1,038,916;  le  poids  des  marchandises  transpor- 
tées à  381,400  quintaux  métriques,  ou  38.140  tonneaux. 

—  M.  Gachard,  archiviste  du  royaume  de  Belgique,  vient  de  publier  une  notice  curieuse 
sur  une  collection  de  180  volumes  manuscrits,  concernant  l'histoire  delà  Belgique, collec- 
tion conservée  à  la  bibliothèque  du  roi  à  Paris. 

—  En  Portugal,  on  a  trouvé  dans  dix-huit  des  principales  abbayes  349,800  livres  impri- 
més, ainsi  que  plusieurs  milliers  de  rares  manuscrits. 

—  Il  a  élé  imprimé  et  publié  eu  1833  7,999  ouvrages  :  français,  allemands,  anglais, 
grecs,  latins,  italiens,  espagnols  et  portugais,  6,700  ;  estampes ,  gravures  et  lithographies, 
>  o4 9;  ouvrages  de  musique,  250. 

—  Sous  Charles  V  la  Bibliothèque-Royalc  se  composait  de  910  volume*;  de  1,890  sont 
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François  i«r,  et  de  U,746  sous  Louis  XIII.  En  1684  elle  possédait  50,542  volumes^ 
en  1775  à  peu  près  150,000  et  environ  200  mille  en  1790.  Aujourd'hui  elle  est  riche  de 
plus  de  600  mille  volumes  imptimés  et  de  80  mille  manuscrits ,  sans  compter  plusieurs 
milliers  de  pièces  relatives  à  l'histoire  générale  et  surtout  à  l'histoire  de  France. 

En  1781  le  comte  d'Artois  acquit  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  fondée  par  le  marquis  de 
Paulmy.  Elle  se  compose  de  près  de  175  mille  volumes  sur  lesquels  y  a  environ  G  mille 
manuscrits.  Les  romans  et  les  pièces  de  théâtres,  anciennes  et  modernes,  y  sont  en  très 
grand  nombre.  On  y  voit  aussi  quelques  ouvrages  historiques  devenus  très  rares. 

C'est  en  1624  que  l'on  créa  la  bibliothèqt-e  Sainte-Geneviève.  On  y  trouve  160,000  vo- 
lumes dont  3,100  manuscrits.  Parmi  ces  manuscrits,  les  grecs  et  les  orientaux  sont  les 
plus  précienx. 

En  1C84  la  bibliothèque  Mazarine  se  composait  de  40,000  volumes,  elle  en  compte  au- 
jourd'hui 90,000  imprimés  et  3,437  manuscrits.  Le  droit,  la  théologie,  la  médecine  et  les 
sciences  physiques  et  mathématiques  y  possèdent  des  trésors ,  mais  c'est  là  surtout  qu'on 
peut  consulter  la  collection  la  plus  complète  des  auteurs  luthériens  ou  prolestans. 

—  Les  armées  permanentes  ne  datent  que  de  1  444.  A  cette  époque  le  dauphin  de  France , 
fils  de  Charles  Vil,  fit  un  traité  d'alliance  avec  les  cantons  suisses  par  lequel  ceux  ci 
s'obligeaient  à  fournir  au  roi  le  nombre  de  troupes  dont  il  aurait  besoin.  Ce  nombre  ne 
pouvait  pas  être  moindre  de  6,000  hommes ,  ni  dépasser  16,000.  Depuis  celte  époque  l'ef- 
fectif de  l'armée  et  son  organisation  ont  souvent  varié.  —  C'est  au  règne  de  Louis  XIII 
(1G35),  qu'est  due  l'organisation  de  l'infanterie  en  bataillons,  et  celle  de  la  cavalerie  en 
escadrons.  Avant  cette  époque,  l'armée  n'était  composée  que  de  compagnies ,  ou  bandes 
de  500  a  2,000  hommes  et  même  au  dessus.  Louis  XIV  créa  l'armée  sur  de  nouvelles  ba- 
ses. 11  institua  les  compagnies  d'élite ,  l'obligation  de  l'uniforme,  l'état-major,  l'inspection, 
et  fixa  les  régimens  a  un  nombre  d'hommes  déterminé.  Sous  son  règne  les  forces  militaires 
de  la  France,  ont  varié  de  122,000  à  44G,500  hommes.  Pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession elles  furent  portées  de  392,ooo  à  400,000  hommes. 

En  17C3,  après  la  guerre  de  sept  ans,  l'armée  sur  pied  de  paix ,  état-major  et  troupes  sé- 
dentaires compris, était .•  de  i9»;,4 31  hovunes. 
177G  (pied  de  paix  309,611 

1791     ....  212, J58 

1794  (pied de  guerre)  941,588  (y  compris  300,000  volontaires  formant  soo bataillons) 

1799   G?4,9G5 

1808    794,703 

1812  943,305 

IS15  27G,83I 

1831  à  1836 environ  400,000  hommes. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  de  Mo.nulavr. 


r-AtUS.— IMPRlMfiRIB  DE  p.  BAUDOW ,  RUB  JST  IIÙTEI.  HICNO*  2. 
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EUROPÉEN.  • 

PUBUCATIOII  DU  COMPTB-RENBtJ. 

La  tende  d'an  Congrès  européen,  au  sein  de  la  capitale  de  la  France  ,  a  été ,  pour  la 
science  historique ,  un  événement  qui  laissera  des  traces  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont 
assisté  à  cette  grande  réunion. 

Mais  tonte  la  pensée  n'en  serait  point  réalisée ,  si  les  travaux  du  Congrès  restaient 
ignoré*  des  hommes  dévoués  au  progrès  des  études  historiques,  que  dés  intérêts  graves  ou 
des  devoirs  à  remplir  ont  empêchés  de  se  déplacer. 

Pour  donner  à  ce  Congrès  toute  la  publicité  désirable ,  et  aussi  afin  de  perpétuer  la  mé- 
moire de  la  premièrc  as^cmblée  de  ce  genre  convoquée  à  Paris ,  assemblée  qui  promet 
d'être  fertile  en  hautes  c  inséquences  pour  l'avenir  de  la  science,  la  commission  du  Congrès 
a  dû  prendre  des  mesures  pour  Taire  imprimer  le  compte-rendu  de  ses  séances.  ■ 

Les  membres  de  la  commission  se  hâtent  donc  de  porter  à  la  connaissance  de  tons  que 
le  compte- rendu  des  séances  du  Congrès  historique  européen:  sténographié  par  un  mem- 
bre de  l'Institut  historique  ,  vient  de  paraître  au  secrétariat  de  l'administration ,  rue  des 
Saint-Pères  n°  M,  en  deux  beaux  volumes  in-octavo ,  imprimés  sur  papier  grand-raisin. 
Le  prix  de  l'ouvrage  est  fixé  à  10  fr.  pour  Paris  et  à  15  fr.  pour  les  département  et  pour 
l'étranger.  C'est  un  livre  de  famille ,  dont  tout  membre  de  la  société  tiendra  à  honneur 
d'orner  les  rayons  de  sa  bibliothèque. 


MÉMOIRES. 


AVANT  ET  PENDANT  LA  DOMINATION  DES  ROMAINS , 


RECHERCHES  HISTORIQUES  ET  ARCHEOLOGIQUES  SUR  LES  PEUPLES  QUI  HABITAIENT 
LA8AINTONGE,  AVANT  L'INVASION  DES  FRANCS  AU  MIDI  DE  LA  LOIRE. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  antiquités  celtiques  et  romaines  de  la  Saintonge  et  dV 
l'Aunis  (i).  Grâce  aux  travaux  des  archéologues,  on  peut  se  figurer  aisément  l'aspect  pri- 

• 

(i)  Voy.  Elie  Vinet,  Antiq.  de  Saint,  et  de  Barbet.  —  Brauniu»,  Urb.  preetp.  «lundi 
theatr.  —  Ziellcr,  Topogr.  gai).  —  Montfaucon,  Antiq.  expL  «appl.  —  Caylus,  Beo.  d'antiq. 
égypi.  grec  et  rom.  —  La  SauYagère,  Rec.  d'Antiq.  dan»  les  Gaule».  —  Indice  du  cabinet  du 
S' Samuel  VeyreL  —  Bonrignon,  Antiq.  de  SainU  —  Blondel,  Cour»  d'Arcbtt.  —  L  ing.  Mawe, 
,  Peser,  de  pluaieu»  lieux  de  Saint.  —  Dulaure,  Descr.  de  la  Saint.  —  Chaatillon,  Topogr. 
franc  —  Tueret.  Cosmogr.  —  Mahudel,  dans  let  Mém.  de  l'Acad.  de»  inacr.  —  Dufour,  Ane. 
Poit.  —  CUaudruc  de  Crasanne»,  Anliq.  de  la  Cbarentc-Inf.  —  dan»  lei  Mém,  de  U  Soc  de» 
1001*.  Dl  L'IRST.  «ST.,  TOU.  5,  1  f  UMU 
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mitlf  de  ces  contrées,  et  les  fils  des  anciens  Santons  ne  fouleront1  plus  d'un  pied  Indifférent 
l'antique  héritage  de  leurs  aïeux. 

Mais,  après  avoir  exhumé  les  débris  detaot  de  monuraens  enfouis  sous  la  poussière  des 
Oges,  une  autre  tâche  resuit  à  remplir,  celle  de  ressusciter  aussi,  par  la  pensée,  les  vieilles 
races  d'hommes  ensevelies  sous  ces  ruines,  et  dé  rechercher  quels  furent  l'état  politique, 
la  condition  sociale,  les  moeurs,  les  arts  et  la  cjviHsation  de  leurs  premiers  habitans. 

Or,  c'est  ce  que  personne  encore  n'a  entrepris.  Il  y  aurait  pouf  tant,  ce  semble,  de  grandi 
souvenirs  à  évoquer  parmi  ces  décombres  sous  lesquelles  dorment  tant  de  générations. 
Mais  l'histoire  des  Santons  ne  se  trouve  pas"gravéc  sur  les  débris  de  leurs  monumens,  et 
nous  n'avons,  que  des  notions  fort  vagues  sur  les  premiers  temps  de  leurs  annales.  . 

Toutefois,  en  rassemblant  ce  qu'ont  dit  de  ce  peuple  les  historiens ,  les  géographes  et 
même  les  poètes  de  l'antiquité;  en  suppléant,  autant  que  possible,  au  silence  des  écrivains 
par  l'examen  des  heux  et  l'étude  des  objets  d'art  échappés  à  la  destruction,  peut-être  par- 
▼iendraitam  à  jeter,  quelque  lumière  sur  cette  période  ensevelie  dans  la  nuit  des  siècles. 

Tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Mais  l'histoire,  des  faits  ne  nous  fera  point 
oublier  celle  de  l'art.  Si  nous  interrogeons  l'annaliste  sur  les  causes  et  les  effets  des  évé- 
nement politiques ,  nous  demanderons  aussi  à  l'antiquaire  le  fruit  de  ses  observations  et 
de  ses  recherches,  et  l'archéologie,  auxiliaire  éclairé  de  l'histoire,  nous  révélera  la  condi- 
tion morale  et  intellectuelle  des  peuples  par  l'analyse  raisonnee  de  leurs  monumens. 

Que  si,  dans  celle  évocation  d'un  passé  dont  tant  de  siècles  nous  séparent,  nous  avons 
trop  présumé  de  nos  forces  ;  si ,  malgré  nos  efforts,  nous  restons  en-deçà  du  but  éloigné 
auquel  nous  tendons,  on  n'en  accusera  que  les  difficultés  du  voyage  sur  une  roule  encore 
inconnue,  et  l'on  pardonnera  noire  impuissance  en  faveur  de  notre  intention. 

Bornées  au  septentrion  par  la  mer  britannique;  au  midi  parles  Pyrénées,  la  Méditerranée 
et  les  Alpes;  à  l'occident  par  l'Océan,  à  l'orient  par  le  Rhin  et  le  mont  Jura,  les  Gaules 
étaient  habitées  par  trois  nations  qui  différaient  de  mœurs  et  de  langage.  Les  Belges,  éta- 
blis an  nord,  étaient  mélangés  de  peuples  germains  :  au  midi ,  les  Aquitains,  renfermés 
entre  l'Océan,  la  Garonne  et  les  Pyrénées  (i),  avaient  de  l'affinité  avec  les  races  iberien- 
nes  (2)  et  se  vantaient  d'une  origine  grecque  (3). 

Entre  ces  deux  nations  habitait  un  peuple  d'hommes  belliqueux  qui,  dans  leur  propre 
langage  s'appelaient  KeUes  -ou  Celtes,  et. auxquels,  plus  tard,  les  Romains  donnèrent,  par 
excellence,  le  nom  de  Gaulois  (4).  Des  rivages  armorikaios  (&},  la  Celtique  se  prolongeait 
à  l'orient  jusqu'aux  montagnes  de  l'Belvétie  (6),  au  midi,  jusqu'à  la  Garonne  et  aux  em- 
bouchures du  Rhône. 

A  l'ouest  de  cette  Gaule  centrale ,  le  territoire  des  Santons  (7)  s'étendait  entre  la  Sevré, 
l'Océan  (8),  l'embouchure  de  la  Garonne  (9)  et  les  montagnes  desLémovices  (10).  Du  côté 

Antiq.  de  France;  dans  le  Bull,  raonura.  de  Caen.  —  MiHin,  Voyag.  dans  le  midi  de  la  France. 
—  De  Cauroont,  Covrs  d'Auliq.  raonum.  et  dans  la  Bcvue  Normande,  etc.  etc. 

(i)  APyrcneo  ad  Garumnam  Aquilani.  (Cœsar,  de  Bello  Gall.,  Iib.  I,  c.  i.) 

(a)  Aquitani....  Hispanorum  similcs.  (Strabon,  Geog.,  Iib.  IV,  vers.  Casaubon.) 

(3)  Cutn  aquitania  graecà  ce  jactet  origine.  (Hieron.  ad  GalaL,  iib.  II.). 

(4)  Tertiam  qui,  ipsorum  linguâ  Celtae,  noslrâ  GalH  appellantur.  (Cxsar,  loc.  cit.) 

(5)  Ar%\xr%  morik,  muir,  motr,  mer.  Arm-huirik,  arm-hoirik,  voisin  de  la  mer.  (Lliuyd. 
Archeol.  Britann.  —  Améd.  Thierry.,  Hut.  desGaul.,  toro.  I.introd.  p.  36.) 

(€)  Ealèha,  eW,  selva.  bétail  :  ait,  et,  lieu,  contrée.  Elvctie,  pays  des  troupeaux.  (Ibid.) 
.  (7)  An  adouci  en  san,  eau,  rivière;  seach,  sinueux,  qui  tourne.  Allusion  au  cours  sinueux 
de  la  Charente.  (Ibid). 

(8)  Ad  occasum  suot  Santones  et  Pictones,  quorum  bi  Garumnae  viciai,  Me  Ligeri.  (Strabon, 
loc.  cit.)  '« 

(9)  Garumna  effluit  inter  Bilnrîgcs,  Joscos  et  Santones,  génies  gallica*.  (Ibid),— -  Navigant] 
au  te  m  super  GarumnA  fluvio,  objacet  urbs  Aquitani.-e  Burdigala«  Hic  habitant  Santones  quorum 
urbs  Hediolanum  ad  mare  posita  juxtà  Garumnam  fluvium,  (Marcian,  Berad,  is  pcripl»  âf, 
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de  l'Atlantique,  Il  était  défendu,  au  nord,  par  Me  d'Oléron,  connue  de  Pline  (i),  au  raidi 
par  nied'Antros,  qu'on  croyait  flottante  (2).  11  parait  que  l'ile  de  Ré  et  une  grande  partie 


(i)  Insuhe  complures.....  et  in  Aquitanico  sinu  Uliarus.  (Plin.,  Ub.  IV.) 

(a)  Ineo  (Garumuu)  est  iosula,  Antros  nom i ne,  quam  pendere  et  attolli  aqvis  increscentibus 
ideo  iocolas  existimant.  (Pompon.  Mêla,  de  situ  orbis.,  lib.  M.  c  a. 

La  position  géographique  de  l'ancienne  ile  dy  Antros  est  fort  controversée.  Adrien  de  Valois 
(Not.  Galiiai.,  p.  a5)f  pense  qu'elle  n'était  autre  que  l'île  d'Aindre  (Antrum),  située  à  l'embou* 
coure  de  la  Loire,  et  que  Pomponius  Mêla  s'est  trompé  en  lui  donnant  une  latitude  plus  mé- 
ridionale. Il  se  fonde  sur  une  vieille  légende  de  saint  Ausbert ,  évéque  de  Rouen ,  où  on  lit  : 
Ermelandus  inquâdam  insulâ  alvei  Ligeris  >  quœ  vocatur  Antrum,  juxtà  nominis  ejusdem 
proprietatem,  monachorum  venerabile  cedificavit  cœnobium.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  l'at- 
teste l'auteur  de  la  légende  ,  que  l'Ile  dont  il  est  ici  question  fût  nommée  Antrum  par  Erme- 
landus lui-même,  à  cause  des  sombres  forets  et  des  cavernes  profondes  qui  s'y  trouvaient,  cum 
pris  eu  s  auctor  libri  de  vità  Ermelandi  eam  insulam,  propter  densas  opacasque  sylvas  et 
nonnulla  abdita,  ab  ipso  Ermelando  Antrum  focatam  diçat  (Don  Bouquet.  Ad  Pomp.  Me* 
lam.,  ap.  script,  rcr.  galL,  tora.  I,  p.  Si),  il  est  évident  que  cette  ile  n'est  pas  celle  qui,  dès  le 
temps  de  Mêla  ,  portait  le  nom  à?  Antros ,  et  que  ce  géographe  place  à  l'embouchure  de  la 
Gironde.  ' 

Aussi  a-t-on  cru  reconnaître  Pile  d' Antros  dans  le  banc  isolé  de  roches  marine*  sur  lequel 
est  bâti  le  phare  de  Cordouan.  (Voy.  Ortellius,  Duchcne,  Maichin,  la  Martiniére,  Arcère,  etc.) 
Danville  doute  que  ce  rocher  à  fleur  d'eau,  qui  n'a  guère  que  vingt  toises  d'étendue,  ait  tixé 
l'attention  d'un  écrivain  anssi  succinct  que  Mêla.  Mais  on  lui  objecte  que,  miné  à  la  longue  par 
les  flots  de  l'Océan  ,  ce  rocher  pouvait  être  plus  considérable  sous  la  domination  romaine  qu'il 
ne  l'est  de  nos  jours.  Cette  objection  semble  puiser  une  nouvelle  force  dans  le  tableau  que 
nous  a  traeé  Pomponius  Mêla  lui-même  de  la  violence  des  couransqui,  de  son  temps ,  régnaient 
dans  ces  parages  et  de  l'impétuosité  avec  laquelle  la  Garonne  se  précipitait  dans  l'Atlantique. 
Ubi  obvius  Oceani  excestuantis  accessihus  adanctus  [Garumna\  iisdemque  retrà  rtmeanti- 
but,  suas  illiusque  aquns  agit,  aliquantum  plenior,  et  quantù  magis  pracedity  eô  latior fit 
ad  postremwn  magni  Jreti  similis,  nec  majora  tantum  navigia  tolérât,  verum  etiam,  more 
peiagi  ^œvientis  t  exsurgens ,  jactat  navigantes  atrociter ,  utique  si  aliô  y  en  tu  s  alio  unda 
praxipitat.  (Pomp.  Mcla.,  lib.  III,  c.  a.) 

Se  refusant  à  voir  l'Ile  d' Antros  dans  le  rocher  de  Cordouan,  Danville  croit  la  reconnaître 
dans  cette  pointe  en  saillie  qui,  partant  de  la  cûte  du  Médoc, s'avance  dans  la  Gironde  êtes 
resserre  l'embouchure  en  face  de  Royan.  «  Celte  pointe,  dit-il,  qui,  depuis  un  lieu  appelé 
Soulae,  s'allonge  d'environ  quatre  mille  toises,  ne  tient  au  continent  que  par  une  langue  de 
terre  qui,  en  haute  marée,  ne  conserve  qu'un  demi-quart  de  lieue  de  largeur,  et  qui  doit  avoir 
été  coupée  par  la  continuation  d'une  ouverture  dont  l'entrée,  du  coté  de  la  Gironde,  est  ap- 
pelée Chenal  de  Soulae.  Or,  puisqu'on  découvre  une  ile  à  l'entrée  de  la  Gironde,  on  peut 
être  fondé  â  y  reconnaître  Pile  d*Antn>s.  (Danville,  cité  par  Bourignon,  Antiq.  de  Saint., 
chap.  XX.) 

D'autres  enfin,  préoccupes  du  texte  de  Mêla,  pensent  que  l'Ile  dont  parle  ce  géographe 
n'était  qu'un  amas  de  dunes  sablonneuses  formé  par  la  mer  et  les  vents  sur  la  côte  d'Arvert. 
C'est  un  phénomène  singulier  et  un  fléau  toujours  renaissant  que  la  formation  de  ces  dunes 
entre  l'embouchure  de  la  Seudrc  et  celle  de  la  Gironde*  Lorsque  la  mer  s'est  retirée,  le  sable, 
aéché  par  le  soleil ,  est  porté  par  le  vent  d'ouest  sur  la  plage  où  il  fiuit  par  former  un  grand 
nombre  de  monticules.  Comme  le  même  vent  qui  élève  le  sable  du  rivage  sur  les  dunes .  le 
précipite  aussi,  de  leur  sommet  a  leur  revers,  sur  l'intérieur  du  pays,  ces  collines  marchent 
lentement ,  mais  invariablement,  à  Test,  couvrant  peu  à  peu  les  campagnes  et  les  habitations 
voisines.  Telle  est  la  mobilité  de  ces  dunes,  que,  du  matin  au  soir,  le  voyageur  s'étonne  quel- 
quefois de  trouver  dans  une  position  différente  les  collines  de  sable  que  l'impétuosité  des  ou- 
ragans élève  et  promène  sur  la  cote.  Ce  phénomène  a  pu  faire  croire  aux  Santons,  contempo- 
rains de  Mêla,  que  Pile  d' Antros  était  flottante,  tandis  que  les  vents  seuls  et  les  orages  de  PO« 
çé*a  élevaient  on  abaissaient  ta  surface  sablonneuse,  fcç  géographe  aqçiçn  attribue  au  reste  ces; 
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de  la  région  septentrionale  formant  aujourd'hui  l'Aunis  ,  à  l'exception  de  quelques  points 
culuiinans  qui  ont  conservé  la  dénomination  d'îles,  étaient  submergées  par  les  flots  do 
l'Atlantique  (  i).  La  Charente,  dont  la  haute  mer  refoulait  les  eaux  vers  leur  source  (2),  après 
avoir  arrosé  les  pays  des  Agésinates  (3),  coupait  à  peu  près  par  moitié,  d'orient  on  occi- 
dent, le  territoire  des  Santons,  dont  elle  baignait,  en  passant,  la  métropole,  appelée  Mi- 
diolanum  (4). 

L'origine  des  Santons,  comme  celle  de  presque  tous  les  peuples,  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  S'il  fiaut  en  croire  une  vieille  tradition ,  c'était  une  opinion  consacrée  chez  ce 

■ 

erreur  populaire  à  uu  effet  d'optique  :  quia  cum  videantur  editiora  quis  objacet  (imula)  ubi 
je  flucius  implevit  y  Ma  uperit ,  hac  ut  prius  tan  tu  m  ambitur  :  et  quod  ea  [quibus  ante  Hua 
collesque  ne  cemerentur  obstiterant,  tune  velut  ex  loco  superiore  perspicua  sunt  (Pomp. 
Mêla.,  loc.  cit). 

(i)  On  ne  trouve,  dans  les  neuf  premiers  siècles  de  notre  ère ,  aucune  trace  de  l'île  de  Ré 
ni  du  territoire  situé  entre  l'embouchure  de  la  Sèvre  et  celle  de  la  Charente.  Tout  porte  à 
croire  que  cette  terre  était  inconnue  aux  Romains.  Il  n'en  est  fait  mention,  ni  dans  Marcicn 
d'Héraclée  (Aquilaniœ  Pcripl.  ap.  script,  rer.  gall.,  tom.  I  ,  p.  9a).  ni  dans  Claude  Ptolem  te 
(Geogr.,  lib.  II.,  ibid.,  p.  69  et  suiv.),  ni  dans  Strabon,  (Geog.  lib.  IV),  ni  dans  aucun  autre 
géographe  de  l'antiquité.  La  table  des  principales  cités  de  l'empire  (  Ptolem.  tabuL  urb.  in- 
sign.  ap.  script,  rer.  gall.,  tom.  I,  p.  90),  et  la  notice  de»  provinces  et  des  cités  de  la  Gaule 
dressée  sous  ilonorius  (Not.  provinc.  et  civit.  gall,  ibid.  ,  p.  ia3),  n'indiquent,  au  nord  de 
l'embouchure  de  la  Charente,  aucune  station  romaine,  aucun  établissement  inilitaiie  ou 
commercial.  L'itinéraire  d'Antonio ,  partant  de  Bordeaux ,  traverse  diagonalement ,  dusud-ouest 
au  nord-est,  le  territoire  des  Santons ,  en  passant  par  les  stations  militaires  de  Blavium  (  Blaje  ) , 
Tamnum  (Talmont),  Novioregum  (Koyan),  Mediolanum  Santonum  (Saiutes),  Annedonacum 
(Auuay),  Rauranum  (Rom),  Limon um  (Poitiers),  et  rien  n'indique  qu'aucune  ramification  de 
la  voie  romaine  suivie  par  cet  itinéraire  se  dirigeât,  dans  le  nord,  à  travers  le  pays  d'Aunis. 
(Vid.  itiner.  Antonio.  Aug.  ap.  scrip.  rer.  gall.,  tom.  I,  pag.  109.)  Dans  la  carte  dePeutinger, 
on  trouve  figurées  avec  soin  toutes  les  stations  situées  au  midi  de  la  Charente,  avec  les  voies 
romaines  sur  lesquelles  elles  se  trouvaient ,  mais  au  nord  de  ce  fleuve,  à  partir  d'Annedona- 
cum ,  le  territoire  de  l'Aunis  n'est  indiqué  que  par  une  petite  langue  de  terre ,  sans  aucun  nom 
de  lieu,  qui  va  se  perdre  dans  les  eaux  du  golfe  d'Aquitaine.  (Vid.  segment,  tabul.  Pcutioger. 
ap.  script,  rer.  gall.,  tom.  I.)  Enfin,  la  plupart  des  géographes,  historiens  et  poètes  de  l'anti- 
quité qui  ont  écrit  sur  les  Gaules,  parlent  avec  précision  de  Mediolanum  Santonum  jet  de 
■on  territoire,  situé  entre  la  Charente  et  la  Gironde,  mais  aucun  ne  parle  de  la  basse-terre 
comprise  entre  la  Charente  et  la  Sèvre.  Dans  cette  petite  contrée,  les  noms  de  lieux  n'ont 
.aucun  rapport  avec  les  mots  qui  nous  sout  restés  de  la  langue  celtique.  Il  n'en  est  aucun  qui 
se  termine  cd  dunum,  durum,  magusi  les  anciens  noms  locaux  terminés  en  acum ,  si  communs 
dans  la  haute  Saintongc,  sont  inconnus  en  Aunis.  Les  dénominations  de  lieux,  sur  ce  terri- 
toire, appartiennent  presque  toutes  à  la  basse  latinité  :  Rupclla%Castrum-Jllionis9  Surgerice, 
'  Cattrum  de  Itupeforti,  âfarantium,  etc.,  ce  qui  prouve  que  les  premières  colonies  fondées  sur 
celle  terre  marécageuse,  ne  le  furent  pas  avant  la  domination  Frankc.  11  parait  qu'entièrement 
submergé  pendaulla  domination  romaine,  le  sol  de  cette  contrée  n'offrait  encore,  lors  de  ré- 
tablissement des  i'rants  dans  les  Gaules,  que  de  vastes  marais  où  serpentaient  lentement  de 
longs  canaux  ,  dont  les  nombreuses  sinuosités  formaient  des  groupes  d'ilots  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Cette  terre,  après  l'écoulement  des  eaux  qui  l'avaient  inondée,  parait  être  long- 
temps demeurée  sans  habitons.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  que  quel- 
ques colonies  vinrent  s'établir  sur  cette  cote  sauvage  :  dépourvue,  jusqu'alors,  de  tout  ce  qui 
pouvait  attirer  le  conquéraut ,  l'agriculteur  ou  le  moine,  on  n'y  voit  aborder  aucune  horde  de 
Frauks,  aucune  barque  normande ,  aucun  missionnaire  chrétien. 

(a)  Santonico  rclluus  non  ipse  Carantonus  aestu.  (Auson.) 

(3)  Augomoisins. 

(4)  Mio*>««*>»2*v™»*''  (Stra^On.,  Geogr. ,lib.IV. — Marcian.  Hcracl.,in  Pcripl,),  MtiMÏavon 
(Ptolem.,  Gcarg.,lib.  11).  — Meôio/otiww ,  MiWavm.  (Stcphan.,  Bysant.J  —  McJiolanum^Santo- 
uum.  (Itiucr,  Anloniu.)  —  Mcdiolano  Sancoo.  (Tabul.  Peutingcr.) 
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peuple,  qu'Après  l'embrasement  de  Troie,  une  colonie  de  Phrygiens  fugitifs  vint  aborder 
au  rirage  de  l'Armorike,  et,  en  mémoire  de  son  ancienne  patrie,  donna  à  cette  côte  hos- 
pitalière le  nom  do  Xante,  fleuve  de  la  Troade  (I).  Plusieurs  autres  peuples  de  la  Gaule 
méridionale,  les  Arvernes,  les  Pictons,  les  Tarons,  les  Tolosates  (2),  se  donnaient  pareil» 
lement  une  origine  héroïque  et  se  disaient  issus  du  sang  troyen  (3). 

Sans  nous  égarer  au  milieu  des  fables  et  des  conjectures,  cherchons  la  rérité  dans  les 
monumens  historiques.  Autant  qu'on  en  peut  juger  à  travers  l'obscurité  qui ,  malgré  les 
laborieuses  investigations  des  historiens  modernes,  enreloppe  encore  le  berceau  des  races 
primitive»  de  la  Gaule,  les  Santons  doraient  appartenir  a  cette  grande  famille  de  Galls  ou 
Scythes,  originaires  de  la  Haute- Asie,  qui,  à  une  époque  trop  reculée  pour  être  jamais  bien 
connue,  Tinrent  peupler  l'Occident  (4).  Selon  toute  apparence,  ils  formaient  une  des  nom 
breuses  tribus  de  la  confédération  gallique  qui,  sous  le  nom  de  Celtes  (5),  habitait  les  vastes 
forêts  alors  situées  entre  les  Cévennes ,  les  montagnes  de  l'A  r vernie  (6) ,  la  Garonne  et 
l'Océan. 

Lorsque,  seize  cents  ans  avant  notre  ère,  cette  confédération  celtique  franchit  les  Py- 
rénées et  déborda  presque  tout  entière  en  Espagne,  où  elle  s'incorpora  de  force  aux  races 
i  Détiennes,  et  fonda,  sons  la  dénomination  de  Geltibères,  une  puissante  colonie  dont  le 
nom  de  Galice  est  encore  un  virant  témoignage,  les  Santons  ne  restèrent  pas  vraisembla- 
blement étrangers  à  cette  grande  migration  nationale,  et  leur  tribu  guerrière  participa 
sans  doute  aux  profils  comme  aux  travaux  de  la  conquête. 

Mais  tandis  qu'emportées  par  une  inquiétude  naturelle,  les  populations  celtiques  pour- 
suivaient leur  vaste  plan  décolonisation  et  lançaient  leurs  bordes  aventureuses  jusque  par- 
delà  les  Alpes,  sur  les  rives  fertiles  du  Pô ,  elles  se  virent  tout  à  coup  dépossédées  elles- 
mêmes  d'une  grande  partie  du  territoire  des  Gaules.  Vers  le  milieu  du  septième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  une  innombrable  population  nomade  qui,  par  ses  mœurs ,  son  langage ,  sa 
physionomie,  paraissait  appartenir  à  la  même  famille  humaine  que  les  premiers  Galls,  les 
Kimris,  qu'on  croit  être  les  Kimmériens  des  Grecs,  les  Cimbres  des  Latins ,  habitant  les 

(1)  De  là  ces  vieilles  dénominations  Xantones,  Xantonia,  Xaintonge,  qui,  dans  les  chro- 
niques et  les  chartes  du  moyen-âge,  désignent  les  Saintongeois  et  la  terre  qu'ils  habitent. 
Mais  cette  étymologie  est  d'autant  plus  suspecte  que  l'orthographe,  où  elle  prend  sa  source,  est 
d'invention  moderne.  Tous  les  écrivains  de  l'antiquité  qui  parlent  des  Santons,  et  Grégoire  de 
Tours  lui-même,  écrivent  le  nom  de  ce  peuple  avec  un  S  et  non  avec  un  X.  Eswrovot  (S Ira- 
bon,  Geog.,  lib.  IV).  — -Samvit  x«pp*>  (Dioscord. ,  lib.  III.  c.  a8).  — Zavreycvta;  x<&4.  (Galen., 
de  siapl.  Medic.,  lib.  VI).  —  larron  (Ptolem.,  Geogr.,  lib.  II).  —  (Marcian.  heracl.  in 
Peripl.— Stephan.  Bysant.)—  San  ton  i,  Santones.  (Cassar,  de  Bello  Gallic.  passira.).  — -  Santoni. 
(Lucan.  de  Beho  Civ.,  lib.  I.)I— Santoncs.  (Plin.  lib.  IV.—  Pompon.  Mêla,  lib  III.— Ammiap, 
Marcel!.,  lib.  XV.  —  Auson.  —  Tibull.  —  Martial.  —  Ju vénal,  passiu.  etc.) 

(2)  Les  Auvergnats,  les  Poitevins,  les  Tourangeaux,  les  Toulousains. 

(3)  Vid.  Ammian.  Marcell.  Hist.,  lib.  XV.  —  Act;  S.  Cassii  ap.  Surium.— Don  Pezron,  Hist. 
des  Gaul.  —  Laureau,  Hist.  de  France  av.  Clovis. 

Arvcrnique  ami  Latios  sibi  fin  gère  fratres, 
Sanguine  ab  iliaco....  (Lucan.  de  Bello  Civils.} 

(4)  On  croit  assez  généralement  que  Gomer,  Palné  des  enfans  de  Japhet,  appelé  l'Hercule 
gaulois,  ayant  le  premier  construit  des  vaisseaux  sur  le  modèle  de  Parche  de  Noé,  son  aïeul, 
entra  dans  l'Océan  et  vint  se  fixer  dans  les  Gaules  avec  ses  frères  et  sa  famille.  On  dit  qu'après 
avoir  parcouru  l'Asie ,  ces  aventuriers  se  rendirent  sur  les  bords  du  Tanais ,  d'où  ils  passèrent 
en  Europe  et  s'avancèrent  jusqu'au  détroit  de  Gades  (  Cadix  ) ,  autrefois  appelé  détroit 
d'Hercule  ou  de  Gomer;  qu'enfin,  en  côtoyant  le  continent  européen,  ils  s'établirent  sur  le 
littoral  de  PArmorike,  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  (Voy.  Josèphc,  Anliq.  Juiv.,  liv.  I.  Zonarc, 
liv.  I,  etc.) 

(5)  Ceil,  cacher;  coille,  forêt;  ceiltach,  qui  vit  dans  les  bois.  (ArmstrongV.,  Gaelic.  Diction, 
Améd.  Thierry,  Hist.  des  Gaul.,  tom.  I,  introd.  p.  09.) 

(6)  jir,  haut  ;  fearaun,  t'craun,  pays.  Arvcrnic,  p«y«  de  montagnes.  (Jbid.  p.  30). 
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rifes  occidentales  du  Pont-Euxin,  remontèrent  le  cours  da  Danube ,  refoulés  vert  l'ouest 
par  lei  races  teutoniques,  qui  étaient  chassées,  elle*- mêmes,  par  d'autres  Scythes  du  fond  de 
la  Haute-Asie.  Cette  masse  de  peuple  ayant  passé  le  Rhin,  se  répandit  dans  les  Gaules  et 
envahit,  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  le  nord  et  l'ouest  de  ces  vastes  contrées.  La  nation 
des  Galls ,  refoulée  au  sud-est ,  s'aggloméra  derrière  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui 
se  prolonge  diagonalement  des  Vosges  à  l'Auvergne. 

Le  territoire  des  Santons,  comme  ceui  des  autres  tribus  de  la  confération  celtique  ,  fut 
ainsi  envahi  parles  Kimris,  qui  étendirent  leur  domination  depuis  le  détroit  des  Gaules  (1) 
jusqu'à  la  Garonne. 

La  nation  des  Galls,  dépossédée  d'une  grande  partie  de  sa  terre  natale,  se  trouva  bien 
resserrée  dans  ses  nouvelles  limites.  Jamais  la  nécessité  des  émigrations  ne  s'était  aussi 
vivement  fait  sentir.  Deux  colonies  se  détachèrent  bientôt  de  la  masse  de  la  nation.  L'une, 
partie  de  la  Sequanie,  sous  la  conduite  de  Biturige  Sigovèse ,  traversa  le  Rhin  et  la  forêt 
hercinienne,  et  alla  s'établir  sur  la  rive  droite  du  Danube;  l'autre,  formée,  des  peuples  de 
la  Gaule  centrale,  et  commandée  par  Bellovèse,  marcha  sur  l'Italie  où  elle  pénétra  par  le 
mont  Genèvre.  Là ,  elle  trouva  d'anciens  émigrans  de  race  gallique  qui  se  rallièrent  à 
elle.  Toute  la  partie  de  la  péninsule  située  au  nord  du  Pô  fut  occupée  par  ces  cooquérans. 

Partageant  la  fortune  des  diverses  tribus  de  la  grande  confédération  repousse*  par  les 
Kimris  des  rivages  de  l'Océan,  les  Santons  participèrent  vraisemblablement  à  l'expédition 
de  Bellovèse.  Parmi  les  établissemens  nouveaux  qui,  dans  le  nord  de  l'Italie ,  signalèrent 
cette  occupation,  une  tradition  tout  étymologique,  basée  sur  un  texte  obscur  de  Slrabon(2), 
et  trop  légèrement  adoptée  (a),  attribue  aux  Santons,  compagnons  de  Bellovèse,  la  fondation 
de  Mediolanum  (4)  en  Lombardie,  apparemment  parce  que  leur  ancienne  métropole  cel- 
tique s'appelait  aussi  Mediolanum. 

D'autres  colonies  de  race  teutonique,  descendues  du  nord  et  de  l'est  de  l'Europe,  suivi- 
rent, à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  les  Galls,  premiers  envahisseurs  de  l'Italie. 
Mais  tandis  que  ceshordes  septentrionales  allaient  s'amol lissant  sous  le  beau  soleil  du  Midi, 
un  autre  peuple,  jusqu'alors  peu  connu,  commençait  à  acquérir,  au  sud  de  la  presqu'île, 
une  prépondérance  égale  à  celle  que  les  Galls  et  les  Teutons  avaient  conquise  au  nord.  Ce 
peuple  était  la  république  de  Rome. 

Les  deux  races  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  contact.  Long- temps  les  Barbares  eu- 
rent  sur  les  phalanges  romaines  un  avantage  marqué  ;  mais  la  stratégie  méridionale  finit 
par  l'emporter  sur  le  nombre  et  l'impétuosité  des  masses  teutoniques.  Moins  de  quatre 
siècles  après  le  passage  des  Alpes  par  Bellovèse,  tout  le  territoire  occupé  au  nord  du  Pô 
par  les  Galls  et  leurs  alliés  fut  soumis  et  incorporé  à  la  république  sous  la  dénomination 
ée  province  gauloise  cisalpine. 

Les  nouveaux  conquérons  ne  tardèrent  pas  à  ajouter  à  leurs  possessions  une  province 
gauloise  transalpine.  Sous  prétexte  de  secourir  la  république  grecque  de  Massalie  (&),  en 
guerre  contre  les  Ligures,  le  consul  Dotnitius,  ayant  passé  les  Alpes  (6),  défit,  sur  les  bords 
du  Rhin,  la  coalition  des  Arvernes  et  des  Allobroges  (7),  alliés  des  tribus  liguriennes,  et 
soumit  une  partie  du  territoire  qui  forme  aujourd'hui  la  Provence  et  le  Dauphiné.  Marius 
vint  après,  qui  recula  la  domination  romaine,  à  l'ouest,  jusqu'à  Toulouse,  au  nord,  jusqu'à 
Genève.  Des  bords  du  Rhône,  qui  traversait  la  Gaule  bracchata  (8),  les  Romains  mena- 

(i)  Le  Pa«-de-C*lais. 
{*)  Gcogr.,  lib.  IV. 

(3)  Voy.  le  président  de  l'Etang,  Mit.  des  Gaul.,  lib.  L— DouUinviilicr»,  État  de  U  France, 
tom.  IV,  p.  2<>7. 

(4)  Milan. 

(5)  Marseille. 

(fi)  Av.  J.-C.  i3i. 

(7)  Ml,  haut;  bru,  tro,  lieu;  bruig,  village  :  habitant  des  hauts  lieux.  (Améd.  Thierry,  Hist, 
desGaol.,  tom.  ï,  inlrod.,  p.  36.) 

(8)  /tocça,  £n»$a,  braje,  chausse,  pantalon,  riment  national  des  Celtes.  On  appelait 
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cèreM  dès  lors, à  l'prient  et  au  midi,  la  Celtique  ou  Gaule  chevelu$  (1),  dont  les populations 
libres  et  ennemies  des  coutumes  romaines  portaient  le  sagum  (2)  et  les  cheveux  longs  à  !a 
minière  des  peuples  septentrionaux; 

Cependant  les  Kimris,  envahisseurs  de  toute  la  zone  occidentale  delà  Gaule,  avaient  - 
cfmenlé  leur  conquête  par  cinq  siècles  d'une  domination  qui  ne  devait  plus  fléchir  que  de- 
vant les  légions  romaines.  Mais  en  chassant  la  confédération  gallique  des  rivages  armori- 
kains,  les  conquérant  n'avaient  pu  enlever  à  ces  contrées  les  noms  de  leurs  anciens  habi- 
ta ni.  Les  différentes  circonscriptions  territoriales,  en  changeant  de  maîtres,  conservèrent 
leurs  vieilles  dénominations  celtiques,  et  les  vaincus,  en  s'en  allant,  léguèrent  leurs  nom» 
aux  vainqueurs. 

Ainsi,  après  comme  avant  l'invasion  des  Kimris,  le  territoire  dont  Mediolanum  e*tait 
la  métropole  fut  encore  le  pays  dts  Santons. 

Au  temps  où  nous  sommes  arrivés,  la  physionomie  de  ces  contrées  avait  subi  d'impor- 
tantes modifications  ,  non  seulement  sous  le  rapport  politique,  mais  encore  sous  le  point 
de  vue  moral  et  industriel.  A  la  confédération  agreste  et  sauvage  des  premiers  Galls,  peu- 
ples chasseurs  et  pasteurs,  habitant  des  cavernes ,  ignorant  l'agriculture,  se  tatouant  lé 
corps  et  marchant  toujours  armés  de  haches  en  silex  et  d'épieux  durcis  au  feu,  avait  succédé 
une  société  régulière  et  progressive.  Bien  que  dans  l'ouest  et  dans  le  nord  de  la  Gaule  la 
civilisation  fût  moins  avancée  que  dans  le  midi ,  il  est  néanmoins  constaté  que  des  rap- 
ports industriels  s'étaient  dès  lors  établis  de  peuple  à  peuple,  de  tribu  à  tribu ,  et  tour- 
naient le  génie  des  populations  vers  les  découvertes  utiles.  Puissant  véhicule  du  pogrès 
social,  le  commerce  remontait,  des  rivages  de  la  Méditerranée,  au  oentre  de  la  Gaule  en 
suivant  le  cours  des  fleuves.  Des  stations  commerciales  étaient  même  réparties  dans  la  Ce!* 
tique,  les  unes  aux  confluens  des  rivières,  les  autres  sur  les  côtes  de  l'Océan  (3). 

Placés  au  sein  de  ce  mouvement  civilisateur,  les  Santons,  ou  si  l'on  veut,  la  tribn  Kfm- 
rïque,  habitant  le  territoire  de  Mediolanum,  devaient  contribuer  a  en'seconder la  marche 
progressive,  puisqu'ils  en  partageaient  les  bienfaits  avec  leurs  voisins.  Chez  eux,  le  Porto/ 
Santonum  et  le  Promontorium  Santonum,  dont  la  position  géographique  est  encore  nn 
sujet  de  controverse  parmi  les  savans,  étaient  vraisemblablement  des  entrepôts  de  commerce 
vers  l'embouchure  de  la  Charente  (4). 

G  allia  bracchata,  Gaule  aux  braies,  la  province  transalpine  pour  la  distinguer  de  la  cisalpine 
ou  CaWa  togata,  qui,  depuis  sa  soumission,  avait  adopté  U  toge  et  les  modes  romaines. 

(i)  Cailla  coma  ta,  à  cause  de  la  longue  chevelure  des  Celtes. 

(a)  Sagum ,  saie,  savon  ,  vilement  militaire  des  tribus  galliques. 

(X)  Vîd.  Strabon.,  Geogr.,  lib.  IV. 

(4)  M.  de  Caumont,  Cours  d'Autiq.  Monum..  première  partie,  p.  58. 

Parmi  les  problèmes  que  l'antiquité  a  légués  à  la  science  moderne,  il  en  est  peu  dont  la 
solution  ait  plus  exercé  la  sagacité  des  archéologues,  que  la  position  géographique  du  port  rt 
du  promontoire  des  Santons.  Ptolemée  place  le  portas  Santonum  {Zxtrnw  )  et  lé 

promontoriom  Santonum  (  Ixrronw  A#o*  )  entre  l'embouchure  de  la  Garonne  et  celle, 
de  la  Charente,  le  premier  sous  le  le  second  sous  le         degré  de  latitude ,  de  sorte, 

que,  d'après  ce  géographe,  en  partant  de  la  Gironde  et  remontant  le  littoral  d'Aquitauie  du 
sud  au  nord,  on  rencontrait  d'abord  le  pot  tus  Santonum ,  puis  le  promontorium  Santonum , 
enfin,  l'embouchure  de  la  Charente.  Gaiiimnœ  Jluvii  ostia  (gradus)  i-,  3o.  4*>.  3o.  —  Me- 
dia ejus  longUtulo,  18.  tf.  »o.  —  Fons jluvii ,  19.  3o.  \\.  i5.  —'Santonum  portus%  if>.  3o. 
46.  .{S.  —  Santonum  promontorcum,  16.  3o.  4;.  »3.  Cancntili  Jluvii  ostia  ,  17.  i5.  47.  45. 
(Ptolem.,  Gcopr.,  lib.,  II.  ap.  Script.  Rer.  Gall,,  tora.  I,  p.  69. 

Toute  la  difficulté  vient  d'abord  de  ce  qu'il  n'est  pas  certain  que  le  Car.entelus  (  K«vcvre)ov  ) 
de  Ptolemée,  que  ce  géographe  place  vers  la  cAte  du  Bas- Poitou,  soit  la  Charente  ou  le  Ca- 
rantonus  d'Ausonc;  ensuite  de  ce  que  les  46,B•  et  47"i*  degrés  de  latitude,  sous  lesquels  Ptolé. 
m ée  place  le  portut  et  le  promontorium  Santonum,  ne  p  uvent  convenir  à  ces  deux  points 
géographiques,  puisque  l'intervalle  compris  entre  la  Gironde  et  h  Charente  ,  où  se  trouvaient, 
•flou  lui,  le  port  et  le  promontoire  des  Santons,  ne  va  pas  au  46*»  degré.  Ce  qu'il  7  a  d'é- 
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Telle  était  la  marche  rapide  de  la  nation  Gallo-Kimriqoe  ver»  un  grand  perfectionne- 
ment social ,  lorsqu'elle  se  vit  soudain  menacée,  au  midi ,  par  une  civilisation  plus  avancée 
et  merveilleusement  organisée  pour  la  conquête  (I). 

traoge ,  c'est  que  Marcien  d'Héraclée  v  qui  parle  du  promontoire  des  Santons,  ait  omit  de  pu* 
1er  du  port  de  ce  peuple.  Ab  ostiit  Garumnœ  jluvii  ad  Santonum  promontorium,  stadia  tflS, 
stadia  3?5,  à  Santonum  vero  promontorio  ad  ostia  Canenteli  fluvii,  ttadia  56o,  stadia  55o. 
(Mardan.  beract.  in  peripl.,  ap.  Script.  Rer.  Gall.  tom.  I,  p.  93). 

En  présence  d'indications  tutti  peu  précises ,  force  a  été  aux  savans  modernes  de  se  jeté* 
dans  le  vague  des  conjectures.  Selon  Valois  fNot.  Gall.)  et  Dourignon  (Ant.  de  Saint.)  le  port 
des  Santons ,  était  à  Brouage.  Selon  Arcère  (Hist.  de  La  Rochell.)  c'est  a  la  presqu'île  d'Àrvert 
qu'il  fant  le  chercher.  Banville  (Notice  des  Gaul.)  le  place  à  l'embouchure  de  la  Seudre  et  la 
Sauvagère  fRcc.  d'Ant.  dans  les  Gaul.)  h  la  Trembladr.  Ces  diverses  opinions  s'accordent  awex 
et  arec  les  localités  et  avec  Tordre  établi  par  Ptolemée.  Mais  Ortellius  t  Samson  (Gall.  ant.)  et 
don  Bouquet  (Cart.  Gén.  des  Gaul.  ap.  Script.  Rer.  Gall.,  tom.  1),  n'ont  égard,  ni  à  la  dispo- 
sition des  lieux,  ni  au  témoignage  du  géographe  ancien  ,  lorsqu'ils  placent  le  portus  Santonum 
à  La  Rochelle,  c'est-à-dire,  au  nord  de  la  Charente.  Dans  l'ordre  de  Ptolémée,  le  port  des 
Santons  est  en  de-ça  de  la  Charente,  et  c'est  renverser  cet  ordre,  seule  indication  qui  nous 
«oit  parvenue  sur  ce  point  délicat ,  que  de  placer  le  port  des  Santons  au-delà  du  fleuve.  Et 
puis  on  n'a  pas  réfléchi  que  le  sol  de  La  Rochelle,  couvert  sous  la  domination  romaine,  par  les 
flots  de  l'Océan,  n'était  encore,  il  y  a  huit  cents  ans,  qu'une  terre  marécageuse  habitée  par  de 
misérables  pécheurs.  (Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l'origine  de  l'Aunis.) 

Il  faut  donc  rejeter  .cette  opinion  comme  insoutenable  et  revenir  aux  quatre  premières 
comme  plus  rationelles.  Elles  diffèrent  peu  en  ce  qu'elles  s'accordent  à  placer  le  port  des  San" 
tons,  soit  à  l'embouchure  même  de  la  Seudre,  soit  très  peu  au  nord  de  celte  rivière ,  comme 
à  Brouage,  ou  très  peu  au  sud,  comme  à  la  Tremblade,  ou  sur  la  côte  d'Arvert.  TJ  est  croyable 
en  effet ,  que  le  port  des  Santons,  principal  entrepôt  du  commerce  de  ce  peuple  sur  l'Océan* 
se  trouvait  dans  la  Seudre  même  ou  à  une  légère  distance  de  son  embouchure,  parce  que, 
comme  dit  Danvillc,  cette  longue  manche  pénétrait  dans  les  terres  précisément  à  la  hauteur 
de  Mediolunum ,  et  qu'ainsi  la  haute  mer,  en  montant  jusqu'à  Saujou,  n'était  plus  distante 
de  la  métropole  des  Santons ,  que  d'environ  quatre  lieues. 

Quant  au  promontoire  des  Santons ,  sa  position  n'a  pas  semblé  moins  difficile  à  établir.  Artel- 
lius,  Olivarius,  la  Marlinière  et  l'abbé  d'Expilly  le  placent  à  Blaye,  le  Blavium  de  l'itinéraire 
d'Antonin,  le  Hlavia  de  la  carte  de  Peulingcr.  Mais  c'est  montrer  par  trop  de  mépris  pour  Pto* 
lémée.  Blaye  est  à  quinze  lieues  au  sud-est  de  l'embouchure  de  la  Gironde ,  et  c'est  de  cette 
embouchure  que  part  le  géographe  ancien  pour  déterminer  la  position  du  Promontorium  San» 
tonum,  qu'il  place  après  le  Portus  Santonum,  entre  ce  port  et  l'cmoouchure  de  la  Charente. 
On  ne  peut  donc  raisonnablement  s'arrêter  à  cette  opinion.  Danvillc,  sans  prétendre  rien  dé- 
cider, s'en  réfère  aux  anciennes  cartes  dressées  sur  Ptolémée  ,  dans  lesquelles  le  promontoire 
des  Santons  est  placé  entre  la  Gironde  et  le  port  des  Santons,  au  lieu  de  l'être  entre  ce  port  et 
la  Charente.  Vient  ensuite  le  père  Arcère  qui  cherche  ce  promontoire,  soit  à  la  pointe  du  Chet 
près  d'Angoulins,  soit  à  la  pointe  de  Courcilles  près  La  Rochelle  ,  soit  au  rocher  des  Baleines 
dans  Pile  de  Ré.  Cette  conjecture  ne  s'écarte  guère  moins  ,  quoique  dans  un  sens  opposé ,  de 
l'ordre  de  Ptolémée.  que  celle  qui  place  à  Blaye  le  promontoire  des  Santons.  Dom  Bouquet  et 
l'abbé  Lebœuf  croient  reconnaître  ce  promontoire  dans  la  presqu'île  d'Arvert  :  mais  alors  il  se 
trouverait  en  de-çà  du  Port  des  Santons  au  lieu  de  se  trouver  au  delà,  selon  l'ordre  de  Ptolé- 
mée. La  Sauvagérc  est  celui  qui  nous  semble  avoir  émis  l'opinion  la  plus  probable.  Cet  anti- 
quaire pense  que  le  promontoire  des  Santons  était  ce  qu'on  appelle  le  Cap  de  Chassiron  à  la 
pointe  nord-ouest  de  l'île  d'Oléron,  où  se  trouvait  peut-être,  alors  comme  aujourd'hui,  un 
phare.  Dans  ces  temps  reculés,  l'Ile  d'Oléron,  qui  n'est  séparée  de  la  côte  de  Brouage  que 
par  la  passe  étroite  cl  peu  profonde  de  Maumusson*  était,  selon  toute  apparence,  unie  au  con- 
tinent, et  le  cap  ou  promontoire  des  Santons,  à  l'extrémité  occidentale  de  cette  presqu'île,  si- 
gnalait de  loin  aux  navigateurs  l'entrée  du  port  des  Santons,  cachée  dans  le  golfe  delà  Seudre* 

(1)  Voir  sur  les  origines  gauloises  que  nous  venons  d'indiquer  rapidement  les  importantes', 
découvertes  des  lmtoriena  modernes  de  la  France,  et  particulièrement  l'excellente  histoire  des 
Gaulois  de  M.  Amcdéc  Thierry. 
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te  refoulement  des  populations  celtiques  vers  le  midi  de  la  Gaule  avait  eu  pour  effet 
de  reculer,  de  ce  côté ,  les  limites  du  pays  des  Santons  (1).  On  comprenait  sous  cette  déno- 
mination toute  la  rire  droite  de  la  Garonne ,  depuis  l'Océan  jusqu'à  peu  de  distance  des 
frontières  de  Toulouse  (2).  Telle  était  la  renommée  de  ce  riche  territoire,  que  les  Helvètes 
ou  Helvétiens  (3),  habitant  l'extrémité  orientale  des  Gaules,  conçurent  le  dessein  d'aban- 
donner leurs  montagnes  pour  venir  s'établir  dans  la  terre  des  Santons  4). 

Séparés  de  la  Germanie  par  le  Rhin ,  de  la  Celtique  par  le  mont  Jura ,  des  Romains  par 
le  lac  Léman  et  le  Rhône,  les  Helvètes  ne  pouvaient  faire  d'excursions  chez  leurs  Voisins, 
et  celte  inaction  forcée  contrariait  leur  humeur  inquiète  et  belliqueuse.  Renonçant  pour 
toujours  au  sol  de  leur  patrie,  ils  brûlèrent  leurs  douze  villes,  leurs  quatre  cents  bourga- 
des, et  jusqu'aux  vivres  qu'Us  ne  purent  emporter,  afin  que,  perdant  tout  espoir  de  re- 
tour, chacun  fût  plus  résolu  à  affronter  les  fatigues  et  les  dangers  du  voyage. 

Cette  masse  de  peuple  descendit  le  Jura ,  et  entra  dans  les  Gaules  (a).  Comme  elle  ne 
cherchait  point  à  se  faire  d'amis  sur  son  passage ,  les  Eduens  et  les  Sequanais  (6) ,  trop 
faibles  pour  arrêter  ce  torrent  dévastateur ,  implorèrent  le  secours  de  Rome.  La  pro- 
vince gauloise  se  trouvait  dans  le  gouvernement  de  Jules  César  :  ce  général  vint  prendre 
le  commandement  de  la  Transalpine,  et  tourna  dès  lors  vers  la  conquête  cette  infatigable 
activité  qu'il  n'avait  encore  exercée  que  dans  les  troubles  civils  de  sa  patrie.  Il  n'avait 
pas  seulement  pour  but  de  secourir  les  Eduens  et  les  Sequanais ,  menacés  de  l'invasion 
étrangère  :  il  importait  encore  à  la  république ,  comme  il  l'écrit  lui-même,  d'écarter  les 
Helvètes  du  pays  des  Santons ,  car  il  eût  été  dangereux  de  laisser  une  nation  guerrière  et 
ennemie  du  peuple  romain ,  s'établir  dans  ces  plaines  découvertes ,  fertiles  en  blé  et  voi- 
sines de  la  province  (7). 

Ce  n'est  réellement  qu'au  temps  de  Jules  César  que  le  noms  des  Santons  se  trouve  écrit 
pour  la  première  fois;  encore ,  pendant  long4emps,  ce  peuple  ne  fait-il  qu'apparaître  de 
loin  en  loin  sur  la  scène  politique.  Nous  ne  possédons  d'autres  vestiges  de  son  existence 
avant  cette  époque  que  ces  nombreux  tumulus  et  ces  pierres  druidiques  qu'on  rencontre 
encore  sur  le  sol  qu'il  habitait,  et  qui  ne  donneraient  pas  une  haute  opinion  de  l'état  des 
arts  chez  leurs  fondateurs,  si  Ton  n'en  jugeait  que  par  ces  mon  u  m  eus  informes  (8). 

(i)Lesaayans  sont  assex  généralement  d'accord  que  le  territoire  iTAngoulcmc  faisait  partie  de 
celui  des  Santons  avant  que  l'empereur,  qui ,  vers  l'an  ^oo ,  fit  dresser  la  notice  des  cités  de 
l'empire,  n'élevât  Incolisma  à  la  dignité  de  capitale  d'un  peuple  d'Aquitaine,  sans  qu'on  puisse 
découvrir  ni  les  commenceraens  de  celte  cité  ni  les  différentes  phases  de  sa  grandeur  politique. 
(Dufour,  Ane,  Poit.,  p.  78  etsuiv.)  Sous  le  règne  des  Guillaume  d'Aquitaine,  les  limites  de  la 
Saintonge  se  trouvèrent  plus  fixes  et  plus  restreintes  qu'elles  ne  l'avaient  été  au  temps  des  Ro- 
mains et  des  barbares.  La  Saintonge  était  alors  bornée  à  l'orient  par  rAngoumois  et  le  Périgord, 
au  nord  par  U  Sèvreet  le  Poitou ,  an  couchant  par  l'Océan,  au  midi  par  le  Bordelais  et  la  Gi- 
ronde. Elle  avait  environ  vingt-cinq  lieues  de  longueur  sur  doute  de  largeur. 

(9)  Santonum  fines...  non  longé  à  Tolosatium  finibus  absunt.  (  Cssar ,  dcBcllo  Gatlie,, 
lib.  I.  c.  10.) 

(})  Ealbha,  elva,]  selva,  bétail;  ait,  et,  lieu,  contrée.  Elv-etie,  pays  des  troupeaux, 
(Améd.  Thierry,  Hist.  des  Gaul.,  tom.  I,  inlrod.  p.  36.) 

(4)  Nuntiatum  est  Hclvetiis  esse  in  animo.»  iter  in  Santonum  fines  facere,  (Caswr,  loco  citato.) 

(5)  Av.  J.-C,  60. 

(6)  Peuples  d'Autun  et  de  la  Franche- Comté. 

(7)  Cttsar  non  expectandum  sibi  statuit  dùm  in  Santones  Helvetii  perveuirent  :  id  si  fieret 
iutelligebatmagno  euin  provinciae  periculo  futurum,  ut  homines  bellicosos,  populi  romani  ini- 
micos,  locis  patentibus  maximeque  frumentariis  finitimos  haberet.  (Caesar,  de  Bcllo  Gallic.j 
lib.  I,  cap.  10.) 

(S)  11  existe  en  Saintonge  un  grand  nombre  de  ces  monumens  celtiques  appelés,  par  les  sa- 
vons, dolmens,  peulvans  ou  menhirs  ,  tombcllcs  ou  tumulus ,  et  par  les  gens  du  pays,  pierres 
levées, pierres  debout,  terriers,  etc.  Dansle  seul  département  de  la  Charente-Inférieure,  beau  • 
epup  moins  étendu  que  le  territoire  des  anciens  Santons,  on  compte  encore  quatorze  dolmens, 
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César  accourut  tox  bords  o>  l'Àrar  (la  Saône)  à  la  téte  de  cinq  légions.  Déjà  les  Bel- 
Tètes  avaient,  en  partie ,  traversé  cette  rivière  sur  un  pont  de  bateaux  :  il  ne  restait,  sur 

fur  trois,  quatre,  six  piliers  ou  un  plus  grand  nombre,  plantés  debout  dans  le  sol,  le  tout  co- 
lossal, brut,  sans  aucun  ornement.  Nous  ne  donnerons  de  ces  mon umens  qu'une  description 
rapide. 

x*  Le  dolmen  de  Civrac,  dans  la  commune  de  Geay,  arrondissement  de  Saintes.  Sa  table  est 
plate,  couverte  d'aspérités  et  d'une  circonférence  mal  arrondie.  Il  a  treize  pieds  de  pourtour 
sur  dix-huit  pouces  d'épaisseur  et  est  élevé  à  cinq  pieds  au-dessus  du  sol,  sur  trots  pierres 
brutes  fichées  en  terre.  Au  centre  de  la  table  on  remarque  un  trou  rond  ,  circonstance  qui  se 
rencontre  dans  plusieurs  autres  monumens  de  ce  genre.  Quelques  sa  vans  pensent  que  cette 
ouverture  était  destinée  à  faciliter  l'écoulement  du  sang  des  victimes  humaines  qui,  selon  eux, 
étaient  immolées  sur  ces  autels  a  Teutatés,  aTaranis,  à  Hesuset  aux  autres  divinités  celtiques  ; 
d'autres  savans  qui  voient,  dans  ces  pierres  druidiques,  non  des  autels,  mais  des  tombeaux,  ont 
combattu  cette  conjeetnre  qui  ne  parait  fondée,  au  reste,  que  sur  ce  passage  connu  delà 
Phariale  : 

Et  qulbus  immiti*  placatur  sanguine  diro 
Tentâtes,  horreosque  feris  al  ta  ri  bu. s  llcsus, 
Et  Tarants  Seythicte  non  mitior  ara  Diana*. 

(Lucan.,  de  Bell.  Civil.,  lib  I.) 
Pour  revenir  au  doltnen  de  Ci  vrac,  les  gens  de  la  contrée  croient  que ,  chaque  nuit ,  an  pre- 
mier chant  du  coq,  cette  pierre  tourne  sur  elle-même.  Ils  racontent  encore  qu'en  ia4» ,  pen- 
daut  sa  campagne  en  Saintonge  contre  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  et  Hugues  de  Lurignan, 
comte  de  la  Marche,  saint  Louis  vint  se  reposer  sous  ce  monument  celtique  et  s'j  endormie 
profondément. 

a*  Le  dolmen  de  la  Jarne,  dans  la  commune  de  ce  nom,  arrondissement  de  La  Rochelle.  II 
a  huit  pieds  de  diamètre,  sur  dit-huit  à  vingt  pouces  d'épaisseur.  Il  est  élevé  a  trois  pieds  et 
demi  au  dessus  du  sol ,  et  situé  au  sommet  d'une  colline  d'où  la  rue  «'étend  fort  loin.  Dans  l'o- 
rigine il  était  porté  par  quatre  piliers  :  il  n'eu  a  plu*  que  trois  aujourd'hui ,  encore  un  de  ce* 
derniers,  qui  supporte  seul  une  des  extrémités  de  la  table,  est-il  fendu  par  le  haut,  ce  qui 
fait  craindre,  pour  ce  monument,  une  ruine  prochaine.  On  a  remarqué  que  la  pierre  dont  il  est, 
formé  n'est  qu'un  massif  de  madrépores  et  de  coquilles  qui  diffère  entièrement  de  la  nature  du 
sol  sur  lequel  il  est  établi.  Cette  observation  semble  attester  que  les  Celtes  choisissaient  de 
préférence ,  pour  ces  sortes  de  monumens,  des  pierres  étrangères,  par  leur  nature,  aùx  lieux 
où  ils  les  érigeaient ,  afin  qu'il  fut  plus  aisé  de  les  reconnaître.  Ainsi  firent ,  pins  tard  ,  les  Ro- 
mains pour  leurs  termes,  bornes  ou  pierres  limitantes. 

3°  Le  dolmen  qui  se  trouve  sur  le  chemin  de  Dulus,  [dol t  pierre,  dans  le  dialecte  celto-» 
armorik)  au  quartier  de  Saint-Pierre,  île  d'Ob': ron.  il  est  appelé,  par  les  insulaires,  la  Galïo* 
che,  mot  dérivé  du  l»t\n  gallica,  et  désignant  une  chaussure  en  bois  présumée  d'origine  gauloise, 
en  usage  dans  toute  la  Saintonge ,  où  elle  porte  ce  nom  bien  plus  usité ,  parmi  les  campagnards, 
que  celui  de  sabot.  Le  dolmen  de  Dolus  est  aussi  décoré  du  nom  populaire  de  Cuiller  de 
Gargantua;  ce  héros  de  Rabelais  est  devenu  un  personnage  historique  dans  nos  contrées  de 
l'ouest,  où  on  lui  attribue  des  ouvrages  gigantesques  comme  lui.  C'est  au  reste  à  sa  figure 
plate  et  concave,  que  ce  monument  celtique  doit  sa  double  dénomination.  Un  autre  dolmen 
qui  se  trouve  dans  la  même  ile,  à  donné  son  nom  au  lieu  de  Pierre-Levée  t  sur  lequel  il  est 
situé. 

4°  Les  deux  dolmens ,  dits  du  pont  de  Cbarras,  dans  la  commune  de  Saint-Laurent  de  1  a 
Prée,  arrondissement  de  Rochefort.  Ils  sont  de  figure  à  peu  près  semblable,  et  a  deux  cent* 
pas  environ  l'un  de  l'autre.  Le  plus  petit  et  le  mieux  conservé  a  dix  pieds  et  demi  de  longueur, 
sur  huit  et  demi  de  largeur,  et  un  pied  huit  pouces  d'épaisseur  :  son  élévation  au  dessus  du 
sol  est  de  trois  pieds.  Cest  un  quartier  de  roche  calcaire  creusé  en  forme  d'auge  et  recouvert 
d'une  pierre  plate.  Ce  couvercle  est  échanerc  à  l'une  des  extrémités,  ce  qui  forme  une  ouverture 
par  laquelle  on  peut  •'introduire  dans  l'auge }  il  est  percé  an  milieu  d'un,  trou  rond,  L'autre 
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la  rire  orientales,  qn'un  quart  de  leur  armée.  Le  Romain  tomba  d'abord  sur  cette  arrière- 
garde,  en  tua  une  grande  partie ,  et  dispersa  le  reste  dans  les  forêts  ;  puis  il  passa  la  ri- 

■  ■  '  ■ 

dolmen  a  dix  pieds  de  longueur,  sur  six  de  largeur,  et  de  neuf  à  dix-huit  pouces  d'épaisseur: 
■on  élévation  au  dessus  du  sol  est  de  quatre  pieds.  L'auge,  qui  a  deux  pieds  de  profondeur, 
est  brisée  à  Tune  de  ses  faces  ;  le  couvercle  en  a  été  enlevé  et  se  trouve  dans  la  cour  d'une 
métairie  voisine  :  il  a  dix  pieds  de  longueur,  sur  dix  a  quinze  pouces  d'épaisseur.  Les  paysans 
racontent  qu'un  démon,  voulant  montrer  sa  force  prodigieuse,  lança  un  jour,  à  mille  pas  de 
lui ,  cette  table  qui  6t  jaillir  une  source  du  lieu  où  elle  vint  tomber.  1 

5°  Le  dolmen  le  plus  remarquable  de  la  Charente-Inférieure ,  est  celui  de  Pierre  folle  f 
situé  prés  du  village  du  Maine,  commune  de  Mont-Guy  on,  arrondissement  de  Jonzac*  Il  est 
assis  sur  le  sommet  d'une  colline,  d'où  la  vue  embrasse  un  vaste  horizon;  sa  table,  d'un  grès 
très  dur,  rongé  et  noirci  par  le  temps,  a  environ  trente  pieds  de  longueur,  sur  douze  de  lar- 
geur, et  est  élevée  à  quinze  pieds  du  sol  sur  les  piliers  qui  la  supportent  à  ses  deux  extrémités. 
Elle  a  perdu  beaucoup  de  sa  position  horizontale.  On  a  cru  reconnaître,  dans  le  voisinage,  des 
vestiges  d'un  de  ces  cercles  de  pierres,  ou  enceintes  sacrées,  appelés  cromlech  ou  mallus, 
comme  on  en  rencontre  dans  la  Bretagne  et  laTouraine.  L'origine  druidique  de  ce  monument 
semble  attestée  par  le  nom  de  Mont  Guyon  (mont  du  gui),  qui  est  resté  a  la  colline  sur  la- 
quelle il  est  situé,  et  qui  se  trouve  elle-même  au  milieu  des  bois. 

6°  Dans  le  bois  de  la  Sauzaye,  commune  de  Soubise,  arrondissement  de  Marenncs ,  se  trouvent 
trois  dolmens  t  le  plus  considérable  est  une  pierre  longue  de  quinze  pieds,  et  large  de  cinq, 
qui  n'est  plus  supportée  que  par  trois  piliers,  les  autres  ayant  été  renversés  et  brisés.  Le  se- 
cond, mieux  conservé  que  le  premier,  est  une  pierre  carrée,  de  neuf  pieda  de  coté,  élevée 
aussi  sur  trois  piliers  à  sept  pieds  au  dessus  du  sol.  Ces  deux  dolmens,  qui  sont  à  quarante 
toises  l'un  de  l'autre,  étaient  fermés  comme  ceux  du  pont  de  Charras.  Le  troisième,  éloigné 
du  second ,  de  soixante-dix  toises ,  n'est  plus  qu'un  monceau  de  pierres  renversées. 

*°  La  carte  de  Cassini ,  indique  un  autre  dolmen ,  dans  la  commune  d'Ardillères ,  arrondisse- 
ment de  Rochefort.  Il  a  six  pieds  et  demi  de  longueur,  et  est  élevé  sur  trois  piliers  à  quatre 
pieds  au  dessus  du  sol.  On  remarque  au  milieu  de  la  table  une  ouverture  comme  aux  dolmens 
de  Civrac  et  du  pont  de  Charras.  Enfin,  on  rencontre  trois  dolmens,  ouverts,  de  médiocre 
grandeur  dans  la  commune  de  la  Vallée,  arrondissement  de  Saintes.  Ils  sont  ruinés,  et  ne  pré* 
«entent  plus  que  des  masses  informes. 

Outre  les  quatorze  dolmens  dont  on  vient  de  parler,  il  yen  avait  encore,  dans  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  plusieurs  autres  qui  Ont  disparu,  mais  dont  le  souvenir  est  per  • 
pétué  par  le  nom  de  Pierre  Levée,  que  la  tradition  a  conservé  aux  lieux  qu'ils  occupaient. 
Ils  auront  été  successivement  détruits  par  la  cupidité,  car  c'est  un  opinion  répandue  parmi 
le  peuple  qu'il  y  a  des  trésors  enfouis  sous  ces  monumens.  Les  fouilles  pratiquées  sous  quel- 
ques uns  des  dolmens  ci-dessus  décrits,  particulièrement  sous  ceux  de  Civiac  et  de  la  Jarne, 
n'ont  toutefois  produit  rien  autre  chose  que  l'exhumation  d'ossemeos  humains,  et  parfois 
d'animaux  domestiques,  de  charbons,  de  ceudres,  de  haches  en  silex ,  et  de  fragmeus  de  po- 
teries grossières. 

Des  monumens  celtiques  qu'on  rencontre  aussi  sur  le  territoire  des  anciens  Santons  sont  lea 
peulvans,  menhirs,  ou  pierres  debout.  Les  deux  plus  remarquables  se  trouvent  l'un  a  Mé- 
nac,  près  de  Pons,  l'autre  sur  l'ancienne  limite  delà  Saintonge  et  du  Périgord,  au  Heu  appelé 
Quatre-Chemins.  Le  premier  est  une  pierre  longue ,  plantée  par  l'une  des  extrémités  au  milieu 
d'un  champ,  d'où  on  l'aperçoit  de  très  loin.  Elle  a  plus  de  surface  que  d'épaisseur,  et  plus  de 
largeur  à  sa  basse  qu'à  sou  sommet.  Elle  est  noircie  par  le  temps  et  pleine  d'aspérités.  L'autre, 
appelée  la  Grand'  Bone,  (grande  borne),  dans  le  pawi*  du  pays,  est  pareillement  une  pierre 
longue,  fichée  en  terre  par  l'un  de  ses  bouts ,  à  une  très  grande  profondeur.  Elle  est  aussi 
couverte  d'aspérités  et  noircie  par  l'action  des  siècles.  L'assiette  de  ce  monument  sur  la  limite 
de  deux  anciens  peuples,  et  le  nom  demande  borne  qu'il  a  conservé,  semblent  attester  qu'il 
aenrait  à  marquer  la  séparation  de  deux  terrains. 

Les  dolmens  ctle»feuiV«rM  OU  mtnhin  sont,  eu  Saiutonge ,  des  objet*  de  croyance*  cl  de 
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riere,  et  Tint  combattre  le  gros  de  l'armée  entre  l'Araret  le  Lfeer  (ta  Loire.)  Les  Helv êtes, 
réduits  à  l'extrémité ,  posèrent  les  armes  et  obtinrent  de  César  la  triste  faveur  de  retour. 

frayeurs  superstitieuses.  Des  idées  merveilleuses  s'attachent  à  ces  masses  gigantesques  :  elles 
sont,  aux  yeux  des  gens  de  la  campagne ,  l'œuvre  des  géans,  des  fées  ou  des  démons.  Quel- 
ques uns  s'imaginent  même  avoir  vu  des  spectres  ou  d'autres  esprits  fantastiques  veiller  la  nuit 
autour  de  ces  pierres  colossales,  comme  pour  en  défendre  l'approche,  et  c'est,  en  grande 
partie,  à  ces  terreurs  populaires  qu'est  due  la  conservation  de  celles  qui  subsistent  encore. 

Si  Ton  en  juge  par  la  grossièreté  de  leur  construction ,  et  la  lourdeur  de  leurs  formes  ,  ces 
monument  ont  été  édifiés  par  un  peuple  qui  n'avait  pas  les  plus  simples  notions  des  arts ,  et 
semblent  n'être  échappés  à  la  destruction  que  pour  témoigner  de  la  barbarie  de  leurs  tondateurs. 
Mais  il  est  prouvé  que,  long-temps  avant  l'établissement  de  la  domination  romaine  dans  les 
Gaules,  les  Celtes,  même  ceux  du  nord  et  de  l'ouest ,  étaient  déjà  parvenus  a  un  degré  de  ci- 
vilisatioo  assex  avancé,  fruit  de  leurs  relations  commerciales  avec  les  peuples  policés  du  midi 
de  l'Europe.  Ils  savaient  travailler  les  métaux,  tisser  des  étoffes ,  construire  des  navires,  façon- 
.  ner  des  armes.  (Voy.  M.  de  Caumont,  Cours  d'Antiq.  Mon.  i«*  part.)  Il  ne  faut  donc  pas  juger 
4e  la  condition  morale  et  intellectuelle  de  ce  peuple,  par  les  monumens  informes  qu'il  nous  a 
transmis  et  qui,  à  raison  de  leur  inébranlable  solidité,  ont  pu  seuls  parvenir  jusqu'à  nous.  Ce  se- 
rait une  question  neuve  et  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art ,  que  celle  de  savoir  si ,  tu  ad- 
mettant que  les  dolmens  et  les  peulvans  ou  menhirs  étaient  des  autels  druidiques,  il  n'entrait 
pas  dans  les  idées  religieuses  des  Celtes  de  ne  consacrer  à  la  divinité  que  des  monumens  vierges 
de  tout  travail  humain.  Cette  question  ,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici ,  nous  semble 
avoir  été  abordée  pour  la  première  fois  par  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazanncs.  (Voy.  Bul. 
Mon.  de  Caen. ,  tom.  I,  p.  60.) 

Il  est  certain  que  presque  tous  les  dogmes  religieux  de  l'occident,  viennent  de  l'orient,  ce 
berceau  de  l'ancien  monde.  La  théogonie  de  Moïse  n'est ,  elle-même ,  que  l'expression  écrite 
des  croyances  répandues  dans  toute  l'Asie  du  temps  de  ce  législateur  des  Hébreux.  Une  grande 
partie  de  ces  dogmes  dut  être  apportée  dans  les  Gaules  par  les  nombreuses  colonies  qui,  à  dif- 
férentes époques,  émigrèrent  des  rives  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer  Caspienne,  pour  venir  ha- 
biter l'occident.  Or ,  c'était  un  principe  de  religion  chez  les  premiers  Israélites  de  n'employer 
que  des  pierres  brutes  dans  la  construction  des  autels,  pour  empocher,  sans  doute,  que  le 
culte  ne  dégénérât  en  idolâtrie,  erreur  à  laquelle  ce  peuple  était  naturellement  enclin.  On  lit 
dans  l'Exode,  cap.  XX,  vers.  a5,  auod  si  altarc  lapideutii  J'eceris  mihi ,  non  adificabis  illud 
de  sectis  lapidibus  :  si  enim  levaveris  cultrum  super  eo,  poluetur.  Et  dans  le  Dcutéronome, 
cap.  XXVII,  vers.  3,  4«  5.  et  6,  clinique  transieritis  Jordanem...  ériges  ingénies  lapides..» 
et  œdificabis  ibi  altare  domino  tuo  de  lapidibus  auos  ferrum  non  tetigit,  et  de  saxis  infoim 
mibus  et  impolttis.  S'il  était  vrai  que  ce  dogme  de  la  religion  des  premiers  Hébreux  eût  passé 
dans  celle  des  Celtes,  ces  paroles  de  l'Écriture  expliqueraient  complètement  pourquoi,  même 
au  sein  d'une  civilisation  avancée,  les  monumens  religieux  de  ce  peuple,  étaient  si  grossiers  et 
faisaient  connaître  en  même  temps,  la  destination,  jusqu'à  présent  si  controversée,  de  ces 
pierres  colossales. 

Outre  les  dolmens  et  les  peulvans  ou  menhirs  dont  nous  venons  de  parler,  il  existe  en- 
core sur  le  territoire  des  Santons,  d'autres  monumens  celtiques,  appelés  tombcllcs  ou  tumulus. 
Ce  sont  d'énormes  monticules  de  terre ,  de  figure  conique  ou  hémisphérique ,  dont  l'intérieur, 
divisé  par  compartimens,  recèle  des  ossemens  humains.  Ils  ont  tous  à  peu  près  la  même 
forme  et  ne  diffèrent  que  par  le  volume  ;  on  en  rencontre  sur  le  littoral  de  l'Océan  ,  prés  de 
Mornac,  Drouage,  Marennes,  La  Rochelle,  et  dans  l'intérieur  du  pays,  à  la  Motte  de  l'OEuf 
ou  de  l'Eu,  près  de  Saintes,  à  Thénac,  à  Archiac,  à  Lucbat,  à  Thaims,  à  Peu-Volant-,  àÉcu- 
rat  et  dans  la  commune  de  Saint-Saturnin  de  Scchaud  ,  arrondissement  de  Saintes.  Plusieurs 
de  cea  tumulus  ont  été  ouverts,  et  l'on  y  a  trouvé  des  ossemens  humains  avec  des  armes,  des 

i 

charbons,  des  cendres ,  des  fragmens  de  poteries  et  des  briques. 

Mais  le  tumulus  le  plus  remarquable  de  la  Charente-Inférieure  ,~c«t  celui  qui  se  trouve 
dans  l'ite  de  Coucoury,  formée  par  la  Seuguc  et  la  Charente  à  une  lieue  au  sud-est  de  Saintes. 
Isolé  au  milieu  d'un  pays  plat,  il  est  évidemment  l'ouvrage  des  hommes  j  il  a  environ  deux 
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ner  dam  leur  patrie  dévastée.  Sur  trois  cent  soixante-huit  mille  hommes ,  femmes  et  en- 
fins  qui  étaient  franchi  le  Jura ,  cent  dix  mille  seulement  regagnèrent  l'HeWétie  (1  ). 
Ainsi,  les  Santons  furent  préservés  de  l'invasion  helvétique. 

Mais,  dans  le  même  temps,  une  colonie  de  Suèves  ou  de  Teutons  d'outre-Rhin ,  ayant 
passé  ce  fleuve  sous  la  conduite  d'Arh-West  ou  Ariovlste ,  celte  nouvelle  irruplioo  de  bar- 
bares fournit  à  César  l'occasion  de  poursuivre  sa  fortune  dans  les  Gaules.  Il  attaqua  Àrh- 
West ,  et  le  rejeta  au-dela  du  Rhin  ;  marcha ,  l'année  suivante  (2),  contre  les  Belges , 
et  les  défit  sur  les  bords  de  l'Azona  (l'Aisne)  ;  s'avança  jusqu'à  la  mer  britannique  (la 
Manche),  et  soumit  les  rives  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  tandis  que  son  lieutenant  Publia» 
Crassus,  avec  une  seule  légion ,  occupait  le  territoire  des  Santons  et  des  autres  tribus  ar- 
morikaines ,  depuis  la  Sarthe  jusqu'à  l'Océan.  Après  ces  rapides  succès ,  les  légions  Tinrent 
prendre  leurs  quartiers  chez  les  Garantes ,  les  Andes  et  les  Turons  (a),  et  César  alla  célé- 
brer à  Rome,  par  quinze  jours  de  sacrifices  aux  dieuz,  la  conquête  de  preaque  toutes  les 
Gaules. 

Mais  cette  conquête  n'était  pu  solidement  assise  :  les  mesures  même  que  le  vainqueur 
déploya  pour  raffermir  ne  firent  qu'exciter  les  vaincus  à  la  révolte.  Les  Vénètes  (4)  et 
quelques  autres  peuples  de  l'Armorike  s'armèrent,  les  premiers,  pour  recouvrer  leurs 
libertés  (S).  En  arrêtant  la  marche  des  Helvètes,  César  n'avait  songé ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  qu'à  préserver  son  gouvernement  d'un  voisinage  dangereux.  Les  Santons  ne 
lui  surent  donc  aucun  gré  d'avoir  refoulé  vers  sa  source,  le  torrent  qui  avait  menacé 
d'inonder  leur  territoire  ;  ne  sep  tant  que  le  poids  de  la  chaîne  commune ,  ils  tentèrent 
apparemment  de  secouer  le  joug  à  l'exemple  de  leurs  voisins ,  car  César  écrit  qu'ils  furent 
bientôt  pacifiéê ,  mot  significatif  dans  la  langue  des  conquérant  Le  Romain  les  contrai- 
gnit même  à  lui  fournir  des  vaisseaux  dont  il  confia  le  commandement  au  jenne  Brutus, 
son  lieutenant  (6),  et  ce  fut,  en  grande  partie,  au  secours  obligé  de  ce  peuple  navigateur 
que  César  dut  le  succès  de  son  expédition  contre  les  Vénètes. 

Mais  un  levain  d'insurrection  fermentait  d'une  extrémité  à  l'autre  des  Gaules.  Les  légions 
romaines  avaient,  presque  toutes,  leurs  quartiers  entre  le  Rhin,  l'Océan  et  la  Seine.  Il 
ne  resuit  au  midi  de  ce  dernier  fleuve  que  la  légion  de  Roscius,  cantonnée,  chas  les  Essuens 

cent  cinquante  pas  de  pourtour  à  sa  base  et  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  dYlévation.  Ce  mo- 
nument est  connu  dans  la  contrée,  sous  le  nom  populaire  de  Peu  de  la  Jade  (peu,  pudium, 
puy ,  montagne ,  du  celle  penn  ,  lieu  élevé.  Fade ,  dans  le  patois  du  pays ,  n'est  que  la  cor- 
rurption  du  mot  fée,  du  celte  fa  ,  magie ,  charme).  Cette  dénominatiou  vulgaire  indique  asse» 
qu'une  croyance  merveilleuse  se  rattache  à  ce  monument.  La  tradition  rapporte  en  effet  que 
deus  enfans  l'étant  noyés  dans  un  ruisseau  voisin,  appelé  la  Fosse  argentée,  parce  qu'on  croit 
qu'un  trésor  est  enfoui  au  fond  de  ses  eaux,  leur  mère  qui  était  une  fée  très  puissante,  réso  • 
lut  de  combler  ce  ruisseau,  soit  pour  consacrer  sa  douleur  par  un  monument  durable,  soit 
afin  de  prévenir  d'autres  accidens  pareils  à  celui  qui  la  privait  de  ses  enfans.  Elle  alla  ramasser 
une  grande  quantité  de  terre  dans  un  lieu  voisin,  appelé  la  Fosse  à  Gerbeau ,  où  l'on  remar- 
que une  profonde  excavation  qui  conserve  en  concavité  la  figure  convexe  du  tertre,  et,  renfer- 
mant celte  terre  dans  son  tablier,  elle  se  dirigea  vers  la  Fosse  argentée. Mais  voilà  qu'en  chemin 
les  cordons  de  son  tablier  se  rompirent  :  toute  la  terre  qu'il  contenait  tomba  en  un  monceau , 
et  c'est  ce  qui  forma  le  Peu  de  la  fade.  (Voir  pour  plus  de  détails  sur  les  monumens  celtiques 
de  la  Sainlooge,  M.  Chaudrucde  Craananes.,  Antiq.  delà  Charente-Inférieure,  p.  170. — Mém. 
de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Fr.,  tom.  IV,  p.  53  et  480.— Bull. Mon.  de  Caen,  ton.  I,  p.  49  et  suiv.) 

(1)  Av.  J.-C,  58. 
(a)  Av.  J.-C,  5-. 

(3)  Peuples  de  Chartres ,  d'Angers  et  de  Tours. 

(4)  Peuples  de  Vannes  en  Bretagne.  t 

(5)  Av.  J.-C,  56. 

(G)  Brutumadolescentemclassi  galliclsque  navibus  quoi  es  Santonis  relîquûque  pacatls  région 
nibu*  conrenire  jusserat,  praefecit.  (Cassar,  de  3elL  Gall.,  lab.  111,  c.  10.) 


Digitized  by  Google 


aui  sources  de  l'Orne  (i).  Les  bords  de  la  Loire  et  les  rivages  de  l'Armorike  étaient  éva- 
cués! pendant  un  voyage  qoe  César  fit  à  Rome  (2),  le  soulèvement  éclata  chez  les  Carnutes, 
et  se  propagea  rapidement  à  l'ouest  et  au  midi.  Senonais,  Parisiens ,  Pictons,  Lemoricesi 
Turoos ,  Aude* ,  Cadurclens ,  Aulêrces ,  Bitoriges ,  Armorlkalns  s'armèrent  spontanément, 
et  choisirent,  pour  leur  vercingelorix  (3)  ou  généralissime ,  un  jeune  Arvcrne  dont  It 
taille  colossale,  le  courage  Indomptable,  1rs  armes  et  le  titre  seul  semblaient  faits  pour 
imprimer  la  terreur  (4). 

•  L'enthousiasme  de  la  liberté  se  réveilla  aussi  chez  les  Santons.  Ils  entrèrent ,  des  pre- 
miers, dans  la  coalition  nationale  des  Gaules.  De  nombreuses  levées  de  soldats  se  faisaient 
sur  tous  les  points.  Les  Santons  marchèrent  au  nombre  de  douze  mille  combattans ,  tandis 
que  leurs  voisins  les  Lomerices  n'envoyèrent  à  Tannée  des  confédérés  que  dix  mille 
hommes ,  et  les  Pictons  huit  mille  (S). 

Au  bruit  de  cette  insurrection,  César  était  revenu  d'Italie.  En  peu  de  temps  il  fut 
maître  de  plusieurs  places,  tombées  au  pouvoir  des  confédérés.  Mais  son  habileté  échoua 
devant  Gergovia  (6)  :  les  légions  repoussées  sous  les  murs  de  cette  ville  (?),  apprirent  aux 
Gaulois  que  les  Romains  n'étaient  pas  invincibles.  La  coalition  s'accrut  bientôt  de  nou- 
veaux alliés, et  se  fortifia  dans  la  Gaule  centrale.  Une  lutte  terrible  s'engagea  devant 
Alesia  (s).  Occupé  au  blocus  de  cette  place ,  César  se  vit  tout  a  coup  enveloppé  lui-même 
par  l'armée  des  Gaulois.  Sa  position  était  critique  :  il  s'en  tira  par  une  action  décisif  e. 
Après  une  mêlée  sanglante ,  les  confédérés  se  rompirent ,  prirent  la  fuite  en  désordre  et 
forent  poursuivis ,  tués  ou  fait»  prisonniers  par  la  cavalerie  romaine.  Ceux  qui  échappèrent 
an  glaive  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  lassitude  des  vainqueurs. 

Cotte  journée  porta  le  coup  mortel  à  la  liberté  des  Gaules.  César  distribua  des  garnisons 
chez  tons  les  peuples  soumis ,  au  milieu  desquels  il  hiverna  lui-même  pour  affermir  sa 
puissance.  Mais  il  comprit  que  le  seul  moyen  de  réussir,  était  d'épargner  les  vaincus.  H 
laissa  aux  peuples  leurs  terres,  leurs  villes,  la  forme  essentielle  de  leur  gouvernement. 
Un  impôt  de  quarante  millions  de  sesterces  (s),  fot  seulement  établi  dans  les  Gaules,  sous 
la  dénomination  de  solde  militaire  (10).  En  relâchant  les  liens  de  l'obéissance,  César  main- 
tint aisément  la  tranquilité  dans  ces  contrées  épuisées  par  tant  d'efforts  et  de  combats. 
'  Forcés,  comme  tous  leurs  voisins  ,'de  fléchir  sous  la  domination  romaine,  les  Sautons 
conservèrent  néanmoins  un  reste  d'indépendance  ;  leur  cité ,  dit  Pline  l'ancien ,  fut  com- 
prise au  nombre  des  villes  libret  (il),  c'est-à-dire  exemptes  de  certains  tributs  (12).  D'an- 
ciennes monnaies  gauloises  frappées  chez  eux ,  représentent  une  tête  eatquét ,  emblème 

(i)  Peuple  de  Secz,  dans  la  Basse-Normandie, 
(a)  Av.  J.-C,  5a. 

(3)  Ver-cime-ccdo-rig,  chef  suprême  de  guerre.  Les  Latins  ont  pris  pour  le  nom  propre  de 
ce  guerrier  le  titre  de  sa  dignité  militaire,  comme  ils  ont  fait  un  Brcnnut  du  die f  de  hordes 
celtiques  qui,  assiégea  le  Capitolc  et  que  les  Celtes  qualifiaient,  dans  leur  idiome,  de  Brenn% 
brtnin,  chef,  commandant. 

(4)  lue  corpbre,  armis,  spirituque  terribilis,  noraine  etiam  quasi  ad  tenorem  composito. 
(Florus,  U'xsL ,  lib.  III.) 

(5)  Santonibus....  duodena  millia...  octona  Pictonibus,  etc.,  (Cajaar,  lib.  VII., c.  ;5.) 

(6)  Clermont  en  Auvergne. 

(7)  Adverauni  casum  expertua...  ad  Gergoviam  legione  fase,  (Sueton.  in  Jul.) 

(8)  Alise,  dansTAuiois. 
(g)  Environ  8,aoo,ooo  fr. 

(io)  Voy.  M.  Améd.  Thierry.  Hist.  des  Gaul.,  tom.  III. 

(n)  Aquitaniaîsunt  Ambilatri,  Anagnutcs,  Pictones,  Sanlones  liberi.  (Plin.,  lib.  IV,  c.  19.) 

(12)  Voy.  Bourignon.,  Antiq.  de  Saint.,  chap.  II.  Ces  villes  libres  étaient  apclées  ville*  elmi- 
thèret  par  les  Grecs.  UtXt^  cAc«6sp«(,  Elles  avaientla  même  dénomination  chez  le»  Latins,  comme 
on  le  voit  dans  ce  passage  de  Ciwr  ;  ççtontPiçtQniïm,,,,  cf  cUutherit  SUtnionibus  (de  Bell, 
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de  11  vertn  nfflUafre,  et ,  an  revers,  on  cheval  an  galon,  symbole  de  liberté (l).Tootêfoii 
l>len  que  le  joug  de  Rome  fût  moins  lourd  pour  eux  que  pour  la  plupart  de  leur»  voisins 
Us  n'en  partageaient  pas  moins  Tantfpathie  nationale  pour  la  domination  étraogère ,  et  les* 
poètes  romains  nous  ont  retracé  la,  joie  que  les  Santons  firent  éclater  lorsque  César,  pour 
marcher  contre  Pompée ,  relira  ses  légions  des  Gaules  (2), 

Pendant  long-temps  la  hainé  des  vaincus  pour  tes  vainqueurs,  éclata  en  fréquentes  in- 
surrections. Sous  le  triumvirat  d'Octave ,  d'Antoine  et  de  Lepide,  l'Aquitaine  et  la  Gaule 
celtique ,  décimées  par  les  proconsuls ,  se  soulevèrent  et  furent  désarmées  par  Agrippa  (3}. 
Sons  l'empire  d'Auguste,  une  insurrection  pareille  éclata  chez  les  Santons,  et  fut  étouffée 
dans  un  combat  livré,  dit-on  (4),  sur  la  côte  d'Arvert ,  par  Messala  Corvinus,  célébré  par 
Tibulle ,  son  compagnon  d'armes ,  qui  se  trouva  à  la  bataille  (s).  On  montre  encore  dans 
ce  Ueo  les  restes  d'un  camp  romain  (6).  Le  grand  nombre  de  monument  militaires  dont 
les  débris  étaient  jadis  épars  sur  le  territoire  des  anciens  Santons,  attesté  la  nécessité  où 
furent  souvent  les  conquérant  de  reprendre  les  armes  pour  se  maintenir  dans  ces  contrées! 

L'Occident  étant  pacifié,  Rome,  moins  avide  de  conquêtes ,  s'occupa  davantage  de  la 
civilisation  des  peuples.  Auguste  créa  (av.  J.-C.27)  une  nouvelle  organisation  territoriale.  K 
forma,  du  Rhin  aux  Pyrénées,  quatre  provinces;  au  midi  le  pays  occupé  parla  républiqueavant 
la  conquête  de  César  reçut  le  nom  de  province  Narbonnaiêê  ;  au  nord ,  la  province  Bel- 
gique comprit  l'ancienne  contrée  de  ce  nom ,  augmentée  d'une  partie  de  la  Celtique  :  cette 
dernière  ,  bornée  à  l'orient  par  la  Saône,  an  midi,  parla  Loire,  prit  le  nom  de  province 

(i)  Quelques  unes  de  ces  médailles  ont  pour  légende  SvVNTONOS ,  d'antres  SANTOKOC. 
Ce  dernier  mot,  terminé  par  le  sigma  antique  C,  semble  confirmer  ce  que  dit  César ,  qu'à  son 
arrivée  dans  le» Gaules ,  il  trouva  la  langue  grecque  en  usage  dansées  contrées.  Les  Santons 
devaient  avoir  occasion  de  parler  cette  langue  dans  leurs  relations  de  commerce  (voy.  Bouri- 
gnon, Ant.  de  Saint.,  chap.  I  )  avec  les  Phocéens  de  la  république  de  Massalie. 

(a)  Signa  tnovet,  gaudetque  amoto  Santonus  hostc. 

(Lucan.,  de  Bell.  Civ.,  lib.  I.) 

(î)  Vid.  Appian.,  lib.  V.  —  Eutropii  breviar.,  etc. 

(4)  Bourignon,  Antiq.  de  Saint.,  chap.  I. 

(5)  At  te  victrices  lauros,  Messala,  gerentem 

Portabat  niveis  currus  eburaus  equis. 
Non  sine  me  est  tibi  partis  honor  s  Tarbella  Pyrene 
Teatis  et  Oçeani  Uttora  Santonvi. 

(Tibul.,  lib.  L,  eleg»  8.) 

{€)  Dans  la  commune  de  Saint-Romain  de  Benêt,  canton  de  Saujon,  arrondissement  de 
Saintes,  on  rencontre,  sur  les  hauteurs  du  village  de  Taulon,  les  restes  d'un  camp  romain.  Il 
est  carré  et  renfermé  par  deux  lignes  de  crrconvallation.  La  première,  qui  a  environ  huit 
cents  pas  de  circuit,  consiste  en  un  fossé  de  vingt  pieds  de  largeur,  défendu  par  un  glacis  on 
terre-pie»  de  vingt-cinq  pieds  d'élévation  sans  pallissadeni  parapet.  Un  fossé  de  vidgt-huit 
pieds  de  largeur  sur  trente  de  profondeur  forme  la  seconde  ligue  qui  a  environ  deux  cents  pas 
de  circuit  et  communiquait  avec  la  première  au  moyen  de  portes  et  de  rues  dont  on  distingue  en- 
core quelques  vestiges.  Au'milieu  de  cette  double  cnceintes'élère  une  tour  carrée  {Ttnris  Loti» 
gini,  Tour  longe,  TOulon.  La  Sauvagère)  ayant  quarante  et  un  pieds  de  largeur  sur  Chaque 
face,  avec  an  parapet  de  quatre  pieds  de  hauteur  sur  cinq  et  demi  d'épaisseur.  Des  proportions 
aussi  vastes  supposent  une  hauteur  considérable  :  mais  ce  monument  a  été  ruiné  en  grande 
partie  et  n'a  plus  que  douse  pieds  d'élévation.  Sa  construction  consiste  en  un  blocage  à  bain 
de  ciment  revêtu  d'un  parement  de  petit  appareil  allongé,  c'eH-a-dire  formé  de  moellon*  dt 
figure  parallélograroatique  superposés  dans  le  sens  horizontal.  On  n'est  pas  €xé  sur  la  destina- 
tion de  cette  tour  carrée.  Selon  Bourignon,  Ant.  de  Saint. ,  chap.  XVI,  c'était  un  lien  d'obser*  » 
vation  où  l'on  plaçait  une  vigie  ;  et  selon  La  Sauvagère.  Rec."  d'Ant.  dans  les  Gaul.,  un  temple 
où  l'on  consultait  les  augures  à  la  veille  d'une  bataille,  Ne  serait-ce  pas  plutôt  ce  prétoire  en 
de  Kmplc  que ,  d'apiw  le  témoignage  de  Flavica  Josephe ,  lot  tacta*  baU+vùeBt  ton* 
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Lyonnaise:  enta;  ce  qoi  restait  entre  la  Loire,  les  Cevennes ,  le  Tarn,  la  Garonne  supé- 
rieure, la'haine  occidentale  des  Pyrénées  et  l'Océan,  forma  la  province  Aquitaine. 

Jours  4u  milieu  de  leurs  camps,  et  qui  donnait  son  nom  à  la  porte  qui  lui  faisait  face?  (Voy« 
M.  de  Caumont,  Cours  d'Aotiq.  Mon.,  a*  part.,  p.  290  et  3oa.) 

Ce  camp  était,  au  reste,  habilement  placé  sur  le  versant  d'une  colline,  d'où  îl  dominait 
tout  le  pays  circonvoisin  ,  et  où  Ton  n'avait  garde  d'être  surpris  par  l'ennemi.  Mais  a  quelle 
époque  remonte  sa  construction,  et  à  quelle  occasion  fut-il  construit?  Voilà  une  question  à 
laquelle  il  est  bien  difficile  de  répondre,  tant  sont  vagues  et  incomplets  le  petit  nombre  de 
documens  que  nous  possédons  sur  le  pays  des  Santons  pendant  l'ère  gallo-romaine.  Quelques 
sa  vans  pensent  que  le  camp  de  Toulon  était  destiné  à  protéger  une  station  romaine ,  dont  on 
a  cru  reconnaître  des  traces  dans  le  voisinage.  On  a  même  cherché  dans  ce  lieu  l'ancienne  sta- 
tion militaire  appelée  Noviorcgum  dans  l'Itinéraire  d'Aotonin ,  bien  qu'on  soit  généralement 
convenu  de  la  placer  à  Royan.  On  se  fonde  particulièrement  sur  ce  qu'il  n'existe  à  Royan  au- 
cun veetige  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Blaye  à  Saintes ,  tandis  qu'on  en  trouve  des 
traces  certaines  dans  la  commune  de  Saint-Romain  de  Benêt,  près  du  village  de  Toulon.  On 
suit  en  effet  cette  voie  de  Blaye  a  Saintes  en  passant  par  le  hameau  de  Fontclair,  commune 
de  Saint-Sorlin  de  Cûnac,  canton  de  Mirambeau,  arrondissement  de  Jonzac,  par  la  deuxième 
station  appelée  Tamum,  (Talmont),  canton  de  Coze  ,  arrondissement  de  Saintes,  parle! 
communes  d'Arecs  et  de  Semussac  en  Didonne,  même  canton ,  par  Médis,  canton  de  Saujon , 
où  elle  laisse  Royan  à  une  grande  lieue  sur  la  gauche ,  enfin  par  le  village  de  Toulon  où  elle 
arrive  après  avoir  traversé  la  Seudre  au  dessous  de  Saujon.  Des  pans  de  murs  antiques  répandus 
ça  et  là  dans  la  campagne ,  une  grande  quantité  de  briques  romaines  et  de  fragmens  de  marbre  que 
la  charrue  déterre  chaque  jour  dans  les  champs  voisins  t  enfin ,  des  bains  romains  très  bien 
conservés,  qui  furent,  assure-t-on,  découverts  près  de  là,  mais  que  le  propriétaire  du  terrain 
se  hâta  de  faire  combler  pour  se  soustraire  à  l'importunité  des  curieux  qui  venaient  les  visiter, 
tels  sont  encore  les  motifs  qui  ont  fait  supposer  qu'une  station  militaire  existait  anciennement 
près  du  camp  de  Toulon.  C'est  au  reste  une  tradition  répandue  dans  le  pays,  qu'il  y  avait  au* 
trefois  dans  le  voisinage  de  ce  camp  une  ville  considérable,  et  Ton  cite  un  titre  de  Tan  4*i> 
conservé,  dit-on,  dans  le  cortulaire  de  l'abbaye  de  Sablanceaux,  qui  faisait  mention  d'une 
porte  de  cette  ville.  (Voy.  La  Sauvagère.) 

Nous  ne  discuterons  point  ici  cette  opinion,  qui  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  apparence 
de  probabilité,  mais  qoi  dsmanderaitàétre  appuyée  sur  des  documens  plus  authentiques.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  que  le  camp  de  Toulon  ne  présente  aucun  des  nombreux  compar- 
timens  qui  se  trouvaient  ordinairement  dans  les  camps  fixes,  appelés  castra  staffra,  castra 
kibtrna,  où  des  légions  étaient  cantonnées ,  soit  pour  gatder  le  pays,  soit  poury  passer  leurs 
quartiers  d'hiver.  Il  semble  plutôt  avoir  appartenu  à  cette  classe  de  camps  temporaires,  appelé* 
castra  attira  qui,  pendant  une  campagne,  étaient  construits  à  la  hâte  pour  servir  de  retraite 
et  qu'on  fortifiait  avec  moins  de  soin  que  ceux  destinés  à  former  ou  protéger  des  stations.  (Vqy 
M.  de  Caumont,  Cours  d'An  t.  Mon.,  a*  part.,  p.  393.)  Puisqu'en  l'absence  de  faits  positifs  on 
est  forcé  de  recourir  ^aux  conjectures,  nous  nous  sommes  arrêtés  à  celle  qui  nous  a  semblé 
fondée  au  moins  sur  un  document  écrit.  11  est  certain  que  ,  sous  Auguste,  Messala  Corvinus 
marcha,  en  mainte  occasion,  contre  les  Gaulois  insurgés  et  les  défit,  dit  le  poète  Tibulle,  au 
pied  des  Pyrénées,  près  des  rives  de  la  Saône,  du  Rhône,  de  la  Garonuc,  de  la  Loire,  et  jus- 
que sur  le  rivage  des  Santons.  «  Tu  n'as  cueilli  aucuns  lauriers  sans  moi,  dit  le  poète  à  «on 
général,  témoin  le  rivage  d*  r océan  Santonique.  »  Serait-il  donc  impossible  que  le  camp  de 
Toulon  eût  été  construit  »  l'occasion  d'une  bataille  livrée,  à  cette  époque,  sur  la  côte  d'Arvert, 
et  avons-nous  de  si  puissantes  raisons  pour  repousser  le  témoignage  de  ce  monument  de  deuil 
qoi  semble  être  resté  debout  sur  nos  rivages  pour  nous  apprendre  que  là  nos  aïeux  suc- 
*  eombèrent,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  en  défendant  leurs  foyers  contre  l'oppression  étran- 
gère? 

L'enceinte  fortifiée  de  Toulon  est  eopnue,  dans  le  pays,  sons  les  noms  populaires  de  Camp 
dm  César,  et  de  Murs  Sarrasins  (La  .Sauvag.).  Ces  dénominations  vulgaires,  sur  lesquelles  on 
ne  peut  raisonnablement  baser  une  opinion  quelconque,  soot  toutefois  remarquables  en  cti 
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La  métropole  d*s  Santons,  Mediolanum  santonum  passa  ainsi  delà  Celtique  dans  la 
nouvelle  Aquitaine.  D'abord  assise  sur  le  versant  d'une  colline  (t),  à  peu  de  distance  de  la 
Charente  et  à  une  journée  de  l'Océan ,  cette  tille  fut  plus  tard  rebâtie  dans  la  plaine.  H 
entrait  dans  la  politique  des  Romains  de  faire  descendre  des  hauteurs  les  populations 
gauloises ,  pour  les  empêcher  d'y  prendre  une  altitude  hostile.  D'un  autre  côté ,  la  paix  et 
la  civilisation  appelèrent  naturellement  les  tribus  celtiques  dans  les  vallées  les  plus  favo- 
rables à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie. 

Après  s'être  déployé  dans  les  travaux  dé  la  conquête,  le  génie  de  Rome  se  tourna  vers 
la  prospérité  publique  et  les  arts.  Des  monumens  immortels  s'élevèrent  de  toutes  parts  avec 
une  majesté  digne  du  peuple-roi.  Pour  le  service  de  l'Etat  et  le  commerce  des  nations,  des 
routes  larges  et  commodes  sillonnèrent,  dans  une  étendue  de  40,000  lieues,  la  surface  de 
l'Empire.  Dans  les  Gaules ,  les  voies  romaines  partaient  toutes  de  Lugdunum  (2)  comme 
d'un  centre  commun.  De  cette  ville ,  Agrippa  dirigea  vers  l'occident  un  chemin  qui  traver- 
sait les  Cévcnnes ,  et  se  prolongeait  jusque  chez  les  Santons  (3).  Deux  autres,  partant  de  Ve- 
sunna  (4)  et  de  Burdigal*  (h),  venaient  se  réunir;*  Mediolanum ,  d'où  une  quatrième  ga- 
gnait au  nord  Limonum  (6)  et  la  vallée  de  la  Loire.  (7) . 

Massiou, 
juge  d'instruction  à  La  Rochelle , 

Membre  delat"  classe  de  ('Institut  historique. 

qu'elles  semblent  prendre  leur  source  dans  une  tradition  qui  remonte  aux  temps  les  plus  re- 
culés. 11  existe  dans  nos  campagnes  comme  une  réminiscence  confuse  de  la  conquête  romaine, 
et  de  cette  irruption  des  Arabes  d'Espagne  qui  fut  si  funeste  au  pays,  lorsqu'au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  l'émir  AbJerah-man  s'élança  du  sommet  des  Pyrénées,  h  la  poursuite 
du  duc  d'Aquitaine,  et  traversa,  comme  un  torrent  fougueux,  le  Périgord,  la  Saintonge  et 
le  Poitou,  marquant  son  passage  par  le  meurtre,  la  ruine  et  l'incendie.  Abderamen  proposuit 
interiorem  Gallium  penetrare,  et  Eudonem  ducem  persequi  non  desistens,  per  Petragoriam , 
et  Santoniam  et  Pictariam  civitates,  oppida  et  ecclesias  devastando  et  igne  continuo  consu- 
mendo...  diruit  eteonsumpsit.  (Roderic.  Toi e tan.,  Hist,  arab.,  cap.  XIV.,  ap.  script,  rer.  gallic, 
tom.  II.)  Il  est  des  malheurs  publics  qui  font  sur  l'esprit  des  masses ,  une  impression  ai  vive  et 
ai  durable,  que  la  mémoire  s'en  perpétue  d'âge  en  âge,  et  qu'après  bien  des  siècles,  il  en  reste 
encore,  parmi  le  peuple,  un  vague,  mais  ineffaçable  souvenir. 

(i)  Hcc  urbs  in  monte  posita,  olim  fuisse  dicitur  (Hadrian.  Vales.  not.  gall).  Strabon  place 
la  ville  des  Santons  dans  un  terrain  aride,  sablonneux,  qui  ne  produisait  que  du  mil  :  San» 
Contins  urbs  est  Mediolanum,  Aquitaniat  solum  quod  est  ad  Uttus  Oceani  majore  sut  paru 
arenosum  est  et  tenue,  milio  alens,  reliquarum  Jrugum  minus  Jerax.  (Strab.,  Geog.,  lib.  IV*. 
vers.  Casaub).  Mais  on  sait,  comme  il  le  dit  lui-même,  lib.  II,  que  ce  géographe  ne  s'avança  en 
occident  que  jusqu'à  la  Toscane  et  à  l'île  de  Sardaigne.  11  est  vraisemblable  qu'il  n'a  écrit 
dans  cette  occasion  que  d'après  de  fausses  données.  César ,  plus  à  portée  de  connaître  le  terri- 
toire des  Santons,  avait  écrit,  long- temps  avant  Strabon  ,  que  ce  peuple  habitait  des  plaine* 
découverte*  et  très  fertiles  en  blé,  loeis  paUnùbut  maxime  qve  frumentariis.  (César,  de  Bel. 
gall.,  lib.  L,  cap.  io). 

(a)  Lyon. 

(3)  Agrippa  hoc  exjlocopartitoj  est  vias,  umaraque  per  Caemnenaa  montes,  usque  ad  Santonei 
et  Aquitaniam.  (Strabon,  Georg.,  lib.  III,  vers.  Casaubon.) 

(4)  Périgueux. 

(5)  Bordeaux. 

(6)  Poitiers. 

(/)  V°y<  Bourignon,  Antiq.  de  Saint.,  p.  aS4«Dufour,  Ane,  Poit*,  p.  aa6.  M.  de  Caumcnt, 
Cours  d'ant.  mon.,  u*  part.,  p.  96.  ChaudrucdeJCrazannes,  dans  la  Revue  normande  t  tom.  II* 
Itiner.  Antonin,  tabul.  Peutioger,  etc. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  trajet  de  la  voié  romaine  qui  conduisait  de  Blaye  à  Saintes, 

KJURI.  DE  L'JKST.  WST.,  TOM.  3,  18"  UTR.  Il 
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(voir  la  note  sur  le  camp  romain  de  Toulon).  Celle  qoi  allait  de  Saintes  à  Poitiers,  pissait  pat 
les  stations  militaire»  d'Auttay  et  de  Rom,  l'Annedonacum  et  lr  Rauranum  de  l'itinéraire 
d'Antonin.  Voici,  au  reste,  la  direction  que  suivaient  ces  deux  Toies  romaines  dont  la  seconde 
n'était  que  la  continuation  de  la  première  telle,  qu'elle  est  tracée  par  l'itinéraire  d'Antonin,  avec 
les  distances  d'une  station  à  l'autre  : 

i 

\ 

Iter  à  Burdigala  (Bordeaux),  Augustodunum.  (Autuui)  M.  P.  CCLXXIV. 

Blavium  (Blayc)  M.  P.  XVIII. 

Taumum  (T»Imont)  M.  P.  XVI. 

Novioregum  (Royan  ou  Toulon)  M.  P.  XII. 

Mcdiolanum  Santonutn  (Saintes)  .    .    .    ,  M.  P.  XV. 

Aunedouacuro  (Aunay).'  M.  P.  X\  I. 

Rauranum  (Rom)  M.  P.  XX. 

Limonum  (Poitiers)  M.  P.  XVl. 

(ïtiner.  Antonin.  Aug.  Ap.  Scrip.  rf  r.Gall. ,  tom.  I,  p.  tog). 
Cette  même  voie  est  ainsi  tracée  sur  la  carte  de  Pcutinger,  monument  géographique,  présumé 
du  quetrième  siècle,  dont  on  connaît  la  confusion  ,  l'inexactitude  et  la  singulière  configuration. 

Blavia  (Blaye)  XXIl. 

Lamnu  (Taumum  Talrooul)  XXII. 

Mediolano  Sancon  (  Mediolanum  Santonum  Saintes). 

Condati  X. 

Anedonaco  (Auncdonacum  ,  Aunay)  .    .    .  VlII. 
Brigiosum  XII. 

Rarauna  (Rauranum ,  Rom)  XVl. 

(Segment. Tabul.  Peuting.  ap.  script,  rer.  gall.,  tom.  I). 
Le  long  de  celte  voie  romaine  se  trouvait ,  outre  le  camp  de  Toulon,  ci-dessus  décrit ,  denz 
monumens  remarquables  dont  la  description  doit  trouver  place  ici. 

Lorsque,  partant  du  camp  do  Toulon,  on  se  dirige  vers  le  S.-E.  de  la  commune  de  Saint- 
Romain  de  Benêt,  on  rencontre,  après  avoir  traversé  la  route  départementale  de  Sauion  a 
Saintes,  un  édifice  de  construction  romaine,  non  moins  digne  d'attention  par  l'élégance  de  sta 
formes,  que  par  la  majesté  de  son  aspect:  c'est  la  Pile,  ou  toor  de  Pirelonge.  Représente*- 
vous  un  mole,  de  figure  pyramidale,  dont  la  base  parfaitement  carrée  a  dix-huit  pieds  de  lar- 
geur sur  chaque  face.  11  est  surmonté  d'une  cape  conique  de  ao  pieds  de  hauteur,  formée  de 
7  assises  de  grosses  pierres,  dont  la  surface  extérieure  est  symétriquement  tailladée  de  petites 
rainures  disposées  par  compartimens.  L'édifice  n'a  pas  moins  de  7A  pieds  d'élévation  de  la  base 
au  sommet.  Comme  il  est  entièrement  massif,  il  n'a  ni  escalier  nr  ouverture;  on  y  voit  seule- 
ment deux  crevasses  que  les  gens  du  pays  y  ont  pratiquées  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  trésor 
selon  une  vieille  tradition  populaire  qui  a  hâté  la  ruine  d«  beaucoup  d'édifices  de  ce  genre. 
Toute  la  partie  inférieure  depuis  la  base  jusqu'au  couronnement,  est  revêtue  d'un  parement 
en  moellons  carrés  de  5  à  0  pouces  de  face.  Ce  beau  monument  eat  fort  endommagé,  surtout 
la  coopole  dont  lesdales  ont  été  en  grande  partie  déplacées  ou  arrachées  par  les  vents  du  nord 
et  de  l'ouest ,  quoiqu'elles  adhérassent  lea  unes  aux  autres  par  des  tenons  et  des  mortaises. 
'  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  destination  de  ce  monument.  La  Sauvagère  (Rec.  cFantiq,  dans 
les  Gaules)  pense  que  c'était  un  de  ces  monumens  par  lesquels  les  anciens  transmettaient  a  la 
postérité  le  souvenir  d'une  victoire  mémorable.  Bourignon  (Ant.  de  Saint.,  chap.  XVI),  sou- 
tient que  c'était  un  mausolée  consacre  à  la  mémoire. de  quelque  général  romain.  D'autres  avan- 
cent que  la  mer  passaitanciennemeut  dans  le  voisinage  de  Saint-Romain  de  Benêt,  dont  elle 
venait  battre  le  coteau,  et  que  cette  pyramide  n'était  autre  chose  qu'un  phare  ou  une  balise 
destinée  à  guider  les  navigateurs  à  travers  les  écueils  de  l'Océan.  (Voy.  l'ing.  Masse,  Ocscrip. 
mas.  de  plusieurs  lieux  de  Saint.  —  Dulaure,  Descr.  de  la  Saint.,  pag.  290),  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  conjectures.  Il  est  aujourd'hui  démontré  que  ces  sortes  de  pyramides  dont  il  existe 
plusieurs  exemples,  n'étaient  rien  moins  que  des  trophées  militaires  ou  des  guides  pour  les 
marins.  On  a  remarqué  eu  efTet  que,  presque  tous  les  monumens  de  ce  genre,  étaient  comme 
les  colonnes  itinéraire*,  placés  au  bord  des  yoics  romaines,  particulièrement  dans  lea  Carrefour* 
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et  aux  cmbrancheincns  de*  chemins  où  ils  pouvaient  servir  à  marquer  les  limites  des  territoi- 
re». Il  existe  encore  au  bord  de  plusieurs  voies  romaines  du  midi  et  de  l'ouest  de  la  France, 
plusieurs  de  ces  tours  massives,  tantôt  carrées,  tantôt  cylindriques,  et  surmontées  d'un  cou- 
ronnement conique  ou  pyramidal.  On  remarque  à  quelques  uns  de  ces  obélisques,  une  niebe  des- 
tinée à  recevoir  peut-être  la  statue  de  Mercure,  protecteur  des  chemins,  ce  qui  ferait  remonter 
leur  construetion  aux  temps  qui  ont  précédé  rétablissement  du  christianisme  dans  les  Gau- 
les. (Voy.  M.  de  Caumont,  Cours  d'antiq.  mon.)  i  part.,  pag.  >44  etsuiv.)  Ces  observations  s'ap- 
pliquent d'autant  mieux  à  la  Pile  ou  tour  de  Pirelonge  ,  que  la  voie  romaine  deBlaye  à  Saintes, 
passait  tout  prés  de  ce  monument.  £n  effet ,  cette  voie  venant  de  Médis  au  village  de  Toulon, 
passe  à  gauche  du  camp  romain,  et  se  dirige  vers  le  nord-est  sur  le  hameau  de  Villeneuve, 
laissant  à  droite,  la  tour  de  Pirtlonge,  à  une  den  i-Ueue  environ  du  camp  de  Toulon. 
Cette  circonstance ,  jointe  aux  observations  faites  à  l'occasion  de  plusieurs  autres  monumens 
semblables)  démontre  qac  ces  sortes  de  pyramides  éta  eut  le  plus  souvent  élevées  au  bord  des 
voies  publiques,  soit  comme  limites,  soit  comme  ornemens ,  et  qu'on  s'est  trompé  en  les  prenant 
pour  des  mausolées  ou  pour  des  phares;  ce  qui  prouve  qu'elles  n'avaient  pas  cette  dernière 
destination,  c'est  qu'elles  sont  pour  la  plupart  massives,  et  n'offrent  ni  à  l'extérieur  ni  au  de- 
dans, d'escalier  pour  arriver  au  sommet  et  y  placer  un  phare.  Si  ces  monumens  eussent  d'ail- 
leurs servi  de  balises  ou  de  phares,  ils  seraient  dans  le  voisinage  des  côtes,  et  Ton  n'en  rencon- 
trerait pas,  ainsi  qu'il  arrive ,  à  de  très  grandes  distances  du  littoral  de  l'Océan.  D'un  autre 
cûté,  le  motif  qui  a  fait  prendre  la  tour  de  Pirelongc  pour  un  monument  funèbre,  nous  sem- 
ble on  ne  peut  plus  futile  :  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  ce  raisonnement  de  Bouri-  . 
gnon  :  '<  11  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  un  tombeau  ;  il  me  semble  naturel  de  penser  que  son  nom 
lui  vient  de  sa  ressemblance  avec  uu  bûcher  élevé,  p/ralonga;  et  s'il  est  permis  de  tirer  une 
induction  du  rapport  du  nom  avec  la  chose  ,  J'assurerais  que  Pjralonga  annonce  un  mausolée.  » 
(Bouri j.,  Ant.  de  Saint.,  chap.  XVI.) 

A  quatre  lieues  au  nord-est  de  Saintes,  sur  l'ancienne  paroisse  d'Ebnon,et  tout  près  de  la 
voie  romaine,  qui  allait  de  Suintes  à  Poitiers,  en  passant  par  Aunay  et  Rom,  s'élève  une  autre 
pyramide  de  construction  romaine  qui,  comme  celle  de  Pirclongë ,  consiste  en  uu  massif 
carré  de  t8  pieds  de  largeur  sur  chaque  face,  couronné  d'une  coupole  conique;  mais  la  tour 
<f  Ebnon  diffère  de  celle  de  P/reionge  en  ce  qu'elle  n'a  guère  que  5o  pieds,  et  que  sa  cape  est 
comme  sa  base  construite  en  moellons  de  petit  appareil.  La  situation  de  cette  pyramide  sur 
la  même  voie  romaine  que  la  tour  de  Pjrrelonge,  vient  encore  à  l'appui  de  ce  que  nous  avoua 
dit  à  l'occasion  de  cette  tour,  sur  la  destination  de  ces  sortes  de  monumens. 

Une  ramification  de  la  voie  romaine  venant  de  filaye  à  Saintes,  se  prolongeait  h  l'est,  jusque 
dans  l'Ile  de  Cour  cou  ry  dent  nous  avons  déjà  parlé  à  l'occasion  du  tumulus  celtique  qui  s'y 
trouve.  11  n'est  pas  douteux  qu'il  existait  dans  cette  lie  un  établissement  romain,  d'une  cer- 
taine importance.  Des  fouilles  pratiquées  autrefois  près  du  tumulus,  ont  fait  découvrir  une 
gronde  quantité  de  médailles  romaines  et  des  fragmt  ns  d'armes  antiques.  On  y  trouva  aussi,  il 
y  a  environ  un  siècle  «t  demi,  un  trésor  assez  considérable  pour  fixer  l'attention  du  gouverne- 
ment  qui  envoya  des  commissaires  sur  les  lieux.  La  tradition  rapporte  que  ce  trésor  con- 
sistait en  un  veau  d'or  massif.  11  est  plus  vraisemblable  que  c'était  un  amas  de  médailles  d'or 
et  d'argent,  sorte  de  découverte  dont  nous  avons  journellement  des  exemples.  On  aperce- 
vait encore  il  y  a  quelques  années  dans  l'Ile  de  Courcoury,  et  particulièrement  dans  le  bois  de 
la  Creuzille,  de  nombreux  restes  de  constructions  antiques,  entre  autres  des  débris  en  terre  cuite 
de  la  voie  romaine  dont  nous  avons  parlé,  et  plusieurs  pans  de  murs.  L'archéologue  saintongeois 
Bourignon,  à  qui  nous  empruntons  ces  détail*,  trouva  dans  le  même  lieu  uu  fragment  de 
peinture  à  fresque,  tt  une  quantité  de  ces  briques  a  rebord,  que  les  Romains  employaient 
dans  leurs  constructions;  euiln,  du  temps  de  cet  antiquaire,  des  fouilles  ayant  été  pra- 
tiquées dans  uu  pré  voisin  du  bois  de  la  Creuzille,  on  en  retira  une  téte  en  marbre 
blanc  des  Pyrénées,  remarquable   par   la  grâce  des  formes  et  la  correction  du  dessin. 
M.  Pajou ,  sculpteur  du  roi,  se  chargea  de  restaurer  ce  fragment  antique  dont  il  faisait  lé 
plus  grand  cas.  (^V»  Souris.,  Ant,  de  Saint.,  chap,  X*) 
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D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


LE  CITOYEM  DU  MOK3>E 

TRADUIT  DE  L'ANGLAIS  DE  GOLDSMITH  (i), 

PAR 

M.  LE  COMTE  L.  P.  D*A. 


Goldsmith  n'est  guère  connu  en  France  que  par  son  Ficaire  de  WakefUld,  roman  plein 
de  grâce  et  de  douceur,  qui  le  place  dans  notre  souvenir,  je  dirai  presque  dans  notre  cœur, 
à  côté  de  l'immortel  auteur  de  Paul  et  Virginie.  Cependant  Goldsmith,  le  romancier,  a 
été  poète,  historien  ,  auteur  de  comédies ,  journaliste ,  et  avec  cela  médecin.  11  est  vrai 
que  ses  malades  ne  l'ont  jamais  beaucoup  distrait  de  sa  vocation  littéraire;  et  quoi  qu'il 
s'en  soit  pris  souvent  à  sa  qualité  d'irlandais ,  et  &  son  accent  surtout,  du  peu  de  succès 
qu'il  obliut  à  Londres  dans  sa  profession  de  médecin ,  la  postérité  rendra  grâce  à  ce  mau- 
vais sort  qui  le  fit  naître  dans  un  bourg  d'Irlande,  et  qui  le  rendit  impropre  à  la  consulta- 
tion. Léger  d'argent  et  de  bagage,  il  se  fait  voyageur  et  poète;  il  parcourt  la  Flandre ,  le 
midi  delà  France,  la  Suisse,  allant  de  village  en  village,  jouant  de  la  flûte  et  quêtant 
l'hospitalité.  C'est  alors  qu'il  ébauche  deux  poèmes  :  te  Voyageur  et  le  Village  aban- 
donné. De  retour  en  Angleterre,  à  l'âge  de  vingt-buil  ans ,  il  écrit  pour  vivre.  Un  Euai 
sur  f  état  de  la  littérature  lui  procure  quelque  argent;  il  se  loge  magnifiquement;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  cire  confiné  par  des  créanciers  dans  son  brillant  appartement,  et  c'est  là 
qu'il  compose,  pour  charmer  sa  captivité  et  pour  l'abréger,  les  pages  impérissables  du 
Vicaire  de  fVakefield.  Correcteur  d'épreuves  chez  le  libraire  Richardson,  il  est  en  même 
temps  journaliste.  Il  fait  paraître  dans  le  Public  ledger  des  lettres  sur  l'Angleterre,  sup- 
posées écrites  par  un  voyageur  Chinois.  Ces  lettres  réunies  plus  tard,  ont  formé  l'ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Citoyen  du  monde.  Toujours  aux  expédiens  pour  vivre,  il  fait  plu- 
sieurs compilations  sur  Y  Histoire  d'Angleterre  et  sur  l'Histoire  romaine.  Un  instant  ra- 
mené vers  les  études  scientifiques  de  sa  profession ,  il  entreprend  une  Histoire  naturelle 
de  la  terre  et  de  la  nature  animée  en  huit  volumes.  Ce  grand  ouvrage,  oublié  aujourd'hui, 
môme  en  Angleterre,  avait  été  jugé,  avant  de  paraître,  par  «et  éloge  équivoque  qu'en  fai- 
sait le  meilleur  ami  de  l'auteur,  le  docteur  Johnson  :  «  Goldsmith  est  maintenant  occupé 
d'une  histoire  naturelle  qu'il  rendra  aussi  amusante  qu'un  conte  persan.  »>  —  Il  termine  sa 
carrière  littéraire  par  une  comédie  charmante,  intitulée  les  Méprises  d'une  nuit,  the  mis- 
takes  ofa  night ,  laquelle  avait  été  précédée  de  Y  Homme  bon ,  the  good  natured  man. 

(i)  Paris  -  Goujon,  libraire,  rue  du  Dac,n.  39. 
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Il  meurt  en  1774,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  tout  à  l'heure  pauvre,  ignoré,  solitaire, 
et  l'instant  d'après,  couché  parmi  les  rois  sous  les  marbres  de  Westminster. 

De  tous  les  ouvrages  que  j'ai  cités,  le  Citoyen  du  monde  et  Y  Histoire  naturelle  étaient 
les  seuls  qui,  jusqu'à  présent ,  n'eussent  pas  été  traduits  en  français.  Un  de  nos  collègues, 
dont  la  modestie  égale  le  talent,  M.  le  comte  L.  P.  d'A. ,  vient  de  publier  le  Citoyen  du 
monde;  il  faut  l'en  remercier  doublement,  et  pour  le  mérite  de  l'œuvre  importée,  et  pour  le 
mérite  de  l'importation;  dignes délassemens  d'un  esprit  éclairé,  d'un  cœur  généreux,  qui 
consacre  une  belle  fortune  au  bonheur  de  tout  ce  qui  l'entoure ,  et  pour  qui  le  repos  n'est 
qu'une  autre  manière  d'être  utile. 

Je  dois  donner  une  idée  de  la  philosophie  de  ce  livre,  et  j'éprouve  quelque  embarras  à 
m'acquitter  de  cette  tâche.  Goidsmith  est  trop  insouciant,  trop  facile,  j'allais  dire  trop 
bon,  pour  avoir  embrassé  avec  force  une  pensée  philosophique.  Spiritualiste  dans  le 
Ficaire  de  Wakcfield,  il  incline  au  sensualisme  dans  le  Citoy  en  du  monde.  C'est  qu'il  a 
écrit  le  Ficaire  à  vingt-huit  ans,  dans  la  solitude,  sous  la  dictée  de  son  ame ,  encore  tout 
ému  de  ses  voyages  et  plein  des  belles  images  de  la  nature  dont  il  avait  été  l'amant  pas- 
sionné. Depuis ,  il  s'est  durci  au  contact  du  monde,  il  a  vécu  quelques  années  de  plus 
dans  ce  dix-huitième  siècle  tout  rempli  de  la  puissance  de  Voltaire ,  et  il  est  devenu  sen- 
sualiste  et  Voltairien  sans  le  savoir.  Voici  comme  il  s'exprime  sur  Voltaire  qu'on  avait 
cru  mort  à  cette  époque  : 

«  11  est  heureux  d'échapper  enfin  à  la  calomnie,  et  de  quitter  un  monde  qui  n'était  digne 
«  ni  de  lui ,  ni  de  ses  écrits...  La  nature  enfante  facilement  des  rois,  des  gouverneurs ,  des 
«  mandarins, des  courtisans;  mais  depuis  trois  mille  ans,  elle  parait  avoir  oublié  comment 
«  elle  a  créé  le  cerveau  d'un  Confucius  ;  et  si  par  hasard  un  tel  homme  apparaît  sur  la 
■  terre,  le  monde  entier  lui  fait  un  mauvais  accueil.  » 

On  se  fera  une  idée  assez  exacte  des  tendances  philosophiques  du  Citoyen  du  monde  en 
lisant  ce  passage  sur  le  luxe  :  «  Les  philosophes  qui  déclament  contre  le  luxe,  n'ont  pas 
«  compris  quels  sont  ses  bienfaits  ;  ils  ne  veulent  pas  avouer  que  c'est  au  luxe  que  nous 
«  devons  la  plus  grande  partie  de  nos  connaissances  et  de  nos  vertus...  N'est-il  pas  plus 
«  doux  de  conteoter  ses  désirs  que  de  les  restreindre  tout  à  fait?...  On  ne  désire  obtenir 
«  des  connaissances  que  parce  qu'elles  procurent  le  bonheur  des  sens,  c'est  pat  eux  et 
«  pour  eux  que  se  font  toutes  les  découvertes...  Le  luxe  est  l'enfant  de  la  société;  un 
«  homme  qui  a  du  luxe  a  besoin  d'un  millier  d'artistes  différens  pour  contenter  ses  goûts  ; 
«  nul  doute  que  l'homme  dont  le  bonheur  est  lié  à  l'intérêt  des  autres ,  ne  soit  meil- 
«  leur  citoyen  que  celui  qui,  sachant  se  suffire  à  lui-même,  s'inquiète  peu  de  l'intérêt 
«  général.  » 

A  reste,  je  le  répète,  le  Citoyen  du  monde  n'est  pas  l'œuvre  d'un  philosophe.  Ce  qu'il 
faut  y  chercher,  c'est  une  peinture  des  mœurs  anglaises  au  dix-huitième  siècle;  c'est  la 
politique  des  Anglais ,  c'est  leur  religion,  leur  caractère,  leur  costume ,  leurs  usages,  ob- 
servés et  décrits  par  un  esprit  à  la  fois  mordant  et  juste ,  moqueur  et  bienveillant.  Sous  ce 
point  de  vue,  le  livre  se  recommandé  encore  à  notre  étude  par  un  double  intérêt ,  social 
et  historique. 

Goidsmith  s'occupe  beaucoup  de  politique ,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  en  cela  il  obéit 
à  une  mode  déjà  très  répandue  de  son  temps  en  Angleterre,  et  dont  il  parle  lui-même  en 
ces  termes  :  «  Tous  les  hommes  ici  ont  la  prétention  d'être  très  profonds  en  politique  ;  les 
«  femmes  s'en  occupent  aussi  et  la  mêlent  jusque  dans  leurs  affaires  d'amour.  •»  Il  aurait 
pu  prédire  que  cette  mode  s'introduirait  en  France,  car  il  avait  prévu  notre  révolution,  et 
avec  une  justesse  decoupd'œil  assez  remarquable  :  «Si  trois  princes  faibles,  dit-il,  vc- 
«  naient  à  régner  successivement  sur  ce  pays,  le  peuple  jetterait  bientôt  le  masque,  et  le 
«  pays  deviendrait  libre.  »  C'était  assez  de  deux  princes,  en  cela  seulement  Goidsmith 
s'est  trompé.  Ailleurs,  il  trace  le  tableau  d'une  élection  parlementaire ,  dont  je  veux  citer 
quelques  traits  :  «  Aucune  fête,  dit-il,  ne  peut  être  comparée  à  celle-ci  pour  lu  quantité  de 
«  viande  qu'on  y  consomme  ;  ce  qui  s'y  mange  est  incroyable  ;  j'aurais  eu  cinq  cents  per- 
«  sonnes  avec  moi ,  que  c'eût  encore  été  insuffisant  pour  compter  le  nombre  de  vaches,  de 
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«  moutons ,  de  cochons ,  d'oies  et  de  dindons  qu'on  a  tués  dans  cette  circonstance  pour 
«  le  bien  du  pays.  A  vrai  dire,  on  pourrait  croire  que  le  but  de  toutes  les  assemblées  an- 
«  glaises  est  de  manger.  Lorsqu'on  veut  bâtir  une  église,  doter  un  hôpital,  les  diiecteurs 
«  s'assemblent  ;  mais  au  Heu  de  se  consulter,  ils  mangent,  et  |>ar  ce  moyen  l'affaire  avance 
«  avec  succès.  Lorsqu'il  s'agit  de  secourir  les  pauvres ,  les  ofliciers  chargés  de  la  d.stribu- 
•  tion  des  aumônes  se  réunissent  pour  manger;  on  n'a  point  d'exemples  qu'ils  aient 
«  jamais  commencé  par  satisfaire  les  besoins  du  pauvre.  Mais  c'est  surtout  dans  l'élection 
«  des  magistrats  que  le  peuple  semble  se  surpasser  ;  le  mérite  d'un  candidat  dépend  du 
«  nombre  de  repas  qu'il  donne  ;  sescliens  s'assemblent ,  mangent  à.  son  compte,  et  applau- 
«  dissent,  non  pas  a  son  intégrité  ni  à  ses  talens,  mais  à  la  quantité  de  bœufs  et  d'eru-dc- 
«  vie  qu'il  fait  distribuer...  » 

Ailleurs ,  c'est  une  critique  de  la  liberté  religieuse  en  Angleterre ,  et  a  cette  occasion 
une  moquerie  assez  plaisante  de  la  secte  des  quakers,  à  qui  l'auteur  reproche  de  pleurer 
toujours,  même  par  plaisir.  Je  me  rappelle  que  Voltaire  se  moque  de  leur  tremblement 
de  corps  et  du  nasillonnement  qu'ils  affectent  en  préchant ,  et  qu'il  ajoute  comme  par  re- 
mords :  «  Mais  on  peut ,  en  parlant  du  nez  et  en  se  secouant,  être  doux ,  frugal ,  modeste, 

-  juste  ,  charitable.  Personne  ne  nie  que  cette  société  de  primitifs  ne  donne  l'exemple  de 
«  toutes  ces  vertus.  »  Je  crois  qu'on  a  été  bien  loin  en  louange  comme  en  raillerie. 

Le  caractère  des  Anglais  est  surtout  l'objet  d'observations  piquantes  dans  le  livre  de 
Goldsmith.  Je  citerai  encore  quelques  traits  :  «  Lorsque  des  étrangers  débarquent  en  A n- 
«  gleterre ,  ils  y  sont  choqués  de  l'insolence  du  peuple  ;  à  chaque  rue  ils  sont  insultés  et 

-  tournés  en  ridicule;  ils  ne  retrouvent  pas  celte  politesse  qu'on  rencontre  partout  ailleurs. 
«  Rebutés  par  ces  commencemens,  ils  retournent  dans  leur  pays  et  répèlent  partout  qu'en 
«  Angleterre  on  ne  trouve  que  le  spleen,  l'insolence  et  la  méchanceté. Cependant  si  c'est  le 
«  dernier  pays  où  je  voyagerais  pour  mon  plaisir ,  c'est  le  premier  que  je  visiterais  pour 
«  mon  instruction  ;  j'irais  chercher  des  connaissances  dans  les  autres  pays ,  mais  je  pren- 
«  drais  mes  amis  parmi  les  Anglais.  »  Je  voudrais  que  les  bornes  de  cet  article  me  permis- 
sent de  transcrire  en  entier  une  letlre  sur  la  maladie  du  spleen ,  et  une  autre  sur  les  ma- 
nières  froides  et  silencieuses  des  Anglais  de  bonne  compagnie;  on  y  verrait  la  plus  exquise 
moquerie  jointe  à  un  talent  remarquable  d'observation. 

La  simplicité  de  costumes,  qui  de  nos  jours  s'est  introduite  dans  les  mœurs  françaises , 
était  déjà  en  honneur  chez  les  Anglais  au  temps  de  Goldsmith.  Il  recherche  la  cause  de  cette 
particularité ,  et  croit  la  trouver  dans  l'usage  précisément  contraire  où  étaient  alors  les 
Français  de  s'habiller  magnifiquement ,  pour  dissimuler  le  plus  souvent  leur  pauvreté.  11 
est  assez  remarquable  en  effet  que  les  Anglais  se  soient  presque  toujours  appliqués,  par  an- 
tagonisme national ,  à  prendre  le  contre-pied  de  nos  usages  ,  tandis  qu'au  contraire  nous 
nous  sommes  fait  une  étude  presq  te  constante  de  les  désespérer  par  nos  imitations. 

Goldsmith  réussissait  assez  mal  dans  le  monde,  où  il  portait  des  manières  gauches  et  des 
formes  peu  agréables  ;  il  s'en  consolait  par  quelques  épigrammes  contre  les  riches,  et  par 
son  fndépendance  modeste.  Trop  généreux  pour  être  jamais  riche  lui-même,  il  n'a  point 
accusé  son  pays  d'ingratitude  envers  lui.  On  ne  lira  pas  sans  plaisir  quelques  lignes  sur  le 
sort  des  auteurs  en  Angleterre  au  temps  où  il  vivait.  Apres  avoir  rappelé  les  noms  de 
Spencer ,  de  liuller ,  d'Olway  et  de  Dryden ,  qui  sont  à  la  fois  l'honneur  et  la  honte  de  son 
pays,  il  ajoute  :  «  Maintenant  le  peu  de  poètes  qu'il  y  a  en  Angleterre  n'attendent  plus  la 
«  fortune  des  grands;  ils  n'ont  d'autres  patrons  que  le  public  qui,  considéré  collectivement, 
«  est  bon  cl  généreux.  Il  s'est  quelquefois  trompé  en  favorisant  un  candidat,  maissen  er- 
«  rcur  n'est  jamais  longue;  un  ouvrage  peut  obtenir  du  succès  pendant  un  moment,  mais 
«  s'il  n'a  pas  un  mérite  réel,  il  tombe  promptement  dans  l'oubli.  Le  temps,  celte  pierre  de 
«  louche  de  tout  ce  qui  est  bien,  découvrira  incessamment  la  tromperie;  et  un  auteur  ne 
•  peut  se  flatter  d'avoir  obtenu  du  succès  qu'après  dix  ans.  Un  homme  de  lettres  dont  on  es- 
«  Urne  les  ouvrages  en  reçoit  le  prix;  et  chaque  membre  de  le  société,  en  achetant  son  écrit, 
«  contribue  à  récompenser  son  taient.  La  plaisanterie  faite  sur  l'habitude  des  auteurs,  de 
«  vivre  dans  un  grenier,  pouvait  avoir  du  sel  dans  l'autre  siècle,  aujourd'hui  elle  ne  signi* 
«  fie  plus  rien ,  parce  qu'elle  n'est  pas  vraie  ;  un  écrivain  qui  a  du  talent  peut  facilement 
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«  devenir  riche  ;  mais  aussi  ceux  qui  n'en  ont  pas,  restent  dans  l'obscurité.  Un  poète  peut 
«  maintenant  refuser  une  invitation  à  dîner  sans  craindre  de  déplaire  à  son  patron ,  ou  do 
#  mourir  de  faim  en  restant  au  logis  ;  il  peut  se  présenter -dans  le  monde ,  et  être  habillé 
«  comme  les  autres  ;  il  peut  parler  des  princes  avec  toute  la  supériorité  que  lui  donnent 
«  ses  lalens.  Quoiqu'il  ne  puisse  pas  se  vanter  de  sa  fortune,  il  peut  du  moins  proclamer 
«  son  indépendance.» 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  citations.  Dans  toutes  on  eût  trouvé  cette  justesse  de  pen- 
sée, celte  bienveillance  et  cette  finesse  d'observation,  qui  sont  le  caractère  particulier  de 
Goldsmith,  et  qui  lui  assurent  une  place  distinguée  parmi  les  moralistes.  Partout  aussi  on 
eût  remarqué  dans  la  traduction  cette  simplicité  élégante  et  fidèle  qui  distingue  le  style  de 
M .  le  comte  t.  P.  d'A .,  et  qui  convenait  si  bien  à  la  tache  qu'il  s'était  choisie. 

A.  Gastamdide, 

Membre  de  la  *•  claste  de  nssTlTUT  historique  . 


HISTOIRE 

DB  LA 

VIE  ET  DES  OUVRAGES  DU  CHANCELIER  D'AGUESSEAU, 

PAR  M.  BOULLÉE  (de  lyor). 

RAPPORT  LU  A  LA  2e  CLASSE  DE  L'WSTITUT  HISTORIQUE. 


Un  des  premiers  rangs  dans  les  annales  de  la  magistrature  française  est  assuré  par  les 
suffrages  presque  unanimes  à  Henri-François  d'Aguesseau,  chancelier  pendant  plus  de 
trente  ans.  Ses  ennemis  eux-mêmes  reconnaissent  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit ,  d'appli- 
cation, de  pénétration,  de  savoir  en  tout  genre,  de  gravité  de  magistrature,  d'équité, 
de  piété,  d'innocence  de  mœurs ,  que  c'était  tin  bel  esprit  et  un  homme  incorruptible; 
qu'avec  cela  il  fut  douœ,  bon,  humain,  d'un  accès  facile  et  agréable  dans  le  particulier, 
avec  de  la  gailé  et  de  la  plaisanterie  salée,  mais  sans  blesser  personne  ;  extrêmement 
sobre,  poli  sans  orgueil,  et  noble  sans  la  moindre  avarice;  telles  sont  les  expressions  du 
due  de  Saint-Simon.  (Mémoires,  édition  de  1822  ) 

M.  JJoullée,  ancien  magistrat ,  ne  pouvait  tirer  un  meilleur  profit  de  ses  loisirs  qu'en 
écrivant  l'histoire  de  ce  grand  homme-,  c'est  un  digne  pendant  à  la  vie  de  Démosthène, 
qu'il  a  publiée  en  1834,  et  un  prélude  de  bon  augure  pour  l'histoire  de  Périclès  qu'il  se 
propose  de  publier.  Quel  que  soit  le  succès  de  son  travail ,  et  je  crois  qu'il  ne  peut  être 
douteux,  il  a  raison  de  le  dire  :  «  Dans  un  siècle  où  la  profusion  des  lalens  console  peu 
«  de  la  rareté  des  caractères,  l'esprit  se  plaît  involontairement  a  la  contemplation  de  quel- 
le quos  uns  de  ces  personnages  de  notre  ancienne  France,  qui  puisaient  dans  une  éduca- 

*  tioo  forte  et  religieuse  cette  fermeté  de  conscience ,  celte  élévation  de  sentimens ,  ce 
«  désintéressement  austère  que  nous  admirons  chez  les  hommes  de  l'antiquité.  Voilà  les 

•  vertus  qu'il  fut  donné  au  chancelier  d'Aguesseau  de  faire  revivre,  et  que  j  ai  ambitionné 
«  la  douce  tâche  de  faire  aimer.  »  (Préfdcc  xm  ).  Ecrire  dans  ces  principes  et  d'après 
ces  vues  l'histoire  d'un  homme  aussi  célèbre  que  le  chancelier  d'Aguesseau  n'était  cer- 
tainement pas,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  une  tâche  facile  à  remplir;  cependant 
M.  Boullée  s'en  est  acquitté  avec  une  rare  habileté,  et  c'est  là  son  triomphe  incontestable. 

L'histoire  du  chancelier  d'Aguesseau  est  précédée  d'un  discours  préliminaire ,  dans  le- 
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quel  l'auteur  montre  un  véritable  talent.  C'est  un  coup  d'œil  sur  l'origine  du  ministère  pu* 
blic  en  France ,  sur  les  vicissitudes  quij  lui  furent  propres,  sur  les  services  éminens  qu'il 
rendit  a  l'ancienne  monarchie.  M.  Boullée  y  rappelle  les  principales  célébrités  qui  pri- 
rent naissance  dans  celte  institution,  et  dont  quelques  unes  sont  demeurées  chères  à  notre 
orgueil  national.  Il  promet  d'éviter  ,  dans  ses  développemens  historiques ,  deux  des  prin- 
cipaux écueils  du  genre ,  le  défaut  nécessaire  d'enchaînement  entre  des  hommes  et  des 
époques  qui  ne  se  ressemblent  point ,  et  la  monotonie  inséparable  de  toute  nomenclature  ; 
effectivement  il  a  tenu  parole.  Dans  ce  tableau ,  sont  passés  successivement  en  revue  :  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  Nicolas  Baulin ,  Pierre  de  Marigny ,  Jean  de  Saint-Romain ,  Jacques 
Capel ,  François  de  Montholon ,  Pierre  Séguier ,  Michel  de  Lhôpital ,  Jean-Baptiste  Du- 
mcsnil ,  Gui  du  Faur  de  Pibrac ,  Barnabé  Brisson Pierre  Pithou,  Edouard  Molé,  Mathieu 
Molé,  Jérôme  Bignon  .  Jean  de  la  Guesle,  Louis  Servio ,  Orner  Talon ,  Denis  Talon, 
Achille  de  Harlay,  Guillaume  de  La  moignon ,  et  dans  les  derniers  temps,  Joly  de  Fleury, 
Gilbert  de  Voisins,  Séguier,  La  Chalolais,  Ripert  de  Monclar  et  Servan.  Cette  liste,  toute 
longue  qu'elle  est,  aurait  pu  l'être  davantage  si  M.  Boullée  avait  voulu  dénombrer  exacte- 
ment toutes  les  illustrations  d'une  institution  qu'il  appelle  exclusivement  française. 

Ce  discours  préliminaire  est  suivi  de  nombreuses  notes  qui  servent  à  éclaircir  quelques 
difficultés  ,  a  développer  ce  que  l'auteur  n'avait  fait  qu'indiquer ,  soit  dans  les  faits,  soit 
dans  les  réflexions ,  à  étendre  des  doctrines  utiles ,  &  faire  connaître  de  plus  en  plus  les 
personnages  dont  il  a  été  question,  et  les  ouvrages  qu'il  a  cités.  On  y  remarque  une  grande 
variété  de  connaissances  dans  plusieurs  parties ,  et  plus  spécialement  encore  dans  celle  qui 
est  l'objet  particulier  de  ses  études;  son  amour  pour  les  libertés  publiques  est  égal  à' 
l'attachement  qu'il  professe  pour  le  gouvernement  monarchique. 

Je  ne  puis  m'empérher  de  rapporter  ici  deux  maximes  que  je  voudrais  voir  gravées  par- 
tout en  lettres  d'or.  La  première  est  de  saint  Louis  :  Droit  est  toujours  plus  prés  ^ab- 
soudre que  de  condamner.  La  seconde  est  d'Orner  Talon  :  S'imaginant  être  des  dieux  sur 
la  terre \  les  empereurs  romains  pensent  que  les  peuples  sont  faits  pour  les  rois,  et  non 
pas  les  rois  pour  les  peuples. 

Avant  de  commencer  l'examen  de  l'histoire  du  chancelier  d'Aguesscau ,  je  dois  décla- 
rer que  le  ton  de  panégyriste,  que  conserve  sans  cesse  l'auteur ,  m'avait  d'abord  révolté, 
malgré  l'admiration  que  je  n'ai  cessé  de  professer  pour  son  héros,  et  que  cette  disposition 
involontaire  m'aurait  porté  à  juger  l'ouvrage  très  sévèrement,  pour  peu  qu'il  eût  prêté  à 
la  censure.  Si  donc  je  n'ai  guère  que  du  bien  à  en  dire ,  c'est  réellement  qu'il  le  mérite} 
et  il  y  aurait  de  l'injustice  de  ma  part  si  j'en  agissais  autrement.  Et  pourtant  la  remarque 
que,  lorsqu'on  ne  dit  que  la  vérité,  il  faut  éviter  le  ton  déclamatoire  et  louangeur,  qui  est 
celui  du  mensonge  et  de  la  flatterie ,  ne  subsistera  pas  moins. 

Au  surplus,  M1.  Boullée,  à  la  fin  du  livre  premier ,  s'encourage  ainsi  lui-même  dans  le 
parti  qu'il  a  pris  de  tout  louer  dans  l'illustre  chancelier ,  et  de  se  faire  illusion  sur  ses  er- 
reurs et  ses  fautes.  «  A  l'éclat  presque  toujours  paisible  de  la  vie  judiciaire  vont  surcéder 
«  pour  lui  les  splendeurs  et  les  dégoûts  de  la  vie  politique.  Cette  renommée,  si  belle  et  si 
«  pure,  disparaîtra  quelquefois  elle-même  sous  les  traits  empoisonnés  delà  corruption  et 
«de  la  malignité.  Telle  est  le  partage  presque  Inévitable  du  génie  et  de  la  vertu.  Mais 
«  de]  salutaires  enseignemens  jailliront  peut-être  des  faits  que  j'aurai  à  reproduire  » 
«  c'est  la  mission  de  l'impartiale  histoire ,  de  montrer  le  caractère  de  d'Aguesscau ,  tou- 
«  jours  honorable  malgré  quelques  illusions ,  toujours  noble  malgré  quelques  faiblesses , 
«  surnageant  l'atmophère  impure  où  je  vais  avoir  à  l'observer.  Je  poursuis  donc  cette  tâ- 
«  che ,  pour  laquelle  l'intérêt  du  sujet  semble  suppléer  à  mon  insuffisance,  et  dont  les dif- 
«  Acuités  me  paraissent  moins  grandes  à  mesure  que  j'étudie  davantage  le  magistrat  illus* 
«  tre  qu'elle  a  pour  fondement  et  pour  objet.  »  (Tom.      p.  24».) 

Cependant  il  s'est  rencontré  une  circonstance  dans  laquelle  l'historien  de  d'Aguesseau 
s'est  dépouillé  momentanément  du  rôle  emprunté  de  panégyriste ,  pour  se  revêtir  de  celui 
qui  lui  est  propre.  «  En  dépit  de  cette  tâche  presque  insensible  dans  sa  vie  publique ,  dit- 
«  il  tome  !•%  page  852 ,  le  caractère  de  d'Aguesscau  reste  encore  trop  pur  et  trop  élevé, 
if  sans  doute,  pour  qu'il  paraisse  nécessaire  d'absoudre  ses  intentions  des  reproches  qui 
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«  peuvent  s'adresser  à  sa  conduite.  Proclamons-le  sans  hésiter  :  elles  furent  droites  et  dé- 
«  sintéressées;  mais  il  paya,  en  cette  circonstance,  tribut  à  l'imperfection  humaine,  et,  osons 

■  le  dire ,  aux  influences  pernicieuses  de  la  cour ,  dangereuse  atmosphère  dont  l'action 
«  amollit ,  souvent  à  leur  insu,  tant  de  généreux  courages.  Impuissante  sur  sa  vertu,  ectto 
«  épreuve  fut  fatale  à  son  indépendance.  Tirons  au  moins  de  cet  acte  de  faiblesse  un  ensei- 
«  gnement  utile,  et  que  l'exemple  de  d'Aguesseau ,  cet  honneur  éternel  de  la  toge  fran- 
«  çaise  ,  entraîné  à  la  suite  de  Dubois  dans  les  voies  tortueuses  de  l'arbitraire  et  de  l'illé- 
«  galité,  nous  apprenne  ce  que  peut  sur  le  zèle  le  plus  pur,  le  contact  assidu  des  grandeurs 
-«  suprêmes,  et  combien  l'amour  du  bien  public  est ,  par  son  excès  même,  sujet  à  égarer 
«  celui  qui  en  est  le  plus  sincèrement  animé.  »» 

Il  y  revient  encore,  tome  H,  page  53  :  <  D'Aguesseau  recueillait  en  celte  circonstance 
«  tout  le  désavantage  auquel  la  conversion  d'opinion,  même  la  mieux  intentionnée, expose 
«  toujours  celui  que  des  esprits  fermes  sont  en  droit  d'en  accuser.  On  a  vu  avec  qu'elle 

■  véhémence  plusieurs  membres  du  parlement  l'avaient  opposé  à  lui-môme  au  lit  de  jus- 
«  tice  du  3  avril  1730  ;  sans  doute  sa  conscience  le  justifiait  assez  des  modifications  qu'il 
«  avait  apportées  à  ses  vues  politiques  ;  mais  que  servait  ce  témoignage  occulte  en  présence 
«  des  contradictions  palpables  qui  lui  étaient  reprochées  ?  Ses  adversaires  pouvaient-ils 
«  comprendre  un  changement  de  doctrine  dont  ils  s'étaient  défendus  eux-mêmes ,  et  tenir 
«  compte  des  impressions  qu'il  avait  pu  recueillir  à  la  faveur  d'un  point  de  vue  plus  élevé, 
«  eux  dont  la  position  était  demeurée  la  même?  En  comparant  avec  amertume  de  langage 
«  du  magistrat  à  celui  du  ministre,  ils  affectaient  d'oublier  la  dissemblance  qui  existait  en- 
«  tre  les  devoirs  de  l'un  et  de  l'autre,  et  blâmaient  avec  éclat  des  variations  de  conduite 
«  dont  les  motifs  échappaient  nécessairement  à  des  appréciateurs  superficiels  ou  passion- 
«  nés.  La  mission  conciliatrice  que  d'Aguesseau  avait  acceptée  était  elle-même  l'objet  des 
«  interprétations  les  plus  odieuses.  Egalement  suspect  aux  deux  partis  par  la  loyauté  même 
«  et  l'impartialité  de  sa  conduite ,  il  passait  au  parlement  pour  favoriser  les  vues  de  la  cour, 
«  cl  la  cour  ne  pouvait  se  défendre  de  le  croire  animé  d'une  prédilection  secrète  pour  les 
«  prérogatives  et  les  intérêts  de  la  magistrature.  Tel  est  le  partage  presque  inévitable  de 
•  l'homme  de  bien,  lancé  au  milieu  des  contentions  politiques.  La  sagesse  qu'il  y  déploie  lui 
«  est  reprochée  comme  un  crime  par  les  esprits  que  son  frein  irrite,  et  les  partis,  toujours 
«  injustes,  ne  voient  jamais  sans  défiance  une  modération  qu'ils  sont  hors  d'état  de  com- 
«  prendre.  Le  véritable  tort  de  la  politique  de  d'Aguesseau  était  d'exclure  cette  énergie 
«  qui,  seule ,  pouvait  dominer  les  rivalités  puissantes  qu'il  aspirait  à  éteindre. 

On  le  voit,  M.  Boullée  fait  des  aveux,  arrachés  par  la  force  de  la  vérité  et  par  l'accord 
le  plus  parfait  de  tous  les  contemporains  de  d'Aguesseau,  sur  la  faiblesse  et  l'incertitude  du 
caractère  de  ce  grand  homme  et  sur  ses  vacillations,  mais  il  s'attache  de  toutes  ses  forces  à 
les  atténuer,  à  les  anéantir,  s'il  était  possible.  11  lui  en  coûte  de  laisser  apercevoir  quelque 
obscurcissement,  quelque  nuage,  dans  une  vie  si  pure,  quelque  imperfection  dans  un  si 
admirable  génie.  Il  a  beau  dire  dans  sa  préface,  que  la  perfection  absolue  n'est  pas  dans 
notre  nature;  que  tout  homme,  quelque  irréprochable  qu'il  soit,  paie  par  quelque  en- 
droit son  tribut  à  r humanité.  On  sent  trop,  en  le  lisant,  qu'il  voudrait  pouvoir  soustraire 
d'Aguesseau  à  la  sentence  générale.  Cette  tendance  parait  également  dans  les  jugemens 
de  nos  sommités  littéraires  sur  l'illustre  chancelier,  qu'il  a  rapportés  à  la  suite  de  l'his- 
toire. Quoiqu'ils  paraissent  peu  favorables  à  ses  opinions,  il  les  discute  avec  l'inquiétude 
d'un  avocat  qui  défend  une  cause  et  qui  craint  de  la  perdre.  J'ajoute  cependant  qu'il  n'al- 
tère jamais  aucun  passage,  et  qu'il  se  conduit  en  homme  d'honneur.  Ce  qui  étonne  dans 
ces  citations  ,  c'est  celle  de  Marmontel  qui  prétend  que  le  retour  de  d'Aguesseau  par  l'E- 
cossais Law  fut  la  seule  faute  de  tarie,  et  son  silence  à  cet  égard. 

Remarquez  bien,  Messieurs,  que  je  ne  fait  point  un  crime  à  d'Aguesseau  d'avoir  varie 
dans  ses  opinions  Hélas  !  la  Rochefoucauld  l'a  dit  :  Nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour 
suivre  toute  notre  raison  (42);  l'homme  est  un  être  si  faible,  si  borné,  qu'il  ne  va  qu'à  tâtons 
dans  les  voies  de*  la  science  et  de  la  vertu,  et  que,  s'il  peut  tant  soit  peu  approcher  du  but, 
ce  n'est  qu'à  force  de  travaux  et  d'années.  Combien  d'hommes  ont  commencé  par  repous- 
icr  la  constitution  UnigenUus  de  toutes  les  puissances  de  leur  arae,  comme  contraire  au 
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bon  sens  et  à  la  religion,  et  qui  ont  fini  par  l'adopter  comme  le  jugement  irréfragable  de 
l'église  catholique  !  Combien  d'hommes  ont  commencé  par  dire  avec  le  premier  président 
Achille  de  Harlay  :  //  faut  baiter  les  pieds  des  papes  et  leur  lier  les  mains,  et  ont  fini 
par  dire  avec  Louis  XIV,  qu'on  ne  peut  avoir  trop  d'égards  pour  les  successeurs  de  Pierre  * 
Combien  d'hommes  ont  commencé  par  suivre  des  entrainemens  dangereux,  et  ont  fini  par 
se  rendre  attenlifs  à  la  voix  de  l'expérience  et  de  la  sagesse  !  Si  le  chancelier  d'Aguesseaa 
fut  de  ce  nombre,  pourqtioi  ne  pas  l'avouer  franchement,  au  lieu  de  lui  chercher  des 
excuses  qui  peuvent  prêter  momentanément  à  l'illusion,  mais  qui,  tôt  ou  tard,  enfanten 
le  ridicule  et  le  mépris?  Que  cet  illustre  magistrat,  doué  d'une  haute  capacité,  plein  des 
meilleures  intentions,  ait  marché  d'un  pas  ferme  dans  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
vertu,  j'en  conviendrai  volontiers;  mais  qu'il  n'ait  jamais  trébuché,  qu'il  ait  constamment 
fait  tout  ce  qu'il  y  avait  a  faire,  et  qu'il  n'ait  jamais  fait  que  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  c'eit 
bien  difficile  à  croire,  c'est  une  faveur  que  Dieu  accorde  rarement  sur  la  terre  :  si  toute- 
fois  il  l'accorde. 

Lisez  Y  Histoire  de  d' A  guet  seau  y  consultez  les  conjonctures  majeures  dans  lesquelles  il 
a  été  placé,  et  vous  le  verrez  presque  toujours  n'adopter  le  plus  sage  parti  que  lorsque  les 
temps  ont  mûri  ses  réflexions,  et  qu'il  a  pesé  et  examiné  les  matières;  il  suffira  de  trois 
ou  quatre  points.  ^ 

Le  duc  de  Saint-Simon  ne  craint  pas  de  dire  que  c'était  un  homme  incorruptible,  «f 
Ton  exeepte  l'affaire  de  Bouillon  (lorae  II,  131)  Ainsi,  dit  M.  Boullée,  il  va  jusqu'à 
mettre  sa  droiture  en  problême  ;  quel  soupçon,  ajoule-t-il,  s'éleva  jamais  contre  elle? 
Cette  odieuse  inculpation  est  demeurée  sans  écho  parmi  les  historiens  contemporains 
(tome  II,  137).  Ici  je  crois  que  M.  Boulléea  raison,  et  que  Saint-Simon  s'est  laissé  emporter 
à  la  fougue  de  son  caractère  et  à  ses  préjugés  nobiliaires. 

D'Âguesseau  n'avait  jamais  été  janséniste  dans  la  véritable  acception  de  ce  mot 
et  comment  aurait -il  pu  l'être,  avec  des  senlimens  aussi  catholiques,  aussi  modérés 
que  ceux  qui  l'animaient?  Mais  il  était  né  de  parens  jansénistes,  et  il  les  chérissait; 
mais  il  avait  été  lié  d'intimité  avec  les  personnages  les  plus  distingués  du  parti  ;  mais 
il  avait  eu  des  relations  avec  quelques  autres  personnes  moins  honorables,  quoique 
aussi  accréditées.  Cette  intimité,  ces  relations  s'étaient  relâchées  à  la  longue  par  di- 
vers accidens,  et  surtout  par  les  emportemens  de  la  secte,  qui  révoltaient  la  piété  et  la 
raison  du  chancelier.  Depuis  son  élévation  il  pouvait  les  mieux  apprécier,  parce  qu'il  les 
voyait  avec  moins  de  préjugés  parlementaires.  Son  historien  ne  néglige  pas  de  faire  con- 
naître les  phases  de  ces  transitions,  telles  que  la  déclaration  du  24  mars  1742,  le  lit  de 
justice  du  3  avril  1730,  les  convulsions  du  cimetière  Saint-Médard,  etc.  Il  parle  des  dé- 
marches de  d'Agucsseau  auprès  du  cardinal  de  Noailles  pour  le  porter  à  la  soumission  aux 
décisions  du  saint-siége,  et  auprès  d'autres  personnes.  Mais  il  ne  mentionne  pas  une  lettre 
qu'il  adressa  à  M.'dcCaylus,  évéque  d'Auxerre,  dans  le  même  dessein.  Il  pouvait  néan- 
moins en  parler,  quoiqu'elle  n'ait  été  publiée  en  entier  qu'en  1825,  dans  les  Mélanges  de 
la  Société  des  B ibliophiles  français,  et  avec  des  notes  de  moi,  parce  qu'il  s'en  trouvait 
des  fragmens  dans  la  la  Vie  de  M.  de  Caylus,  et  qu'elle  n'était  point  inconnue  à  plusieurs 
personnes.  En  voici  un  passage  très  intéressant  : 

«Ne  vous  dira-t-on  point  que  la  soumission  qui  est  duc  à  l'autorité  de  l'Église  se  prouve, 
«  non  par  des  maximes  on  des  protestations  générales,  mais  par  les  effets?  Je  me  sens  si 
«  peu  digne  de  parler  sur  de  pareilles  matières,  que  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  à 
«  cet  égard,  mais  je  vous  suis  trop  véritablement  attaché  pour  n'être  pas  effrayé,  quand  je 
«  fais  réflexion  sur  la  solitude  ù  laquelle  vous  vous  trouvez  réduit  à  présent,  dans  le  parti 
«  que  vous  avez  pris.  Dieu  vous  a  donné  un  cœur  si  droit  et  des  intentions  si  pures,  que 
*  j'espère  toujours  de  vous  voir  revenir  à  cette  unité  parfaite  et  consommée  ,  dont  vous 
«  faites  si  justement  l'éloge  dans  votre  mandement.  Regardez  au  moins  ce  qui  m'échappe 
«  sur  ce  sujet ,  comme  l'effet  des  sentirons  avec  lequcls  j'honore  votre  vertu  et  votre  pér- 
it sonne....  »  Cette  lehre,  du  22  janvier  l  T.'»o  ,  fut  écrite  au  sujet  d'un  mandement  de  l'é- 
vôque  d'Auxerre,  que  l'ancien  évéque  de  Mirepoix  avait  fait  saisir. 
Le  gallicanisme  du  chancelier  d'Aguesscau  n'est  point  douteux  ;  mais  il  fut  toujours  ac- 
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eompagné  dé  sagesse  et  de  modération,  iurtout  dans  les  derniers  temps  de  sa  vio.  Il  disaH 
en  1704  ,  dans  une  mercuriale  sur  la  science  du  magistrat  «  Il  n'appartient  qu'à  la 
«  science  de  retracer  aux  yeux  du  magistrat  cette  innocente  liberté  de  l'Église  primitive^ 
«  dont  celle  qu'on  nous  reproche  si  souvent  n'est  qu'une  faible  image.  Elle  lui  montre, 
<  dans  la  pureté  des  anciennes  mœurs ,  les  fondemens  de  ces  usages  qui ,  bien  loin  d'être 
«  des  privilèges  singuliers ,  ne  sont  que  la  simple  et  fidèle  observation  du  droit  commun  ; 
■  elle  lui  découvre  par  quel  secret  progrès  d'ignoranceet  de  relâchement  la  nouveauté  est, 
«  pour  ainsi  dire,  devenue  ancienne,  et  l'antiquité  a  porté  quelquefois  le  nom  odieux  de 
m  nouveauté;  et,  au  milieu  du  monde  ébloui  par  ce  changement,  elle  lui  présente  une 
«  seule  nation  saintement  jalouse  de  sa  première  discipline ,  aussi  modérée  que  ferme  dans 
«  ses  maximes ,  également  éloignée  de  la  licence  et  de  la  servitude  :  jamais  la  soumission 
«  n'a  diminué  sa  liberté ,  et  jamais  sa  liberté  n'a  donné  la  moindre  atteinte  à  sa  soumis- 
«  sion.  »  (Tome  11%  page  23S.) 

II  disait  dans  ses  mémoires  historiques  sur  les  affaires  de  l'Eglises  œuvres,  tome  XIII)  : 
«  Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ne  sont  antre  chose  que  la  possession  dans  laquelle  cette 
-  Eglise  s'est  conservée,  de  suivre  le  droit  commun,  et  de  se  régler  par  les  canons  plutôt 
«  que  par  la  volonté  des  papes.  »  C'est  parler  comme  Bossnet  dans  son  célèbre  sermon  sur 
l'unité  de  l'Eglise  :  «  Ne  demandes  pins  ce  que  c'est  que  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
«  Les  voilà  toutes  dans  ces  précieuses  paroles  de  l'ordonnance  de  saint  Louis  ;  nous  n'en 
«  voulons  jamais  connaître  d'autres..  «  Le  droit  commun  et  la  puissance  des  ordinaires 
«  selon  les  conciles  généraux  et  les  institutions  des  saints  pires.  »  (II*  part.  SS  et  50.) 

D'Aguesseau  disait  encore  :  «  Nos  libertés ,  dont  nos  pères  ont  été  si  justement  et  si 
«  saintement  jaloux ,  ne  consistent  pas  seulement  à  ne  pas  recevoir  des  lois  contraires  à 
«  nos  mœurs ,  mais  encore  *  n'avoir  point  d'autres  lois  que  les  nôtres  dans  ce  qui  regarde 
«  la  police  et  la  discipline.  »  (Tome  I«%  page  189.) 

Quelque  innocentes  que  paraissent  ees  maximes ,  placées  sous  la  sauve-garde  du  mi- 
nistère public,  défendues  avec  énergie  par  le  procureur-général  de  Saint-Romain,  sou- 
tenues avec  éloquence  par  du  Faur  de  Pibrac,  appuyées  de  l'érudition  de  Pithou ,  conser- 
vées par  Antoine  Séguier ,  affirmées  par  Surini ,  et  sagement  définies  par  d'Agucsseau ,  si 
elles  devaient  diminer  ou  même  contrarier  les  divines  prérogatives  du  siège  apostolique, 
il  n'est  point  de  gallican  raisonnable  qui  ne  soit  disposé  à  les  abandonnera  à  dire  sincère- 
meot  :  Abeat  quà  libuerit  déclaratio....  Telle  est ,  du  moins,  la  ferme  disposition  de  mon 
cœur. 

Un  des  plus  dangereux  écueils  où  la  vertu  du  chancelier  d'Aguesseau  se  trouva  exposée, 
et  d'où  elle  sortit  victorieuse ,  fut  le  système  de  La w. 

Dans  un  conseil  auquel  d'Aguesseau ,  alors  procureur-général ,  fut  appelé ,  le  duc  d'Or- 
léans fit  discuter  avec  soin  les  projets  du  banquier  écossais.  Sans  contester  entièrement  le 
mérite  de  ces  systèmes,  sans  dénier  qu'ils  fussent  le  produit  d'une  imagination  féconde  en 
ressources  et  d'un  esprit  calculateur,  d'Aguesseau  démontra  avec  une  sagacité  supérieure 
le  peu  de  réalité  qu'ils  pouvaient  offrir,  et  signala  avec  force  les  conséquences  dangereuses 
attachées  à  leur  emploi.  Son  avis  produisit  une  impression  profonde  sor  l'esprit  du  régent 
qui,  faisant  en  cette  circonstance  le  sacrifice  de  ses  inclinations  personnelles,  n'hésita  point 
à  repousser  le  plan  qui  lui  était  présenté.  Cependant  Law  l'emporta  ;  repoussé  pendant 
trois  ans  par  l'influeuce  des  lumières  et  de  la  probité  de  d'Aguesseau ,  il  vit  enfin  triom- 
pher son  opiniâtreté. 

L'avènement  de  d'Aguesseau  à  la  dignité  de  chancelier  imprima  à  son  opposition  un 
degré  supérieur  d'énergie.  Sa  probité  austère  ne  pouvait  s'accommoder  d'ailleurs  des  décep- 
tions sur  lesquelles  était  fondé  le  système.  Loin  de  se  laisser  éblouir  par  l'enthousiasme 
universel  dont  il  était  devenu  l'objet,  il  le  repoussa  avec  une  nouvelle  force,  au  sein  du 
conseil  ;  il  s'efforça  de  démontrer  que  le  plan  de  Law,  spécieux  au  premier  coup  d'œil, 
fondé  sur  une  théorie  vraie  en  soi ,  recevrait  nécessairement  une  extension  qui  en  amène- 
rait la  ruine;  que  c'était  une  erreur  de  supposer  que  les  avantages  du  papier-monnaie 
fissent  jamais  préférer  sa  valeur  imaginaire  à  la  valeur  réelle  des  plus  précieux  métaux 
il  osa  prédire  que  la  consternation  succéderait  à  l'ivresse ,  et  que  ces  brillantes  opérations 
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*c  termineraient  par  une  catastrophe.  On  sait  s'il  prévit  juste.  Le  parlement  entra  dans 
les  vues  du  chancelier,  et  refusa  d'enregistrer  les  édita  financiers.  Il  adressa  au  régent 
des  remontrances  pleines  de  force,  et  ne  contribua  pas  peu  à  précipiter  la  ruine  du  sys- 
tème. D'Aguesseau  fut  alors  sacrifié  ;  on  lui  demanda  les  sceaux,  et  on  l'exila  à  Fresnes. 

Durant  son  exil ,  il  s'occupa  d'écrire  sur  les  finances  des  Mémoires  et  des  Considérations 
d'une  grande  solidité.  Comme  sa  fortune  a?ait  été  compromise  par  le  système,  on  lu. 
offrit  le  remboursement  intégral  en  billets  de  banque;  mais  il  rerusa.  Cependant  le  sys- 
tème s'écroula,  et  d'Aguesseau  fut  rappelé.  Le  chevalier  de  Conflans  et  Law  allèrent  le 
chercher  a  Fresnes  et  le  ramenèrent  à  la  cour.  Que  penser  du  système  et  de  son  auteur? 
Ce  qu'en  pensaient  les  contemporains,  ce  qu'en  pensent  encore  beaucoup  de  personnes  au- 
jourd'hui. L'histoire  du  système  résume  fidèlement  à  elle  seule  toute  celle  d'un  siècle  fri- 
vole ,  imposteur  et  corrompu.  Le  projet  de  Law  était  celui  d'un  homme  de  génie  ,  sa  con- 
duite fut  d'abord  celle  d'un  fourbe  ,  et  à  la  fin  celle  d'un  fou.  (Tome      p.  304 ,  329.) 

L'histoire  de  d'Aguesseau  est  accompagnée  de  pièces  justificatives ,  telles  que  Choix  de 
Jugement  sur  la  personne  et  les  écrits  du  chancelier  ;  Détails  sur  rinauguration  de  la 
place  d'Aguesseau ,  à  Auteuil ,  et  sur  la  réinhumation  du  chancelier  et  de  son  épouse  ; 
Liste  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de  ce  grand  homme-,  Table  généalogique 
delà  Famille  d'Aguesseau,  d'après  Moréri  ;  Aperçu  sur  f  Organisation  du  Parlement 
de  Paris ,  au  dix-septième  siècle  ;  Notice  sur  les  Lits  de  justice.  Ces  pièces  ne  sont  pas 
sans  intérêt. 

Elles  sont  suivies  dés  Pensées  et  Maximes  choisies  de  d'Aguesseau.  Ce  recueil  est  ex- 
cellent ,  mais  il  ne  renferme  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  quatorze 
volumes  in-4»  du  chancelier.  Il  serait  possible  de  faire  un  choix  plus  considérable,  et  peut- 
être  de  rejeter  quelques  unes  des  Pensées  choisies  par  M.  Boullée.  D'ailleurs  la  qualifi- 
cation de  Maximes  ne  convient  pas  du  tout  au  style  du  chancelier,  qui  est  abondant  e 
môme  diffus.  Le  titre  de  Morceaux  choisis  de  d'Aguesseau  serait  préférable,  à  mon  avis* 
Quelle  différence  entre  ces  Maximes  et  celles  du  duc  de  La  Rochefoucauld  !  On  jugera  par 
cet  exemple  de  ce  qu'elles  sont. 

XLIX.  «  Penser  peu,  parler  de  tout,  ne  douter  de  rien,  n'habiter  que  les  dehors  de 
son  ame,  et  ne  cultiver  que  la  superficie  de  son  esprit ,  s'exprimer  heureusement,  avoir 
un  tour  d'imagination  agréable,  une  conversation  légère  et  délicate ,  et  savoir  plaire  sans 
savoir  se  faire  estimer ,  être  né  avec  le  talent  équivoque  d'une  conception  prompte ,  et  se 
croire  par  là  au-dessus  de  la  réflexion ,  voler  d'objets  en  objets  ,  sans  en  approfondir 
aucun  ;  cueillir  rapidement  toutes  les  fleurs ,  et  ne  donner  jamais  aux  fruits  le  temps  de 
parvenir  à  leur  maturité),  c'est  une  faible  peinture  de  ce  qu'il  plaît  à  notre  siècle  d'honorer 
du  nom  d'esprit.  »  {De  T  Esprit  et  de  la  Science.  )  Ne  diriez- vous  pas  que  ceci  est  écrit 
pour  le  dix-neuvième  siècle  ? 

J'ajoute  un  autre  exemple  remarquable,  tiré  des  Méditations  métaphysiques  sur  l'ori- 
gine delà  Justice.  Cet  ouvrage,  divisé  en  dix  Méditations ,  forme  à  lui  seul  le  tome  XI  de 
l'édition  in-fol. ,  1770  ,  des  œuvres  du  chancelier.  M.  Boullée  n'en  a  parlé  qu'en  passant  ; 
mais  ce  qu'il  en  dit  est  substantiel.  Les  Méditations  peuvent  être  considérées  comme  la 
morale  de  la  jurisprudence....  Le  style  en  a  été  justement  loué;  il  est  clair,  quelquefois 
éloquent;  la  métaphysique  n'y  conserve  point  l'aridité  qui  lui  semble  propre;  elle  y  dé- 
ploie un  caractère  d'utilité  qu'elle  offre  rarement  au  même  degré  ;  on  ne  saurait  proposer 
un  meilleur  modèle  de  discussion  philosophique.  La  profondeur  des  réflexions,  la  force 
de  la  dialectique ,  la  solidité  des  raisonnemens,  y  sont  au-dessus  de  tout  éloge  :  elles  furent 
composées  pendant  son  second  exil  à  Fresnes. 

CXXXV.  «  Comme  la  justice  est  blessée  par  tous  les  vices,  elle  entre  aussi  dans  toutes 
les  vertus.  C'est  elle  qui  met  le  prix  à  toutes  nos  actions,  et  qui  est  la  mesure  commune  de 
tous  nos  devoirs.  Si  cette  mesure  est  certaine,  j'ai  une  règle  sûre  suivant  laquelle  je  puis 
travailler  à  ma  propre  perfection  et  à  mon  bonheur  personnel ,  ou  à  la  perfection  com* 
munc  et  au  bonheur  général  de  la  société.  Au  contraire,  si  la  mesure  de  mes  devoirs  est 
incertaine',  si  la  règle  même  est  douteuse,  il  n'y  a  plus  ni  vices  ni  vertus;  toutes  mes 
idées  sont  confondues,  je  ne  vois  plus  de  différence  entre  l'ordre  et  le  désordre,  plus 
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d'actions  dignes  de  récompense  on  de  pu  ni  lion.  Je  vis  an  hasard  dans  un  séjour  obscur  et 
dangereux,  sans  savoir  ni  ce  que  je  dois  à  mes  semblables,  ni  ce  qu'ils  me  doivent.  Tout 
ce  qui  m'environne  m'inspire  la  crainte  ou  la  déûance ,  et  j'en  rends  autant  que  j'en  reçois. 
Plus  malheureux  même ,  en  un  sens  ,  que  si  je  n'avais  aucune  lumière ,  j'en  vois  assez  pour 
douter,  et  trop  peu  pour  décider.  Je  n'ai  qu'une  lueur  sombre  et  maligne  qui  ne  suffit  pas 
pour  me  bien  conduire,  et  qui  suffit  pour  m'égare r.  »  Première  Méditation  métaphysique 
sur  l'origine  de  la  justice. 

L'ouvrage  entier  est  terminé  par  une  Notice  sur  Henri  d'Aguesseau, père  du  chancelier. 
Elle  a  été  tirée  en  grande  partie  du  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  Henri  d'Agues- 
seau, par  son  Gis,  tome  XIII  des  œuvres  de  d'Aguesseau,  édition  in-i°,  1780,  et  des 
Bclaircissemens  sur  les  causes  de  la  révocation  de  lèdit  de  Nantes,  par  Rulhière.  On  y 
remarque  des  principes  d'une  sage  tolérance. 

Quelques  fautes  légères  ont  échappé  a  la  plume  de  M.  Boulléc.  Permettez-moi  d'en 
relever  un  petit  nombre  ;  elles  ne  peuvent  nuire  à  son  travail ,  et  sans  doute  il  les  fera 
disparaître  dans  une  nouvelle  édition. 

«  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  des  miracles  attribués  au  tombeau  du  diacre  Pâris...  » 
Et  quatre  lignes  après  :  «  Un  conseiller  des  enquêtes....  se  rendit  au  cimetière  de  Saint- 

■  Modard,  où  ce  prêtre  «  tait  enterré.  »  Par  quelle  inadvertance  le  môme  individu  est-il 
appelé  simultanément  diacre  et  prêtre?. .  Cette  faute  n'eût  point  été  aite  par  l'ecclésiastique 
le  moins  iostruit.  (Tome  II,  page  71.) 

«  Un  magistrat  bien  fait  pour  sentir  le  prix  d'un  pareil  trésor,  M.  Rives,  conseiller  à 
«  la  cour  de  cassation  ,  a  enrichi ,  en  1823,  la  correspondance  de  d'Aguesseau  de  deux 
«  volumes  de  lettres  encore  inédites.  Ce  recueil ,  émargé  de  notes  intéressantes,  ducs  à  la 
m  plume  de  M.  Rives  et  à  celle  du  savant  M.  Monmerqué,  conseiller  a  la  cour  royale  de 
«  Paris ,  fut  publié  sous  les  auspices  de  M.  le  comte  de  Peyroooet,  alors  garde-des-sceaux, 

■  qui  en  fit  adresser  un  exemplaire  à  chacun  des  chefs  des  cours  et  tribunaux  du  royaume.  » 
(Note  du  tome  11,  page  89.)  Je  n'ai  garde  de  contester  à  M.  Boullée  la  collaboration  de  Bf.  le 
conseiller  Monmerqué  dans  les  annotations  des  lettres  du  chancelier  d'Aguesseau ,  pu. 
bliées  par  M.  Rives;  mais  j'affirme  qu'il  y  eut  un  autre  collaborateur,  dont  M.  Boutlée 
ne  fait  pas  mention ,  et  que  je  puis  me  dispenser  de  nommer. 

Tout  considéré,  si  vons  me  demandez,  messieurs,  ce  que  je  pense  «le  l'Histoire  du 
chancelier  d'Aguesseau ,  je  répondrai  sans  hésiter  que  je  la  regarde  comme  une  biogra- 
phie bien  exacte,  bien  écrite,  une  excellent  traite  d'éducation,  un  livre  de  droit  utile, 
un  élégant  ouvrage  de  littérature.  Le  fonds  en  est  puisé  à  des  sources  pures,  et  surtout 
dans  la  collection  complète  des  œuvres  de  l'illustre  magistrat.  Le  style ,  formé  a  l'école  de 
ce  grand  maître,  en  a  toute  la  pompe,  toute  la  noblesse,  et  peut-être  toute  la  majesté  ; 
on  peut  dire  qu'il  est  éminemment  classique.  La  composition  en  est  sagement  ordonnée; 
il  est  incontestable  que  l'auteur  a  étudié  et  connait  les  devoirs  et  les  caractères  de  l'histo- 
rien .  Les  senlimens  se  ressentent  des  fonctions  honorables  exercées  autrefois  par  bî .  Bouliée. 
C'est  un  élève  de  d'Aguesseau  qui  s'est  attache  à  le  prendre  en  tout  pour  modèle,  et  à  le 
suivre  d'aussi  près  qu'il  lui  a  été  possible. 

L'abdb  Labouderie, 
Membre  de  la  2«  classe  de  Hastitut  historique. 
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ET  PRINCIPALEMENT  DES  ETATS  GERMANIQUES, 
mm.  boulet  (de  Metz) ,  et  spazier  (de Leipsick). 


L'entreprise  de  nos  deux  collègues  intéresse  au  plus  haut  degré  l'Institut  historique, 
fondé  ,  comme  l'on  sait,  dans  le  but  de  coordonner  les  travaux  de  tous  les  hommes  qui 
s'occupent  d'histoire  dans  les  différentes  parties  du  globe.  Toute  publication  qui  se  propose 
donc  de  rapprocher  les  littératures  anciennes  et  modernes  des  divers  peuples  et  d'établir 
entre  eux  un  commerce  intellectuel,  est  par  cela  même  un  utile  auxiliaire  pour  nous.  Car, 
en  agrandissant  ces  précieux  rapporte  de  la  France  avec  les  étrangers ,  et  de  ceux-ci  avec 
la  France ,  elle  les  invite  à  prendre  connaissance  de  nos  travaux,  et  à  les  seconder  de  leur 
utile  collaboration.  A  ce  titre,  nous  ne  saurions  refuser  notre  concours  à  la  Revue  du  Nord, 
dont  le  cadre  aussi  large  que  varié  embrasse,  outre  la  littérature  allemande,  celles  de  la 
Russie,  de  la  Pologne ,  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  de  la  Hollande,  de  la  Hongrie  et  de  la 
Suisse,  littératures  plus  ou  moins  inconnues  et  négligées  en  France,  même  à  cette  époque 
de  recherches  et  d'investigations. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  considérations  générales  qui  engagent  l'Institut  historique 
à  souhaiter  un  succès  durable  à  la  publication  de  MM.  Boulet  et  Spazier.  Il  est  encore  plus 
directement  intéressé  à  ce  succès,  en  ce  que  l'objet  principal  dont  s'occupe  la  Revue  du 
A'ordest  l'Allemagne  et  sa  littérature.  Or,  nous  savons  que  l'Allemagne  estlepaysdel'his 
toire  par  excellence,  et  que  sa  littérature  est  une  mine  inépuisable  de  matériaux  pour  l'his- 
torien, soit  qu'i*  veuille  nous  initier  aux  arcanes  de  l'antiquité,  soit  qu'il  préfère  l'histoire 
des  temps  modernes,  soit  qu'il  juge  avoir  assez  fait  en  se  bornant  au  récit  minutieusement 
exact  avec  l'indication  des  sources  authentiques  auxquelles  il  a  puisé,  soit  enfln  que,  s'éle 
vaut  Ji  toute  la  hauteur  de  sa  mission,  il  remonte  aux  causes  secrètes  des  événemens;  et  du 
triste  spectacle  des  peuples  et  des  empires  qui  disparaissent  devant  lui  il  tire  des  leçons 
solennelles  pour  l'humanité  et  des  avertissemens  salutaires  pour  l'aveuir.  Or,  dans  toutes 
ces  branches  de  l'histoire,  les  Allemands  ont  produit  des  ouvrages  remarquables.  Par  la 
direction  de  leurs  études,  la  nature  de  leur  vie  domestique  et  contemplative,  par  leur  dis- 
position à  la  critique  et  a  l'analyse,  en  même  temps  que  par  la  puissance  de  généralisation 
qui  dislingue  leurs  penseurs,  on  peut  dire  qu'ils  sont  les  historiens-nés  de  l'Europe. 

Pour  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'antiquité,  l'immense  érudition  philologique  des  Al- 
lemands leur  donne  un  grand  avantage  sur  les  historiens  des  autres  nations.  Elle  les  fa- 
miliarise avec  la  connaissance  approfondie  des  sources  authentiques  et  cachées.  Cette  éru- 
dition effraie,  quand  on  parcourt  l'ouvrage  du  célèbre  philologue  Bech  de  Leipsick  sur  l'an- 
.  tiquilé;  il  n'est  pas  de  page  qui  ne  soit  remplie  aux  trois  quarts  d'innombrabhis  et  curieuses 
citations  des  anciens. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'avec  cet  esprit  d'investigation,  cette  persévérance  que  rien 
ne  saurait  rebuter,  les  Allemands  aient  fait,  surtout  dans  l'histoire  ancienne,  des  découvertes 
qui  excitent  l'admiration  des  étrangers.  C'est  aiusi  que  Neihbur,  dont  le  nom  est  aujour- 
d'hui européen,  a  refait  complètement  l'histoire  des  premiers  âges  de  Rome;  son  prodigieux 
savoir  a  débrouillé  avec  une  admirable  lucidité  le  chaos  mystérieux  qui  enveloppe  l'en- 
fance de  la  cité  éternelle;  d'une  main  il  a  renversé  toutes  les  notions  érronnées  dont  nous 
avions  hérité  du  bon  Rollio;  de  l'autre  il  a  reconstruit,  à  force  de  patience  et  de  génie 
la  ville  de  Romulus,  son  enceinte  sacrée,  son  foyer  domestique,  ses  dieux  sombres  et  au> 
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teres,  ion  peuple,  mélange  des  races  italiennes,  dont  la  fusion  se  fait  attendre  long  temps. 
Pourquoi  faut-il  que  trop  souvent  peuUêlre  son  travail  de  reconstruction  repose  sur  une 
fragile  base?  Pourquoi  aussi  trop  souvent  peut-être  n'a-t-il  fait  que  substituer  à  des  fables 
gracieuses  de  vagues  hypothèses  qui  le  sont  beaucoup  moins?  N'importe  !  Neihbur  s'est  im- 
posé une  grande  tâche,  et  il  a  su  l'accomplir  ;  il  a  fait  dans  l'histoire  le  tour  de  force  du 
grand  Guvier  dans  la  zoologie  ;  il  a  soufflé  sur  des  ossemens  et  des  ruines,  et  il  leur  a  donné 
la  vie  et  le  mouvement.  Neihbur  n'est  pas  au  reste  le  seul  savant  dont  l'Allemagne  ait  à 
s'enorgueillir  ;  parmi  les  ouvrages  de  ce  pays,  qui  ont  éclairé  l'histoire  de  l'antiquité,  nous 
pouvons  citer  encore  celui  de  Heerer  sur  la  politique,  le  commerce  et  l'industrie  des  an- 
ciens peuples,  les  Frologomètus  de  Wolf  et  son  édition  d'Homère  qui  a  changé  toutes  les 
idées  admises  sur  les  phases  de  la  poésie  épique  chez  les  Grecs.  Quant  à  la  philosophie  de 
l'histoire,  il  suffit  de  citer  Uerder,  regardé  avec  raison  comme  le  créateur  de  cette  science 
qui  appartient  tout  entière  à  notre  époque. 

L'histoire  moderne  et  l'histoire  contemporaine  n'entrent  pas  précisément  dans  le  do- 
maine des  historiens  allemands ,  et  cela  à  cause  de  la  situation  politique  de  leur  pays.  La 
nation  restant  étrangère  aux  commotions  des  autres  états,  les  publicistes  se  contentent  du 
rôle  desimpies  spectateurs.  Ils  se  résignent  d'autant  plus  volontiers  à  cette  abnégation , 
que,  bien  qu'il  y  ait  entre  eux  des  dissidences  politiques,  jamais  l'esprit  de  parti  n'aveugle 
leur  jugement.  Leur  sympathie  pour  une  opinion  ou  un  système  ne  va  pas  jusqu'à  lui  sa- 
crifier la  vérité.  Que  l'on  dénigre  tant  qu'on  voudra  cette  froide  réserve,  elle  n'en  est 
pas  moins  une  excellente  disposition  pour  tenir  un  registre  consciencieux  des  travers,  des 
erreurs  et  des  crimes  de  l'humanité!  L'impartialité  est  une  qualité  tellement  innée  cbex 
les  écrivains  allemands,  que  souvent  elle  leur  fait  avouer  avec  une  naive  candeur  la  fai- 
blesse du  parti  vers  lequel  ils  inclinent  eux-mêmes.  Aussi,  par  le  temps  qui  court,  on  peut 
dire  que  les  Allemands  retracent  ce  que  les  autres  peuples  font;  ils  tiennent  la  plume,  ils 
écrivent  le  drame  pendant  que  ceux-ci,  avec  leur  vie  de  iribune,  leur  effervescence  démo* 
cratique ,  leurs  passions  populaires,  en  jouent  tous  les  rôles ,  en  représentent  toutes  les 
scènes!  Il  n'est  pas  d'événement  contemporain  de  quelque  valeur  dont  un  écrivain  alle- 
mand n'ait  aussitôt  tiré  parti.  Tout  ce  qui  s'est  passé  de  remarquable  en  Europe,  depuis  les 
révolutions  d'Espagne,  d'Italie,  de  Grèce,  de  France  et  d  Orient,  a  été  traité  par  les  historiens 
de  lasavante  et  laborieuse  Allemagne. L'esprit  de  critique  et  d'impartialité  qui  domine  leurs 
travaux,  la  sagacité  avec  laquelle  ils  comparent  et  approfondissent  les  récilset  les  mémoires 
contemporains,  font  de  leurs  ouvrages  de  précieux  matériaux  pour  la  postérité. 

Quand  l'Institut  historique  s'efforce  de  créer  pour  la  première  fois  en  France  un  centre  pom- 
mun  où  convergent  de  tous  les  points  du  globe  les  matériaux  nécessaires  à  la  peinture  et  à 
l'aprécialion  de  tous  les  événemens  remarquables,  il  ne  fait  que  grouper  et  nationaliser  au 
profit  de  l'univers  une  idée  qui,  isolément  et  par  localités,  avait  depuis  long  temps  pris  fa- 
veur chez  dos  laborieux  voisins.  Le  goût  des  études  historiques  est  tellement  répandu  parmi 
eux,  que  nous  voyons  même  le  plus  grands  poètes  s'en  occuper.  Qui  ne  connaît  l'histoire 
de  l'insurrection  des  Pays* Bas  et  celle  de  la  guerre  de  trente  ans  de  l'illustre  Schiller? 
Tontes  les  sciences,  tous  les  arts  ont  eu  leurs  biographes  allemands,  long-temps  avant  que 
les  étrangers  aient  exigé  de  leurs  historiens  de  ne  pas  toujours  sacrifier  aux  rois  et  aux 
événemens  politiques  la  place  qui  doit  être  desliuée  au  développement  de  la  civilisation  et 
à  l'exposition  de  la  vie  intérieure  des  peuples.  La  grande  lâche  que  s'est  imposée  l'Ins- 
titut historique ,  de  provoquer ,  de  la  part  d'hommes  spéciaux  qui  font  partie  de  celte 
association  littéraire  et  scientifique,  des  ouvrages  analogues  au  titre  qu'elle  porte  ;  celte  tâ- 
che, les  Allemands  l'ont  imposée  depuis  long  temps  à  leurs  écrivains,  et  ceux-ci  ont  su  la 
remplir.  Nous  n'avons  besoin  que  de  rappeler  la  collection  des  histoires  de  tous  les  états 
européens  par  une  société  d'hommes  de  lettres  allemands,  en  tète  desquels  nous  voyons 
MM.  Heeren  et  Ucherl  de  Gocltiogue. 

Il  était  à  présumer  que  la  Htvut  du  Xord ,  publiée  par  deux  de  nos  collègues,  s'occu- 
pent spécialement  de  l'histoire,  ne  négligerait  pas  cette  partie  brillante  de  la  littérature 
germanique  ;  notre  espoir  n'a  pas  été  trompé ,  dans  les  neuf  livraisons  qui  ont  paru  jus- 
qu'à  ce  jour,  une  largo  part  été  faite  aux  sciences  historiques  dans  toutes  leurs  ramifiée' 
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tions.  Il  s'y  trouve  plusieurs  articles  qui  tombent  dans  le  domaine  des  diverses  classes  de 
l'Institut  historique.  Pour  l'histoire  générale ,  nous  citerons  en  première  ligne  les  quatre 
articles  remarquables  de  M.  Spazier ,  envisageant  l'influence  funeste  de  la  réforme  sur 
l'Allemagne ,  sous  le  rapport  politique  ,  moral  et  littéraire.  Ces  articles ,  qui  embrassent 
à  la  fois  la  civilisation  et  la  vie  intérieure  et  publique  de  la  nation ,  expliquent  arec  one 
grande  clarté  que  la  constitution. anormale  de  l'empire  germanique,  son  morcellement 
en  petites  souverainetés  distinctes ,  son  retard  vis-à-vis  des  autres  peuples ,  sous  plusieurs 
rapports,  ont  été  le  résultat  de  la  réforme  dont  l'auteur  considère  le  triomphe  comme 
l'effet  plutôt  de  la  politique  des  princes  que  des  dispositions  particulières  de  la  masse  des 
individus.  Ajoutons  que  cette  opinion  s'accorde  avec  celle  d'un  de  nos  collègues,  d'un 
jeune  historien  dont  le  nom  est  déjà  une  autorité.  Dans  son  ouvrage  sur  Luther ,  M.  Jules 
Michelct  a  éloquemment  développé  la  même  idée  que  M.  Spazier.  La  Revue  du  Nord  doit 
encore  à  la  plume  de  ce  dernier  un  article  fort  curieux  sur  l'état  social  de  la  Lithuanie , 
avant  et  après*  le  partage  de  1770,  et  sur  sa  participation  à  la  dernière  révolution  polonaise. 
M.  Rancke,  de  Berlin,  a  commencé  le  récit  des  change  mens  politiques  opérés  en  Suisse 
depuis  la  révolution  française.  L'histoire  de  la  diète  germanique ,  par  M.  Lourie ,  n'est  au- 
tre que  l'histoire  politique  de  l'Allemagne  depuis  le  traité  de  Paris.  —  M.  Poeppig  a 
donné  une  description  du  Chili.  Dans  d'autres  articles  sont  retracées  les  mœurs  des  Colo- 
ches  et  de  peuplades  indiennes  peu  connues. 

Quant  à  l'histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques ,  la  Revue  du  Nord  contient 
un  article  inédit  du  célèbre  Schelling  sur  la  philosophie  de  la  mythologie,  dans  lequel,  re- 
montant à  l'origine  des  mjthologies,  il  pose  en  principe  que  les  hommes  avaient  one  même 
langue  primitive  et  adoraient  un  seul  et  même  Dieu;  cet  article,  par  la  hauteur  de  vues  qui 
l'a  inspiré  et  les  idées  lumineuses  dont  il  abonde,  est  digne  du  grand  philosophe  que  le  siè- 
cle a  justement  appelé  le  Platon  allemand  .  M.  Poelitz  (de  Leipsick)  retrace  l'histoire  de  la 
philosophie  allemande  depuis  Kant.  M.  Rancke  a  donné  deux  articles  sur  l'histoire  du 
'  commerce  allemand  ,  qui  ont  un  double  intérêt  dans  le  moment  actuel. 

Mais  ce  que  la  Revue  du  Nord  s'est  plu  à  traiter  avec  plus  d'étendue ,  c'est  l'histoire 
des  langues  et  des  littératures.  Sa  neuvième  livraison  contient  un  excellent  article  de 
M .  Mangel  sur  les  langues  de  la  Suisse  ;  les  précédentes  abondent  en  nombreux  modèles 
des  littérature  allemande,  hollandaise  ,  russe ,  polonaise ,  cosaque ,  etc. 

L'histoire  des  sciences  physiques  et  médicales  a  eu  sa  place  et  son  tour  dans  des  articles 
sur  rhomaK>pathieY  sur  les  médecins  des  kalmoucks  ,  et  sur  plusieurs  découvertes  dans  la 
minéralogie  faites  en  Allemagne. 

Les  beaux-arts  ne  sont  pas  non  plus  négligés  dans  cette  publication  habilement  variée. 
M.  Mickicwicz .  le  poète  polonais,  expose  des  vues  savantes  sur  la  peinture  religieuse  des 
Allemands;  et  le  bulletin  de  correspondance  qui  termine  chaque  livraison,  contient  des 
'  articles  envoyés  de  Dresde,  de  Munich ,  de  Berlin ,  sur  les  monumens  d'architecture  et  de 
sculpture  que  l'on  élève  dans  ces  villes. 

Dans  l'histoire  française ,  la  Revue  offre ,  entre  autres  matériaux ,  Lafayette  à  Oimut: 
et  Napoléon  jugé  par  le»  Russes. 

Son  bulletin  bibliographique  nous  fait  connaître  plusieurs  ouvrages  remarquables  der- 
nièrement publiés  en  Allemagne.  Elle  nous  promet  sous  peu  le  portrait  biographique  de 
quelques  grands  historiens ,  Jean  Muller ,  Hormager  et  d'autres. 

Nous  croyons  par  cette  analyse  des  matières  contenues  dans  les  premières  livraisons  de 
la  Revue  du  Nord  avoir  suffisamment  établi  les  droits  de  ce  recueil  à  l'intérêt  de  l'Insti- 
tut historique  et  de  tous  les  amis  de  l'histoire.  Nos  deux  collègues  sont  à  môme  de  nous 
faire  connaître  à  fond  cette  savante  et  studieuse  Allemagne ,  dont  le  concours  doit  être 
d'un  si  grand  prix  pour  nos  travaux  ;  c'est ,  à  nos  yeux ,  le  plus  beau  côté  de  leur  mission; 
et  ce  qu'ils  ont  fait  déjà  nous  est  un  sûr  garant  de  ce  que  nous  sommes  en  droit  d'attendre 
de  leur  activité  ef  de  leur  sympathie. 

V.  DE  MOLEOH. 

Membre  de  la  4«  ek$$e  de  riNsniuT  historique. 
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DISCOURS 

COfTREAjrT  LIS  CRUELLES  PROCÉDURES  QDI  OKT  ESTÉ  EXÉCUTÉES  PAR  LU  COMMIS  DE  VlH 
QOISITIOS  D'ESPAGNE  ,  A  L'ENCOSTRE  DE  PLUSIEURS  MARTYRS,  EN  L*AM  1&59  ,  TOUCHANT 
U  FAICT  DE  LA  VRAYE  REUC10S  CHRBSTIEMNB  (l). 


Cest  le  récit  da  dor  esclandre  exécuté  au  mois  de  mai  1569,  en  la  Tille  de  Valledolid , 
inqoel  est  monslré  comme  plusieurs  ûdèles  d'Espagne  ont  esté  cruellement  persécutez 
par  les  inquisiteurs  d'Espagne,  pour  la  vraye  religion  chrestienne,  dont  aucuns  ont  enduré 
le  feu ,  les  autres  ont  souffert  longue  détention  en  toute  misère,  ou  note  d'infamie  et  autres 
peines  semblables. 

A  peine  croyront  les  autres  nations  l'horreur  de  l'inquisition  d'Espagne ,  laquelle  ayant 
esté  premièrement  instituée  par  le  roy  Ferdinand  et  sa  femme  Elisabeth ,  contre  les  juifs ^ 
toi, après  eslre  baptisez,  gardoyent  leurs  cérémonies,  a  esté  de  nostre  temps  convertie  et 
exercée  dn  tout  contre  ceux  qui  sont  tant  soit  peu  souspeçonnez  de  tenir  la  vérité  du  Sei- 
gneur. Il  ne  sera  donc  impertinent  d'en  dire  ici  quelque  chose ,  puisque  l'histoire  se  pré- 
lente  pour  enseigne  et  marque  de  la  cruauté  barbare  d'icelle.  La  plus  part  des  Espagnols 
etmesmes  leurs  plus  grans  théologiens  ont  tenu  que  la  saincte  et  sacrée  inquisition  ne  peut 
errer,  et  que  les  saincts  pères  inquisiteurs  (ainsi  les  appelent-ils)  ne  peuvent  faillir.  Mais 
ayons  la  forme  laquelle  on  tient  en  leurs  procédures  pour  persuader  cela.  Premièrement 
ils  espient  les  pins  riches ,  les  plus  doctes ,  et  ceux  qui  commencent  peu  à  peu  de  croistre 
a  honneur  et  authorité  :  ils  hayssent  ces  trois  sortes  de  gens  à  mort ,  car  ils  désirent  bu- 
tiner les  riches  ;  ils  craignent  les  doctes,  de  peur  qu'aucun  d'entre  eux ,  s'apercevant  de 
leurs  meschancetez ,  ne  vienne  à  descouvrir  et  publier  leurs  abus,  et  pour  ce  les  persécu- 
tent-ils. Les  derniers  leur  sont  odieux ,  de  peur  qu'ils  ne  les  foulent  quand  ils  seront  par- 
venus à  quelque  haut  degré  d'authorité.  Ils  espient  doncques  diligemment  ces  trois  sortes 
de  gens;  ils  guettent  fort  sougucusement  s'il  sera  point  sorti  de  leur  bouche  quelque  mot 
qui  puisse  estre  tiré  en  mauvaise  part.  Et  quand  encore  ils  n'auroyent  rien  dit,  si  est-ce 
quand  ils  portent  quelque  mauvaise  dent  à  quelqu'un  ,  ils  n'attendent  pas  qu'il  parle ,  ains 
le  font  des  incontinent  serrer  et  mettre  en  quelque  prison  horrible;  puis  après  ils  inven- 
tent des  crimes  tout  à  loisir.  Nnl  cependant  de  tous  les  hommes  vivans  n'ose  ouvrir  la  bou- 
che. Que  si  le  père  ose  parler  pour  son  enfant,  incontinent  il  est  aussi  serré  et  mis  en  cage, 
comme  fauteur  des  hérétiques.  Nul  n'est  laissé  entrer  tu  prisonnier,  il  est  tout  seul  en 
quelque  lieu ,  où  il  ne  voit  pas  seulemeut  la  terre,  et  ne  luy  est  permis  ne  de  lire ,  ne  d'es- 
crire.  Il  luy  fout  la  en  ténèbres  espesses ,  en  infini»  misères  et  craintes,  lutter  avec  les  as- 
sauts de  la  mort. 

On  peut  estimer  quel  trouble  et  fascherie ,  que  de  tristes  pensées  soutiennent  ceux  qui 

(i)  Extrait  de»  collections  de  la  Bibliothèque  royale  par  M*  Danjou,  membre  de  la  6e  classe. 
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ne  sont  pas  instituez  en  la  saincte  doctrine  ,  joint  la  destresse  et  horreur  du  lieu ,  les  Inju- 
res privées  qu'ils  endurent ,  les  menaces ,  les  coups  de  fouets  et  les  tourments  et  gébennei 
qu'on  leur  fait  souffrir.  Quelquefois  on  les  fait  sortir  par  infamie,  et  les  fait-on  voir  de  quel- 
que haut  lieu  a  tout  le  peuple.  Vous  estes  là  détenu  par  longues  années ,  meurtry  par  longs 
tourments,  et  tous  les  jours  traite  sans  comparaison  plus  cruellement  que  si  tous  la  vie 
tous  estoit  une  fois  ostée  par  le  bourreau,  et  que  fin  fust  mise  par  ce  moyen  a  si  longs  tour- 
ments. Cependant  que  vous  trempez  là  en  ceste  sorte,  on  n'advance  rien  en  vostre  procès; 
ou  bien  si  on  y  fait  quelque  chose ,  personne  n'en  peut  rien  savoir ,  excepté  les  saincU  pè- 
res et  quelques  bourreaux ,  lesquels  ils  ont  par  serment  à  exécuter  tons  ces  tourments. 
Tout  se  fait  en  secret,  et  comme  quelques  sajnets  mystères ,  ne  passent  point  les  mains  de 
ces  vénérables.  Après  qu'on  a  esté  ainsi  misérablement  tourmenté  par  longues  années , 
qui  veut  avoir  la  vie  sauve ,  il  faut  deviner.  Car  en  toute  ceste  procédure,  en  toute  la  cour 
de  ceste  exécrable  inquisition ,  rien  ne  se  fait  ouvertement,  tout  en  cachette ,  par  embus- 
ches,  par  tromperies  et  par  conseils  secrets  et  clandestins.  Là ,  l'accusateur  est  secret,  le 
crime  secret ,  les  témoins  secrets ,  tout  se  fait  en  secret ,  et  sans  que  le  povre  prisonnier 
en  soit  adverti.  Si  vous  pouvez  deviner  qui  c'est  qui  vous  accuse,  et  deqaoy,  et  poarquoy, 
la  vie  vous  est  remise  ;  mais  vous  n'estes  pas  pourtant  mis  en  liberté ,  qu'après  avoir  esté 
détenu  encore  long-temps ,  et  après  avoir  enduré  infinis  autres  tourments ,  qu'ils  appellent 
la  pénitence;  alors  ils  vous  laissent  aller.  Et  ce  qui  est  plus  grief  que  toutes  autres  choses, 
on  vous  fait  puis  après  porter  une  robe  de  couleur  quand  vous  estes  une  fois  tombé  entre 
les  mains  des  inquisiteurs,  laquelle  vous  note  à  tout  jamais  d'une  infamie  publique,  et  vous 
et  vostre  race.  Que  si  vous  estes  mauvais  devineur ,  et  ne  pouvez  dire  tout  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus,  incontinent  on  vous  prononce  une  horrible  condamnation  d'estre  bruslé 
comme  hérétique  pertinax  ;  et  si  encore  n'est  pas  la  sentence  exécutée ,  qu'après  qu'on 
vous  aura  long-temps  tourmenté  en  une  prison  hideuse.  On  pourroit  ici  reciter  beaucoup 
d'exemples ,  tant  anciens  qu'advenus  depuis  naguères ,  lesquels  déclarez  manifesteroyeat 
le  grand  zèle  des  sa i nets  pères  inquisiteurs  ;  mais  il  n'y  a  exemple  qui  passe  ceste  histoire 
de  la  persécution  que  nous  avons  maintenant  à  réciter,  laquelle  a  esté  mise  par  escrit  et 
publiée  aux  autres  nations,  puis  traduite  en  la  manière  qui  s'en  suit  : 

Comme  ainsi  soit  que  plusieurs  personnes  de  haute  et  basse  condition  en  plusieurs  lieux 
d'Espagne ,  eussent ,  par  la  bonté  et  grâce  du  Seigneur ,  gouslé  la  vérité  de  l'Évangile ,  les 
supposts  de  l'Antéchrist  ne  tardèrent  de  les  accuser ,  et  charger  de  calomnies  accoutu- 
mées ,  d'estre  luthériens.  Incontinent  les  inquisiteurs  firent  emprisonner  tous  ceux  que 
bon  leur  sembla  v  et  les  ayant  déclarez  hérétiques,  furent  menez  à  Valledolid ,  qui  est  une 
des  villes  en  laquelle  ordinairement  se  tient  la  cour  d'Espagne.  Là ,  le  procès  criminel  es- 
tant parfait  aux  povres  prisonniers,  iour  fut  assigné  au  viugt-unième  de  may ,  pour  leur 
prononcer  sentence ,  et  pour  en  faire  punition  exemplaire  et  mémorable ,  avec  force  céré- 
monies et  mystères ,  ou  plusloat  singeries  péculières  à  ceste  nation. 

Premièrement,  on  dressa  un  esc  ha  fia  ut  au  grand  marché  dudlt  Valledolid,  entre  le 
temple  qu'ils  appelent  de  sainct  François,  et  la  maison  du  consistoire  ou  justice  spirituelle, 
sur  lequel  on  esleva  un  siège  ayant  six  dégrés ,  qui  se  pouvoit  voir  d'un  chacun.  11  estoit 
dressé  comme  vis-à-vis  de  la  maison  de  la  ville ,  large  par  bas ,  en  sortes  que  dix  person- 
nes s'y  pou voy en t aisément  asseoir,  et  estroict  par  haut,  tellement  qu'il  n'y  avoit  place 
que  pour  un  au  dernier  et  plus  haut  au  degré.  A  costé  de  l'eschaffaut  fut  faite  une  galerie  en 
manière  d'allée ,  qui  se  venoit  rendre  en  la  maison  de  la  ville ,  par  laquelle  en  alloit  et 
venoit  de  la  maison  de  la  ville  audit  eschaffaut,  sans  aucunement  estre  pressé ,  ou  avoir 
empeschement  du  peuple.  Sur  cette  galerie  qui  menoit  en  la  maison  de  la  ville  on  esleva 
un  théâtre  qui  avoit  son  regard  sur  le  marché  ,  auquel  la  princesse,  sœur  du  roy,  et  gou- 
vernante d'Espagne,  et  le  prince  fils  dudit  roy,  avec  autres  princes  et  seigneurs,  et  les  cour- 
tisans se  devoyenl  mettre  pour  voir  le  jugement ,  et  ouyr  la  sentence  des  prisonniers.  A  un 
quart  de  lieue  dudit  Valledolid  on  dressa  quatorze  estaches  de  boys  asses  hautes ,  posées 
en  distance  égale  l'une  de  l'autre,  chacune  ayant  un  siège  de  trois  dégrés ,  tellement  qu'on 
pouvoit  aller  et  venir  par  iceux. 

Les  pompes ,  masques  et  cérémonies  gardées  en  ceste  exécution  pour  intimider  le  peu* 
pled'ftspagiie; 
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Advenant  le  jour  à  ladite  exécution  ordonné ,  grande  multitude  de  monde  le  trouva  au- 
dit lieu,  des  villes  circon  voisines  ,  pour  ouyr  les  jugements  et  sentences  :  que  non -feule- 
ment les  fenestres  et  maisons,  mais  aussi  toutes  les  rues  qui  sont  entour  ledit  marché, 
estoyent  pleines  de  gens  spectateurs.  ' 

Audit  jour  environ  les  six  heures  du  matin ,  voici  arriver  la  princesse  dame  Janne 

TdudVrnv    .  PPC'  Pren,jèT  régCttle  dW  "y*"1™  •  et  ,e  P"nCe 

nu  audit  roy,  avec  son  grand  maistre  d'hoslcl,  et  son  précepteur  ,  et  plusieurs  autres 
princes  et  seigneurs,  nommément  le  conncstable  l'admirai  de  Caslille,  les  marquis  d'Às- 

'  a  *  f 1  d?  S"ria  ;  ,M  COfntes  de  Mira«da  ,  de  Nieva ,  de  Osorno ,  de  Ribadeo 
et  d  Andrada  ;  le  seigneur  de  Monteza,  le  seigneur  don  Garcia  de  Toledo,  et  grande  troupe 
de  chevaliers  et  courtisan, ,  avec  la  garde  des  archiers  et  hallebardiers.  Sortant  du  palais 
royal  sur  la  place ,  tous  entrèrent  en  la  maison  de  la  ville ,  avec  quatre  hérauts  qui  mar- 
rhoyent  devant,  portans  les  armoiries,  et  le  comte  de  Buendia  qui  portoit  l'espée  nue 
Après  que  lesdits  princes  et  seigneurs  furent  entrez  audit  lieu,  et  arengez  sur  l'eschaffaut 
qui  leur  estoit  appresté,  incontinent  sortirent  hors  de  la  ville  l'archevesque  de  Seuille 
prince  de  a  synagogue  des  Inquisiteurs ,  avec  les  juges  spirituels  et  le  conseil  de  l'inuuisi- 

e  b  T  é7CSqUC  !"  ValenCC  '  d,°rCnSe •  Ct  toUl  16  ré«irae  »  con*il  «  «onr  spirituelle 
aprir^  ,a«alerie  dessusdite,  en  pompe  et 

On  menoit  après  eux  comme  en  triomphe  les  poVres  prisonniers  en  nombre  de  trente  et 
quant  et  quant  la  figure  d'une  femme  noble  très-passée  de  bng-tempT^ 
IZ°  :?Tr »'aPP»«">         «  drap  jaulne!devaPnt  iïSS^ZZ 
ZZ'lî"y'aA  dW  C'ergeS  ardaM  eD  1CU"  màitti'  Lcs  P,us  orimineU  qui  devoyent  re- 
aZ 1  u        m°rt;  'l  C5tre  brUS,ez  •  aro*ent  sur  leuM  twte»  *•  ^tres  de  papier , 

Le  noT  en ST?  ^  *U,Si  00  P0rtoil  un  crucifi*  «ml  dé 

Ihi *   v *?  *        1  APreS(luc  ,a  trouPe  spirituelle  de»  juges  inquisiteurs  fut  as- 

«mblee  sur  l'etthaffaut.  on  disposa  les  prisonniers  par  ordre  sur  les  sièges  àVsd^rez 
essus  mentionnez  :  chacun  fut  mis  selon  qu'il  estolt  estimé  coulpable  enfre  au  e  itdZ 

2\^l'  tTmC  ll  n SaVant  Cn  lhd0,0giC'  6ljadis  P^eur  de  l'empereur  Charles  V, 
Zi LT  »"?T C  '  fUt  miS  ÛU  Prcmicr  dé«ré«  ett  Place  émineute.  Là  £ 

TT  deI  °rdrcde         Dominique,  nommé  M.  MeJschior  Cano/m  un  s  - 
mon,  lequel  dura  environ  une  heure. 

Le  sermon  achevé,  le  procureur  général  se  mit  sur  un  siège  ayant  changé  de  lien-  lPn„M 
«*««loye»«oilappresté.lnconlinent  aussi,  1-archeves.iuedc  Scu  II/,,  r,„° .  a'  q 
chanaut  eneeluy  où «toyen,  lea  prince,  et'requit  d^t^S^T* 
voyent  f,lrc  ayant  m»  le,  doigt,  ,ur  un  crucifix  là  peinct  dedan,  un  messêl  'S.,„,0^ 
que  leur,  majestea  „  devoyent  montrer  vouloir  favoris  à  la  saince  InquÙltoï  "  t  au,  i 

TZJl       ?T  """ï  r"  iCe"e  :  Ct       seule'nc'"  de  "°  donnera  eu»  ern^s 
chement  1  la  samete  et  «crée  Inquisition ,  mai,  aussi  donner  puissance  d  oresenav^f?. 

»i, Vo^q^mt^mier    °"  '  PCrS°nDCl     ^  "™  ~  ^ 

„^^^!e..î^?•n<,• qU<!        ŒajC""  eUSSenl  4  «'"«'"dre  •""»  leurs  subjecl,  à  se  ,ub 
mettre  à  l'Eglae  romaine,  et  avoir  se,  commandemensen  révérence  et  a2T£  i  ? 
»er  aide  contre  .ou,  ceux  qui  seroyent  de  rhéré,ic  MUriJ^Ù^?*"  , 
pnnee,  firent  auui  serment  en  leur  endroit.  Ce  fait ,  ledit  arehevelZ  ZTZ  \ 
nédiction,  endiaant  =  que  votre  Haute,»  vivclong-Vemp   U^SZ^T'!'  **- 
^seigneur,  la  pré,en,.  Ce  fait,  on  .eu,  !e,  procl,  de,' i^rs'e t^Z^X 
rent  prononcée,,  te  procureur  fiscal  appela  en  premier  lieu  le  docteur A  ,f. 
ftlta.  prestre  a  V.lledolid,  e, jadi,  precheur  de  l'empereur  Charles  V  kauë  oln,  H 
«ndu  de  «,n  ,iège,  fu,  mi,  en  un  autre  près  dudit  fiscal  pour  entenL  'J  Zi^, 

qu-apré,  avoir  cognu  que  ledit  Caçal.a  estoit  ^^^^^11 
henenne   preseheur  e,  docteur  d'icelle  :  qu'à  cette  cause  il  devoit  e,tre  prem  e«  Jn't 
dégradé  et  présentement  bruslé,  et  tout  w„  bien  au  profit  de  la  jusiiee  confiné  ' 


Digitized  by  Google 


(  2*6  ) 

four  le  second,  le  fiscal  appela  François  de  Buero,  preslre  de  Valledolid,  et  frère  dudit 
Caçalla  lequel  reçut  pareille  sentence  de  condamnation.  Et  afin  qu'il  ne  parlast  contre  les 
abûs  de  la  sacrée* Inquisitiou,  comme  il  avoit  fait  au  dehors  et  au  dedans  la  prison  avec 
crande  hardiesse;  d'autant  aussi  qu'il  estoit  aimé  du  peuple ,  afin  qu'émotion  ne  à  efléuast 
Par  ses  paroles,  la  bouche  lui  fut  tellement  serrée,  qu'il  ne  pouvait  dire  mot  La  sœur  des 
deux  susnommez,  dame  blanche  de  Biuero,  fut  appelée  la  troisième  et  sentenUéede  mesme 

avec  ses  frôres.  ,       ,      .  •  •    »  n  ±»t 

Pour  le  quatrième,  Jean  de  Biuero,  frère  des  susnommez,  après  avoir  eslé  juge  héréti- 
que fut  condamné  à  perpétuelle  prison,  et  à  porter  toute  sa  vie  le  tanbenito,  qui  est  l'ha- 
billement de  deshonneur.  Dame  Constance  de  Biuero ,  sœur  des  susnommez ,  veufve  de 
Fernando  Ortis,  jadis  résidant  à  Valledolid,  suivit  les  dessusdits  en  pareille  condamnation. 
La  sixième  condamnation  fut  fulminée  contre  les  povresos  de  feuve  dame :  Léonore  de 
Biuero,  mère  de  tous  les  susnommez,  très  passée  d'assez-  longtemps  à  Valledolid  ;  laquelle, 
de  son  vivant ,  avoit  tenu  la  foi  chrestlenne  en  grande  intrégrité ,  et  plusieurs  sa.nctes  as- 
semblées s'estoyent  tenues  en  sa  maison  pour  communiquer  ensemble  à  la  parole  de  Dieu. 
A  ces  os  apportez  dans  un  coffre  mortuaire,  avec  la  figure  mise  sur  iceluy,  le  fiscal  pro- 
nonça la  sentence  sur  l'eschaffaut  :  assavoir  qu'iceux  os  et  figure  seroyent  bruslez  et  ré- 
duits en  cendre,  comme  reliques  d'une  hérétique  luthérienne  ;  que  tous  ses  biens  seroyent 
confisquez  au  profit  de  la  supériorité  ;  que  sa  maison  seroit  totalement  rasée.  Et ,  pour  don 
1er  à  cognoistre  la  cause  de  la  dévastation,  qu'en  la  place  où  auroit  esté  ladite  maison,  on 
dresseroit  un  marbre,  auquel  ladite  cause  seroit  engravée. 

Maistre  Alonse  Pcrez,  prestre  de  Valence,  fut  condamné  en  septième  lieu,  première- 
ment à  estre  dégradé,  et  puis  bruslé  comme  hérétique  ;  et  la  confiscation  de  ses  biens  au 
profit  des  supérieurs.  ■ 
Suite  du  surplus  de  ceste  histoire  traduite  de  certaines  lettres  envoyées  en  Aîlemaigne. 
Après  que  ces  sept  eurent  reçu  leurs  sentences,  l'évesque  de  Valence  print  son  habit 
éDiscopal  et  veslit  le  docteur  Caçalla,  François  son  frère ,  et  Alfonse  Per  ex  de  vest^neos 
de  prestrise  :  si  leur  bailla  à  chacun  un  calice  en  la  main  :  puis  les  dévestit  par  même 
ordre  comme  il  les  avoit  accoustrez.  Estant  dégradez,  et  toutes  onctions  presbytérales  de 
leurs  doigts,  leures  et  couronnes  ostées ,  on  leur  remit  sur  les  espaules  les  habits  jaulnes , 
et  sur  leurs  testes  les  mitres  de  papiers.  Ce  fait,  Caçalla  commença  a  parler,  priant  les 
princes  et  seigneurs  de  lui  presler  audience  :  mais,  elle  neluy  estant  octroyée,  fut  rude- 
ment repoussé  en  son  siège;  tant  y  a  qu'il  protesta  clairement  que  sa  foy,  pour  laquelle 
il  estoit  ainsi  traisté ,  n'estoit  hérétique ,  mais  conforme  à  la  pure  et  certaine  parole  de 
Dieu  pour  laquelle  aussi  il  estoit  appareillé  de  mourir  comme  vray  chrestien,  et  non 
Doint'comme  hérétique.  Et  proféra  beaucoup  d'autres  belles  consolations,  cependant  qu  on 
faisoil  les  apprêts  des  autres  sentences.  Pour  le  huitième  fut  appelé  don  Pierre  Sarmiento, 
chevalier  de  l'ordre  d'Alcantara,  résident  à  Valence,  fils  du  marquis  de  Poza  ,  lequel 
estant  prononcé  hérétique,  fut  jugé  &  devoir  porter  la  marque  et  habit  de  déshonneur  toute 
sa  vie  et  condamné  à  perpétuelle  prison.  Avec  cela  la  perdition  de  son  ordre,  et  de  ses 
biens  fut  prononcée  ;  et  si  luy  fut  enjoint  de  ne  porter  jamais  or,  argent,  perles,  ou  aucune 
pierre  précieuse.  On  appela  après  luy  sa  femme,  dame  Mencia  de  Figuera,  laquelle  après 
avoir  esté  proclamée  hérétique  fut  condamnée  à  la  même  peine  que  son  mari. 

Pour  le  dixième  fut  appelé  don  Louis  de  Roxas,  fils  et  héritier  du  marquis  de  Poza  , 
lequel  ayant  esté  déclaré  hérétique,  pour  les  grandes  prières  et  instances  qu'on  avoit  faites 
pour  lui,  fut  condamné  à  porter  le  sanbenito  jusques  à  la  maison  de  la  ville,  ses  biens 
confisquez.  On  appela  en  après  dame  Anne  Henriques  demeurant  à  Toro,  fille  du  marquis 
de  Alcanizes,  mère  du  sus-nommé  marquis  de  Poza,  et  femme  du  seigneur  Alfonsode 
Fonseca ,  laquelle  aussi  après  avoir  esté  déclarée  hérétique,  fut  condamnée  a  porter  le 
sanbenito  jusques  à  la  maison  de  la  ville,  ses  biens  confisquez. 

Puis  fut  appelé  Cbristofle  del  Campo,  citoyen  de  Samora,  lequel  après  avoir  esté  pro- 
noncé hérétique,  fut  condamné  a  devoir  estre  bruslé,  et  ses  biens  confisquez. 
Christodc  de  Padilla,  bourgeois  de  Samora,  pour  le  treizième  receut  la  même  sentence, 
rourle  quatofalèine,  Antoine  de  Huezuelo,  bachelier,  habitant  de  Toro,  après  avoir 


Digitized  by  Google 


(  Î77  ) 

esté  proclamé  hérétique,  et  tes  bieni  confisquez,  fut  condamné  à  estre  bruslé  ;  et  aussi  luy 
fut  mis  un  fer  en  la  bouche  pour  l'empescher  de  parler  au  peuple,  et  rendre  confession  de 
sa  foy. 

La  quinzième  fut  appelée  de  ion  siège,  Katherine  Romain ,  bourgeoise  de  Pédrosa  ,  la- 
quelle fut  condamnée  à  estre  bruslée  ,  et  tous  ses  biens  confisquez. 

Semblablement  le  licentié  François  Errem,  natif  de  Pignaranda,  fut  condamné  comme 
hérétique  détestable  à  estre  bruslé  vif,  ses  biens  confisquez. 

Après  fut  appelée  dame  Katherine  Ortega,  habitante  a  Valledolid,  fille  du  fiscal  Her- 
nando  Piazo,  ei  veufve  du  capitaine  Looys  :  icelle  fut  prononcée  hérétique  ,  et  comme  la 
maistresse  d'icelle  secte,  jugée  à  estre  bruslto,  et  ses  biens  continuez. 

Après  fut  appelée  Isabelle  de  Strada,  et  avec  icelle  Jeanne  Velasques,  habitantes  de 
Pedrosa  ,  lesquelles  furent  ensemble  condamnées  à  estre  bruslées,  et  leurs  biens  con- 
fisquez. 

Un  ouvrier  de  fer-blanc,  pour  avoir  entretenu  les  assemblées,  et  veillé  pour  i ce  11  es,  re- 
ceut  la  même  sentence.  Après  fut  appelé  d'entre  les  prisonniers,  un  Portugalois  nommé 
Gonçalo  Vaes,  de  Lisbonne,  lequel,  estent  premièrement nay  juif,  puis  baptizé,  et  derechef 
retourné  en  sa  juifvie,  fut  contraint  d  estre  en  ce  conte,  et  adjoint  au  nombre  pour  leur 
faire  honte,  ainsi  qn  »  les  deux  brigans  a  Jésus-Christ.  Iceluy  donc  fut  condamné  a  estre 
bruslé,  et  ses  biens  confisquez. 

Puis  fut  appelée  dame  Jeanne  de  Silua,  femme  de  Jean  de  Biuero,  frère  du  docteur  Ca- 
çalla,  laquelle  fut  déclarée  hérétique  ,  et  lui  fut  enjoint  de  porter  son  mantelin  toute  sa  vie 
pour  faire  pénitence  et  marque  de  sa  faute,  et  ses  biens-  confisquez.  Après  h\  appelée  en 
semblable  sorte  Léonore  de  Lisueros,  la  femme  du  susdit  Antoine  Huezuclo,  bachelier. 

Item,  Marina  de  Saianedra,  femme  de  Gysueras  de  Sareglio. 

Item,  Daniel  Quadra,  natif  de  Pedrosa  :  lesquels  furent  prononcez  hérétiques,  et  con- 
damnez a  faire  pénitence  en  prison  perpétuelle  avec  leurs  mantelines,  avec  confiscation 
de  leurs  biens. 

Dame  Marie  de  Roias,  la  sœur  du  marquis  de  Roias,  pour  ee  qu'elle  avoit  esté  en  un 
cloistre,  et  qu'elle  estoit  de  bonne  maison  a  esté  jugée  à  devoir  reporter  sa  manteline  à  la 
maison  de  la  ville,  et  tons  ses  biens  confisquez  ;  par  ce  moyen  porter  la  pénitence  perpé- 
tuelle. 

Item,  Antoine  Dominique  de  Pedrosa,  après  avoir  esté  appelé,  fut  condamné  à  devoir 
laire  pénitence  de  son  hérésie  trois  ans  en  prison,  vestu  de  son  manteau  jaulne,  et  tous 
ses  biens  confisquez. 

Après  fut  appelé  Antoine  Basor,  lequel  d'autant  qu'il  estoit  Anglois,  fut  jugé  à  porter 
son  manteau  à  la  maison  de  la  ville  pour  pénitence  de  son  péché,  et  de  là  estre  incontinent 
mené  en  un  cloistre  pour  y  demeurer  un  an  entier,  afin  d'estre  en  iceluy  instruist  selon 
les  ordonnances  de  l'Église  romaine,  nommée  par  eux  catholique. 

Après  que  ces  sentences  furent  prononcées,  les  condamnez  qui  devoyent  estre  bruslez 
avec  les  os  et  la  figure  furent  baillez  au  magistrat  ségulier,  et  à  leurs  bourreaux ,  auxquels 
fut  commandé  de  faire  devoir ,  lesquels  les  prindrent  incontinent  tous,  et  les  mirent  cha 
cun  sur  an  asne  depuis  la  place,  avec  beaucoup  de  soldats  jusques  au  lieu  du  supplice,  qui 
estoit  hors  de  la  porte  nommée  Del  Campo.  Quand  ils  furent  là  venus  où  estoyent  ces 
quatorze  estaches  mentionnées  au  commencement,  on  les  lit  entrer  dedans  les  sièges  qui 
estoyent  joincts  à  chaque  estache,  et  là,  selon  la  façon  d'Espagne  accoutumée,  furent  tous 
étranglez,  et  puis  bruslez  et  rédigez  en  cendres.  Seulement  Antoine  Huezuelo ,  lequel 
avoit  tant  dedans  que  dehors  la  prison  détesté  la  spiritualité  papale,  fut  bruslé  tout  vif,  la 
bouche  luy  estant  serrée. 

Ainsi  ont  enduré  la  mort  ces  fidèles  chrestiens  pour  la  vérité  et  pore  parole  de  Dieu, 
comme  brebis  d'occision ,  lesquels  non  seulement  ont  chresticnncmcnt  consolé  les  uns  les 
aotres,  mais  aussi  admoanestans  tous  les  assistans  spectateurs,  qui  s'esmerveilloyent  de 
leur  constance,  ont  eu  une  belle  et  paisible  fin.  On  dit  qu'il  y  en  a  encores  trente-sept  per- 
sonnages prisonniers  audit  Valledolid,  lesquels  ont  esté  gardez  pour  une  autre  tragédie  et 
spectacle  de  la  cruaulé  de  IJnquisition. 
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DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

i 

La  ir»  classe  (histoire  générale),  s'est  réunie  le  lundi  4  janvier  et  le  lundi  1 8,  sous  la 
présidence  de  M.  le  comte  d'Allonvîlle. 

Dans  la  f  de  ces  séances,  la  classe  a  reçu  lej  lettres  d'adhésion  des  princes  Jérôme -Napo- 
léon Bonaparte,  Henri  de  Prusse,  Georges-Guillaume  de  Schaumbourg-Lippe,  Auguste  de  Prusse, 
Gunther  de  Sonderhausen  et  Charles  de  H  esse.  —  M.  Rossetti  adresse  des  détails  sur  les 
archives  de  Venise,  qu'il  vient  de  visiter.  —  Il  est  fait  hommage  par  M.  Polain  de  Liège ,  de 
la  1 1*  livraison  de  la  Revue  belge,  qui  contient  des  renseignemens  sur  une  polémique  assez  vive 
entre  les  écrivains  de  ce  pays,  et  quelques  écrivains  français,  et  de  plusieurs  chroniques  lié- 
geoises intéressantes  ;  par  MM.  Boulet  et  Spazier,  du  n°  de  janvier  de  la  Revue  des  Etats  du 
Nord,  et  principalement  des  pays  germaniques ,  et  par  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
de  son  Manuel  d'artillerie.  (M.  Plivard,  chef  d'escadron  de  cette  arme,  est  nommé  rappor- 
teur.) —  M.  de  Moléon  lit  un  rapport  sur  les  travaux  auxquels  s'est  livrée  jusqu'à  ce  jour,  1% 
Revue  des  Etats  du  Nord, — Discussion  :  MM.  de  Vaugrigneuse,  Sautayra,  Ferdinand-Thomas. 

Dans  sa  seconde  séance,  la  classe  reçoit  un  travail  de  M.  H.  Piers,  bibliothécaire  a  Saint- 
Omer,  sur  le  dévouement  tTEustache  de  Saint-Pierre,  un  Essai  historique  sur  Mfontpelltei , 
par  M.  Eugène  Thomas,  archiviste  de  cette  ville,  de  nouveaux  détails  sur  les  fouilles  archéo- 
logiques de  Flincs,  une  nouvelle  édition  du  Dictionnire  des  origines  de  M.  F.  Noël,  la  livrai- 
son de  décembre  de  la  Bibliothèque  militaire,  une  pétition  de  M.  A  lexandre  Wattemare  aux  cham- 
bres, sollicitant  un  échange  de  livres,  manuscrits,  objets  d'art,  entre  lesdifférens  Etats.  Cette  de- 
mande ayant  été  déjà  accueillie  favorablement  par  la  5»  classe,  (histoire  des  beaux-arts,)  et, 
sur  sa  proposition  ,  une  commission  ayant  été  nommée,  chargée  d'aviser  aux  moyens  à  prendre 
pour  appuyer  le  beau  projet  de  M.  Wattemare  .  M.  Fréd.  Roissière  est  nommé  membre  de 
celte  commission  pour  la  ir  «classe.  —  Un  nouveau  candidat  est  présenté,  M.  Albert-Pierre 
Linz,  professeur  d'histoire  génétale  à  l'Université  de  G  and  (Belgique).  —  Rapport  de  M.  le 
comte  d'Allonvîlle  sur  une-pkte  diplomatique  des  ambassadeurs,  M.  de  la  Touche  et  lord 
Tirconnel,  relative  à  la  cour  du  grand  Frédéric. 

*/  Les  5  et  19  janvier,  séances  de  la  a«  classe  (histoire  des  sciences  sociales  et  philoso- 
phiques), la  première,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Laateyrie  ,  la  seconde  sous  celle 
de  M.  l'abbé  Labouderie. 

Dans  la  prcitT  rc  il  est  fait  hommage  de  la  dernière  livraison  de  la  Flandre  agricole,  ma- 
nufacturière et  commerciale  de  MM.  Graar  de  Valenr.iennes,  d'une  nouvelle  collection  de 
chroniques  liégeoises,  par  M.  Polain,  conservateur  des  aichives  de  la  province  de  Liège  ,  du 
discours  prononcé  celte  année  à  l'ouverture  du  cours  de  philosophie  de  la  facultée  des  lettres 
par  M.  le  professeur  Valette.  —  Présentation  de  M.  Bernard  Julien  ,  ancien  principal  du  col- 
lége  de  Dieppe.  —  Rapport  de  M.  Hippolyte  Carnot,  sur  les  travaux'de  M.  le  comte  de  Sello 
de  Gencye,  tentatives  pour  abolir  la  peine  de  mort,  et  faire  cesser  la  guerre,  fondation  da 

Digitized  by  Google 


(«*) 

la  société  de  la  paix.  —  Rapport  du  mSmc  membre,  sur  un  travail  de  M.  Dunoyer,  préfet, 
relatif  aux  conséquence!  de  la  résolution  de  Juillet.— Lecture  «Tune  ode  à  lafoi,ytit  M.Alpb. 
Presse  Montrai.  —  La  poésie  doit-elle  être  admise  dans  le  sein  de  Hostf  tut-historique  ?  Dis- 
cussion sur  cette  question  soulevée  par  la  lecture  de  M.  Presse  Montrai.  Y  prennent  part 
MM.  le  csmte  de  Lasteyrie ,  Monglavc,  Mondelot,  H.  Caroot,  Gastambide,  l'abbé  Labon- 
derie.  —  Rapport  de  M.  l'abbé  Sionnet,  de  la  société  asiatique,  sur  F  état  des  sciences  dans 
F  antiquité ,  par  M.  Aubé,  de  Longwi. 

Dans  sa  deuxième  séance»  la  classe  appelle  M.  l'abbé  Labouderie  à  faire  partie  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  projet  d'échange  de  livres,  manuscrits'et  objets  d'art,  entre  les 
divers  Etat»  de  l'Europe.  M.  Gastambide  est  chargé  de  rendre  compte  delà  traduction  du  Citoyen, 
du  monde  ,de  Goldsmith,  par  M.  le  comte  d'Aunay.  Hommage  d'un  travail  sur  les  Jactions 
des  noirs  et  des  lianes  à  Florence,  par  M.  P.  de  Chauprobert,  d'un  coup  d'ail  sur  les  deux  in- 
vasions du  choléra  A  Marseille,  publié  au  profit  de  Pauvre  des  pauvret  filles,  par  M.  Bar- 
thélémy, conservateur  du  Musée  de  cette  ville,  de  la  dernière  livraison  du  recueil  delà  société 
libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  FEure,  des  travaux  de 
M.  le  comte  de  'Sellon  ,  de  Genève,  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  — Rapport  de  M.  l'abbé 
Labouderie  sur  les  mémoires  de  Luther  publiés  par  M.  Jules  Micbelet  ;  de  M.  l'abbé  Legulllon 
rur  les  archives  saintes  du  diocèse  de  Bellay  par  M.  Dcpéry  ;  de  M.  Marion  sur  une  note  dé 
M.  le  marquis  Gaétan  de  La  Rochefoucault-Liancourt ,  relative  à  V administration  d'Alger, 
et  de  M.  le  docteur  Duval,  de  l'Académie  de  médecine,  sur  le*  mémoires  de  V Académie 
des  sciences ,  inscriptions  et  belle  s -lettre  s  de  Toulouse. 

*«*  La  3*  classe  (histoire  des  langues  et  des  littératures) ,  s'est  réunie  les  7  et  ao  janvier, 
sous  lea  présidence*  de  MM.  S.  Caben  et  Le  Gonidec. 

i««  Séance.  Lettres  du  prince  Jérôme-Napoléon  Bonaparte,  . pour  remercier  l'Institut  de  sa 
nomination;  de  M.  Bernay,  principal  du  collège  de  Nevers,  renfermant r une  notice  manus- 
crite sur  le  Morvan  ;  du  prince  Ch.  de  liesse,  annonçant  deux  de  ses  ouvrages  sur  campa- 
gne de  Suide  (1778),  et  sur  le  Zodiaque  de  Denderatli;  de  M.  Cintrât  ,  -capitaine  au  3«  tle 
chasseurs,  sur  des  fouilles  faites  aux  environs  de  Haçuenau.—  Hommages  de  la  livraison  de  dé- 
cembre du  Chroniqueur,  journal  des  monumens,  par  M.  J.  F.  Danielo,  auteur  de  l'histoire 
de  toutes  les  villes  de  France;  des  derniers  numéros  du  journal  spécial  des  lettres  et  des  beaux 
ans,  publié  par  M.  A.Pihan  de  la  Forest;  du  bulletin  de  Y  Académie  ébroïcienne  et  de  la  Re- 
vue des  En/ans,  de  M.  Henriot.  —  Rapport  de  M.  S.  Cahen  sur  cinq  brochures  en  hé- 
breux, par  M.  Biding,  de  Metz;  et  de  M.  de  Monglave,  sur  une  histoire  de*  institutions, 
de  la  littérature,  du  théâtre  et  des  beaux -art*  en  Espagne  ,  par  M.  Louis  ViardoU 

v  Séance.  Discussion  assez  vive  sur 'la  pétition  de  M.  Alexandre  Watteaaare  aux  cham- 
bres, pour  les  échanges  de  livres ,  tableaux ,  objets  d'arts,  entre  les  États  de  l'Europe.  Y  pren- 
nent part  MM.  Eog.  de  Monglare,  Mary  Lafon,  Fihan  de  la  Forest,  le  comte  d'Aunay, 
Ctynski ,  Onéaime  Leroy,  Panet-Trémolière ,  Dessales  et  E.  Falconnçt.  M.  Le  Gonidec  est 
nommé  membre  de  la  commission.  *—  Livres  offerts  :  Les  dernière*  livraison*  du  Monde. dra- 
matique} les  Primevères,  poésies  de  M.  Edouard  Lhôte ;  Trésor  de  la  poésie  française ,  par 
MM.  F.  Danton  et  L.  Cantan;  Nouvelle  légende,  par  M.  C.  Antony  Rénal,  de  Lyon.  —  M.  Pi- 
fa  an  de  la  Forest  offre  gratuitement  à  la  classe  un  tirage  à  part,  au  nombre  d'exemplaires 
qu'on  désirera ,  du  discours  de  cMture  du  congrès ,  par  M.  Bûchez,  qu'il  a  bien  voulu  insérer 
déjà  dans  son  Journal  spécial  des  lettres  et  des  beaux-arts.  —  Offre  acceptée  avec  reconnais- 
sance.—Présentation  de  MM.  le  vicomte  deCayeux,  le  baron  de  Pfeil  et  de  M.  Venedey,  di- 
recteur du  journal  allemand  de  Paris.  —  Lecture  de  M.  Arsène  Houssaye  sur  l'emp'acement 
de  la  ville  de  Bibrax ,  citée  dans  les  commentaires  de  César.  j 

%*  Le  lundi,  at  janvier,  séance  de  la  .{«  classe  (histoire  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques). Présidence  de  M.  Lehot,  ingénieur  des  ponts-ct-chaussées. 

« 
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Les  occupations  de  M.  le  docteur  Mège  ne  loi  permettent  pu  de  rendre  compte  de  l'esquisse 
des  progrès  réels  de  la  médecine,  par  M.  Pingeon,  de  Dijon,  ce  travail  est  envoyé  à  M.  le 
docteur  Cerise.  M.  Plivard,  chef  d'escadron  d'artillerie,  annonce  qu'il  pourra  lire  prochaine- 
ment son  rapport  sur  le  Manuel  d'artillerie  du  prince  Napoléon-Louis-Bonaparte.  —  M.  le 
docteur  Sândraa  est  nommé  membre  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  proposition  d'é- 
change faite  par  M.  Alex.  Wattemare.  —  Litres  offerts  i  Dictionnaire  historique  et  iconogra- 
phique de  tous  les  instrument  et  appareils  de  la  chirurgie,  ancienne  et  moderne,  par  M.  Co- 
lombat  (de  l'Isère)  ;  dernières  livraisons  du  Journal  d'agriculture,  sciences  et  arts ,  rédige  par 
les  membres  de  la  société  royale  d'émulation  de  l'Ain;  de  la  Bibliothèque  militaire  et  du  Bul- 
letin médical  belge,  de  M.  le  docteur  Marinus.  —  Rapport  de  M.  Auguste  Rivière  sur  la  pi- 
trification  des  Corps  des  animaux,  par  M.  Segato.  ~  Lecture  de  M.  Colorobat  :  Histoire  de 
la  chirurgie  chez  les  Grecs  et  Us  Romains. 

V  t*3  5°  clame  [histoire  des  beaux-arts),  e'est  réunie  le»  iG  et  a8  janvier,  tous  la  présidence 
de  M.  Debret ,  correspondant  de  l'Institut  de  France* 

ir*  Séance.  Envoi  d'un  mémoire  sur  le  style  ogival,  par  M.  le  vicomte  de  Guitonv  Discus- 
sion da  «jstéme  d'échange  proposé  par  M.  Alex.  Vattemare.  Après  une  asset  longue  discussion, 
M.  Maipièce  exprime  le  vœu  que  l'Institut  historique  s'associe  à  cette  louable  initiative,  et  de- 
mande la  formation  d'une  commission  composée  d'un  membre  de  chaque  classe.  M.  Maipièce 
est  nommé  par  la  cinquième.  Hommage  des  portraits  de  la  biographie  des  hommes  du  jour, 
de  MM,  G.  Sarrut  et  Saint-Edme ,  des  dessins  du  Paris  pittoresque  ,  des  mêmes  ,  et  des  vi- 
gnettes du  Journal  des  En/ans ,  par  M.  Roqueplan.  —  Fragmens  d'un  rapport  de  M*  Ferdi- 
nand Thomas,  architecte,  sur  les  ruines  du  château  du  Vivier,  en  Brie,  ancienne  demeure  de 
Charles  VI. 

a»  Séance.  Hommage  de  M.  Lenormant,  de  la  bibliothèque  royale,  de  aon  grand  ouvrage 
intitulé  :  Musée  des  antiquités  égyptiennes.  Un  rapporteur  sera  ultérieurement  nommé.  — 
Prétentation  de  M.  Lederc ,  ancien  principal  du  collège  de  Beauvait,  inspecteur  des  écoles  pri- 
maires d'Eure-et«Lotre,  —  Rapport  de  M.  Châtelain  sur  le  Bulletin  monumental,  publié  par 
M.  de  Caomont,  —  Lecture  de  la  notice  de  M.  le  vicomte  de  Gui  ton,  sur  l'arc  ogive  et  sur  son 
origine. 

V  Le>  mardi»  ta  et  a6  janvier,  séances  de  la  6,  classe  (Histoire  de  France),  sous  la  prési- 
dence de  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 

V  séance.  M.  Chardon,  président  du  tribunal  d'Auserre,  envoie  les  deux  dernier»  vo- 
lumes de  son  histoire  de  cette  ville,  dans  laquelle  se  trouve  débattue  au  long,  la  question  du 
Vellaunodunum  des  Commentaires  de  César  (M.  Dufey  ;  de  l'Yonne,  rapporteur).  M.  Ku- 
noltz,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  adresse  une  notice  sur  des  ca- 
ractères inconnus,  écrits  sur  un  exemplaire  unique  de  l'ouvrage  de  Haultin  :  Figures  des  mon* 
noyés  de  France,  1619,  in-4*.  (ML.  Bûchez,  rapporteur),  La  Société  des  antiquaires  de  la  Mo- 
rinie  envoie)  le  programme  de  ses  prix  pour  l'année  i836.  —  Hommage  d'une  notice  fus  torique 
sur  Isabelle  eVAngouléme,  comtesse  reine,  par  M.  Eusèbe  Castaigne,  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Angouléme.(M.  F.  de  Baillehache,  rapporteur).  Notice  sur  Guibert,  par  lo  général  Bardin. 
Le  Pari*  pittoresque ,  histoire  monumentale  et  populaire.  La  Biographie  des  hommes  du  jour» 
—  Rapport  de  M.  Martin ,  de  Lyon ,  sur  des  traditions  relatives  au  pèlerinage  de  Montcnach, 
par  M.  Renault,  de  Vauconleurs.  —  Proposition  de  M.  A.  Monnier,  relative  à  un  projet  d'his- 
toire et  de  statistique  de  la  France ,  par  département.  La  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine 

a*  séance»  Lettre  de  M.  le  général  de  Penhouet,  sur  V Histoire  de  Rennes,  qu'il  prépare. 
M.  de  la  Pylaie  présente  une  carte  presque  terminée,  de  la  Bretagne,  dont  il  est  l'auteur,  et 
qu'il  donne  comme  plus  complète  que  celle  de  Danville,  relativement  à  l'indication  des  ancien, 
peuples  et  des  ville» ,  des  chemins  connus  et  indiqué*  par  les  Romains  :  il  »  joint  aux  noms  dei 
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villes,  la  synonymie  de  leur  nomenclature,  extraite  des  anciens  tuteurs  et  de  ceux  de  U  re- 
naissance ;  ce  travail,  qui  manque  encore  à  notre  géographie  ancienne,  sera  terminé  prochai- 
nement. Cette  carte  est  intitulée  :  «Conspectus  Armories -Britannica  et  confinium,  cum  viis, 
flurainibus  et  dfitalibus  romanis,  aliisque  gallicis  antiquis;  montium  jugis,  summis  que  verti- 
cibus ,  constitutîs  a  P/lais«eo ,  academiis  scientiarumque  diversis  societatibus  adjuncto,  i835.» 
L'auteur  joint  à  cette  présentation,  une  autre  carte  des  départemens  du  Morbihan  et  du  Finis- 
tère,où  il  donne  un  plan  particulier  du  monument  de  Carnac,  par  lequel  il  prouve  que  les 
quatre  groupes  de  pierres  verticales  sont  éminemment  distinctes,  et  nécessairement  isolés  les 
uns  des  autres,  et  qu'ils  n'ont  pu,  selon  lui,  former  le  symbole  d'un  serpent.  Sur  une  descrip. 
tioo  verbale,  très-succinte  de  ce  monument,  M.  Jubinal  fait  observer  qu'il  a  vu  dans  les  Py- 
rénées, au  cirque  de  Heas,  près  de  Gavarnie,  un  monument  analogue,  qui  offre  des  groupes* 
de  menhirs  dans  le  même  ordre ,  1a  même  décroissance  depuis  l'origine  jusqu'à  la  fin  des  sé- 
t  dans  eette  enceinte  curieuse,  U  a  observé  aussi  plusieurs  dolmens  :  les  menhirs,  dont 
principalement  sont  hauts  de  ao  pieds  et  plus,  sont  au  nombre  de  aoo  environ.  Ces  mov 

n'existent  que  dans  cette  seule  localité  de  cette  chaîne  de 


M.  Paquis  est  appelé  à  la  commission,  chargée  d'examiner  la  proposition  d'échange  de 
M.  Alexandre  Wattemare.  —  Hommages  de  la  livraison  de  décembre  de  la  Revue  angh-fian- 
çaisc-,  de  V Histoire  de  la  conspiration  de  Saumur,  par  M.  le  colonel  Gauchais;  des  numéros 
de  décembre  de  la  Revue  de  Rouen  et  de  la  Repue  du  département  du  fTord;  et  de  recherches 
historiques  et  biographiques  sur  Versailles ,  par  M.  Eckard.  —  Rapports  de  M.  Ach.  Jubinal 
sur  V Histoire  des  Croisades  de  Ch.  Mills,  traduite  de  l'Anglais  par  M.  Paul  Tiby;deM.  Victor 
Boreau,  sur  trois  lettres  inédites  de  Louis  XIV  au  maréchal  de  Vauban,  offertes  par  M.  le  comte 
le  Peletier  d'Aunay  ;  et  de  M.  Belfield,  sur  un  travail  de  M.  Massiou ,  juge  d'instruction  à  La 
Rochelle,  relatif  à  U  Saintonge,  avant,  pendant  et  après  les  Romains,  Discussion  fort  curieuse 
sur  les  dolmens,  sur  les  tumulus.  Détails  de  géologie.  Interprétations.  MM.  de  U  Pylaie, 
Belfield,  Despréaux,  V.  Boreau,  E.  LabatctE.  de  Monglave  prennent  part  h  la  discussion.  — 
M.  Camille  Friess  continue  sa  revue  des  historiens  nationaux  de  la  Corse.— M.Alexandre  Mon- 
nier  lit  son  projet  d'histoire  et  de  statistique  de  la  Franee  par  départemens.  Une  vive  discussion 
s'engage  sur  l'avantage  et  le  danger  de  ce  travail.  MM.  Monglave,  Despréaux,  E,  Labat,  Meu- 
nier, Dufey  (de  l'Yonue) ,  Belfield,  C.  Friess,  Parieu  y  prennent  part.  La  proposition  de 
M.  Monnicr  n'est  pas  adoptée. 


Cljranique. 


—  Deux  vues  antiques, sculpté*  avec  le  plus  grand  soin  et  trouvés  dans  un  tombeau  au 
Pérou,  viennent  d'élre  déposés  par  M.  Joseph  Laferrière,  lieutenant  de  vaisseau,  au 
cabinet  d'histoire  naturelle  du  la  ville  d'Angoulème. 

—  M.  Houllay ,  bijoutier  à  Brest,  est  possesseur  d'une  pièce  en  or  trouvée  en  labourant 
un  champ  d'une  de  ses  fermes,  en  Guiler  (Rerhoual  Blban).  Cette  pièce  d'or  fin  a  huit  lu 
gnes  de  diamètre.  Elle  porte  d'un  côté  la  tète  de  Néron ,  avec  ces  mots  :  NERO  G£SAR. 
AVG.  1MP. ,  et  au  revers  t  EXSC.,  dans  une  couronne  de  ebéne  autour  de  laquelle  se  IL 
sent  ces  mots  :  PONT.  MAX.  TR.  P.  V.  P.  P.  que  l'on  doit  traduire  ainsi  :  D'après 
un  sénat  us  consulte  t  Néron  César- Auguste  >  empereur  souverain  pontife ,  jouissant 
4e  la  puissance  tribunitienne ,  pire  ie  la  patrie. 

Celte  pièce,  du  poids  de  deux  gros  un^rain,  est  parfaitement  conservé*  et  aussi  bien 
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gravée  que  les  plus  belles  médailles  de  dos  jouri.  Elle  est  très  rare  dans  les  cabinets ,  et 
doit  être  d'un  grand  prix. 

—  On  noua  informe  qu'il  y  a  quelque  temps ,  un  habitant  de  Graogli&e,  eu  fouillant  la 
terre  pour  établir  les  fondations  d'une  usine ,  a  découvert  le  tombeau  d'un  chevalier  ro- 
main ,  dans  lequel  étaient  un  anneau  et  diverses  pièces  de  monnaie.  Cette  commune, 
proximité  de  laquelle  diverses  antiquités  romaines  ont  été  trouvées  lors  du  creusement  du 
canal  de  Pommereul  à  Antoing ,  pourrait  bien  avoir  été  l'emplacement  d'un  camp  romain. 
On  appuie  cette  opinion  sur  le  nom  du  village  de  Quevaucamp ,  qui  est  contigu  à  celui  de 
Granglise  et  qui  semble  indiquer  un  ancien  camp  de  cavalerie ,  et  sur  la  situation  du  pays 
qui  est  traversé  pat  une  ancienne  chaussée  romaine.  (Echo  de  la  Frontière.) 

#  —  La  mosaïque  trouvée  l'année  dernière  près  de  Châteaudun  (Eure-et-Loir),  vient  d'être 
placée  au  pied  du  grand  escalier  de  la  Bibliothèque  royale. 

— Lecomie  deGoethals,  deGand,  aenroyéèParis,àM.  Cousin,  le  buste  de  Henri  de  G  and, 
en  le  priant  de  vouloir  bien  le  placer  daus  le  lien  qu'il  jugerait  le  plus  convenable  M.  Cou- 
sin a  fait  placer  le  buste  dans  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  Théologie.  C'est  en  effet  la 
place  qui  convient  le  mieux  au  célèbre  théologien  do  treizième  sièole,  qui  prit  ses  degrés  en 
théologie  à  l'Université  de  Paris ,  et  qui  se  fit  par  ses  ouvrages  une  réputation  si  grande , 
qu'il  fut  surnommé  le  docteur  solennel. 

le  nom  de  cet  Illustre  théologien  était  Gœtbals ,  ee  qui  le  fait  appeler  eo  latin  BonicoL 
Hue.  La  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  se  trouve  dans  les  biographies ,  et  entre  autres 
dans  celle  de  Michaud,  article  Gand  (Henri  de). 

—  Ou  écrit  de  Rome ,  2S  décembre  : 

«  La  bibliothèque  du  Vatican  est  toujours  l'objet  de  la  munificence  du  souverain  pontife. 
Sa  Sainteté  a  fait  don  dernièrement  à  cet  établissement  d'un  magnifique  bas- relief  en 
ivoire  représentant  une  Descente  de  Croix.  Les  artistes  les  plus  distingués ,  après  l'avoir 
examiné  avec  attention ,  ont  tous  été  de  l'avis  que  ce  précieux  morceau  doit  avoir  été  exé- 
cuté sur  les  dessins  de  Michel- Ange  Buonarotti  par  quelque  bon  sculpteur  du  temps, 
peut-être  par  un  de  ses  élèves.  Au  reste ,  le  travail  on  est  extrêmement  remarquable.  Il 
est  exposé  daus  le  musée  chrétien ,  à  côté  des  autres  dons  du  Saint-Père.  » 

—  On  a  trouvé,  dans  deux  manuscrits  orientaux  de  l'Escurial,  la  preuve  certaine  que  (a 
poudre  à  canon  est  vraiment  d'invention  chinoise ,  qu'elle  fut  apportée  par  les  Perians  aux- 
quels les  Arabes  l'empruntèrent  j  ceux-ci  s'en  seraieut  servis  en  69 1  au  siège  de  la  Mekke 

—  L'Académie  impériale  des  sciences  de  Pétersbourg  a  célébré  le  cent  neuvième  an- 
niversaire de  sa  fondation  par  une  séance  publique. 

—  M.  le  chevalier  Joseph  Bar  (de  la  Côte- d'Or),  inspecteur  des  monumens  historiques 
près  du  ministère  de  l'intérieur,  met  au  concours  la  question  suivante  : 

«  Décrire  succinctement  et  comparer  ensemble  les  chœurs  de  Cologne,  de  Beauvais  la 
«  Sainte-Chapelle  de  Paris,  les  basiliques  de  Reims,  d'Amiens,  de  Rouen  (N.  D.),  de  Char- 
«  très,  de  Paris,  de  Bourges,  de  Strasbourg,  de  Soissons,  deSa'nt-Denis ,  d'Angers  (N.  D.) 

■  et  établir  quel  est  celui  de  ces  monumens  qui  résume  le  plus  complètement  le  lyp  ir- 

■  chitectural  français,  créé  au  commencement  du  treizième  siècle  par  Robert  de  Luzar- 
m  ches  et  Robert  de  Coucy.  » 

Le  prix,  qui  sera  décerné  le  i"  janvier  1 837,  consistera  en[une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  300  fr.  La  rédaction  de  V  Ancien  Bourbonnais  et  de  Y  Art  en  province  formera  le  jury 
d'examen. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement  en  français  on  en  latin ,  ne  devront  pas  excéder  trois 
heures  de  lecture,  et  seront  adressés  franco,  dans  les  formes  voulues  pour  les  concours  ■» 
au  fondateur  du  prix,  a  Chorey,  par  Beaune. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  dk  Monglave. 
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MÉMOIRES. 


RUINES  DU  CHATEAU  DU  VIVIER  EN  BRIE. 


RAPPORT  DE  IA  COMMISSION  NOMMÉE  PAR  L'INSTITUT  HISTORIQUB 


(•)• 


I. 

État  ancien.  —  État  actuel. 

* 

Le  Vivier  fuit  partie  de  la  commune  d 
Fontenay-Tresigny,  canton  de  Rozay, 
arrondissement  de  Goulommiers  (dépar- 
tement de  Seine-et-Marne).  Avant  la  ré- 
Tolutton ,  il  appartenait  à  la  province 
d'Ile-de-France  et  au  diocèse  de  Meaux. 


(i)  Au  commencement  Je  juillet  i835,  un 
de  no»  eollcgues,  M.  Parquin,  ancien  bâton- 
nier de  Tordre  des  avocats  de  Paris,  vint  dé- 
clarer à  riattitut  historique  qu'il  avait  acquis 
et  réparé  ces  précieuses  ruines ,  et  il  demanda 
ai,  dans  l'intérêt  de  la  science,  l'Institut  ne 
jugerait  pas  à  propos  de  charger  une  commis- 
sion d'aller  les  visiter.  M*  Parquin  offrait  de 
recevoir  cher  lui,  pendant  le  temps  nécessaire 


Portons  nos  regards  plus  loin! 4 
Une  voie  principale  de  la  Gaule-Tran» 
•alpine  traversait  le  territoire  de  Sens, 
et ,  passant  à  Melun  ,  se  dirigeait  vers  la 
Picardie  par  la  ville  de  Meaux;  cette 
route,  dont  on  peut  suivre  encore  la 
trace  au  nord-est  de  Melun,  au  milieu  de 
la  vaste  plaine  do  CharapeaaX|  ou  eUo 
prend  le  nom  de  Chaussée  des  Romains, 

à  leur  travail,  les  Membres  délégués,  et  de 
diriger  lui-même  leurs  investigations.  Cette 
proposition  fut  accueillie.  La  commission  se 
fait  un  devoir  de  consigner  ici  l'expression  de 
aa  reconnaissance  pour  le  service  que  M.  Par- 
quin a  rendu  à  l'histoire  et  à  l'archéologie 
nationale,  et  pour  les  soins  délicats  dont  il 
•'est  plu ,  ainsi  que  sa  famille ,  à  entourer 
collègues  durant  leur  séjour  au  Virior. 
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fat  retrouvée  au  Vivier,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  à  deux  mètres  au-dessous  du  sol 
moderne. 

Un  vallon  ,  courant  du  nord  au  sud  , 
reçoit  les  eaux  de  plusieurs  sources  qui 
formaient  deux  étangs  considérables. 
Sur  le  coteau  occidental  passait  la  voie 
romaine.  Une  route  départementale, 
tracée  de  nos  jours,  couronne  le  co- 
teau oriental. 

C'est  dans  cette  position  favorable, 
au  bord  de  ces  eaux  abondantes,  que 
sont  situées  lei  ruines  du  château  que 
nous  avons  à  décrire. 

Il  est  certain  qu'une  station  romaine , 
.militaire  ou  civile,  d'agrément  ou  d'ex- 
ploitation rurale  ,  occupa  ce  lieu,  qui, 
limitrophe  de  deux  grandes  provinces, 
celles  des  Senones  (!)  et  des  Mtldi  (2) , 
et  de  plus,  situé  sur  une  voie  ,  offrait 
trop  de  condilious  avantageuse*  pour 
eue  négligé  par  les  Romains  si  habiles 
dans  le  choix  de  leurs  établissemen*. 

De  nombreuse»  médailles ,  du  Haut  et 
Bas  Empire  ,  trouvées  à  diverses  épo- 
ques, et  dont  la  description  est  jointe  à 
ce  travail,  confirment,  d'une  manière 
certaine ,  la  présence  prolongée  de»  Ro- 
main» dans  ces  lieux. 

Là,  s'éleva,  dans  la  suite  , un  châleau, 
dont  on  voit  aujourd'hui  les  ruines  sur 
le*  bords  de  l'étang  du  Vivier.  Elles  pré- 
sentent deux  parties  bien  distinctes. 

La  plus  complète ,  comme  la  plus  in- 
téressante, e»t  le  château  (planche  lreA), 
formant  la  citadelle  delà  place  ,  l'habi- 
tation du  piince  et  du  gouverneur,  et 


(i)  Quatrième  Ivoimaise.  —  Auxerre. 
(j)  Leur  territoire  crubrusiait  le  diocèse  de 
Me  aux. 


la  dernière  retraite  d'âne  garnison  en 
cas  de  siège. 

La  seconde  division  des  ruines  com- 
pose une  partie  de  l'enceinte  générale 
du  fort  (B)  j  elle  était  flanquée  de  tours 
nombreuses,  liées  pardefortes  murailles, 
et ,  par  son  étendue  ,  enveloppait  non 
seulement  le  châleau  (A) ,  mais  encore 
une  vaste  surface  sur  laquelle  étaient 
disposées  toutes  les  dépendances  néces- 
saires à  un  séjour  roval  et  à  une  station 
militaire. 

Irrégulier  dans  sa  forme ,  le  château 
était  protégé,  à  l'orient,  par  l'étang  de 
Vizi  (C) ,  presque  entièrement  desséché 
maintenant  et  réduit  aux  dimensions 
d'un  large  fossé,  mais  qui  alimentait  alors 
les  autres  étangs ,  dont  les  détour»,  en- 
veloppant les  constructions,  en  défen- 
daient l'approche  de  toutes  parts  (D). 

Une  chaussée  ou  jetée  (E) ,  séparant 
l'étang  de  Vizi  de  celui  du  grand  moulin, 
qui  réunit  toutes  les  eaux,  permettais 
seule  l'accès  du  château  vers  le  midi.  A 
l'occident ,  un  pont  levis  (G)  s'abattait 
d'un  donjon  quadrangulaire  (H),  faisant 
bastion  d'angle,  et  servant  d'entrée  au 
château;  on  l'appelait  la  Tour  du  gou- 
verneur. Une  longue  voûte ,  sur  les  piéds 
droits  de  laquelle  sont  creusée»  les  cou- 
lisses de  la  herse,  formait  l'arrivée  ou 
vestibule  ;  elle  était  protégée  par  des 
archières  ou  meurtrières  verticales,  di- 
rigées en  tous  sens  vers  les  courtines  ; 
un  corps-de-garde  voûté  (3)  avait  été 


\i)  «  Les  tours  ou  donjons  des  vieux  châ- 
teaux se  composaient  ordinairement  de  deux 
tour»  accouplées,  l'une  plus  forte  que  l'autre  • 
la  plus  déliée  et  la  plus  élevée  contenait  l'es- 
calier et  souvent  était  engagée  dans  le  mur  de 
U  plua  grosse  tour*» 
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pratiqoé  h  droite  dan»  l'épaisseur  des  l'abside,  formée  de  troit  pans  coupés , 

constructions.  est  percée  de  grondes  fenêtres  en  ogive 

Toute  In  partie  inférieure,  ou  rez-de*  dont  quelques  morceaux  ont  survécu 
chaussée  de  ce  donjon  est  bien  conser-  sans  conserver  trace  des  verrières.  Sur 
vée;  mais  les  trois  étages  qui  la  snr-  le  mur  du  fond  les  fenêtres  sont  gémi* 
montaient  n'existent  plus  ;   l'escalier  né  's.  L'autel ,  aujourd'hui  en  place  sur 
seul  a  survécu  dans  un  beffroi  hardi ,  le  sol  inférieur  (N) ,  est  une  sépulture 
qui,  construit  entièrementen  grès,  selon  selon  l'antique  usage  :  elle  renferme  les 
l'usage  de  la  Brie,  s'élève  à  plus  de  cent  resics  de  Léon  de  Donon,  chanoine  , 
pieds,  bien  que  coupé  dans  la  moitié  de  trésorier  de  cette  sainte  et  royale  cha- 
son  diamètre  el  désuni  de  la  tour  princi-  pelle.  L'autel  de  la  Vierge  était  dans  la 
pale  à  laquelle  il  était  indispensable  (1).  partie  haute  dont  le  plancher  avait  été 
Dans  ce  donjon  ,  défendant  l'entrée  établi  de  plain-pied  avec  les  apparte- 
dc  la  citadelle,  était  l'appartement  du  mens  royaux,  privilège  qui  ne  pouvait 
gouverneur  et  les  prisons  d'état.  Un  appartenir  qu'a  une  fondation  royale  , 
mur  (K) ,  dont  on  voit  encore  les  arra-  et  pour  l'usage  particulier  du  prince, 
chemens,  formait  la  clôture  méridionale  Entièrement  dépourvu  de  voûte  et  de 
du  château  et  supportait  une  galerie  de  couverture ,  ce  temple,  exposé  à  toutes 
communication  entre  l'habitation  du  les  injures  de  l'air,  a  cependant  cou- 
chef  militaire  et  le  premier  c'tage  d'un  serve  quelques  traces  de  sa  décoration 
édifico  religieux  (L),  consacré  à  la  peinte.  Elle  consistait  en  feuillages  lé- 
Vicrge  ,  par  Charles  V,  en  !352.  Divisé  gers,  accompagnes  de  fleurs,  selon  l'u- 
cn  chapelle  basse  et  en  chapelle  haute,  sage  adopté  depuis  le  treizième  siècle, 
comme  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ,  ce      Sur  la  face  méridionale,  la  chapelle  , 
temple  était  situé  à  l'angle  du  château  étayée  de  cinq  contreforts,  est  percée 
que  les  eaux  des  étangs  protégeaient  de  quatre  fenêtres,  dont  la  reproduction 
contre  les  attaques.  n'a  point  été  jugée  nécessaire  à  la  déco- 

L'etitréedu  gouverneur,  dans  la  cha-  ration  de  la  paroi  intérieure  qui  se  lie 
pelle  haute ,  s'annonçait  par  une  porte  à  l'habitation.  Seulement,  de  ce  c6té,  on 
biaise  pratiquée  dans  la  façade ,  et  qui ,  remarque  une  porte  de  communication  ; 
par  sa  position  ,  déterminerait  suffisant-  puis  au  sol  du  premier  étage  ,  prés  de 
ment  la  hnutcurdu  plancher  qui  divisait  l'abside,  une  large  ouverture  appareil- 
les deux  étages,  si  l'on  n'en  retrouvait  la  lée  avec  soin  doit  être  considérée  comme 
place  indiquée  par  des  trous  de  solives  un  reste  de  la  tribune  royale  (P).  En  effet, 
dans  les  parois  intérieures  du  temple,  son  voisinage  de  l'autel  et  des  grands  ap- 
Ce  plancher  n'existe  plus;  il  était  sou-  parlemens,  les  traces  extérieures  qui  la 
tenu,  dans  la  longue  portée  des  poutres,  rattachent  à  cet  arc  et  démontrent 
par  des  colonnes  dont  des  frsgracns  fn-  qu'une  seule  pièce  isolée  y  était  cou- 
rent trouvés  en  place  lors  des  fouilles  t-goc ,  les  restes  d'encorbellemens  et  de 
pratiquées.  couverture  qu'on  voit  dans  l'angle  du 
La  chapelle  a  cinquante-sept  pieds  logis,  telles  sont  les  indications  qui 
de  longueur  sur  vingt-cinq  de  largeur;  viennent  appuyer  cette  conjecture. 
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Vert  la  cour,  latéralement  à  la  cha- 
pelle et  sur  le  même  alignement  que  »a 
façade  ,  un  corps  de  logis  ,  divisé  en  ap- 
parteinens ,  offre  par  bas  cinq  grandes 
pièces  éclairées  sur  l'étang  de  Yizi  ;  on 
y  entrait  de  la  cour  par  une  porte  (R) 
surmontée  d'un  écueson.  Quelques  fon- 
dations de  murs  étroits  indiquent  des 
subdivisions  pour  divers  usages  inté- 
rieurs. Eu  général  ,  cette  partie  du 
château  a  plus  souffert  que  tout  le  reste. 

Entre  le*  eaut  et  cette  façade  est  une 
terrasse  (S;,  bornée,  au  midi ,  par  l'ex- 
trémité orientale  de  la  chapelle,  et  au 
nord,  par  une  tour  ronde  (T),  ou  tour  de 
garde  qui  f  ût  l'angle  du  logis.  C'est  sur 
cette  terrasse  que,  lors  du  séjour  de 
Charles  VI  au  Vivier,  pendant  sa  folie, 
on  avait  interpose  un  grand  mur  cFap- 
pui'V). 

Auprès  de  la  tour  (T)  en  est  une  autre 
de  fui  me  cari  ée  (J),  percée  de  quatre 
meurtrières,  et  faisant  bastion  d'angle 
sur  l'étang  de  Vixi. 

Le  corps-de-logis  est  évidemment  la 
partie  la  plus  ancienne  du  château;  les 
détails  d'urehjlecture  qui  se  trouvent 
▼ers  la  cour,  la  rudesse  de  travail  do 
l'écusson  placé  au-dessus  de  la  porte, 
indiquent  une  époque  antérieure  au  rè- 
gue  de  Charles  V. 

La  disposition  générale  de  la  cha- 
pelle, la  place  qu'y  occupe  la  tribune 
royale  (!'),  tout  semble  s'accorder  pour 
indiquer  que  l'habitation  était  déjà  an- 
cienne ,  lorsque  cette  chapelle  fut  fon- 
dée ;  et  si  l'examen  s'étend  jusqu'à  la 
façade  de  ce  temple,  il  est  facile  d'y 
reconnaître  que  lot  mur  (K),  qui  la  rat- 
tache à  la  tour  du  gouverneur  (U) ,  ne 
fut  établi  que  postérieurement  à  celte 
façade,  puisque  aucune  pierre  d'attente, 


harpe  ou  liaison  de  maçonnerie  ne  per- 
met de  croire  à  une  construction  homo- 
gène et  conçue  d'un  seul  jet. 

On  serait  tente  de  supposer  que  le  châ- 
teau n'était  point  clos  dans  la  partie  mé- 
ridionale (K),  en  1352,  quand  Charles  V 
fondait  la  chapelle,  et  que  l'ensemble , 
sans  cette  clôture,  ne  constituait  point 
un  château  fort  ;  s'appuyant  sur  ce  fait 
important  aussi  bien  que  sur  les  formes 
des  moulures  qui  décorent  le  beffroi  et 
la  tour  isolée  au  nord  (V) ,  on  pourrait 
dire  que  le  donjon  et  les  autres  tours 
ou  bastions  qui  font  du  château  une 
forteresse,  n'existaient  pas  avant  la  cha- 
pelle, et  peuvent  être  attribués  à  Char- 
les V  ou  à  Charles  VI.  C'est  alors  que 
1  habitation  ,  entourée  de  fossés ,  se- 
rait devenue  château  fort  complet;  et  si 
l'on  considère  le  long  séjour  que  dut  y 
faire  un  prince  malade  ,  et  en  quelque 
sorte  prisonnier ,  si  l'immoralité  de  la 
cour  de  ce  temps  et  la  position  politique 
de  la  France,  sous  ce  règne  malheureux, 
peuvent  entrer  en  considération  dans 
une  question  de  la  nature  de  celle  qui 
nous  occupe,  la  pensée  de  faire  une 
forteresse  d'une  maison  de  plaisance  du 
souverain ,  paraîtra  toute  simple ,  et 
les  notions  fournies  par  les  ruines  elles- 
mêmes  viendront  confirmer  cette  idée. 

Au  centre  de  la  cour  du  château  ,  une 
piscine  on  bassin  carré  (X)  était  destinée 
a  recuellir  les  eaux  nécessaires  au  ser- 
vice j  de  nombreux  aqueducs,  reconnus 
à  diverses  époques  ,  lors  des  travaux  de 
terrassement ,  tendaient  vers  cette  pis- 
cine; ils  avaient  pour  but  d'y  réunir 
les  sources  du  coteau  occidental.  Dans 
ce  bassin  était  sans  doute  une  fontaine 
jaillissante.  Un  ornement  en  plomb , 
déposé  dans  le  cabinet  d'antiquité  du 
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Vivier,  paraît  avoir  appartenu  à  la  dé- 
coration de  cette  fontaine.  De  ce  bassin, 
les  eaux  étaient  dirigées  par  une  pompe 
dans  la  salle  de  bain  ;  différons  robinets 
distribuaient  les  eaux  dans  quatre  bai- 
gnoires  de  pierre. 

Des  constructions  légères,  trouvées 
au-dessous  du  sol  actuel  de  la  cour  et 
au  niveau  des  fondations,  portaient  les 
dépendances  les  plus  utiles  au  service 
intérieur ,  les  magasins  de  combusti- 
bles ,  les  écuries  pour  las  chevaux  de 
main  ,  etc. ,  eto. 

La  seconde  partie  des  ruines  (B)  est 
celle  qui,  plus  étendue  que  la  pre- 
mière, puisqu'elle  formait  l'enceinte  gé- 
nérale du  fort ,  est  cependant  la  moins 
complète  aujourd'hui  ;  elle  est  dépour- 
vue d'une  partie  des  tours  qui ,  espacées 
à  la  portée  du  trait ,  étaient  réunies 
entre  elles  par  une  forte  muraille  dont 
il  ne  reste  qu'une  courtine  (dec  à  f). 
Le  peu  de  constructions  encore  debout 
ne  donnent  pas  une  idée  bien  complète 
de  l'étendue  générale  du  fort.  Aidés  ce- 
pendant d'un  petit  plan  général ,  con- 
fervé  aux  archives  du  royaume ,  on 
peut  reconstruire  sur  le  papier  la  por- 
tion qui  regarde  le  midi  ,  travail  dans 
lequel  on  est  guidé  par  les  inductions 
qu'on  peut  tirer  de  la  disposition  du  sol 
et  des  faibles  arrachemens  de  murs  qui 
ont  survécu  aux  ravages  du  temps. 

La  grande  enceinte  extérieure  qui 
nous  occupe  se  rattachait  au  château  par 
un  mur  (Z)  appuyé  contre  un  des  pans 
coupés  qui  constituent  l'abside  de  la  cha- 
pelle ;  ce  mur ,  d'une  grande  épaisseur, 
forme  un  angle  droit  avec  la  chaussée  (E) 
qui,  divisant  les  deux  étangs,  donnait 
accès  au  fort  de  ce  côté.  Au  point  do 
contact  de  ce  mur  et  d»  cette  jetée , 


5  — 

était ,  sans  doute ,  une  poterne  (a)  ser- 
vant d'issue;  et  la  communication  qui 
existait  sur  ce  point,  entre  l'étang  de 
Vizi  et  le  fossé  méridional  (D),  dut  fairo 
établir  un  batardeau  pour  retenir  les 
eaux  et  les  faire  arriver  a  volonté.  D'é- 
paisses constructions  bien  cimentées  , 
découvertes  en  ce  lieu  sous  le  sol ,  sem- 
blent indiquer  en  même  temps  le  batar- 
deau et  les  substruclions  d'un  corps-de- 

i 

garde  défendant  la  poterne. 

En  descendant  de  ce  point  important 
vers  l'étang  du  grand  moulin,  on  arrivo 
à  une  tour  isolée  (b) ,  d'un  petit  diamè- 
tre ,  et  sur  la  surface  extérieure  de  la- 
quelle on  reconnaît  deux  arrachemens 
de  mur  qui  la  reliaient  à  l'ensemble; 
démantelée  jusqu'à  la  hauteur  du  pre- 
mier élage  ,  son  intérieur  offre,  au  cen- 
tre et  au  niveau  du  sol  ,  une  ouverture 
circulaire  régulièrement  taillée  dans  la 
pierre  comme  une  margelle  de  puits.  Ce 
trou  permet  de  découdre  dans  un  ca- 
veau voûté  à  six  arc  es  ,  et  dont  le  dia- 
mètre égale  celui  de  la  tour. 

Ce  caveau,  lorsqu'il  fut  découvert, 
était  comblé  de  terre  dans  toute  sa  hau- 
teur. Un  squelette  humain  fut  trouvé 
dans  le  fond,  sur  le  pave  qui  forme  le 
sol.  Cette  rencontre  inattendue  donna 
naissance  à  plus  d'une  conjecture  sur 
les  attributions  de  la  tour,  et  celle  qui 
s'accrédita  fit  considérer  le  souterrain 
comme  une  oubliette. 

Pour  le  malheureux  qui  trouva  la  mort 
sous  cette  voûte  obscure ,  sans  doute  elle 
fut  un  lieu  d'oubli  j  mais  en  comparant  sa 
forme  avec  celle  des  oubliettes  connues 
jusqu'à  ce  jour ,  on  hésite  à  conserver 
au  caveau  l'attribution  qui  lui  fut  don- 
née lors  de  sa  découverte.  Néanmoins  , 
si  l'on  considère  que  cette  tour,  main- 
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tenant  isolée  ,  était  autrefois  encadrée 
dans  de  vastes  constructions  ;  que  la 
porto  qui  y  donne  accès  était  intérieure; 
que  de  ce  côté  la  tour  était,  à  l'extrémité 
du  château,  baignée  par  les  eaux  de  l'é- 
tang j.que  la  partie  supérieure  était  le 
donjon  des  prisonniers  ;  qu'enfin ,  les 
pièces  à  côté  étaient  celles  où  l'on  ju- 
geait, on  est  obligé  de  reconnaître  que 
si  ce  lieu  ne  constituait  pas  une  ou- 
bliette proprement  dite ,  il  formait  au 
moins  un  cachot  ou  de  malheure  ux  pri- 
sonniers subissaient  leur  condamnation. 
A  l'appui  de  cette  opinion ,  nous  cite* 
rons  l'exemple  d'un  cachot  du  château* 
fort  de  Simmern ,  en  Allemagne  ,  où  fut 
renfermé  le  fameux  brigand  Schinder- 
annes,  et  dont  la  forme  présente  des 
traits  de  ressemblance  avec  celui  du 
Yivier. 

•  Ce  cachot ,  dit  un  écrivain  anglais , 
M.  Leich-Ritcbie  ,  consistait  en  un  trou 
creusé  à  vingt  pieds  de  profondeur,  sous 
les  fondations  d'une  tour  élevée  sur  les 
remparts  ;  il  n'avait  qu'une  seule  ouver- 
ture par  laquelle  on  descendait  le  prison- 
nier avec  une  corde:on  n'aurait  pu  fermer 
cette  ouverture  sans  l'étouffer  ;  niais  on 
n'avait  point  à  craindre  qu'il  en  profitât 
pour  s'échapper,  puisqu'elle  se  trouvait 
à  vingt  pieds  au-dessous  de  la  voûte ,  et 
que  d'ailleurs  elle  donnait  encore  dans 
un  cachot  supérieur.  » 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  le  ca- 
chot du  Vivier  était  aus<i  surmonté  d'une 
pièce  formant  rez-de-chaussée  :  les 
trous  où  venaient  reposer  les  abouts  des 
solives  d'enchevêtrure  indiquent  que 
le  plancher  était  si  bas  qu'il  y  avait  ira- 
possibi'itéde  s'y  tenir  debout ,  d'où  Ton 
conclura,  sans  doute,  que  cette  pièce  , 
éclairée  seulement  par  4e*  meurtrières , 


ne  pouvait  convenir  à  l'habitation ,  et 
que  sa  disposition ,  conforme  à  celle  de 
la  prison  de  Scbinderaunes ,  a  dû  servir 
au  même  usage. 

Le  mur  de  clôture  remontait  de  ce 
point  jusqu'à  une  grosse  tour  d'an- 
gle (c)  qui  existe  encore;  dans  ce  long 
intervalle  de  soixante-dix  mètres  ,  on 
avait  multiplié  les  pointa  de  défense 
par  deux  tours  (s7,  e) ,  abattues  aujour- 
d'hui ;  la  seule  courtine,  encore  debout, 
se  dirige  de  cet  angle  saillant  du  fort(c) 
jusqu'à  une  construction  cairée  (/* ;  en* 
clavée  dans  des  dépendances  modernes. 
Près  de  là,  et  aux  deux  côtés  de  la 
chaussée  ancienne ,  qui ,  des  étangs , 
conduisait  au  coteau  occidental,  les 
fouilles  ont  fait  reconnaître  les  traces 
circulaires  (g)  de  deux  tours  qui  étaient 
assez  rapprochées  entre  elles  pourqn'une 
porte  ait  pu  être  placée  sous  leur  pro- 
tection. Des  dépendances  voûtées  (A), 
qui  s'y  reliaient,  durent  s'appuyercontre 
le  mur  dont  le  fort  devait  être  clos  de  ce 
côté. 

Entre  le  donjon  du  gouverneur  (II)  e«, 
la  tour  d'angle  (c),  une  construction  bien 
cimentée  formait  un  bassin  [p)  dont  le 
font  était  dallé  en  pierre  ;  les  eaux  se  dé- 
gageaient vers  l'étang  par  l'aqueduc(r). 

A  l'extrémité  la  plus  occidentale  de 
l'enceinte ,  au  point  qui  se  rapprochait 
delà  route  antique,  une  tour  ronde , 
remplacée  par  une  salle  de  verdure,  cou- 
vrait l'escalier  d'un  souterrain  considé- 
rable dans  lequel  on  entre  à  droite* 
Cette  cave  (l)  est  formée  d'une  longue 
galerie  voûtée  en  berceau ,  dans  laquelle 
pénètrent  vingt-huit  petits  caveaux  la- 
téraux.  Au  fond  de  la  galerie  ,  une  ou- 
verture étroite  et  basso  (m)  donne  en- 
trée à uncorridor(n) quisetend  départ 
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et  d'autre  d'équerre  avec  l'axe  général  ; 
un  homme  peut  à  peine  y  marcher  tant 
le  passage  est  resserré  et  peu  élevé  j  on 
n'en  peut  sortir  qu'en  reculant. 

Dans  ee  corridor,  à  quatre  mètres  de 
l'entrée ,  deux  nouveaux  couloirs  (o) 
perpendiculaires  au  premier,  et  paral- 
lèles au  grand  souterrain  ,  s'étendent 
vers  la  salle  de  verdure  qui  surmonte 
l'escalier.  Tous  ces  couloirs  étroits  et 
fort  humides  recueillent  les  infiltrations 
d'eaux  et  les  réunissent  dans  un  petit 
aqueduc  couvert  de  dalles  en  pierre  , 
et  qui  court  du  nord  au  midi  sur  l'axe 
du  caveau  principal. 

La  disposition  de  ce  souterrain  a  fait 
naître  diverses  opinions  sur  sa  destina- 
tion. On  a  pensé  entre  autres  choses  que 
cette  suhstruction  avait  pu  servir  à  un 
cellier  consacré  à  des  approvisionne- 
mens  de  bouche,  et  que  ses  couloirs  la- 
téraux étaient  des  chemins  de  commu- 
nication avec  le  château,  pratiqués  dans 
le  dessein  de  protéger  les  sorties  d'une 
garnison.  On  se  fondait  sur  un  passage 
de  don  Samuel  Goy ,  antiquaire  de 
Louis  XII,  ainsi  conçu  ;  «  Au  fond  de 
la  cour  du  château  est  une  porte  en 
fer ,  où  Ton  va  au  grand  souterrain  en 
cas  d'alerte  ;  il  y  a  difterens  petits  sou- 
terrains de  côté  et  d'autre.  Au  fond  est 
un  réduit  où  est  un  cellier.  » 

Cependant  on  a  reconnu  bientôt  que 
cette  description  ne  pouvait  être  appli- 
cable à  l'objet  de  nos  investigations  , 
puisqu'il  est  question  ici  de  deux  choses 
trè*  di>t  ncti'g  ,  d'un  souterrain  et  d'un 
cellier.  D'ailleurs  ,  le  souterrain  que 
nous  avons  visité  est  situé  à  une  dis- 
tance éloignée  de  la  cour  du  château; 
les  couloirs  ,  en  raison  de  leur  dimen- 
sion restreinte ,  n'ont  jamais  pu  donner 


passage  à  des  hommes  armés  ,  ou  même 

vêtu*  légèrement  ;  de  plus  ,  le  réduit 
mentionné  par  doo  Goy  no  se  retrouve 
pas.  Ajoutons  à  cela  que  les  pelits  ca- 
veaux n'occuperaient  point  le  lieu  que 
celui-ci  leur  assigne ,  puisque  ,  suivant 
cet  auteur  ,  ils  devraient  être  contigus 
au  grani  souterrain,  et  non  placés,  à 
l'endroit  où  est  le  cellier.  Enfin  ,  si  on 
réfléchit  que  la  mesure  du  souterrain 
déait  par  don  Goy  excède  de  beaucoup 
l'étendue  de  celui  que  nous  avons  par* 
couru  j  si  l'on  fait  attention  que  les  pe- 
tits caveaux  n'ont  quo  six  pied»  de  pro- 
fondeur sur  trois  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, et  que  ces  petites  proportions  v 
jointes  à  l'absence  de  tous  soupiraux, 
n'ont  pu  servir  à  des  provisions  de  vin 
en  barrique,  ou  de  toute  autre  sub- 
sistance, on  conviendra  ,  nous  le  répé- 
tons ,  que  le  passage  de  don  Goy  ne 
peut  se  rapporter  qu'à  des  constructions 
qui  restent  inconnues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  examen  [lus  ap- 
profondi nous  a  suggéré  la  pensée  que 
cette  construction  souterraine  apparte- 
nait, avec  plus  de  raison,  à  une  des- 
tination d'une  autre  nature.  En  effet,  la 
disposition  de  son  ensemble  et  de  ses 
parties ,  la  structure  admirable  de  la 
grande  voûte,  la  descente  dont  le  ber- 
ceau ,  taillé  à  redens ,  forme  un  escalier 
renversé ,  le  jeu  singulier  que  produit  la 
perspective  des  arceaux,  résultant  de  ce 
système  d'appareil,  tout  concourt  à  frap- 
per l'œil  étonné  d'un  aspect  vraiment 
sépulcral;  nous  en  concluons  que  ce 
souterrain  n  dû  éirc  consacré  n'  ois  son 
o:  igine  à  recueillir  les  corps  des  hauts 
personnages  qui  mouraient  au  Vivier. 
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Le*  investigation!  anxquelles  !a  conv 
million  avait  à  te  livrer,  lui  ont  été  gran- 
dement facilitées  par  on  ouvrage  publié 
•ur  ce  sujet ,  il  y  a  plusieurs  années , 
sous  le  titre  de  Une  Journée  au  Vivier. 

Cet  opuscule ,  quelques  notes  éma- 
née» des  archives  du  royaume,  et  quioze 
ouvrages  historiques,  ont  fourni  les  ma- 
tériaux de  cette  partie  du  travail  de  la 
commission. 

Les  anciennes  chroniques  donnent  à 
la  localité  le  nom  de  Vivier  en  Krio 
{Vivarium  in  Briâ  ). 

A  quelle  époque  remonte  la  construc- 
tion du  château ,  soit  comme  habitation 
commune, .soit  comme  séjour  royal  for- 
tifié? On  l'ignore. 

On  ne  sait  pas  davantage  quels  furent 
ses  premiers  habitans. 

Une  tradition  ,  rapportée  par  don  Sa- 
rai  elGoy,  en  attribue  la  propriété  à  Con- 
tran, roi  de  Bourgogne,  qui  s'y  serait  ar- 
rêté pendant  sa  guerre  contre  Eugène  de 
Lorraine.  D'après  cet  antiquaire ,  Ro- 
bert de  France ,  comte  de  Brie,  l'aurait 
habité  en  1208. 

Celte  tradition  nous  semble  mal  fon- 
dée :  Gontran  mourut  en  593;  la  Lor- 
raine ne  prit  ce  nom  qu'au  neuvième  siè- 
cle ;  jusque-là ,  elle  avait  fait  partie  du 
royaume  d'Austrasie.  D  où  serait  donc 
sorti  cet  Eugène  cité  par  V antiquaire  de 
sa  majesté  Louis  Xfl?  Quant  au  Robert 
de  France,  qui  aurait  vécu  au  Vivier  en 
1208,  il  ne  paraît  là  que  pour  prouver 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  l'anti- 
quaire officiel  :  il  n'y  a  point  eu  de 
prince  de  ce  nom  au  treiiènie  siècle. 

Ce  dont  il  est  imposable  de  clouter , 


c'est  que  ce  château  ait  appartenu  aux 
comtes  de  Champagne  et  de  Brie ,  et 
qn'il  ait  passé  dans  le  domaine  des  rois 
de  France  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
lorsque  Jeanne  de  Navarre  épousa  Phi- 
lippo-le-Bel ,  le  16  août  1284. 

Jeanne  était  fille  de  Henri- le -Gros, 
roi  de  Navarre ,  dernier  comte  de  Cham- 
pagne et  de  Brie ,  et  de  Jeanne ,  nièce 
de  Louis  IX. 

Cette  cause  de  possession  du  Vivier 
par  le  domaine  royal  ,  nous  semble  de- 
voir être  admise ,  quoique  l'auteur  de 
l'histoire  do  la  chambre  des  comptes 
avance,  mais  sans  preuves,  qu'il  a  existé 
des  ordonnances  et  des  édita  relatifs  à 
cette  propriété  ,  rendus  en  1280,  sous 
Philippe- le  Hardi. 

Louis-Ie-Hutin ,  Philippe-IeLong  et 
Charles-lcBel ,  ont  laissé  peu  de  traces 
de  leur  passage  au  Vivier,  encore  y  a-t- 
il  incertitude  à  l'égard  du  premier  et  du 
troisième  de  ces  rois. 

Quant  à  Philippe  V,  il  a  daté  de  es 
château  trois  ordonnances. 

La  première ,  d'environ  la Thiphaoie, 
ou  Epiphanie  de  l'année  1319  ,  a  pour 
objet  la  nomination  de  deux  présidens, 
quatre  maîtres  clercs,  trois  maîtres  laies 
et  unie  petits  clercs  pour  la  composition 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris , 
création  nouvelle  que  le  prince  ordon- 
nait en  même  temps.  La  chambre  publia 
cette  ordonnance  eu  1320. 

La  seconde,  du  mois  d'avril  1319, 
porte  confirmation  des  réglemens  faits 
par  les  ni  mmissairca  du  roi  pour  la  ville 
de  Provins  (1). 


(i)  Recueil  tics  Ordonnances  du  Lvuvre, 
i.  y  II ,  p.  ^55. 
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La  troiiième,  du  mois  d'avril  de  Tan- 
née suivante  ,  est  fort  importante  en  ce 
qu'elle  décide , 

1°  Qu'il  n'y  aura  aucuns  prélats  dé- 
putés au  parlement  de  Paris ,  car  le  roi 
fait  conscience  de  eux  empêcher  au  gou- 
vernement de  leurs  chrètientez; 

2°  Que  le  parlement ,  rendu  séden- 
taire à  Paris  par  Philippe  IV ,  sera  dé- 
sormais continuel  (1). 

Jusqu'en  1343 ,  on  ne  rencontre  pins 
de  pièces  relatives  au  Vivier;  mais  une 
charte,  de  cette  année  4343,  nous  ap- 
prend que  Philippe  de  Valois  transmit 
le  château  et  ses  appartenances  à  Jean, 
son  fils  et  successeur. 

On  a  dit  que  ce  roi  avait  fondé  la  cha- 
pelle da  Vivier,  en  1352.  G  est  une  er- 
reur* Des  pièces  déposées  à  l'ancienne 
chambre  des  comptes,  à  l'appui  d'un  in- 
ventaire spécial,  prouvent  que  l'érec- 
tion de  cette  chapelle  remonte  plus  haut, 
puisqu'on  trouve  parmi  ces  documens , 
les  bulles  d'autorisation  du  pape  Inno- 
cent VI ,  en  date  du  17  janvier  1352. 
D'ailleurs  on  lit  dans  l'histoire  de  la 
chambre  des  comptes  :  «  En  octobre 
1352.  Charles,  fils  aîné  de  France, 
dauphin  de  Viennois,  seigneur  de  Tour- 
nan ,  fonda,  en  f ancienne  chapelle  de  son 
château  du  Vivier  en  Brie  (  il  le  tenait 
donc  déjà  du  roi  Jean  son  père?)  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Trinité  et  de  la 
très  sainte  Vierge  Marie ,  etc. un  cha- 
pitre collégial  de  six  chanoines ,  quatre 
vicaires  et  quatre  clercs ,  chargés,  sous 
la  direction  d'un  trésorier  dignitaire  du 
dit  chapitre ,  du  service  divin  de  la  pa- 
roisse ,  avec  dotation  d'un  revenu  an- 


(i)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  fa 
France,  édit.  de  175a,  t.  II.  p.  i3G. 


nuel  de  750  livres  parisis  à  prendre  sur 
les  recettes  royales  des  terres  de  la  sei- 
gneurie de  Tournan  (2).  » 

Nous  ajouterons  ,  d'après  Dulaure , 
que  le  dauphin  Charles  rendit  ce  cha- 
pitre indépendant  des  seigneurs  sécu- 
liers et  des  évéques. 

Il  existe*  d'autres  pièces  émanées  de 
Charles  V,  dauphin ,  puis  roi ,  que  nous 
allons  rapidement  analyser. 

«  En  1557,  fondation  du  chapitre  du 
Vivier  par  Charles  V,et  dotation,  parle 
mémo  ,  à  la  nouvelle  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  Marie,  des  biens  et  rentes 
à  Chaumes  et  ,1  Tournan  ,  la  Haute- 
Borne  ,  Châtre  et  Ronnllieux  (  Benouil- 
leux  ).  » 

Fondation  n'est  probablement  pas  le 
mot  propre,  puisque ,  en  1357 ,  le  cha- 
pitre existait  depuis  cinq  ans. 

«  En  1  juillet  357,  assiette  desdits 
biens.  — En  8360 ,  cette  dotation,  ainsi 
que  la  précédente  (  celle  de  1352  ) ,  ont 


(a)  «  Do  cet  quatorze  ecclésiastiques ,  six 
portaient  I"»  titre  de  chanoine*,  et  recevaient 
i5  livres  de  rente  par  an  ;  quatre  étaient  vi- 
caires et  recevaient  G  livres  ;  les  quatre  autres 
n'étaient  que  servons ,  leur  traitement  an- 
nuel était  de  Go  sols.  Charles  Y,  strict  obser* 
valeur  de  la  discipliuc,  statua  qu'aucun  de  ces 
cham/iiirs ,  vicairci  et  clercs ,  n'entretien- 
draient de  femmes  dans  la  maison  collégiale, 
pas  nu  rue  des  alliées  ou  des  parentes.  » 

Une  Journée  au  Vivier,  p.  5. 

Du!;.ure,  dam  son  HisUire  des  environs 
de  Paris  (t.  VI,  p.  8)5),  avance  qu'il  n'y  avait 
que  drux  prêtres  dsin  celte  chapelle  quand 
Ch  r)~*  V  en  fit  une  fi.îlérinV.  Si  Dukurc  ci  t 
donné  ses  preuves ,  m  us  nous  en  smirions 
pour  appuyer  nefre  opinion  que  la  chapelle 
existait  avant  Charles  V  et  probablement  ou$.*i 

♦ 

avant  le  roi  Jean. 
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été,  par  lettres-patentes/confirraées  par  tes  en  dépendant ,  et  amortiateinent  des- 
le  roi  Jean,  son  père.  —  Nouvelle  con-  dits  biens.  —  Registrées  en  la  chambre, 
firruation  par  le  même  Cbarlea  Y,  de-   le  8  juillet  1368. 


lerie ,  1 2  déniera ,  aur  lea  doublea  5  aola ,  ladite  terre  et  aeigneurie  du  Tertre, 
et  aur  eellea  en  cire  verte ,  15  aola      «  Contrat  de  vente  par  leadita  tréso- 

avec  exemption  de  droits.  —  Le  7  mai  rier  et  chanoines  de  ladite  terre  et  sei- 

1370,  fondation  par  le  roi  Gharlea,  d'un  gneurie  du  Tertre  au  sieur  Hue  du 

collège,  un  trésorier,  quatre  chanoines,  Boulay ,  passé  le  12  mars  1570 ,  moyen- 

quatre  vioairea  et  quatre  clercs.  Cet  nant  600  francs  d'or.  —  Acte  passé 

acte  contient  la  désignation  des  pièces  aous  le  scel  de  la  prévôté  de  Paris,  de* 

de  bois  et  leur  contenance,  dans  les-  vant  Saint-Omer  et  fiaigneaule,  notaires 

quels  se  trouvent  compris  les  bois  de  au  Châteletde  Paris,  le  14  mars  1370, 

Renouilleux.  s  portant  ratification  de  la  vente.  » 

Noua  avons  sous  les  yeux  une  note  de  Selon  Millin  (  Antiquités  nationales* 
pièces  de  la  même  époque ,  conservées  t.  II ,  n°  8 ,  p.  41  ) ,  Charles  V  faisait  sa 
aux  archives  du  rovaorae;  elle  complète  résidence  ordinaire  au  Vivier.  —  Le  re- 
nne série  d'actes  touchant  l'histoire  du  cueil  des  ordonnances  des  rois  de  France 
Vivier,  e*pars  dans  différons  dépôts  et  (  t.  I,  p.  701;  t.  III,  p.  320  et  465; 
dans  divers  ouvrages,  et  c'est  pour  ce  t.  IV,  p.  185  )  renferme  trois  ordon- 
motif  que  nous  avons  cru  devoir  en  don-  nances  de  ce  roi,  terminées  par  ces 
ner  le  texte  ici.  mots  :  Datitm  de  Vivario  in  Brid. 

•  Vidimus  du  27  août  1403,  conte-      Mais  de  tous  les  rois  de  France ,  celni 

nant  les  pièces  suivantea  :  qui  parait  y  avoir  séjoarné  le  plus  long- 

«  Lettres  du  roi  Charles  V,  du  mois  de  temps  est  Charles  VI.  11  y  fut  relégué , 
mars  1368 ,  regislrées  en  la  chambre  le  croit-on,  pendanttoute  la  durée  de  sadé- 
2  mai  1369 ,  de  don  à  la  chapelle  do  VI-  mence.  Qu'on  nous  permette  de  consi- 
vier  en  Brie ,  de  la  terre  et  seigneurie  gner  ici  un  passage  de  Y  Histoire  de  Me- 
du  Tertre,  située  dans  le  Vexin  fran-  lunt  par  Sébastien  Roulliard  (édition 
çais ,  confisquée  sur  Jean  de  Rouvray  le  de  162S,  p.  407  et  499  )  ;  on  y  puisera 
jeune, chevalier,  et  amortissement  des-  une  idée  de  ce  que  Charles  VI  et  quel- 
dits  biens.  ques  autres  rois  firent  pour  le  Vivier. 

«  Lettres-patentes  du  roi  Charles  V,  a  Le  r°i  estant  ^reuenu  en  quelque 
du  mois  de  septembre  1367  ,  portant  don  conualescence ,  pour  prendre  l'air,  tira 
aux  chanoines  du  collège  et  chapelle  droict  à  Melvn  :  et  à  l'exemple  de  Char- 
fondée  en  son  château  du  Vivier  en  les  V  son  père,  qui  fonda  la  chapelle  du 
Brie,  de  la  maison  et  terre  de  Villege-  bois  de  Vincennes,  1379,  se  mit  à  beau- 
nard ,  sise  près  Tournan  en  Brie,  et  des  coup  accroistre,  orner  et  enrichir  la  cha- 
terrea,  prés,  bois ,  justice,  cens  et  ren-  pelledu  Vivier  en  Brie,  à  quatre  lieuesde 


venu  roi.*—  En  1368,  lettres  de  sauve- 
garde et  privilège,  datées  du  Vivier, 
qui  accordent  au  ohapitre  dudit  Vivier, 
aur  chaque  lettre  simple  de  chancel- 


«  Autres  lettres  du  roi  Charles  V,  du 
17  janv.  1370,  qui  permettent  aux  tré- 
sorier, ohantre  et  chanoines  de  ladite 
chapelle  du  Vivier,  de  vendre  et  aliéner 
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MeWn.  le  dis  accroiatre  et  non  pas  tjaa- 
tir  de  nouueau,  encore*  qoe  ce  soit  Ter- 
reur vulgaire.  Car  j'ay  leu  dans  vn  ex- 
tratct  do  thresor  des  Chartres ,  qoe  le 
pape  Iehan  XXII  f  qui  siegeoit  dorant 
le  règne  de  nostre  Philippe*  de  Valois , 
iusqu'à  l'an  4334 ,  ce  pape  encore*  vn 
coup,  donna  priuilege,  qoe  le  patro- 
nage de  la  chapelle  dv  Viuier,  appar- 
tiendrait ao  aeignenr  dn  lien  :  donc  il  7 
en  auoit  desia  vne  dès  ce  temps  là ,  et 
plusieurs  années  auant  nostre  roy  Char- 
les VI.  Et  ce  qui  donne  à  conjecturer, 
que  no*  roy*  y  alloient  quelquefois  s'es- 
battre ,  et  faire  séjour,  c'est  qu'il  se 
void  vn  ediot  faiot  au  Viuier-en-Brie, 
par  le  roy  Philippea  le  long,  portant 
création  de  quatre  maistres  des  comp- 
tes. 

«  Or  ie  croy ,  que  le  seigneur  d'iceluy 
lien  dn  Viuier,  du  depuis  en  fit  vente 
an  roy  Philippe*  de  Valois  :  puisque  ie 
trouve,  que  Tan  1343,  ce  roy  en  fit 
don  à  Iehan  *on  fils,  qui  par  aprè*  fut 
roy  et  aveul  de  nostre  Charles  VI  :  le* 
quel  ayant  choisi  ce  lien  pour  sa  de- 
meure et  récréation ,  y  fit  beaucoup  de 
belles  fondations.  I'ay  ouy  dire  qu'à 
l'end roict  des  deux  Viuiers,  ou  e«tangs, 
qui  sont  là ,  on  auoit  interposé  vn  grand 
mur  an  douant ,  auec  force  treillis  et 
baluttres ,  afin  qu'il  ne  se  peust  faire 
du  mal ,  si  par  aduenture  estant  là ,  lui 
fust  »uruenu  quelque  symptôme  d'insa- 
nie,  quelque  trouble  d'esprit,  on  csva- 
nouissement!  » 

On  a  prétendu  que  les  cartes  à  jouer 
avaient  été  imaginées  par  le  médecin  de 
Charles  VI ,  pour  distraire  ce  prince  pen- 
dant sa  longue  maladie ,  et  que  le  Vivier 
avait  été  le  lieu  de  cette  invention.  Que 
le*  premières  cartes  aient  été  destinées 


au  commencement  du  qnatonième  tiè- 
de, par  Nicolas  Pépin ,  et  en  Espagne 
qu'elles  l'aient  été  avant  le  oniième  siè- 
cle ,  et  qu'on  en  trouve  de*  traces  dans 
le  lexicographe  Papias,  peu  importe:  il 
auffit  d'avoir  la  certitude  qu'elles  étaient 
déjà  connues  en  France  sous  le  règne  de 
Charles  V,  pour  ne  pas  attribuer  au  mé- 
decin do  Charte*  VI,  une  invention  qui 
ne  «aurait  lui  appartenir.  Il  faut  croire 
qu'on  ne  fabriquait  pa*  encore  de*  car- 
tes en  France  du  vivant  de  ce  dernier 
roi,  puisque  ,  en  1300,  la  chambre  des 
comptes  passa  une  somme  considérable 
pour  le  jeu  de  carte*  qui/ut  apporté  en 
France  pour  amuser ,  dans  les  intervalles 
de  sa  maladie,  Charles  VI,  alors  en  dé- 
mence (1).  Asset  de  grands  souvenir* 
se  rattachent  au  Vivier  pour  qu'il  ne 
soit  pas  besoin  de  perpétuer  des  erreur* 
afin  de  donner  plu*  de  prix  aux  ruines 
de  cette  demeure  royale. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  le  Vivier, 
quoiqu'il  restât  séjour  royal,  mais  de 
nom  seulement,  n'eut  plus  pour  habitan* 
que  le*  chanoines  qui  célébraient  la 
messe  dans  la  chapelle. 

Les  archives  du  royaume  possèdent 
une  charte  de  Louis  XI ,  du  16  mai 
147!  ,  par  laquelle  ce  prince  fait  don 
des  étang*  et  du  grand  moulin  qui  en 
dépend  ,  aux  religieux  desservant  la 
chapelle,  à  la  charge  par  eux  de  dire 
toutes  les  semaines  une  messe  à  la  sainte 
Vierge.  —  Il  y  a ,  en  outre,  aux  archi- 
ves du  royaume,  un  bail  de  la  même 
époque  qui  fait  connaître  que  le*  étangs 
et  le  moulin  étaient  loué*  100  francs 
par  an. 

(1)  Dictionnaire  âet  Origines,  parMM.  Nocl 
et  Carpentier» 
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Les  lettres-patentes  de  Charles  IX,  de 
1573,  et  celles  de  Henri  III,  de 
confirmative8  des  actes  de  Charles  V, 
étaient  et  sont  peut-être  encore  à  la 
chambre  des  comptes. 

Vers  la  fin  du  dix  septième  siècle,  on 
>  songea  à  réunir  la  sainte  chapelle  dn 
Vivier  à  celle dubois  de  Vincennes.  L'or- 
donnance de  réunion,  signée  LouisXIV, 
et  datée  du  mois  de  mars  1694,  porte 
dans  son  préambule  les  motifs  de  cette 
mesure.  Voici  ce  préambule  : 

•  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
de  France  et  de  Navarre  :  à  tous  pré- 
sent et  a  venir , salut.  Le  roi  Cha  ries  V ,  l'un 
de  nos  prédécesseurs,  faisant  son  séjour 
ordinaire  dans  lo  château  du  Vivier  en 
Brie, pendant  qu'il  était  dauphiu,  fonda, 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  une 

sainte  chapelle  Étant  parvenu  à  la 

couronne,  et  ayant  abandonné  l'habi- 
tation de  ce  château ,  aucuns  des  rois, 
ses  successeurs,  n'ayant  jugé  à  propos 
de  le  faire  réparer  et  entretenir,  il  est 
tombé  en  ruine  (4) ,  et  les  bénéficiera 
de  la  sainte  chapelle  du  Vivier  naynnt 
plus  été  honorés  de  la  présence  des 
rvis%  la  discipline  s'est  relâchée  dans 
leur  collège;  plusieurs  se  sont  dispensés 
de  se  faire  promouvoir  à  l'ordre  de  prê- 
trise ,  ainsi  qu'ils  y  étaient  obligés  par 
lenr  fondation;  d'autres  ont  manqué  à 
la  résidence  :  et  paraissant  difficile  de 
remédier  à  ces  désordres,  si  celte  sainte- 
chapelle  restait  daus  un  désert  écarté 
du  monde ,  hors  les  bourgs  et  villages , 
on  nous  a  proposé  de  la  transférer  dans 
celle  du  bois  de  Vincennes ,  et  de  l'y 
unir.  —  Sur  quoi  nous  avons  commis  et 

(i)  Au  temps  des  guerres  civiles,  ce  château 
avait  Hi  fille-  rt  dr  vaste  de  fond  co  comble. 


député,  par  arrêt  de  notre  conseil,  notre 
araé  et  féal  conseiller  ordinaire  en  no- 
tre conseil  d'état,  le  sieur  de  Harlav- 
Bonneuil ,  pour  informer  sur  la  commo- 
dité ou  incommodité  desdites  transla- 
tion et  union,  ouïr  les  parties  intéressées 
et  se  transporter  au  Vivier,  y  dresser 
procès  verbal  de  l'état  de  la  saint-echa- 
pelle,  pour,  après  en  avoir  communiqué  à 
notre  cher  et  bien  aimé  cousin  le  sieur 
de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  duc 
et  pair  de  France,  et  à  notre  bien  aimé 
le  père  de  La  Chaise,  notre  confesseur 
ordinaire,  commissaires  par  nous  dé- 
putés ,  y  être  pourvu  ;  ce  qui  ayant  été 
exécuté,  nous  avons  reconnu,  par  le 
rapport  que  ledit  sieur  de  Harlay  nous 
a  fait  de  sa  procédure,  que  l'édifice  de  la 
dite  sainte  chapelle  ne  répondait  aucun- 
ement à  la  dignité  d'une  sainte-cha- 
pelle royale,  qu'elle  était  dans  un  état 
indécent ,  située  dans  un  château  ruiné, 
au  milieu  des  bois ,  et  dans  un  lieu  où  il 
n'y  avait  aucun  habitant  pour  profiler  des 
bcauxexemples  d'une  communauté  ecclé- 
siastique j  et  que,  comme  successeur  da 
xèle  du  roi  Charles  V,  nous  ne  pouvions 
rien  faire  de  plus  avantageux  pour  con- 
server la  mémoire  de  sa  piété,  que  d'or- 
donner la  translation  de  cette  sainte 

• 

chapelle  en  celle  du  bois  de  Vincennes, 
dont  il  est  aussi  fondateur..,  (2).  • 

Les  religieux  du  Vivier  avaient  don- 
né leur  démission.  Et  le  roi  s'était 
engagé,  par  l'article  14  do  son  ordon- 


(a)  Histoire  de  la  Fille  de  Paris  ,  par  les 
PP.  FclibienctLobineau,  1725,  t.  III,  p.  3°» 
et  suiv.— Mémoires  intéressons,  etc., ou  T*' 
ùleau  historique,  etc. ,  des  Maisons  royales , 
Châteaux ,  etc. ,  par  Poncet  de  la  Grarc. 
1-88,  t.  II,  p.  100. 
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nance,  à  leur  faire  payer  100 Ht.  an-  vaient,  d'après  un  état  drèisé  en  1698,à 

nuellement ,  en  attendant  qu'U  pût  leur  13, 001  liv.  17  s.,  non  compris  les  maisons 

faire  construire  un  lieu  propre  ponr  les  et  jardins  que  faisaient  valoir  les  cha- 

logcr  au  château  de  Vin  c  en  nés.  noines  par  eux-mêmes  et  celles  qu'ils 

Le  2  juillet,  Thuillier,  chanoine,  habitaient. 

Messager  et  Âubri ,  vicaires  ,  entrèrent  Les  religieux  du  Vivier  avaient  joui 

pour  la  première  fois  au  chapitre  de  d'un  droit  assez  singulier,  si  Ton  doit 

Vincennes,  présentèrent  leurs  provi-  ajouter  foi  ace  qu'en  dit  Poncet  de  la 

lions  ,  furent  incorporés  et  prirent  Grave  (3). 

séance  à  leur  rang.  Le  16,  Claude  Fan-  ■  Le  Chapitre  de  Vincennes  a,  en 

Tclot.  chanoine,  remplit  les  mêmes  for-  vertu  de  cette  union ,  le  droit  de  enn- 

malités  et  fut  admis.  férer  et  confère  des  pbec»  d'homme  on 

«  AJors  Étienne  Fauvelat  (1),  tréso-  gentilshommes  de  corpa,  charges  qui 

rier  du  Vivier ,  transporta  a  Vincennes  ont  toujours  été  et  sont  encore  possédées 

les  reliques  de  sa  chapelle ,  notamment  par  des  personnes  de  la  plus  haute  nais* 

un  reliquaire  enrichi  de  lames  d'or  et  sance ,  lesquelles  prêtent  serment  au 

de  pierres  précieuses,  qui  contenait  du  chapitre  en  ces  termes  : 

bois  de  la  vraie  croix,  extrait  de  celui  «  Vous  promettez  et  jures  à  Dieu  et 

delà  Sainte-Chapelle  du  Palais  de  Paris,  au  roi  de  soutenir  et  de  défendre  cette 

Suivant  une  inscription  gravée  au  bas  sainte  chapelle  dans  ses  droits,  biens  et 

de  ce  reliquaire ,  c'était  un  présent  que  privilèges ,  et  que  ,  si  vous  apprenes  à 

le  roi  Charles  V  avait  fait,  en  1368,  à  l'avenir  quelque  chose  qui  concerne  le 

la  chapelle  du  Vivier,  qu'il  se  plaisait  à  COrpsen  général  et  les  membres  en  par. 

embellir ,  et  pour  laquelle  il  ne  cessa ,  ticalierf  vout  ^  tcnu  dc  ,e,  e„  ftTor. 

dans  tout  le  cours  de  son  règne  ,  de  tir  on  faire  aTertir. 

montrer  une  grande  prédilection  (2).  -  .  Le  récipiendaire  répond  : 

Il  résulte  de  l'inventaire  des  orne-  .  je  |e  jure  et  promets  en  mon  hon- 

mens  de  la  chapelle  du  Vivier,  fait,  en  neur  et  conscience.  » 

1681,  à  l'occasion  de  la  réception  d'un  On  voit,  par  l'art.  3  de  l'ordonn.  de 

chapelain,  inventaire  déposé  aux  ar-  réunion  de  Louis  XIV,  qu'en  supprimant 

chives  du  royaume  (  liasse  c.  863,  carton  la  sainte  chapelle  du  Vivier ,  il  y  avait 

759) ,  que  cette  chapelle  possédait  de  laissé  un  prêtre  pour  y  dire  la  messe, 

grandes  richesses.  «  La  quatrième  clergerie  du  Vivier,  pos- 

Selon  l'historien  de  la  chambre  des  sédée  par  M- Marc  Roger,  prêtre,  nous 

comptes,  les  revenus  du  Vivier  s'éle-  l'avons  réservée,  et  du  consentement 

-  dudit  Roçer  ci-attaché ,  l'avons  conver- 

(.)E,t.cePauvel.touFanvelot?CetÉtie«nef  ^  "  ^  de  Ch"pel,C  Mcerdota,e  • 

trésorier,  était-il  parent  de  Claude,  chanoine?  re<iueraDt  riûàmoo  personnelle  ,  pour 

On  ne  peut  prononcer  ;  mais  bien  ,certdlnc.  en  joair  Par  lcdil  RogW  C°  ▼«to  des 

ment  il  y  avait  là  deux  personnages.   ■  ■■>■ 

(a)  Dulaure ,  Env.  de  Paris ,  t.  VI ,  p.  1 1 9 ,  (3)  Maisons  royales,  —  Finccnnet,  s  ;88, 

d'après  la  GaltiaChrittiana, U  VUI,co).  670,  t.  U.  p.  175-176.  Année  1694, 
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présente!  ,  tans  qu'il  ait  beioin  de  nou- 
velles provisions;  et  vacation  armant 
d'icelle  ,  il  y  sera  ,  par  nous  et  par  les 
rois  no»  successeurs,  pourvu  d'un  prêtre 
que  nous  chargeons  de  célébrer  à  per- 
pétuité les  dimanches  et  les  fêle»  dou- 
bles» une  messe  basse  du  jour  dans  la 
chapelle  du  Vivier,  et  les  autres  jours 
une  messe  aussi  basse  pour  le  repos  des 
aroes  des  rois  et  des  reines  de  France 
trépassés  :  ordonnons  que  ledit  Roger 
célébrera  lesdites  messes ,  et  que  lui  et 
ses  successeurs  jouiront  d'un  logement 
au  Vivier,  tel  qu'il  lui  sera  assigné  par 
le  chapitre  du  bois  de  Vincennes,  et  de 
la  somme  de  600  livres  qui  lui  sera 
payée  par  chacun  an  sur  les  revenus 
du  Vivier  pour  toute  dotation  et  pour 
l'entretien  d'un  clerc.  » 

En  oct.  1733,  des  lettres  patentes  attri- 
buèrent une  somme  annuelle  de  450  li- 
vres au  vicaire  de  Foutonay  résidant  au 
Vivier.  Enfin ,  en  1 734et  1 736 ,  Louis  XV 
signa  des  lettres-patentes  portant  extinc- 
tion définitive  de  cette  sainte  chapelle(l). 

Dès  lors  les  chanoines  de  Vincennes 
n'eurent  plus  à  s'occuper  que  des  re- 
venus delà  propriété.  Le  13  mai  1774, 
ils  consentirent  à  Hubant,  entrepreneur 
de  maçonnerie,  qui  avait  offert  de  se 
charger  de  diverses  constructions  à  faire 
dans  l'enceinte  du  château ,  un  bail  de 
vingt-sept  ans,  de  tontes  les  dépen- 
dances ,  moyennant  uue  rente  annuelle 
de  450  livres. 

Le  16  septembre  1779,  Hubant  trans- 
porta son  bail  au  nommé*Lemaitre  de 
Courtigny,  qui ,  le  30  mai  1791,  se  ren- 
dit adjudicataire  du  domaine  du  Vivier 
pour  le  prix  de  25,200  livres. 

'  (i)  Histoire  de  U  Chambre  des  Complet. 


«Vendus,  comme  biens  religieux,  le 
château  du  Vivier  et  ses  dépendance8 
reçurent  une  déplorable  destination. 
L'antique  habitation  de  nos  rois  fut  con- 
vertie en  un  corps  de  Ferme.  On  plaça 
une  étable ,  un  colombier ,  une  écurie , 
dans  les  hautes  tours  qui  en  détendaient 
l'approche  ;  et  de  cette  élégau  te  chapelle , 
dont  l'œil  admire  encore  aujourd'hui  les 
nobles  restes,  on  fit  une  grange  rustique, 
recouverte  d'un  toit  grossier. 

«  Plus  tard,  tous  les  bâtimens,  con- 
struits en  grès  taillés,  furent  même  con- 
damnés à  être  démolis  entièrement. 
Quelques  parties  en  avaient  été  détrui- 
tes, et  un  charpentier  avait  acquis, 
moyennant  1,200  francs,  le  droit  de 
faire  jouer  la  mine  pour  s'approprier  et 
enlever  le  surplus,  quand  M.  Parquin, 
déjà  possesseur  des  deux  étangs  dont 
parle  Sébastien  Roulliard ,  en  acqué- 
rant le  domaine  du  Vivier  ,  préserva  le 
château  d'une  complète  destruction.  Il 
dégngea  ces  belles  ruines  et  les  res- 
taura. Elles  étaient  sur  la  voie  publi- 
que, exposées  à  de  fréquentes  mutila- 
tions. Pour  les  soustraire  plus  sûrement 
aux  atteintes  du  vandalisme  ,  il  les  ren- 
ferma dans  l'intérieur  du  parc,  en  sup- 
primant deux  chemins  vicinsux,  qui 
furent  remplacés  au  dehors  par  une 
longue  et  dispendieuse  chaussée.  Les 
étangs  ,  garnis  de  joncs  et  de  roseaux  , 
n'étaient  plus  que  de  tristes  marécage»  ; 
il  les  creusa,  les  resserra  ,  et  en  même 
temps  qu'il  reconquit  sur  les  eaux  un 
terrain  précieux,  propre  à  former  de 
verdoyantes  prairies,  il  rendit  à  ces 
eaux  ,  qui  sont  courantes  ,  toute  la  lim- 
pidité, toute  la  fraîcheur  qu  elles  avaient 
auparavant.  » 

Deux  des  épitaphes  de  la  chapelle 


■ 
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« 

ont  éohippé  aux  fouille»  et  aux  démo-  aux  archives  de  l'Inttitut  historique)  re- 
stions. La  première,  sur  an  marbre  présenteun  grand  brome  do  Gordien  III, 
noir  aceilé  dans  le  mur ,  à  gauche  du  238  ans  depuis  J.-C. 
maître  autel ,  est  celle  de  Médério  de  L'avers  représente  la  téte  laurée  de 
Donon,  conseiller  et  contrôleur  gêné-  cet  empereur  avec  cette  légende:  IMP. 
ral  des  bâtimens  de  Henri  II ,  Char-  GORDIANVS.  PIVS.  FEL.  AVG.  (1). 
les  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  lequel  Le  revers  représente  la  joie  sons  la 
Donon  courut  risque  de  la  vie  sous  ce  forme  d'une  femme  debout,  tenant  de  la 
dernier  rot ,  et  échappa  d'une  longue  main  droite  une  couronne  et  de  la  gau- 
prison  à  la  Bastille ,  où  les  fureurs  de  che  une  ancre ,  avec  cette  légende  : 
la  ligue  lavaient  confiné ,  mort  au  Vi-  LAETITIA  AVG.  (2).  Dans  l'exergue 
vier  à  l'âge  de  LXIX  ans,  le  48  mars  sont  les  initiales  S.  C.  (3). 
1590,  laissant  dix  enfans  vivans.  Ce  tom-  Le  n  2  (planchel")  est  aussi  un  grand 
beau  lui  avait  été  élevé  par  Jehan ,  son  bronse  du  même  empereur,  même  date, 
fils  ainé  ,  héritier  de  sa  charge  sous  L'avers  est  semblable  au  précédent. 
Henri  IV,  lequel  laissa  le  soin  des  prières  Le  revers  représente  l'empereur  de- 
ponr  l'ame  de  son  père  à  deux  de  ses  bout,  en  habit  militaire;  il  tient  dans  la 
frères,  l'un  trésorier,  l'autre  chantre  de  muin  droite  une  lance  et  dans  la  main 
la  chapelle.  gauche  un  globe.  Autour  est  cette  lé- 
La  seconde  inscription ,  en  langue  la-  gende  :  P.  M.  TR.  P.  III.  COS.  II. 
tine ,  gravée  sur  la  pierre  qui  couronne  PP.  (4). 

le  maître  -  autel ,  a  plus  de  concision.  Suus  le  n°  3  (dessin  déposé  aux  archi- 

C  est  celle  de  Léon  de  Donon  :  dictos  ves  )  est  un  petit  module  d'argent-billon 

le  gentilhomme  parisien  ,  trésorier  et  du  même  empereur,  même  date. 

chanoine  de  la  chapelle.  L'aveM  "préeente  l»  ^te  (5)  de  l»em- 

Una  autre  pierre  tumulaire,  en  partie  ■   

brisée ,  atteste  la  sépulture  dans  ce  t,\  t..,n.^,„„  r  ,j-  , 

*                        1  ('}  Imperator  Gordianus  ,  ptus  ,  ftlix  t 

château  d'un  des  membres  de  la  famille  augastus.  Gordien,  empereur  ,  pieux,  heu- 

d'Orléans.  Découverte,  il  y  a  peu  de  reux,  auguste. 

temps  ,  près  du  corps  de  ferme,  elle  a  Commode  fut  le  premier  qui  eut  la  vanité 

été  placée  également  dans  la  chapelle.  tle  joindre  à  ses  titres  celui  defelix,  sur  quoi 

Ton  Ht  mille  railleries. 


III. 


(a)  Lattitia  jingusti,  joie  d'Auguste. 


MONNAIES.  —  MEDAILLES.  —  (3)  Senatuconsulto  ,    sénatus  -  consulte. 

JETONS.  Citait  le  décret  en  vertu  duquel  U  monnaie 

Les  fouilles  opérées  par  M.  Parquin  était  frappée, 

ont  produit  la  découverte  d'un  assez  (4)  Pontifex  maximutttribunitidpotestate 

grand  nombre  de  monnaies,  de  mé-  tertiùm,  consul  secundùm,  pattr  patria. 

dailles  et  de  jetons;  nous  allons  les  Grand- prêtre ,  trois  foi.  tribun,  deux  foi, 

.           ,        ,  consul ,  père  de  la  patrie. 

Classer  chronologiquement.  r 

(5)  Jules  César  est  le  premier  Romain  a  qui 

EMPIRE  HOMAIN.  je  s^nat  permit  exclusivement  à  tout  autre 

Le  n*  i*9  (dont  le  dessin  est  déposé  citoyen  de  placer  remprunte  de  is  téte  sut  !• 
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pcreur  radiée,  avec  la  légende  sus- 
énoncée  :  IMP.  GORDIAN VS  P1YS  FEL. 
AVG. 

Le  rêvera  représente  la  paix  août  la 
forme  d'une  femme  dont  le  pas  est  pré- 
cipité ;  elle  tient  de  la  main  droite  une 
palme  d'olivier  et  de  la  gauche  la  haste 
pure.  Autour  est  cette  légende  :  PAX 
AVGVSTI  (1). 

Sous  le  n*  4  (planche  I")  est  un  petit 
module  en  argent-billon  de  Philippe  le 
père,  244  ans  depuis  J.-C. 

L'avers  représente  la  tète  radiée  de 
cet  empereur , avec  cette  légende:  IMP. 
PHILIPPVS  AVG.  (2). 

Le  revers  représente  une  femme  tenant 
un  bâton  de  la  main  droite,  et  de  la 
gauche  un  rameau.  Autour  est  cette  lé- 
gende :  P.  M.  TR.  P.  1111.  COS.  II.  PP. 

Ce  petit  module,  et  celui  qui  pré- 
cède, sont  d'une  belle  conservation.  Ils 
avaient  cours  comme  monnaie  d'argent, 
quoique  leur  matière  soit  considérable- 
ment altérée  par  l'alliage.  Leur  titre  est 
si  faible  qu'on  pourrait  les  prendre  pour 
des  monnaies  de  billon.  La  fraude  et  le 
besoin  causèrent  souvent  ces  sortes  de 
déprédation.  Les  monnaies  d'argent  pur 
ne  furent  frappées  (3)  que  pendant  la 


monnaie.  Cet  liouncur  passa  ensuite  aux  em- 
pereurs, dont  plusieurs  firent  fabriquer  des 
espèce»  qui  portèrent  leur  nom. 
(i)  Paix.  d'Auguste. 

(j)  Imperator  Philippus  Augutlut ,  Phi- 
lippe ,  empereur,  auguste. 

(3)  La  découverte  de  moules  nombreux , 
faite  à  Lyon  ,  avait  autorisé  des  antiquaires 
à  croire  que  les  Romains  moulaient  toutes 
leurs  monnaies;  mats  on  est  aujourd'hui  re- 
venu de  cette  erreur,  et  les  tavans  sont  con- 
vaincus que  ces  moules  n'avaient  «lé  employés 
que  par  de  fauxmonnaycurs,  dont  la  multitude 


république  et  sous  l'empire  romain, 
depuis  Auguste  jusqu'à  Dividiua  Julia- 
nus.  Il  est  le  premier  qui  commença  à 
corrompre  leur  titre  pour  remplir,  dit- 
on  ,  les  coffres  qu'il  avait  épuisés  parses 
largesse*  en  achetant  l'empire  des  sol- 
dats prétoriens,  qui  venaient  de  massa- 
crer Pcrtiuax.  Depuis  ce  dernier  prince 
l'affaiblissement  do  l'argent  a  toujours 
été  en  augmentant  jusqu'à  Dioctétien 
qui  le  rétablit  à  son  titre. 

Sous  le  n°  5  {dessin  dvposé  aux  ar- 
chives) est  un  petit  bronze  de  Victoriit , 
tyran  ,  266  ans  de  J.-C. 

L'avers  représente  la  tète  radiée  de 
ce  prince ,  arec  cette  légende  :  IMP. 
V1CTOR1NVS  AVG.  (2). 

Le  revers  représente  une  hygiée  de- 
bout ,  auprès  d'un  autel  ,  tenant  un  ser- 
pent de  la  main  droite  et  de  la  gauche 
une  patère.  Autour  est  cette  légende  : 
SALVS  AVG. 

Sous  le  n°  6  (  dessin  dtposé  aux  ar- 
chives) est  un  petit  bronze  de  Tétricus 
le  père,  tyran  (3),  270  ans depuis.  J.-C. 


devint  >i  prodigieuse  dans  les  villes  même  oii 
il  y  avait  des  préfectures  de  monnaie»,  et 
parmi  les  officiers  et  les  ouvriers  quWy  étaient 
employés,  qu'elle  fut  capable  de  former  à 
Rome ,  sous  l'empereur  Aurdlicn ,  une  petite 
armée  qui,  dans  la  crainte  des  t  b&timens  dont 
on  la  menaçait,  se  révolta  contre  lui,  et  lui 
tua,  dans  un  choc,  sept  mille  hommes  de 
troupe  réglée. 

La  machine  à  frapper  les  monnaies  clies  les 
Romains  était  semblable  à  la  hic,  espèce 
d'outil  avec  lequel  on  enfance  les  pieux.  Elle 
s'élevait  en  l'air  avec  des  cordes  et  des  poulies, 
et  retombait  cnsuile  sur  les  coins. 

(a)  Imperator  Victoriui  ,  augustus.  Vic- 
toria, empereur .  auguste. 

(3)  Tétricus  et  Victoria  (ontpartie  de!  trente 
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L'avers  représente  la  téte  radiée  de 
cet  empereur,  avec  cette  légende  :  IMP. 
TETR1CVS.  FEL.  AVG.  (1). 

Le  revers  représente  une  femme  de- 
bout tenant  de  la  main  droite  une  cou- 
ronne, et  la  gauche  appuyée  sur  une 
ancre ,  avec  cette  légende  :  LAETITIA 
AVG. 

Sous  le  n">  7  (planche  Ir6)  est  encore 
un  petit  bronze  de  Valenlinien  II ,  375 
ans  depuis  J.-C. 

L'a  vert  représente  la  tête  de  cet  em- 
pereur ,  avec  cette  légende  :  IMP.  VA- 
LENTINIANVS  II.  AVG.  (2). 

Le  revers  représente  l'empereur,  en 
costume  militaire,  tenant  le  labarum 
dans  la  main  droite  et  portant  la  gauche 
sur  un  cap i if  à  genoux.  Au  bas  de 
l'exergue  est  le  mot  tertia  précédé  d'un 
R.  Autour  est  celle  légende  :  GLORIA 
ROMANORYM  (3). 

MOYEN-ACE. 

Sons  le  n  •  8  (  dessin  déposé  aux  ar- 
chives) est  un  blanc  à  l'écu  (4)  de  Char- 
les Yl)  ,  en  billon,  1380  ans  de  J.-C. 

L'avers  représente  un  ccu  à  trois 
fleurs  de  lis  ,  avec  cette  légende  : 
+  KAROLVS  :  FRAKCORV  :  REX  (5). 


tyrst»  qui  a'élcvércut  ensemble  ou  successive- 
ment dru»  1rs  différentes  proviuccjulc  l'empire 
rotuoiu,  depuis  Guliten  jusqu'à  Dioctétien;  ils 
rejnërrut  dau*  le»  (Viule*.  Télricui  fut  pro- 
clamé empeieurà  Bordeaux. 

■  t)  Iwpcvatitv  Trtr.'cus  ,  fclix  ,  augustus. 
TV  l  lit  m  ,  empereur,  heureux,  auguste. 

(î)  Imjterator  P  alentiniantu  ,  sccnndtts 
att»ttstus.  Vatentinieii  11,  empereur,  auguste. 

(3)  Gloire  des  Romains. 

(4)  Il  était  appelé  à  l'eVn  à  cause  de  l'écu 
de  France  qu'il  représente. 

(3)  fiarolus  FivnMrttm  rw;  Chailc*,  roi 
des  Francis, 


Le  revers repré «en le  une  crois  pattée, 
cantonnée  de  fleurs  de  lis  et  de  cou- 
ronnes ,  aveo  cette  légende  :  *f-  S1T  : 
NOME  :  DNI  :  BENEDICTV  (6). 

Il  valait  10  deniers  tournois  étant  à 
6  deniers  de  loi ,  et  à  la  taille  de  75  pie- 
ces  au  marc ,  le  mare  d'argent  valant 
5  livres  16  sous  tournois. 

Sous  le  n*  9  (dessin  déposé  aux  ar- 
chives) sont  des  jetons  de  enivre  ,  1389 
ans  de  J.-C. ,  portant  tous  pour  légende 
la  salutation  angéliquet  AVE:  MARIA  : 
GRACIA:  PLENA;  mais  ils  diffèrent  sous 
le  rapport  du  dessin. 

A-  L'avers  représente  une  couronne 
royale  ayant  à  droite  et  à  gauche  une 
petite  fleur  de  lis. 

Le  revers  représente  une  fose  à 
qualrc  lobes  dans  laquelle  est  une  croix 
fleuronnée  de  lis  à  ses  extrémités. 

B.  L'avers  représente  un  écu  fleur- 
delisé. 

Le  revers  est  semblable  au  précédent. 

C.  L'aver  s  représente  une  couronne 
royale  placée  dans  une  rose  à  six  lobes. 

Le  revers  est  aussi  semblable  au  pré- 
cédent. 

D.  L'avers  représente  le  roi  debout 
tous  un  dais  gothique,  vêtu  de  la  chla- 
myde,  tenant  de  la  main  droite  une 
épée,  et  la  gauche  appuyée  sur  un  éca 
fleurdelisé. 

Le  revers  représente  une  croix  fleur* 
delisée  dans  une  rose  à  douxe  lobes. 

Le  n°  10  (planche  I*')  est  encore  un 
jeton  de  Charles  VI ,  en  billon,  i 389  ans 
de  J.-C.  ,  sur  lequel  nous  appelons  par* 
ticuliérement  l'attention,  des  connais- 
seurs. 


(6)  SU  nomen  Dotnini  bent<liciumt  que 
le  nom  du  Scirneur  soit  béni. 
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L'avers  représente  une  tête  du  roi  ,  Il  valait  11  déniera  tournois  étant  à 
ceinte  de  la  couronne  royale  ,  placée  au  4  deniers  12  grains  de  loi  et  à  la  taille 
milieu  d'une  rose  à  six  lobes  anguleux  de  86  pièces  au  marc ,  le  marc  d'argent 
et  circulaires,  alternés.  Autour  est  cette  valant  11  livres  tournois, 
légende  en  caractères  gothiques  :  +  Les  blancs  parurent  pour  la  première 
DE  LAITON  *  SVI     FORMES  (1).     fois  sous  Philippe  de  Valois ,  et  au  corn- 

Le  revers  représente  une  croix  ayant  meucement  du  règne  du  roi  Jean.  Ili 
ses  extrémités  fleuronnées  de  lis  ;  elle  furent  appelés  ainsi  par  opposition  aux 
est  placée  au  milieu  d'une  rose  à  qua-  sous  qu'on  nommait  noirets,  et ,  par  cor- 
tre  lobes,  avec  cette  légende  en  ca-  rnption  nérets ,  à  cause  de  leur  coq» 
ractèrea  gothiques  :  -f*  CE  SONT.  LES  leur  qui  tirait  sur  le  cuivre.  Outre  ceux 
GIETÔIR  (2).  dont  il  est  question  ,  il  y  en  avait  d'su- 

Cette  pièce  est  fort  rare,  si  elle  n'est  très  qu'on  désignait  sous  des  noms  dif- 
pas  même  unique;  elle  nous  paraît  d'au-  férens.  Monstrelet  raconte  qu  a  la  mort 
tant  plus  précieuse,  qu'elle  a  pu  servir  de  Charles  VI,  seize  mille  personnes  re- 
au  jeu  de  Charles  VI  et  passer  entre  çurenten  aumône  chacune  trois  blancs, 
ses  mains.  Ses  légendes  originales ,  son 

caractère  particulier,  sa  destination  non  renaissance. 
équivoque,  et  le  Heu  remarquable  où       Sous  le  n°  12  (planche  Ir«  )  est  une 
elle  a  été  trouvée  ,  nous  autorisent  à    médaille  en  plomb,  plaquée  en  cuivre, 
^rmer  cette  conjecture  ,  et  à  lui  donner    de  François  I"  ,  151 S  ans  de  J.-C. 
u  ne  valeur  que  les  numismates  ne  lui       L'avers  représente,  placé  sur  une  es- 
jontesteront  pas.  trade,  l'écu  de  France,  dont  les  fleurs  de 

Sous  le  n°  11  (dessin  déposé  aux  or-  lis  sont  effacées;  il  est  surmonté  de  la 
cîiives)  est  un  blanc  à  la  couronne  (3)  do  couronne  royale  ,  ayant  à  droite  et  à 
Charles  VIII,  en  billon,  1488  ans  de  J.-C.    gauche  la  lettre  F  qui  est  le  chiffre  du 

L'avers  représente  l'écu  aux  fleurs  de  roi.  Au  bas  est  le  mot  vica ,  abréviation 
lis,  placé  au  milieu  d'une  rose  à  trois    de  vicaria. 

lobes  dans  chacun  desquels  est  une  cou-       Le  revers  représente  dans  l'exergue  , 
ronne  royale  ,  avec  cette  légende  :  +    entre  quatre  fleurs  de  lis  disposées  sur 
KAROLVS  *  FRANCORVM*  REX.        deux  rangs  etplacées  verticalement  l  une 
Le  revers  représente  une  rose  à    au-dessus  de  l'autre,  deux  figures  prio- 
quatre  lobes,  au  milieu  de  laquelle  est    cipales  dans  un  état  altéré.  Cependant , 
une  croix  pattée ,  cantonnée  de  fleurs    en  suivant  leurs  contours  attentivement, 
de  lis  et  de  couronnes  royales,  avec    on  distingue  uuc  madone  dont  la  téte 
celte  légende  :  S1T  NOMEN  :  DOMINI  :    est  ceinte  d'une  couronne  royale ,  et 
BhNEDlCTVA?.  tenant  l'enfant  Jésus.  Plus  bas,  onde- 


  i      »  vine  un  autre  personnage  qui  semble 

(*)  De  laiton  *uis  forme.  ÛUMi  tem>  ™  Cnfant  NoaS  Pen40né 

(a)  Ce  suut  le*  jetons.  c'C8t  François  1"  ,  plaçant  le  Dauphin 

(3)  11  était  appelé  a  la  couronne,  parccquil  ,0U8  ïa  protection  de  la  Vierge.  On  peut 

y  avait  une  couronne  au-dessus  de  l'écu.  conclure  de  là  que  cette  médaille  a  pu 
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être  frappe©  en  mémoire  de  1a  naissance 
de  Henri  II.  Du  reste  ,  elle  est  fort  rare, 
né  se  rencontre  même ,  à  notre  connais- 
sance ,  dans  aucun  inédailter ,  et  offre 
uq  grand  intérêt,  si  l' événement  qu'elle 
consacre  est  celui  que  nous  lui  attri- 
buons. 

Sous  le  n°  13  [dessin  déposé  aux  ar- 
chives) est  un  sou  tournois ,  ou  domain 
enbillon,  de  Henri  II,  4551  ans  de  J.-C. 

L'avers  représente  un  écu  fleurdelisé, 
surmonté  de  la  couronne  royale ,  ayant 
à  droite  et  à  gauche  un  croissant  ren- 
verse, au-dessus  duquel  existe  une  autre 
petite  couronne.  Au-dessous  est  la  lettre 
B ,  marque  de  l'Hôtel  des  Monnaies  de 
la  ville  de  Rouen  (1).  Autour  est  cette 
légende  :  HENRICVS II.  D.  G.  FRAN- 
COR.  R K X. 

Le  revers  représente  une  croix  formée 
de  croissons  entrelacés  ,  ayant  ses  ex- 
trémités fleurdelisées  j  elle  est  canton- 
née de  couronnes  et  de  la  lettre  H 
répétée,  qui  est  le  chiffre  du  roi.  Autour 
est  cette  légende  :  -f-  SITtfÔMËN  DNI. 
BEN  ED.  5.  4b5l. 

Il  talait  12  deniers  tournois  ,  étant  à 
3  deniers  12  g.  f.  de  loi  ,  et  à  la  taille 
de  93  pièces  et  demie  au  marc,  le  marc 
d'argent  valant  1  4  livres  5  sous. 

Cette  monnaie  indique  l'usage  qui 
S'introduisit  pour  la  première  fois  sons 

■   ■  -      ■■  ■   ,  ■         .  . 

•  .      »  * 

(i)  C'est  François  I«f  qui,  voulant  prévenir 
la  fraude  que  Taisaient  de  son  temps  les  maîtres 
des  monnaies,  dans  la  fabrication  de» espaces, 
leur  ct.joignit  d'ajouter  aux  marques  déjà 
prescrites  par  les  ordonnances,  une  lettre  de 
l'alphabet,  qui,  par  sa  nature,  faisait  con- 
naître le  lieu  où  la  monnaie  avait  été  frappée. 
Cet  usage ,  continué  sous  ses  successeurs,  est 
encore  en  vigueur  aujourd'hui. 


Henri  II ,  de  marquer  l'année  de^la  fa- 
brication et  de  désigner  par  des  chiffres 
le  rang  qu'occupait  le  ror  parmi  ceux 
do  son  nom. 

Sous  le  n«  14  (planche  1")  est  un  gros 
de  Nesle ,  en  billon ,  du  même  roi , 
1551  ans  de  J.-C. ,  portant  les  même* 
légendes. 

L'avers  représente  dans  l'exergue  Il- 
lettré H ,  chiffre  du  roi ,  surmontéo  d* 
la  couronne  royale  ,  ayant  à  droite ,  à . 
gauche  et  au-dessous  une.flejur  de  lis. 

Le  revers  représente  une  croix  fleurde- 
lisée ,  au  bas  de  laquelle  est  la  lettre  A, 
marque  de  l'Hôtel  des  Monnaies  de  Paris, 

Il  valait  2  sous,  6  deniers  tournois 
le  marc  d'argent  valant  14  livres  5  sous- 
tournois. 

Celte  monnaie  fut  frappée  poar  là 
première  fois  sous  Henri  II ,  elle  prit  le 
nom  de  gros  de  Nesle  à  cause  qu  elle  . 
fut  fabriquée  dans  une  monnaie  établie 
exprès  à  l'hôtel  de  Nesle,  sur  remplace- 
ment qu'occupe  aujourd'hui  une  partie 
de  la  Monnaie  actuelle  et  une  portion, 
du  Palais  de  ('Institut. 

Sous  lo  n"  1 5  (  dessin  déposé  aiut  or-  - 
chives)  est  un  double  tournois  en  cuivre 
de  Henri  IV,  1608  ans  de  J.-C. 

L'avers  représente  la  tête  du  roi,  cou- 
ronnée de  lauriers ,  ayant  nu-dessous  la  • 
lettre  A  ,  marque  de  l'Hôtel  des  Mon-' 
naics  de  Paris.  Autour  est  cette  lé- 
gende :  HENRI  HIl.  R.  DE  FRAN.  ET 

n#x       -  —    -  ■  -•  ' 

Le  revers  représente  trois  fleurs  de 
lis  %  avec  cette  légende:  -[-DOVBLE. 
TOVRNOIS.  160S. 

11  valait  deux  deniers  tournois,  étant 
à  la  taille  de  78  pièces  au  marc,  le  maro 
valant  20  liv.  5  sous  4  deniers  tournois. 

Sous  le  n*  1Q  (dessin  déposé  aux 

2. 
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archiva)  est  un  denier  en  cuivre  de  Vivier  n'élèvent  ensemble  à  soixante 

Louis  XIIH,  1619  ans  de  J.-C.  dix -sept.    Leur  matière  consiste  en 

L'avers  représente  la  tête  du  roi  cou-  brome,  billon  ,  cuivre  et  plomb.  Elles 

ronnée  de  lauriers,  avec  cette  légende  :  comprennent  trois  opaques  del'histoire, 

LOVIS  XIIII.  l'empire  romain ,  le  moyen-âge  et  la 

Le  revers  représente  deux  fleurs  de  renaissance.|Lcs  principales  se  trouvent 

lis  avec  la  lettre  A  ,  marque  de  l'Hôtel  résumées  dans  le  tableau  synoptique  de 

des  Monnaies  de  Paris.  Autour  est  cette  la  page  20  ct-cootre. 

légende  :  +  DENIER  TOVRNOIS.  IV. 
NÎS9. 

H  était  à  la  taille  de  156  pièces  au  SCOLPTURES. 

marc ,  le  marc  d'argent  valant  20  livres  Les  fouilles  ont  aussi  donné  lien  à  la 

5  sous  4  derniers.  découverte  de  sculptures  d'un  véritable 

Les  deniers  tournois  remontent  au  intérêt  pour  l'archéologie, 

règne  de  Louis  IX.  On  les  appela  ainsi  Le  n«  1"  {dessin  déposé  aux  archives) 

à  cause  de  la  ville  de  Tours  où  on  les  est  le  fragment  d  une  statue  revêtue  de 

fabriquait.  Ils  étaient  à  celte  époque  en  la  chlarayde.  La  manière  large  dont  la 

billon  ;  ce  ne  fut  que  sous  Henri  III,  ciSCau  a  rendu  les  plis  de  la  draperie , 

en  1575,  que  l'on  commença  à  les  frap-  rappelle  le  style  antique, 

per  eu  cuivre.  Le  n»  2  (dessin  déposé  aux  archives) , 

Sous  le  n«»  17  (dessin  déposé  aux  ar-  quoique  très  mutilé,  parait  être  du  même 

chives)  est  une  pièce  de  six  blancs  ,  do  caractère. 

Louia  XIV,  1658  ans  de  J.-C.  Le  u*3  (planche  III)  est  une  lampe  en 

h  avers  représente  lecu  fleurdelisé,  brome,  de  forme  antique,  consistant 

surmonté  de  la  couronne  royale,  ayant  à  en  un  récipient  à  quatre  becs,  surmonté 

droite  et  à  gauche  une  L  couronnée,  de  quatre  branches  servant  de  suspen- 

Au-des«u8  est  la  lettre  A,  marquo  de  soir  ;  au-dessous  est  un  crochet  auquel 

l'Hotei  des  Monnaies  de  Paris.  Autour  s'ajuste,  par  le  moyen  d'un  piton,  on 

est  celte  légende  :  LVD.  XIUI.  FR.  ET  plateau  creux,  orné  extérieurement  de 

NAV.  REX  (1)  1668.  pclîteg  neTvurcs. 

Le  revers  représente  une  croix  pattée,  Lc,  n-  4 ,  5  et  6  (dessin  déposé  aux  ar- 

cantonnée  do  fleurs  de  lis  ,  avec  cette  ch„a)  $ont  deg  dcbrif  de  V0Ùl6t  é§en. 

DCTVM  "  N0MEN  D0MINI  BENE"  UDt  ^ 1C>  mêmCi  Pr0fiU'  ^  qUi§em- 

blent  dater  du  douzième  siècle ,  car  ce 

Il  valait  *  sous  6  deniers  tournois ,  n0  sont  pas  cncore  de,  profiU  golhiqttetf 

le  mare  d'argent  valant  36  livres  1  Osons.  mai§  un  rC8le  du  tlylo  byiantin;  noUs 

croyons  en  trouver  la  preuve  dans  la 

Les  monnaies,  médailles  et  jetons  du  conw>lc  Placé*  iur  1%UD   de*  mun 

latéraux  pour  supporter  la  retombée 

'  des  voûtes  qui  s'arrêtait  an  coramen- 

(i)  Ludomicus  XfIIf,Franciœ  cti\a»onœ  cernent  des  cintres,  et  qui,  si  noua 

rtx,  Loui»  XIV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  en  jugeons  par  la  clef,  tt°  6,  devaî" 
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être  en  plein  eintre ,  puisqu'il  n'v  a  au-  Ce  Vase  a  ton  pendant  de  même  forme 
tnne  inclinaison  qui  annonce  des  voùtet  et  de  même  dimension  ,  représeotsat 
en  ogives.  Sans  entrer  dans  de  longs  aussi  un  sujet  marin;  tous  deux  sont 
détails,  nous  en  trouverons  la  preuve  d'un  dessin  très  étudié,  d'une  belle  fa- 
dans  Pentablement  extérieur  de  l'édifice  brication  et  d'une  parfaite  conserva, 
dont  les  restes  démontrent  l'emploi  du  tion. 

système  en  question ,  notamment  dans  Le  n°  ii  (planche  III)  représente  va 
fca  portes  latérales  qui  sont,  en  effet,  autre  vase  en  grès  de  couleur  griie, 
couronnées  par  des  pleins  cintres.  d'un  émail  bleu  ;  ses  détails,  cornais 

Tous  ces  débris ,  ainsi  qu'une  tombe,  sculpture  et  comme  profil ,  sont  fins  et 
se  trouvent  â>na  la  chapelle.  d'un  bon,  choix.  Il  parait  qu'un  cou- 

Le  n°  7  (dessin  déposé  aux  archives)  cercle  se  fermait  sur  un  large  recouvre- 
est  une  tète  de  femme,  d'un  travail  très  nient,  et  empêchait  toute  intrqductioa 
oëlicat,  remontant  au  treizième  siècle.  0  la  poussière  ;  il  était  attaché  à  l'anse 
Elle  porte  couronne;  les  bandelette»  aa  ra<>yen  d'une  agrafe  à  charnière, 
qui  entourent  son  front  conservent  la  ^n  V(ht  encore  beaucoup  de  poteries  de 
trace  d'anciennes  dorures.  On  suppose  celt0  ^pèce  dans  les  en  virons  de  Nancy, 
que  ce  pourrait  être  la  tête  d'Isabeau.    Iuai*  el,e«  «o»t  inférieures  à  celle  que 

Le  n°  6  (dessin  déposé  aux  archives)    nous  décrivons  sous  le  rapport  du  goût 
est  un  cadenas  curieux  à  cause  de  sa    et  de  Ia  richesse  du  dessin, 
fort  petite  dimension.  Le  n"  12  (planche  III)  est  l'objet  le 

Le  n°  9  (planche  III)  est  un  bénitier  pl«»  remarquable;  c'est  une  petite  figure 
en  terre  cuite  recouverte  d'un  email  exécutée  eu  pierre  dure  de  Tonnerre, 
jaune;  il  est  grossièrement  travaillé,    Tout,  dans  ce  petit  ouvrage ,  présente 

•  f 

mais  il  est  remarquable  par  sa  forme  et  un  sentiment  exquis,  soit  dans  la  pose 
sesajuHteracns.Ony  voit  un  bas-relief  re-  qui  est  naturelle  et  gracieuse ,  soit  dans 
présentant  des  animaux  fantastiques  dont  le  vêtement  qui  se  distingue  par  beau* 
le  corps  est  ailé  ;  leurs  têtes  couvertes  coup  do  légèreté  et  de  souplesse.  Quel 
de  bois  de  cerf  soutiennent,  par  des  dommage  quelle  soit  mutilée  dans  ses 
nœuds  de  rubans  formés  auprès  des  parles  les  plus  importantes!  Mais  ce 
oreilles ,  une  guirlande  de  fleurs  à  Ja-  qui  en  reste  n'est  pas  moins  intéfps- 
quelle  est  appendu  un  cœur  surmonté  sant.  L'attitude  de  cette  figure  semble 
d'une  couronne  de  comte.  indiquer  unp  sainte  Çe«i|e ,  dans  le  me 
Le  n°  10  [dessin  déposé  aux  archives)  ment,  où  se  livrant  à  son  goût  pour  la 
est  un  vase  en  faïence  blanche.  Il  est  musique ,  elle  croit  astiater  à  un  con* 
orné  de  reliefs  dont  le  principal  est  un  Çert  céleste  ;  nlors  sa  lyre  s'échappe  de 
jeune  homme  domptant  des  chevaux  ses  mains  ;  elle  est  toute  à  sa  vision, 
marins.  Ce  motif  est  peint  en  jaune  avec  C'est  l'idée  de  la  belle  Cécile  de  Ra- 
des ombres  fortement  prononcées  suc  pbaël. 

nn  fond  de  mer  bleuâtro.  Au-dessus  est  Le  n° \Z  (planche  III)  est  une  petite 

pn  paysage  avec  un  fond  de  montagne  cuillère  en  bronze  d  une  ciselure  très 

^  un  oiseauj»renant  sa  volée.    ,        ,  soignée.  . 
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Le  »•  14  yteisin  déposé  aux  archives)  vue  et  de  leur  position  i  encore  eut-elle 

est  une  petite  figure  en  bois  d'alizier;  ressenti  une  joie  vjvc  à  pouvoir  remer- 

elle  représente  la  Vierge  tenaut  l'enfant  cier  de  leur  conservation  ceux  qui  au- 

Jésus.  Cette  figure ,  coquettement  ajus-  raient  laissé  déboutées  débris  irapoaans 

tée ,  est  d'une  belle  exécution.  L'arran-  d'un  autre  âge. 

geraent  de  ses  draperies  et  la  morbidcsse  Si  des  mains  barbares  ne  l'ont  pas 

des  chairs  en  sont  fort  remarquables.  permis,  si  Ton  a  pu  vendre  comme  .W/f** 

Le  n*  15  (dessin  déposé  aux  archives)  mens  propres  à  la  démolition  ce  qui  res- 

est  un  pot  d'étain ,  surmonté  d'un  lion  tait  d'un  monument  auquel  se  rattachent 

dont  la  partie  inférieure  reste  seule-  des  événeroens  qui  ont  leur  importance 

roent.  dans  notre  histoire,  du  moins  nous  fer 

Les  objets  ci-dessus ,  c'est-à-dire  les  rons  large  la  part  d'éloges  due  à  M.  Par- 
no»  9,  10,  11,  12,  13,  14  et  15  appar-  qUin,  pour  ce  qu'il  a  dérobé  au  mar- 
tiennent  à  l'époque  de  la  renaissance,  teau  mercenaire  du  maçon,  en  favenr 

Outre  ces  objets,  il  en  est  d'autres  de  de  la  science  archéologique, 
différentes  époques  qui  n'excitent  pas 

moins  l'intérêt  de  l'antiquaire  ;  ce  sont  Au  N.E.,  au-devant  du  perron  delà  de- 
des  fragmens  de  la  fontaine  du  château,  meure  de  M.  Parquin  ,  on  découvre  les 
une  hache  gauloise,  deux  dagues,  deux  traces  d'un  chemin  à  quatre  pavés  su- 
gardes  d'épées,  six  épées,  deux  vases  perposés,  maintenant  recouverts  de 
d'étain ,  deux  plats  de  même  métal ,  des  terre,  dont  l'apport  avait  été  jugé  né- 
poteries  diverses ,  des  fragmens  d'ar-  cessaire  à  l'élévation  du  sol.  Ce  chemin 
mure*  et  de  pierres tumulaires,  des  vep-  formait  là  lisière  du  boîs  de  1»  Barre, 
reries,  des  clefs,  des  cuillères,  deux  vers  le  milieu  duquel  on  aperçoit  en- 
battans  de  cloche,  un  couteau  drui-  core  des  vestiges  de  redoutes  envelop- 
dique ,  un  fragment  de  cotte  de  maille  pées  de  leurs  fossés, 
remarquable  par  la,  manière  extraordi-  Non  loin  de  là,  au  N.  0.  du  château 
naire  dont  Toxidc  l'a  fixé  à  l'on  des  tro-  moderne,  do  côté  de  la  Châtre,  en  creu- 
chanters  du  soldat  qui  la  portait  ;  enfin  tant  un  fossé  qui  sert  de  ceinture  à  une 
ane  figurine  en  bronze  du  dieuHoros,  fils  pièce  de  bois ,  on  a  découvert ,  à  trois 
d  lais  ,  provenant  de  l'ancien  culte  isia-  pieds  de  profondeur,  le  pavé  d'une  route 
que  qui  s'établit  dans  les  Gaules  sous  la  ou  chaussée  romaine ,  large  d'environ 
domination  romaine.  quinze  pieds,  ayant  également  plusieurs 

En  terminant  son  rapport,  la  cora-  pavés  superposés, 

mission  du  Vivier  no  saurait,  sans  man-  Les  redoutes  du  bois  de  la  Barre  se 

quer  à  ses  devoirs,  passer  sous  silence  liaient-elles  au  corps  de  fortifications 

la  peine  que  lui  a  fait  éprouver  rentière  du  château?  Cela  parait  probable,  qupi- 

destruction  de  murs  et  de  tours  en  que  l'ancienne  route,  récemment  dé- 

ruine,  dont  la  présence  eût  peut-être  truite,  passât  entre  elles  et  les  tours  sur 

permis  de  donner  plus  d'ensemble  et  de  lesquelles  s'appuyaient  les  murs  de  dé* 

valeur  à  ses  recherches)  et  en  supposant  fense. 

qu'aucune  lumière  n'eût  jailli  do  leur  Tour  le  chemin  au  devant  du  perron 
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el  la  chaussée  de  U  pièce  de  Lois,  que 
TOtre  coramisiion ,  faute  de  temps  et  de 
moyens  de  fouille,  n'a  pu  visiter,  il  se- 
rait difficile  de  déterminer  s'il  faut  en 
faire  remonter  l'origine  aux  Romains  ou 
seulement  aux  Français  du  temps  de 
l'érection  du  château.  Toujours  reste- 
rait-il à  résoudre  la  difficulté  d'expli- 
quer la  superposition  des  payés. 

Au  nom  de  la  commission  composée 
de  MM.  Baecans  (1"  classe,  Histoire 
générale  et  Hktoire  de  France)  ;  Fr. 
Châtelain  (  4e  classe  ,  Histoire  des 
beaux-arts)  ;  Odolant  Desnos  (  lrc  cla- 


sse); Achille  Jubinal  (l,e  classe); 
Albert  Lenoir  (4e  classe);  Eugène  de 
Monglave  (lr*  classe);  Protain  (4* 
(  lasse)  ;  Romagnési  ainé  (4e  classe)  ; 
B.  Saint-Edme  (lre  classe)  ;  Germain 
Sarrut  (  Jr*  classe  )  ;  le  baron  Taylor 
(1™  classe)  j  Ferdinand-Thomas  (4* 
classe). 

Les  rapporteurs  : 

Albert  Lenoir  (Etat  ancien ,  état  actuet)  ; 
B.  Snint-Edme  {Histoire);  Protain  et 
Ferdinand. Thomas  (Monnaies,  mé- 
dailles ,  jetons  )  ;  Romagnési  aîné 
(Sculptures). 


L»©T7IU.GES  PRAITÇÀIS  ET  ÉTRANGERS, 


DE  CH.  MILLS, 

Traduite  de  {anglais,  par  M-  Paul  Tibt. 

t 

(  RAPPORT  A  LA  1«  CLASSE»  ) 


L'époque  des  guerres  saintes,  Mc»- 
,  a  été  et  sera  long-temps  pour 
\ ,  une  des  plus  pittoresques  et  des 
plus  intéressantes  de  notre  vieille  his- 
toire. Que  de  poésie  et  quel»  mouve- 
chevalerosquea  daus  l'Occident,  à 


partir  des  premiers  pèlerinages,  jusqu'à 
la  fatale  expédition  de  1270?  Si  Ton 
veut  bien  connaître  les  mœurs,  les  idées, 
les  préjuges  du  moyen  Age ,  il  faut,  de 
toute  nécessité  ,  étudier  l'histoire  des 

- 

graeds  chocs  de  l'islamisme  et'  de  la 


Digitized  by  Google 


-  25 

croit,  et  rechercher  avec  attention  quel  noblesse  turbulente  et  la  deslrtiétiori 

futlebutqoi  dirigea  sur  la  Palestine  les  de  sa  puissance,  l*état  politique  et  so- 

efforts  des  nations  chrétiennes.  cial. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  voir  dans  Ces  considérations  rapides ,  et  qui  ne- 
ces  lointaines  et  aventureuses  expédi-  sont,  pour  ainsi  dire',  qu'indiquées, 
tions  de  l'enthousiasme  et  du  fanatisme  suffiront  à  montrer  l'importance  de  tous 
seulement;  je  ne  crois  pas  non  plus  les  documens  nationaux  ou  autres  rmi  se 
qu'on  n'y  rencontre  pour  motifs  que  de  rapportent  aux  guerres  u"où1re-mer. 
grandes  vertus  et  des  idées  de  ven-  NotispossédionsdéjàenFranceunehis- 
geance.  Ce  serait  avoir,  selon  moi ,  une  toire  assez  complète  et  asseï  détaillée  des 
Tue  très  conrte  en  histoire  que  d*adop-  croisades,  celle  de  l'honorable  président* 
ter  exclusivement  l'un  de  ces  deux  par-  de  l'Institut  historique.  Cette  histoire, 
tis.  Une  faut  pas  non  plus  attribuer  aux  pleine  de  science  et  de  détails  curieux j 
croisés,  ou  du  moins  à  leurs  chefs,  qui,  a  fait  la  réputation  de  son  aùténr.Peut-- 
la  plupart ,  étaient  à  moitié  barbares,  être  y  désircrait-pn,  dans  certaines  par- 
«les  projets  bien  vastes ,  bien  calcules  et  tics,  quelques  additions,  des  rctrançlie- 
l'cnvie  de  faire  triompher  la  civilisation  mens  dans  d'autres,  et  en  général  unej, 
d'un  culte  qui  lui  était  opposé.  Ce  sont  couleur  qui  se  rapprochât  davantage  de 
là  des  idées  modernes,  et  de  ce  que  le  celle  du  temps  dont  parle  l'historien, 
pape  Urbain  II,  au  concile  de  Clermont,  Le  livre  de  M.  Mills  vient  réparer  cet 
aura  dit  qu'il  était  temps  de  sauver  lo  omissions  légères,  ces  défauts  nnper- 
raonde  d'une  nouvelle  inondation  de  ceptibles.  Moins  volumineux  que  celui^ 
barbares,  jo  me  garderai  bien  de  con-  de  M.  Michaud ,  il  ne  laisse  cependant 
chue  que  tous  les  chefs  croisés  pen-  rien  d'important  de  côté.  11  élague  les 
saient  de  même.  Loin  de  là,  pour  peu  faite  particuliers,  et  tâche  de  bien  faire 
qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de  saisir  ces  grands  événemens.  L'histoire 
parcourir  attentivement  les  historiens  de  M.  Mills,  d'ailleurs,  offre  quelque 
contemporains,  on  verra  que  l'ambition,  chose  de  curieux.  Cest  que,  ne  par- 
rintérèt  personnel ,  l'avidité  des  con-  tant  pas  du  même  point  de  vue  que 
quêtes,  une  humeur  aventureuse,  entre-  M.  Mîcnauô*,  c'est-à-dire  du  poMÛè* 
tenue  et  excitée  par  le  maniement  con-  tue  catholique,  cet  auteur  diffère  quel- 
tinucl  des  armes,  avaient  tout  autant  de  quefois  de  notre   collègue  dans  les 
part  que  la  religion  à  ces  entreprises,  motifs  ,  les  conséquences,  oui  apprecia- 
Quant  aux  résultats  ,  peut-être  se  rap-  tion    des    faits.  Malheureusement  , 
prochent-ils  plus  que  le  motif  do  ces  M,  Mills  a  cru  quelquefois  pouvoir  se 
expéditions,  des  grandes  idées  qu'on  dispenser  d'aualyser  ce  qu'il  ne  vou- 
prête  aux  premiers  croisés.  Ainsi  les  lait  point  traiter  ;  et  c'est  là  un-tort  Par 
croisades  eurent  une  immense  influence  bonheur,  l'ouvrage  de  M.  Michaud,  à 
sur  les  progrès  des  arts  et  du  commerce  son  tour,  est  là  pour  le  réparer, 
en  Europe.  Elles  y  remuèrent  violera-  Le  style  de  M. Mills  est,  souvent  aussi, 
ment,  et  y  modifièrent  complètement  inexact  et  peu  élégant:  Ce  défaut,  ifui 
avec  le  temps ,  par  réioignement  d'une  a  complètemént  dispart*  son*  la  phimu 
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çWflîenc^w^M,  Tîb7,«t  Là  ne  s'est  point  borné  son  *rsnil. 

..  „T  —  il  racheté  par  un  ton  simple  et  Au  bas  d  une  multi  tude  de  pages,  M.  Tiby 

nn  caractère  qui  déoote  l'étude  des  ori-  a  confirmé ,  réfuté  on  éclairai  les  opi- 

SWW-  nions  de  l'auteur  anglais  dans  de*  notes 

Au  résumé ,  l'histoire  de  M.  Mills  est  pl 

eines  de  sagacité  et  de  logique;  en6p. 

nne  œuvre  indispensable  à  ceux  qui  il  a  placé ,  dans  la  dernière  partie  de 

veulent  connaître  à  fonds  l'histoire  des  son  troisième  volume,  des  notes  addi- 

guerres  saintes.  Ecrite  sans  passion,  tionnellee  fort  curieuses,  qui  contiennent 

aPPuyée  sur  des  faits  et  des  docuroens  des  documens  singuliers  et  inédits  sur 

authentiques,  celte  œuvre  remarquable  les  croisades.  Nous  citerons  entre  autres 

a  sa  place  marquée  à  côté  de  celle  de  la  Dispute  du  Croisé  et  du  Décroisé,  due 

M.  Mjonaud,  et  facilitera  l'étude  du  •»  célèbre  trouvère  Rutebeuf,  contera- 

moyen-âge  à  ceux  qui  se  donneront  la  P<fain  de  saint  Louis;  la  Complainte 

peine  de  la  parcourir.  d'outre-mer  et  celle  de  Constantmopk; 

Je  ne  finirai  ppint  sans  donner  au  CT«  donné  moi-même,  en  1834,  une 

travail  de  M.  Paul  Tiby  les  éloges  édition  de  ces  deux  pièces),  et  enfio 

<TO'il  mérite.  Traducteur  consciencieux,  les  instructions  de  saint  Louis  à  son  fil». 

M.  Tiby  ne  s'est  laissé  décourager  par  Ces  additions  sont  nn  attrait  de  plot 

aucune  difficulté.  Il  a  lutté  avec  patience  ajouté  à  un  livre  qui  se  recommandait 

contre  les  obstaclea  que  lui  opposait  déjà  par  lui  même  à  plus  d'un  titre; 

une  langue  étrangère,  et  il  est  parvenu  nous  sommes  certains  qu'elles  contri- 

a  rendre  avec  bonheur  la  plus  grande  bueront  à  en  augmenter  le  succès, 
partie  des  pensées  de  M.  Mills. 

Ach.  Jubîwal, 
Membre  de  la  i9  classe  de  flifSTiTUT  historique. 

1 *  nu  n__  tm 

*l    '*  "  1  '  .  ,  "  ■ 

BAPPORT, 

Lu  ^  la3#  Qasse  de  l'Institut  historique,  sur  le  livre  de 

M.  le  docteur  Téallier,  intitulé  : 


ET  DE  SON  EMPLOI  DANS  LES  MALADIES, 
Ouvrage  couronné,  en  1132,  par  la  Société  de  Médecine  de  Toulouse. 


Messieurs  ,  rique  du  livre  de  M.  le  docteur  Téallier, 

Quand  voue  m'a vet  chargé  de  vous  votre  iotention  a  été ,  sans  doute ,  que 
présent*  un  rapport  sur  la  partie  histo-  je  l'envisageasse  ,  non  seulement  sous  le 


Digitized  by  Google 


-27- 

?''  _u  Mtâ  A**  cAnÎMloret  de  M.  le 


pointaeTnedel'u«Thi.toHqnederan-  mcrait  une  des  conjecture*  de  M  k 
Laine,mai.encore;onslepointdeVne.  aoctcur  Téaltier,  qui  croit  voir  dan, 
non  moins  intére».ant,de»a  valeur,  corn-  quelques  manuscrit!  de  Basile  Valentio, 
me  monument  historique  constatant  ce  qui  était  de  la  fin  du  quinzième  siècle 
que  faisait  de  notre  temps  la  médecine  (Àvicène  est  mort  en  «036) ,  le  mand- 
atée le  tartre  •tibié.C'estaiusî^mom^  crit  allemand,  cité  par  Jacques  Perreau, 
qae  j'ai  compris  yos  intentions  et  pour  et  dont  il  aurait  tiré  l'étymologie  de 
m'y  conformer  autant  qu'il  est  en  mol,  je  l'antimoine,  que  cet  auteur  attribue  a 
traiterai  ee  livre  sous  chacun  de.  deux  l'action  nuisible  do  ce  métal  sur  de. 
aspect,  par  le.q«eïs  il  se  recommande  à  moine  qui  en  avaient  essaye, 
laaention  du  public  éclairé.  Je  parlerai  Quoi  qu'il  en  .oit  de  cette  étvmolojpe, 
d'abord  de  l'histoire  de  l'antimoine  et  Railleurs .peu  importante,  il  est  certain 
du  tartre  .tibié,sur  lesquels  l'autenr  est  que  Galien  ,  Pline  ,  Diosconde  , Paul 
entré  dans  des  détails  suffisans  pour  en  d'Egine Oribase ,  Sérapion  et  Aviceoe,, 
faire  connaître  la  partie  médicale  ;  en*  n'ont  parlé  que  de  son  usage  externe  f 
suite  f  comme  l'ouvrage  est  un  de  ceux  Cf  cm'il  faut  arriver  jnsqu'^  Paracelse 
qui  marquent  mieux  une  époque  dans  pour  le  voir  employer  à  l'intérieur 
la  matière  médicale ,  je  le  comparerai  à  comme  purgatif.  Àrétée  ne  le  nomme 
ce  qui  «Vait  été  fait  jusqu'à  lui.  même  pas.  Basile  Vaîentin ,  à  la  fin  du 


L'antimoine  a  certainement  été  très  quinzième  siècle ,  le  loue  outre  mesure, 
anciennement  connu'  et  employé  en  mé-  pri,  à  l'intérieur ,  dan.  son  Carras  triim- 
decine.  Pour  prouver  l'antiquité  de  son  phalis  AntimoniL  Paracelsecn  porta  loin 
usage ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  re-  l'usage ,  et  le  parlement  de  Paris  te  dé- 
courir au  d*HÎppocrate,  auquel  fendit  ;  Paracelse  est  mort  en  4  541.  De7 
il  attribue  (livre  des  Maladies  internes )  pui.  lui,  les  soi-disans  sages ,  phjlo.0- 
la  propriété  de  purger  la  tète ,  et  dan.  nhes,  ol.iraiste. ,  qui  s'occupaient  de  la 
lequel  on  a  vu,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  recherche  de  la  transmutation  de*  mé. 
de.  pastilles  quadrangulaire. ,  dont  la  faux  et  de  la  panacée  ,  n'on*  épargné 

*  :  '   *    .  .         .  ,r,  .  1  m  _       —  !  Lu»    pantinrpnot    «n  r 


pioye  par  uaiien,  vw.V.uF»F»  *W  *   •  -         T,  ' 

gine  ,  sous  lenom  de  stibium  ou  de  w.,  rant ,  de  Saturne  qui  dévore,  y  enfant, 

que  Pline  en  parle,,  en  le  nommant  .tiT  çle  plomb  des  saps,  de  bam  du  soleil  $ 

biuro,  alabajtrum  W  'Wi  *>»   le  parce  qu'il  attaque  tou.  le.  métaux, 

chapitre  6  de  ion  33*  livre.  An  rapport  excepté  l'or,  de  soleil  lépreux  ,  de  pre- 

dc  Matibiole,  (dans  se.  Commentaire,  mier  être  solaire  ,  parce  qu'il  contient 

sur  Dioacoride)  , -Sérapion  et  Àvicène  un  toufre  solaire  non  assez  mur,  suivant 

le  désignaient  déjà  par  le  nom  d'an!**  eux.  Grâce  à  leur,  rêveries  l'usage  de 

moine-  ri  ce  fait  était  vrai  ,  et  je  n'ai  V*,,timoioe  ie  ^P0110^  »  et  06  métal , 

pr^Téi-iner ,  parce  qu'il  faudrait  «h  réservé  par  les  Grec  pour  le.  us.gea 

%  que  je  de  la  toilette  ,  au  point  d'en  avoir  reçu 

..Il M*  \f  mm*"**"**  «» ««M 
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sous  ce  rapport,  parmi  lot  Hébrenx,  que  M.  l'avocat  général,  que  l'antimoine  est 

l'écriture  noua  représente  Jésabel  à  pernicieux,  et  qu'il  doit  étro  mis  au 

lentrée  de  Jéhu  ,  ornant  sa  tête  et  pei-  nombre  des  simples  qui  sont  doués 

gnant  ses  yeux  avec  de  l'antimoine ,  oe  d'une  qualité  vénéneuse,  ne  pouvant , 

métal,  dis-jc,  va  f  grâce  aux  rêveries  par  quelque  préparation  que  ce  soit, 

des  alchjmistes,  se  transformer  de  mille  être  corrigée  ,  de  sorte  qu'on  le  puisse 

manières,  et  se  prêter  à  la  multiplicité ,  prendre  par  la  bouche  sans  danger,  et 

pour  ainsi  dire,  iofime  des  arts  modernes,  là-dessus  arrêt  du  parlement  permettant 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  touche  im-  aux  seuls  médecins  d'en  faire  usage 

médiateraent  à  ce  sujet,  nous  voyons  (Commentaires  des  Doyens  ,  manuscrit 

se  multiplier,  d'une  manière  incroyable,  in-folio ,  année  1560,  cités  par  AJ.  Téal- 

Jes  préparations  médicinales  de  l'anti-  lier). 

moine  ,  en  même  temps  que  l'usage  s'en  La  même  année ,  Jacques  Grévin  ré- 
étend à  un  plus  grand  nombre  de  ma-  pond  au  livre  de  de  Launov  ,  et  blâme 
laaies.  autant  1  antimoine  que  ses  adversaires 

Matthiole ,  dans  ses  Commentaires  sur  l'avaient  exalté. 

Dioscoride,  consacre  au  stibiura  un  L'année  suivante,  en  1567,  Diodor us 

long  article  ;  il  cite  assez  an  long  deux  et  Alexandre  Suchthenius  ,  traduit  de 

beaux  succès  qui  lui  paraissent  dus  a  ce  l'allemand  ,  par  Forbqgius,  1570,  pu- 

métal,  et  il  en  conseille  l'usage  dans  blicnt  leup  Uvpe  %   de  &cn,^  Anti. 

les^fièvres  intermittentes  et  la  mélan-  monUt  ct  le  vantentf  le  premi#r 

eojie  }  la  préparation  qu'il  recommande  ,es  plaiea  >  ,Q  8CCOnd  prU  a  rexte'rieur. 

est  l'oxyde  d'antimoine  pris  dans  du  n  e8t  tour  a  tour  pre'c«nisé  par  Jo- 


vin. 

En  11564  ,  une  maladie  pestilentielle 


seph  Quercetanus,  qui  publie,  en  1575, 
son  traité  des  Mcdicamens. 


éclate  à  la  Rochelle  ;  Louis  de  Launoy  par  Rerabertus  Dodonœus  ,  en  1585. 

la  traite  en  enthousiaste,  avec  le  verre  dans  son  livre  intitulé  :  Afedicinalûun 

d'antimoine  a  3  ou  4  grains  ,  dans  la  obser\>ationum  exemple  rare, 

conserve  de  roses;  son  livre  est  cen-  En  1600,  par  Reusnerius,  dans  son 

suré  par  la  Faculté,  quoiqu'il  y  affirme  livre  sur  le  Scorbut  ;  en  1616,  par  Angclo 

qu'il  ne  s'est  attiré  la  haine  des  médecins  Sala ,  dans  son  anatomia  Antimonii. 

que  parce  qu'il  guérissait  tant  de  ma-  En  16Î0,  il  est  appelé  à  faire  partie 

lades  que  ses  confrères  no  pourraient  notable  de  la  célèbre  poudre  de  Wâr- 

bientôt  plus  trouver  rien  à  faire.  ▼ick ,  publiée  ,  par  Cornachinus  ,  dans 

En  1 566,  la  Faculté  de  Médecine  con-  «on  livre  intitulé  :  Metkodus  in  jnûvertm: 

sultée,  répond  :  L'assemblée  de  la  Fa-  Enfin  ,  en  1631,  le  tartre  stibié  fut 

culté  de  Médecine,  ayant  été  faite  pour  découvert  par  Adrien  de  Mynsicht,quien 

donner  jugement  et  faire  une  loi  ton-  fi*  connaître  la  préparation  dans  son 

ehant  l'antimoine,  a  été   d'avis,  de  Thésaurus  et  Armamentanummédico-ehi- 

l'autorité  de  tous  ceux  qui  ont  excellé  micum. 

en  médecine,  et  des  raisons  déduites  Mais  pendant  ce  pas  que  l'antimoine 


plusieurs  fois  .  tant  ailleurs  «jt*  «hez   faisait  en  avant,  la  Faculté  ne  négligeait 
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pas  Je  latter  contre  ses  progrès,  et  deux  dans  laquelle  cent  cinquante-un  doc- 
toi*  elle  avait  fait  application  de  l'arrêt  teurs  régens  déclarent  qu'ils  recon- 
du  parlement;  une  fois  en,  1607,  contre  naissent  ses  éminentes  qualités  et  ses' 
Paul  Réneaulme,  médecin  de  Blois,  et  propriétés  médicales, 
une  autre  fofc,  èn  1609,  contre  Pierre  Les  réponses  ne  se  firent  pas  atten- 
Paulmier  de  Coutances.  Ce  ne  fut  qu'en  dre  :  en  1654  parurent  les  remarques 
1ti33qu*ellc  admit  dans  son  antïdotaire  le*  injurieuses  de  Jean  Merlet  ;  en  1655,  le' 
tin  antimonié  et  les  autres  préparations  Rabat- joie  de  T antimoine  ,  ou  'Examen 
antimoniales,  à  l'exemple  des  facultés  àt  V antimoine  triomphant ,  du  sieur  Re- 
de  Cologne  ,  d'Allemagne ,  d'Italie,  de  nandot,  par  Jacques  Perreâù;  de  1645 
Hollande  et  d'Angleterre  qui  les  avaient  à 1661 ,  le»  Lettre*  de  Gui-Patin  et  ses 
admis  depuis  long-temps.  bons  mots. 

Le  tartre  stibié  qui  devait  plus  tard  Sur  ces  entrefaites,  Louis  IY,  à  peine 
dominer  toutes  les  préparations  and.  adolescent  et  malade  à  Calais,  prend  de 
moniales,  se  répandait  néanmoins  arec  l'antimoine  sous  la  direction  de  Vaîot, 
bien  de  la  peine  dans  la  connaissance  et  guérit.  Ainsi  repoussé  avec  fureur 
du  public  ,  puisqu'en  A6\?  Lancillotti  par  les  uns,  revu  avec  enthousiasme  par 
indique  nombre  de  préparations  anti-  les  autres,  l'antimoine  arriva  enfin  a 
moniales,  sans  parler  de  celle  de Myn-  prendre  une  pbce  dans  la  matière  mè- 
nent "*'  dicale.  En  4680,  il  fait  partie  de  l'eau 
En  1651 ,  arrêt  de  la  Faculté  contre  *  bénite  de  Rhuland,  ainsi  formulée  dans 
Queneau,  Beda  et  Cornuti  qui  se  lais-  la  troisième  édition  du  Thésaurus  rhu* 
•aient  emporter  à  l'antimoine.  (Commen-  fandicus. 
taires  des  Doyens).  Safran  des  métaux  l  j. 

En  1652,  Cbade  Germain  pubHe  sont      Canelle  *  a. 
le  titre  d'Orthodoxe  on  Vabue  de  ran-       Eau  de  chardon  bénit  une  pinte. 
timoine ,  un  dialogue  entre  trois  ad-    Cette  eau  était  conseillée  surtout  dans 
Yersairea  de  l'antimoine,  dans  lequel  il  les  maladies  de  poitrine, 
s'élève  contre  l'opinion  que  ce  métal:     Enfin,  il  n'est  dispute  s?  acharnée  en-* 
soit  le  Tivp«y«vt*  conseillé  par  Ilippo-   tre  pédans  qui  né  finisse  ;  en  1682,'  Là  - 
crate ,  et  s'attache  à  prouver  que  t'anti-   ray  ,  dans  sa  Dissertation  sur  Tunti- 
raoine  est  dangereux  dans  les  fièvres   moine ,  commence  à' l'apprécier  plus" 
continues,  et  qu'il  n'est  pas  même  néces-   sagement  et  à  parler  plus  décemment 
aniro  dans  les  fièvres  intermittentes.      '  de  ses  adversaires;  en  1707,  Nicolas 
Ce  fut  en  1653  que  parut  le  fameux   Lemery ,  dans  son  Traité  complet  sur 
liTi«é'EnsebeRcnaudottinthulé:r^nl^  Vantimàine,  en  parle  à  la réfi té  plutôt 
moine  justifié  et  l  antimoine  triomphant  en  naturaliste  et  en  chimiste  qu'en  mé- 
Cet  ouvrage,  qui  nVsat  plus  fameux «u«   decin,  mais  cependant  il  en  dit  d'assez 
jourd'hui  que  par  les  persécutions  fia-   bennes]  choses  et,  entre  autres  observa- 
rieuses  qu'il  attira  à  «on  auteur ,  est  re-   lions  qu'il  fait,  il  parle  delà  pîliule 
inarquable  encore  dans  l'histoire  par  la    purgative  perpétuelle,  qui  n'est  rien 
d£claratton*ignée  qtt'U  porte,  en  tôfeet  qn*nn  bol^Taotiraoine ero  ,qn'on  peut  re- 
....  .-a  s  •  ■  *  ■     ■>     '*  '    '  ' 
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prendre  et  avaler  sans  qu>lle  perde  rien  le  vcwusement,  comme  on  le  croyait 

de  tes  propriétés,  à  cause  de  la  très  pe-  généralement,  détermine  ce  phéuoméne 

lite  quantité  d'antimoine  que  lui  pren-  en  excitant  la  contraction  oonvulsive  du 

nent  les  acides  de  l'estomac*  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux. 

A  compter  de  cette  époque  r  les  faits.  C'est  de  là  que  M.  Téailier  prend 
particuliers  et  les  histoires  de  malades,  texte  pour  passer  à  l'exposé  de  ses  pré- 
traités à  l'aide  dea  préparation»  antitno-  près  expériences  sur  le  tartre  stibié  à 
niales  se  multiplient  de  telle  sorte  quM  haute  dose.  .  H 
serait  impossible  d'en  rendre  un  compte  Vous  penses  comme  moi  »  Messieurs, 
exact.  Qu'il  nous  suffise  do  remarquer  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
que  partout  son  action  émétique  et  pur-  la  valeur  et  la  signification  des  expé- 
gative  est  constatée  par  les  observations  riences  de  M.  Magendie,  Cette  question 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  aulhen-  importante  à  soulever  parmi  des  physie* 
tiques,  en  même  temps  qu'on  travaille  à  logistes  purs ,  serait  ici  doublement  dé- . 
se  mieux  rendre  compte  des  succès  placée  ;  eUe  sortirait  également  du  cer- 
qu'on  lui  attribue;  qu'ainsi,  sous  le  nom  c]e  dans  lequel  nos  travaux  habituels 
d'émétique,  le  tartrate  de  potasse  et  doivent  être  inscrits,  et  des  questions 
d'antimoine  prend  pied  dans  la  niédc- ,  traitées  par  M.  le  docteur  Théallier  ;  je 
cine  de  toutes  les  nations,  mais  toujours  ne  m'y  arrêterai  donc  pas;  mais  je  ferai 
à  dot  doses  telles  que  son  pouvoir  éva- ,  remarquer  la  coïncidence  qui  se  trouve 
cuant  se  trouve  seul  mis  en  jeu.  entre  les  travaux  du  physiologiste  fran- 

M.  le  docteur  Téailier  abandonne  ,  çaia  et  lés  efforts  des  médecins  italiens 

cette  partie  de  l'histoire  de  l'antimoine»  pour  réduire  en  corps  de  doctrine  une 

sur  laquelle  les  livres  se  sont  accumulés  pratique  dans  laquelle  nous  voyons,  avec 

pendant  tout  le  dernier  siècle»  et  qui  élonnement,  les  doses  les  plus  redouta* 

n'a  que  des  rapports  fort  éloignés  avec  bles  de  tartre  stibié  dans  nos  opinions 

la  manière  dont  il  l'envisage,  il  laisse  théoriques  devenir  entre  les  mains  des 

à  chacun  ses  théories  et  la  respousabi-  professeurs  Rasori  et  Tomntasint  des 

lité  de  ses  expériences ,  et  considérant  médicamens  souvent  salutaires.  C'eét  en 

les  théories  et  la  pratique  médicales  Italie,  en  effet,  qu'a  commencé  ee  nou- 

comme  arrêtées  par  les  travaux  publiés  veau  mode  d  administration  du  tartre 

de  toutes  parts  sur  l'émétiqoe  à  petites  stibié;  il  s'y  répandait  déjà  depuis  le 

doses,  il  passe,  sans  s'en  occuper  d'à*  commencement  de  ce  siècle,  quand 

tantage,  au  mémoire  publié  en.  1&15  ,  Laennec  a  voulu  le  vérifier  et  a  travaillé 

par  M.  Magendie,  sur  le  vomissement,  plus  tard  à  l'introduire  en  Franoe. 

et  au  rapport  fait  par  M.  Percj  à  l'Aca-  Tant  que  ce  professeur  vécut  et  fit  école, 

demie  des  Sciences.  11  rappelle  que  ce  le  tartre  stibié  fut  employé  fréquem- 

mémoire  et  ee  rapport  prouvent  par  les  ment  dans  toute  la  France  et  aux  doses 

faits  et  par  le  raisooaemeat,  que  le  tar-  rasoriennes;  les  observations  parti©** 

tre  stibié,  injecté  dans  les  veines  ou  in-  liéree  s'accumelèreftt  pour  et  contre , 

troduit  dans  l'estomac,  au  lieu  d'agir  A-  chacun  le  jugea ,  U  faut  bien  le  dire , 

rectement  fur  ce  viscère  pour  produire  d'après  ses  théories  ,  ses  succès  ou  ses 
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referi  de  lootlitf ,  et  1*  question  «bat-  l'àofeft  «iam&M  «Mb  foilaoorip  lié  tf. 

tue  d'autant  plus  ardemment  qu'elle  geste  ce  qu'il  faut  et  ce  qu'il  ne  faut 

était  contemporaine  d'une  doctrine  ab-  pat  attribuer  dans*  lé  succès  au'  tartre 

solument  contraire  aux  tentatives  du  atibié.  On  arrive  natdrellement  éï  sans 

tartre  stibié ,  parût  assez  grate  et  as-  efforts  aux  mêmes  conclusions  que  lui. 

tes  avancée  pour  que  ta  Société  dé  Je  regrette  que  nos  limités  hiatori- 

médecine  de  Toulouse  en  fit  le  sujet  ques  m'empêchent  de  m 'étendre  À'à- 

d'un  prix,  qui  fut  décerné  par  elle,  vantage  aur  cette  partie  du  travail  dé 

en  1832,  à  M.  le  docteur  t  éallier  pour  M.  Téallier,  mais  je  né  buis  m  etâpécnér 

le  mémoire  dont  je  vous  rends  compte,  cependant  do  dire ,  que  son  livré,  com* 

En  effet,  ce  livre,  vu  du  point  de  vue  paré  aux  brochures  détachées ,  aux  ob- 

de  la  pratique  médicale,  mérite  ces  élo-  servations  isolées,  aux  corps  même  de 

ges  et  le  prix  qu'on  lui  a  donné.  Il  n'est  doctrine  et  aux  systèmes  écrits  sur  dé 

pas  fondé  sur  une  idée  neuve ,  il  n'est  médicament,  ses  vertus  et  son  éffica*- 

pas  l'exposé  d'un  système  brillant,  mais  cité ,  me  parait  on  remarquable  pro* 

il  renferme  dans  la  partie  non  histori-  grès.  Je  le  regarde  comme  le  résumé  le 

que  des  exemples  nombreux  à  l'appui  plus  sage ,  le  plus  impartial,  par  censé* 

de  l'opinion  favorable  au  tartre  stibié  qocnt  le  plus  raisonnable  et  le  meilleur 

à  haute  dure,  professée  par  l'auteur,  qoi  «H  été  publié  sur  l'importante  ques- 

ITn  très  grand  nombre  de  maladies  di-  tion  à*  tartre  stibié.  C'est  un  livre  qui 

verses  y  sont  racontées  avec  leur  trai-  n'existait  pas  et  comme  il  serait  I  détU 

teraent  par  le  tartre  stibié ,  et  dans  tou-  tw  qt^'il  en  existât  beaucoup, 
tes  ces  maladies  du  ventre  ,  de  la  tète, 


 S. 

de  la  poitrine  ,  générales  ou  partielles  , 

agrégé  *  la  faculté  de  médecine,  Membre  Ut  la  Surfasse  dt  .Institut  art  oxsQtnb 
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LETTRE  DE  CHARLES  XII  * 

ALLER  HERTZLICHSTE  PRINCESS.         TRÈS  CHÈRE  PRINCESSE!  # 

♦ 

HoEGT ARIDE  KÀEÎU  SYSTER  ,  NoBLB  ET  CBEKB  SÛWA  , 

Jag  sluîle  biîligt  intct  fordristat  mig,  Je  ne  devrais  raisonnablement  pas 
komma  fram  med  nagon  akrifvelse  sora    oser  vous  écrire,  ayant  depuis  si  long- 

«§9JiaSSl^SBSH^B^B^aBBSSlBBBflSSSBBBSBBHSS«BHSMSB^BBBBBMSSSSBBBBSSBSBSBJJBBMBB 

■ 

(»)  Cette  lettre  fait  partie  de  la  collection  autographe  de  M.  Ferdinand  ât  laitue. 
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t£  lûog  tid  varifc-  foersummelig  och  sait 
min  skyldighet  tillhaka.  Jag  aer  hèit 
qvaerdiglill  alla  de  nâdiga  brefven  och 
till  rae.r  fà  gjoera  nàgon  uppvaktning 
igen.  Men  jag  fortroester  niig  pâ  mon 
coeurs  grâce  som  laerer  oewerse  raed  raig 
och  varabaesta  excuse  foer  mig,  ty  min 
ursaegt  kan  aendâ  inte  foerslà  till  en  sà 
stor  foersurome  Ue.  Jag*  skall  hacrefier 
soeka  detersactta. 

Arineen  liggernuhaerikring  Wyrzn  i 
q varier  pu  uâgra  mil  rundt  om  sa  laeuge 
det  warar,  till  dess  vi  bryta  upp  igen  , 
som  kanake  aen  i  hoest  laerer  ske  foer 
Courage  fkuld,  eljest  passerar  haer  intet 
•iort,  ty  vi  hafwa  inlet  varît  sa  lycklige 
aen  trefningeu  vid  Dynan  att  det  har 
foerefallit  vidurc  nâgon  Turkalek  utan 
hafwa  vi  ait  tedan  traskat  gjeuom  hcla 
Curland  utan  att  kunna  komma  derlill. 
Haeromdagen  till  utu  Littaien  fiiek  50 
hestar  af  oss  den  lyckan  att  traefla 
med  nàgon  Pollska  compagnier  och  char- 
gera dcm.  Major  Hornstedt  aom  com- 
mandera feck  litet  faveur  i  sidan  af  en 
pihl.  Eljest  aer  intet  stort  till  gjoera 

utan  man  mâste  rtuionera  sâ  lawige. 

..  . 

Hcrrtigcn  aer  aerinu  haer,  men  jag 
laersuart  ruista  dcnna  lyckan  och,  han 
lacr  snart  draga  till  Svetige  igen.  Han 
har  lofwat  att  aflaegga  min  ïecomraen- 
dation  ,  nacr  han  kommer  frara  och 
taga  commission  foer  niig. 

Acnnu  aer  haer  ock  en  prins  af  Gotha 
soin  laerer  ock  komma  med.  Han  aer 
•ângeroch  aer  en  lostig  ture.  Denna 
gângen  toers  jag  icke  laengre  uppe- 
hâlla  mon  cœur  uied  min  sludriga  skrift, 
posten  gâr  ock  raett  nu.  Jag  beder 


teropê  négligé  et  ruème  oublié  mon  de- 
voir à  cet  égard.  Je  suis  tout  à  fait  iu- 
digue  de  vos  gracieuaea  lettres  et  surtout 
d'être  admis  à  l'honneur  de  vous  faire 
de  nouveau  ma  cour.  Mais  mon  cœur 
n'a  de  grâce  à  attendre  que  du  vôtre, 
et  je  me  confie  à  vos  sentimens  pour  moi 
comme  à  ma  meilleure ,  à  mon  unique 
excuse.  Toute  autre  excuse  serait  insuf- 
fisante pour  une  si  grande  négligence; 
je  tâcherai  de  la  réparer  à  l'avenir. 

L'armée  est  actuellement  campée  à 
quelques  milles  de  Wyren ,  et  nous  y 
resterons  jusqu'à  ce  que  la  disette  de 
fourrage  nous  oblige  à  nous  remettra 
en  marche,  ce  qui  pourrait  bien  avoir 
lieu  cet  automne. 

Il  ue  so  passe  ici  rien  do  remarquable, 
car  depuis  l'affaire  de  Dynan  (  1  ) ,  nous 
n'avons  pas  été  asses  heureux  pour  avoir 
quelques  escarmouches,  ftous  n'avons 
fait  que  parcourir  toute  la  Courlande 
sans  y  réussir.  Cependant,  il  y  a  quel- 
ques jours ,  cinquante  de  nos  chevaux 
eurent  le  bonheur  de  rencontrer  quel- 
ques compagnies  polonaises  et  de  les 
charger.  Le  major  Bornstedt  qui  com- 
mandait, eut  la  faveur  itnne  flèclie  au 
côté.  Du  reste  nous  n'avons  pas  grand 
chose  à  faire  ici  ;  nous  mangeons  nos 
rations  en  attendant. 

Le  duc  est  encore  avec  nous,  mais  je 
perdrai  bientôt  ce  bonheur  ,  car  il  doit 
retourner  prochainement  en  Suède,  et 
il  a  promis  de  se  charger  de  rocs  coin- 
plimeus  ainsi  que  de  mes  commissions. 
Nous  avons  aussi  un  pritice  de  Gotha 

(j)  Bataille  de  la  Douina  ,  gajnCc  eoiilrc 
le  Saxons  ,  commandes  par  le  maréchal  Slcuau 

et  le  duc  de  Cou'lande, 


Digitized  by  Google 


b  ara  att  jag  altid  mâ  kunna  Tara  forsaek- 
rad  om  mon  cœurs  grâce  till  des»  jag  en 
gâng  kan  hafvra  den  nÀden  att  fa  up- 
pvakta  igen  ooh.  Jag  ter  altid  min  kaera 
systers 

Underd  anigstc  trognaste  obtt  broder 

och  tienare  , 

Carolus. 

Vjrtn,  rtu  3o  oct.  1071. 

P.  S.  Jag  ber  fur  U.  E.  bafmaesterin- 
nan  tom  klokt  och  frorat  frnntimber 
min  hjertligaate  recoramendation. 


qui  ae  propose  de  faire  le  même  voyage. 
C'est  an  chanteur  et  nn  bon  vivant. 

Pour  cette  fois,  je  n'oae tous  retenir 
plus  long-temps  avec  mon  griffon  âge; 
la  poste  \a  partir  à  l'inatant.  Je  vont 
prie  seulement  d'être  toujoura  assurée 
de  mes  sentiraens  d'affection ,  en  atten- 
dant que  je  puisse  avoir  le  bonheur  de 
vous  les  exprimer  de  vive  voix. 

Je  suis  toujours,  de  ma  très  chère  soeur, 
Le  très  humble,  ie  plus  fidèle 
frère  et  serviteur, 

• 

Cabolus. 

v7yr?.n(i),  tlu  !ïo  oct.  170». 

P.  S.  Je  prie  ma  sœur  Ulrique  Éléo- 
nore  de  présenter  mes  respecta  sincères 
à  sa  grande  maîtresse  (  première  dame 
d'honneur),  comme  étant  une  dame  rai- 
sonnable et  bonne. 


|o  Extrait  dune  lettre  de  M.  Delaforte,  docteur  en  médecine , 
membre  de  la  5«  classe  de  flustital  historique. 

Vimouticr  (Orne),  ?  février, 

Vimoutiers,  lieu  de  ma  résidence  de*  assurer  un  avenir  plus  heureux.  3*  Une 

pais  dix-huit  ans ,  est  une  petite  ville,  caisse  dVpargne  sera  aussi  fondée  dans 

importante  non  seulement  par  son  corn-  notre  ville,  et  nooWattendons  pins  que 

merce,  mais  encore  par  les  institutions  la  sanction  du  gouvernement,  qui  doit 

alites  qu'elle  possède.  être  bientôt  obtenue. 

I*  On  est  parvenu,  au  moyen  de  Comme  les  bons  exemples  ne  peuvent 

souscriptions  volontaires  montant  à  plus  t 
de  dix  mille  francs  par  an,  à  éteindre  la 

n.endici,*.  > Une  «H.  d„ile.  à  peine  «          ' S""* 


du  duché  de  Courtaude,  où  C bai  les 
établie  depuis  un  an ,  exerce  une  in-   tn  taioqueur  apr -,  u  baUille  de  u  rjouia*. 

fiuence  bienfaisante  sur  la  santé  et  le-    ct  dans  iaqucuepeu  de  mois  auparavant  le  toi 

ducation  des  enfans ,  de  manière  i  leur   de  Pologne  et  le  cwr  avaient  conspiré  <a  ruine. 
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pas  être  trop  répandus ,  j'ai  conçu  l'i-  mois      mai,  une  notice  sur  tous  ces 

dée  d'adresser  à  la  Société  académique    faits          Travailler  à  IW Itération 

des  Sciences  ,  Arts  et  Belles-Lettres  de  morale  des  hommes,  o'eat  payer  sa  dette 
Falaise ,  pour  la  sccance  générale  du  à  l'humanité,  à  son  pays. 


2°  Extrait,  (Tune  lettre  de  M.  Màrvatjd,  chef  de  t  institution  communale  de 
Cognac,  Membre  de  la  6«  classe  de  /Institut  historique. 

Cognac  ,  y  février. 

■  > 

Je  -vons  adresse  un  dessin  qui  est  la  je  voos  prie  ,  ce  dessin  à  nos  collègues, 

/éprésentation  exacte  d'un  objet  antique  et  que  leur  opinion  corrige  la  mienne , 

trouvé  ces  jours  derniers  dans  un  champ,  gi  elle  est  erronnée.  Je  vous  serais  re- 

à  quinze  ou  dix-huit  pouces  de  profon-  connaissant  de  me  faire  connaître  le  ré- 

deur.  Je  suis  persuadé  que  l'Institut  his-  sultat  de  vos  méditations  à  ce  sujet, 

torique  y  attachera  quelque  prix.  Si  8ans  attendre  le  numéro  du  journal  où 

même  on  voulait  en  faire  l'acquisition  il  pourrait  en  être  question, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  je  le  cède-       L'impression  de  mes  Éludes  histari- 

rais.  L'objet  est  en  or  massif ,  pesant  ^  est  terminée.  Sous  peu  de  jours 

neu&onces  et  demie.  j'aurai  l'honneur  d'en  offrir  des  exem- 

Voici  maintenant  mou  opinion  sur  plaires  à  mes  collègues  de  l'Institut  his* 

l'usage  et  sur  l'époque  de  la  fabrica-  torique.  Cet  ouvrage  a  trouvé  beaucoup 

tion.  C'est  un  bracelet  qui  a  dû  appar-  de  sympathies  dans  le  département  do 

tenir  à  une  femme,  long-temps  avant  la  Charente.  C'est  d'un  bon  augure  pour 

que  les  Gaulois  eussent  des  coramuni-  les  travaux  de  ce  genre  dont  on  voudra 

catione  suc  les  Romains.  Soumettez,  enrichir  le  pays. 


Ko  Extrait  a" une  lettre  de  M.  Bentz  ,  directeur  de  l'École  normale 
de  Tulle ,  Membre  de  la  2e  classe  de  /'Institut  historique. 


Tullr  ,  i \  fôrrier. 


An'mois  de  janvier  dernier,  «ne  ac-  secondes  après,  l'aéroUthe  est  tombée 
rolit ue  est  tombée  dans  la  commune  de  et  s'est  enfoncée  en  terre  a  la  prefon- 
Corrèzc,  département  de  la  Corrèze.  «Heur  de  dix-huit  pouces.  Sur  une  par- 
La  nature  de  cette  pierre  est  en  tout  tie  de  sa  surface  on  remarque  des  rugo- 
oon forme  n  la  description  que  donne  aités  qui  semblent  prouver  que  la 
des  aérolithcs  le  savant  M.  Daubuisson.  pierre  a  adhéré  à  une  substance  en  fu- 
A  sa  chute  deux  détonations  se  sont  sion ,  ce  qui  lui  assignerait  nn  gisement 
fait  entendre  dans  l'air,  et,  quelque»  avant sa chute. 
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DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 


m\  La  première  classe  (histoire  gé- 
nérale) t'est  réunie  le  lundi  4M  février, 
août  la  présidence  de  M.  Alexandre 
Lenoir. 

M.  le  baron  de  Rciffenberg  annonce 
l'on  vert  or  e  d'un  congrès  belge  à  Liège 
pour  le  15  juin.  11  adresse  à  l'Institut 
les  document  de  la  chambre  des  repré- 
acntans  de  la  Belgique  et  les  Mémoires 
de  C Académie  royale,  des  science»  et  bel- 
les-lettres  de  Bruxelles.  — H.  Emmanuel 
Gaillard ,  secrétaire  de  l'Académie  de 
Rouen ,  envoie  un  travail  sur  V Histoire 
de  la  chute  du  paganisme,  de  M .  Arthur 
Beugnot.  — M.  de  Saint- Allais  présente 
M.  Liai,  professeur  d'histoire  générale 
à  l'Université  de  Gand. 

Hommage  du  Bulletin  de  la  Société  de 
tHiitoire  de  France,  livraisons  de  mai, 
juin ,  juillet,  août ,  septembre ,  octobre 
et  novembre. 

Rapport  de  M.  Plivard  ,  chef  d'esca- 
dron d'artillerie,  sur  le  Manuel  dartille* 
rie  du  prince  Napolëon-Louis  Bona- 
parte. 

0°0  Le  mardi  1  février ,  séance  de  la 
deuxième  classe  (histoire  des  sciences  so- 
ciales et  philosophiques),  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  de  Lasteyrie. 

M.  l'abbé  Cacheux,  cnréd'Issenheim, 
•■voie  le  complément  de  son  manuscrit 
sur  1  h'stoifo  des,  conciles  nationaux  ^ 


M.  de  La  Sanssaye,  de  Blois,  invite  l'Iu- 
stitut  historique  a  envoyer  des  députés 
au  congrès  qui  doit  se  tenir  dans  cette 
ville  au  mois  de  septembre  prochain. 

Hommage  des  ouvrages  suivana:  par 
H.  Boucher  4e  Perthea  d'Abbeville , 
Petit  glossaire  ou  traduction  de  quelques 
mots  financière  ;  esquisse  de  mœurs  ad- 
ministratives. Par  M.  l'abbé  Cacheux, 
la  Véritable  théorie  du  bonheur,  ou  les 
avantages  de  la  vertu  ;  le  Triomphe  de  la 
religion  sur  f  incrédulité  moderne,  et  un 
discours  sur  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne  ,  prêché  à  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Par  M.  Fœlix ,  avocat ,  la 
dernière  livraison  de  la  Revue  étrangère 
et  française  de  législation  et  d  économie 
politique.  Et  par  M.  C.-V.  Besnard,  un 
tableau  synoptique  de  la  chimie  des  subs- 
tances élémentaires  d'après  Benéliûs, 
OrfdaetTliénard. 

Rapport  de  M.  J.*S.  Jean  sur  la  ÂeVue 
belge  et  sur  les  Chroniques  liégeoises  de 
M.  Polain.  ^ 

Rapport  de  M.  l'abbé  Labouderie  sur 
r Histoire  du  chancelier  dAguesseau,  par 
M.  Boullée,  président  de  l'Académie  de 
Lyon. 

* 

,%  La  troisième  classe  (histoire  des 
langues  et  des  littératures)  «'est  rénnierle 
mercredi  3  février,  sous  la  présidence  de 

M,  Le  Gonidecr 
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M .  le  baron  deReiffenberg  envoie  son 
volume  de  poésie  intitulé  :  les  Harpes,  et 
M.  Edme  Héreao  ,  le  prospectus  d'une 
société  qu'il  se  propose  de  fonder,  ayant 
pour  but  la  traduction  et  la  publica- 
tion, en  langue  française ,  des  meilleurs 
ouvrages  édités  dans  les  pays  étran- 
gers. 

Hommage  des  dernières  livraisons  de 
la  Revue  du  midi,  de  la  Revue  de  Rouen, 
de  la  Revue  des  en  fans  et  du  Monde  dra- 
matique. M.  Ctynski  dépose  sur  le  bu- 
reau le  premier  numéro  d'un  journal 
polonais. 

Rapport  de  M.  Mary-Lafon  sur  les 
poésies  patoises  de  Jasmin  le  coiffeur, 
membre  des  Académies  d'Agcn  et  de 
Bordeaux. 

Lecture  de  M  Bonvalot,  professeur 
au  collège  Charlemagnc,  sur  cette  pro- 
position t  le  style  est  l'homme. 

Discussion  :  MM.  Marv-Lafon,  Mon- 
glave,  P.inet-Trémolière  et  l'abbé  Axin- 
ger. 

M.  Mary-Lafon  lit  une  proposition 
ayant  pour  but  d'établir  un  ordre  de  tra- 
vaux réguliers  pour  la  troisième  classe. 
Une  commission  est  nommée  pour  exa- 
miner la  proposition  de  M.  Mary-Lafon. 
Elle  se  compose  de  MM.  Czynksi,  Des- 
sales, Houssaye ,  Panet-Trcmolière  et 
le  vicomte  de  Cayeux. 

0*d  Le  mardi  9  février  ,  séance  de  la 
sixième  classe  (histoire  de  France), 
présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne). 
MM.  Spazier  et  le  comte  Ricci  envoient 
des  recherches  curieuses  sur  les  sociétés 
historiques  de  l'Allemagne.  Et  M.  Le- 
Yrault,  une  brochure  intitulée,  Mul- 
house et  le  vieux  Mulhausen,  (  Rapp. 
M.  Dufey  de  l'Yonqe). 


Hommages  d'un  article  sur  la  Ssiat- 
Barthélemy  à  Toulouse,  par  M.  Cayla  , 
inséré  dans  la  Revue  du  Midi  ;  des  mé- 
moires de  la  Société  archéologique  du 
midi  de  la  France,  siégeant  à  Toulouse; 
des  6,  7,  et  8««  livraisons  du  Paris  pit- 
toresque de  M.  Sarrut  et  Saint-Edme  ; 
de  la  collection  d'histoire  complète  de 
tous  les  états  européens,  histoire  d'Espa- 
gne et  de  Portugal,  par  M.  Paquis  ;  d'une 
Statistique  générale  de  la  chambre  de» 
députés,  par  M.  F.  Châtelain;  delà  der- 
nière livraison  de  la  Biographie  des 
hommes  du  jour,  de  MM.  Sarrut  et 
Saint  Edme  ;  et  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  V Histoire  d'Allemagne  de  Pfys- 
ter,  traduite  par  M.  Paquis.  (Rapp. 
M.  Parieu.) 

Reprise  par  M.  Monglave  de  la  propo- 
position  de  M.  Alexandre  Monnier,  re- 
lative h  un  projet  d'histoire  de  France 
par  provinces ,  rejeté  dans  une  précé- 
dente séance. 

Discussion  :  MM  Genevay,  Monglave, 
Saint-Edroe,  Dufey  (de  l'Yonne),  Bar- 
ginct(;de  Grenoble),  E.  Labat. 

Une  nouvelle  commission  est  nom- 
mée pour  examiner  derechef  la  propo- 
sition. Elle  se  compose  de  MM.  Alexan- 
dre Monnier ,  Monglave ,  Parieu  , 
Genevay  et  Friess. 

Rapport  favorable  de  M.  Firinin  de 
Baillehachc  sur  une  notice  relative  à 
Isabelle  d'Angoulcme ,  par  M.  Ensèbe 
Castaigne,  bibliothécaire  d'Angou- 
lème.— Renvoi  aux  archives. 

Rapport  du  même  sur  une  brochure 
de  M.  Duputel,  président  de  l'Académie 
de  Rouen,  sur  le  royaume  d'Yvetot, 

M.  le  général  Bardin  offre  à  la  classe 
un  travail  sur  les  visaicitudea  de  l'infan- 
terie chez  les  principales  puissances. 
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t%  La  cinquième  classe  (histoire  des 
beaux-arts)  s'est  réunie  le  jeudi  41  fé- 
vrier, aous  la  présidence  de  M.  Debrct, 
correspondant  de  l'Institut  de  France. 

Hommages  des  ouvrages  suivant  :  As» 
cueil  d'ornement  on  sculpture}  ithogra- 
phiés  par  Romagncsi  aîné  (  Rapporteur 
M.  Alexandre  Lenoir),  — -  Méthode  de 
citant  pour  le*  enfans%  par  Joseph  Main- 
zer.  (Rapporteur  M.  Lecomte). 

M.  Didron,  élève  de  l'Ecole  de  Char- 
tres ,  est  présenté  à  la  classe. 

Lecture  par  M.  Monglave  d'un  rap- 
port de  MM.  Achille  Jubinal  et  Jehan 
Duseigneur,  sur  les  voyages  pittores- 
ques et  romantiques  dans  tancienne 
France y  par  MM.  le  baron  Tailor ,  Charles 
Nodier  et  Alphonse  de  Cailleux. 

0%  Le  samedi  20  février,  séance  de 
la  deuxième  classe,  sous  la  présidence 
île  M.  le  duc  de  Doudcnuvillc. 

Hommages  du  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  numéro  de  janvier;  — 
de  la  Bibliothèque  militaire ,  numéro  de 
janvier  ;— du  Bulletin  médical  belge  ; — 
de  la  Mère  institutrice ,  par  M.  Lévi  ; — 
du  Bulletin  de  V  Académie  ébroteienne  ; 
—  du  Mémorial  encyclopédique  et  pro- 
gressif des  connaissances  humaines  ;.— 
de  la  Flandre  agricole  et  manufactu- 
rière \ — d'une  note  de  M.  Mondot  de 
Lagorce,  de  Toulouse,  ayant  pour  but 
de  prouver  que  chacun  de  nous  a  pour 
ancêtres  tons  ceux  des  hommes  de  l'an- 
tiquité dont  il  existe  de  la  postérité  ,  et 
d'un  Traité  dogmatique  et  historique  du 
pardon  des  offenses  et  de  l amour  des 
ennemis ,  par  M.  l'abbé  Marguet ,  cha- 
noine et  vicaire  général  de  Nanci.  (Rap- 
porteur M.  l'abbé  Badiche  ). 

Rapport  de  M.  Alph.  Fresse  Mont  val 


sur  le  journal  Y  Européen,  de  M.  Bûches. 

Rapport  de  M.  l'abbé  Sionnet,  de  la 
Société  asiatique,  sur  un  manuscrit  de 
M.  Aubé  de  Longvty,  relatif  à  Vétat  des 
sciences  dans  la  haute  antiquité. 

Après  une  vive  discussion ,  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  J.-S.  Jean,  Bernard- 
Jullien ,  Monglave  ,  Gastambide,  l'abbé 
Sionnet ,  Ernest  Falconnet ,  Alphonse 
Fresse  Montval,  l'abbé  Badiche,  le  ba- 
ron Eugène  de  Bray,  et  le  comte  de 
Lasteyrie,  le  travail  de  M.  Aubé  est 
renvoyé  aux  archives. 

Lecture  de  M.  Falconnet  sur  la  mo* 
ralisalion  des  classes  industrielles. 

La  dix-huitième  séance  générale 
a  eu  lieu  le  lundi  22  février  1836 ,  sons 
la  présidence  de  M.  le  comte  Lasteyrie, 
vice-président  de  la  deuxième  classe. 
— Quatre-vingt-onze  membres  sont  pré- 
sens. —  Le  secrétaire  perpétuel  lit  teote- 
deux  adhésions ,  parmi  lesquelles  on  re* 
marque  celles  de  MM.  l'abbé  ClavcU 
Loujrs  ,  ancien  curé  polonais  ;  —  Tévé- 
que  £  Autan  ;  —  Louis  Levrault ,  auteur 
de  l'histoire  de  Mulhausen; —  Alexan- 
dre Fulleton  ,  secrétaire  de  l'ambas- 
sade britannique  ; — Corbet,  maréchal  de 
camp;  —  Jules  Lecomte ,  directeur  du 
musée  d'Epinal  ;  — Jules  Dubern ,  juge 
au  tribunal  de  Meaux, 

M.  le  docteur  San d ras ,  rapporteur  de 
la  commission  du  règlement  et  du  con- 
seil, donne  lecture  des  nouveaux  statuts. 

Une  discussion  s'engage,  à  laquelle 
prennent  part  un  très  grand  nombre  de 
membres. 

Les  cinquante-huit  articles  composant 
les  nouveaux  statuts  sont  admis  à  l'una- 
nimité. Nous  les  reproduisons  dans  leur 
cneembic  : 
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Dans  la  séance  qui  suit  la  présentation;  la 

classe  vote  au  scrutin  secret  sur  la  candida- 

But,  organisation  de  la  Société  et  division 

des  travaux,  * 

SI  la  candidature  est  accueillit  parla  classe, 

A»t.  1.  L'institut  historique  est  Ton  dé  pour    le  bulletin  de  présentation  reste  affiché  dan*  le 

encourager  et  propager  les  études  historiques    local  des  séances,  jusqu'à  la  première  a*tem- 

en  France  et  à  l'étranger.  blee  générale. 

5.  Il  s'occupe  de  recherches  sur  la  Géogra-       Le  candidat  est  alors  présenté  par  la  classe  a 
phie  ancienne ,  la  Chronologie ,  les  Langues ,    Vlnstitut  historique,  qui  Tote  sur  son  admission . 
1««  Littératures ,  les  Sciences ,  les  Arts ,  les  An-       7.  Tous  les  membres  paient  une  cotisation, 
tiqnités,  les  Honumens ,  les  Monnaies ,  les  Ma- 
nuscrits, les  Imprimés  curieux,  do  tous  les 
pajs,  de  tout  les  Ages,  et  généralement  de  tout 
ce  qui  constitue  la  science  historique. 

Il  correspond  avec  les  Sociétés  savantes,  fran- 
çaises et  étrangères. 

II  public  ses  travaux. 

3.  Le*  membres  de  t  institut  historique  sont 
répartis  en  quatre  classes  : 

I"  classe.  Histoire  générale  et  Histoire  do 
France.  - 

Hitolrc  des  langues  et  des  Litté- 
ratures. 

Histoire  des  Sciences  fbysiques, 


11  y  a  deux  espèces  de  cotisation  (entro  les- 
quelles Ils  peuvent  opter  ) ,  la  'cotisation  an- 
nuelle, et  la  cotisation  à  vie. 

La  première  est  pour  tous  les  membre*  admis 
ou  à  admettre  de  20  fr.  par  an  a  partir  du  6  avril 
1836. 

La  seconde  est  de  300  fr.  une  fols  payé*. 
La  cotisation  annuelle  est  exigible  d'avance 
par  quart,  de  trimestre  en  trimestre  (1). 

8.  Los  membres,  une  fois  admis,  versent K 
outre  leur  cotisation,  le  prix  d'un  diplôme, 
qui  est  de  5  fr. 

0.  L'année  sociale  commence  pour  tou»  le» 
membres  le  6  avril  qui  précède  leur  admission, 

Mathématiques,  Sociales  et  Phi-    quelle  qu'en  soit  la  date.  Leur  cotisation  part 

de  ce  jour,  et  ils  reçoivent  toutes  les  livraisons 
du  journal  qui  ont  paru  députe. 

10.  Tout  membre  qui ,  dans  le  premier  tri- 
mestre qui  suivra  une  année  échue ,  n'aura 
pas  acquitté  son  diplôme  et  sa  cotisation  do 
celle  anuéo  échue,  sera  déclaré  démission* 
nalre. 

11.  Les  sommes ofTerlcs  a  V institut  historique, 
en  dehors  de  la  cotisation ,  par  des  membres  ou 
par  des  personnes  étrangères  à  la  société,  «ont 
acceptées  à  titre  de  dons. 

Les  noms  des  donateurs  sont  publiés  s'ils  no 

s'y  opposent  pas. 

12.  Tout  membre  qui  désire  passer  dW 
classe  dan*  une  autre,  doit  être  présenté  *  la 
classe  à  laquelle  il  veut  appartenir,  et  s'y  faire 
admettre  conformément  aux  formalité*  pres- 
crites en  l'art.  6. 

15.  Sur  la  proposition  du  boretu  de  l'Institut 
historique,  et  après  avoir  pria  l'avis  de  la  classe 
Le  bulletin  de  présentation  contient  les  noms    h  laquelle  uu  membre  appartient  (légalement 
prénoms,  lieu  de  naissance,  age,  qualités ,  do-    cot,Voquéc  pour  cet  objet) ,  le  conseil  pourra 
micile  du  candidat  at  ses  titres  a  l'admission.      prononcer  l'élimination  de  ce  membre. 

H  est  fait  sur  ce  bulletin  un  rapport  détaillé ,  ^  Le*  membres  sont  invité*  (t  faire  hommafie 
écrit ,  motivé ,  et  signé  des  deux  présentateurs.    a  u  société  de  leurs  ouvrages ,  et  de  ceux  qu'ils 

La  présentation  est  accompagnée-  d'une  de-    >uraiCnt  en  double  dans  leurs  bibliothèque*, 
mande  écrite,  adressée  parle  candidat  au  pré-  - 
aident  de  l'institut  historique,  ou  au  préaident 

de  la  classe  a  laquelle  le  caudidat  désire  ap-  p,  L«»  wt'ution»  do«  »uttnewemwtiu  wti»d,*T>li»i6> 
partcnlr,  ou  au  secrétaire  perpétuel.  muni  fixe?»  »       t'»uc*  r»f  *»• 


II- 

W 


JV*    -     Histoire  des  Beaux-Art*. 

T1TSE  II. 

Composition  de  l'institut  historique  et  admission 
des  membres. 

û.  Tou*  les  membres  de  l'institut  historique 
sont  astreints  aux  mêmes  obligations  et  jouis- 
sent des  mêmes  droit*. 

Le  titre  de  Résidons,  pour  ceux  qui  sont  do- 
miciliés a  Paris,  et  de  Correspondons,  pour 
ceux  qui  habitent  les  départemens  ou  l'étran- 
ger, n'établit  entre  eux  aucune  différence. 

5.  Le  nombre  des  un*  et  de*  autre*  est  il- 
limité. 

6.  Pour  être  admis  à  faire  partie  de  Vlnstitut 
historique,  il  faut  élre  prétet.té  a  la  classe  à 
laquelle  on  désire  appartenir,  par  deux  mem- 
bres de  la  Société. 
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Droit»  (tes  membre». 

à 

15.  Tout  les  membres  ont  la  jouissance  jour- 
nalière ,  tan»  déplacement ,  de  la  bibliothèque  de 
Y  Institut  hsitorique  et  de  tout  les  journaux  et 
recoellt  qui  y  tout  déposét. 

16.  lit  récoltent  gratuitement  le  Journal  de 
la  Société. 

17.  Co  journal  est  llrré  au  public  à  20  fr. 
pour  Parit ,  et  29  fr.  pour  les  départemout  et 
l'étranger  ,  »an»  remite  aucune» 

18.  Let  autres  publications  que  l'Institut  ait* 
torique  Tait  paraître  à  ses  frais ,  eu  dont  il  traite 
avec  un  éditeur,  sont  livrées  aux  membres  au 
prix  libraire. 

10.  Dans  le  second  cas,  un  quart  do  la  somme 
retient  à  la  calsfc  .«sciait,  et  les  autres  trois 
qnarls  sont  partagés,  au  prorata  du  travail, 
entre  les  membre  »  qui  ont  coopéré  à  ce  travail. 

20.  Tous  les  membres  délibèrent  et  votent 
dans  leur  classe.  Il»  concourent  pour  les  fonc- 
tions qui  viennent  à  y  vaquer.  Us  peuvent  as- 
sister aux  séances  des  autres  classes ,  y  faire 
des  lectures,  y  délibérer,  mats  non  y  voter. 

21.  Il  pourra  être  créé  des  prix  dont  let  su- 
jet» teront  proposés  par  les  classes  et  dont  la 
valeur  sera  fixée  par  le  conseil. 

22.  Il  pourra  être  affecté  des  fonds  a  l'établis- 
sement de  cours  publics,  et  de  voyages  et  re- 
cherches historiques. 

23.  L'Imtitut  historique  pourra  convoquer  an- 
nuellement un  Congrès. 

TITM  IV. 

i 

Bureaux ,  attributions. 

24.  Le  bnrean  de  l'Institut  historique  te  com- 
pose du  Président  et  Tlce-Présidcnt  de  la  So- 
ciété ,  des  quatre  présidens  Ces  quatre  classes , 
Vice  -  Président  adjoints  de  Vlnstitut  histori- 
que.  et  du  Secrétaire  perpétuel. 

25.  Le  bureau  de  chaque  classe  «  compose 
d'un  Président, d'un  Vice-Président,  d'un  Vlce- 
P résident  adjoint,  d'un  Secrétaire  et  d'un  Se- 
crétaire adjoint. 

20.  Le  conseil  est  formé  de  la  réunion  du 
bureau  de  l'Institut  histoi-ique  et  des  bureaux 
de»  classes. 

27.  Le  Président ,  le  Vice- président ,  le  Vlcc- 
aident  adjoint ,  le  Secrétaire  et  le  Secrétaire 
adjoint  de  chaque  classe  sont  nommés  en  fé- 
vrier par  leur  clause. 

28.  Immédiatement  après  la  formation  des 


bureaux  des  classes,  VlnttUut  historiqm  Ht 
réunit  en  assemblée  générale  pour  procéder  a 
l'élection  du  Président  et  du  Vice-Président  de 
la  Société:.  Lne  convocation  noti**e  «al  fait» 
huit  jours  d'avance.  •  ^ 

29.  Tous  les  bureaux  sont  nommés  pour 
un  an.  Tous  les  Président,  Vice-Pré*ldena»e*< 
Vice-Présidcns  adjoints  ne  peuvent  être  réélu», 
qu'aprcs  un  an  d'intervalle.  • .  w.  •    i  • 

Les  eleclious  ont  lieu  au  scrutin  secret  k  tnir 
jorité  absolue  aux  deux  premier»  tours,  ballot- 
tage au  troisième.  , ,.  « 

30.  Le  Président  de  l'Institut  historique  dirige  i 
les  séances  des  assemblées  générales  et  du  con- 
seil. 

31.  Il  signe  avec  le  Secrétaire  perpétuel  les 
procès  verbaux  de  cet  séances  et  les  diplômes 
des  membres. 

32.  En  l'ab  cuec  du  Président,  ses  fonctions^ 
■ont  remplie»  par  le  Vice  Président,  et  a  dé- 
faut, par  les  Vice-Présidcns  adjoints,  Président 
de  classes.  1 

33.  Le  Secrétaire  perpétuel  est  l'agent  comp- 
table et  responsable  de  t  Institut  historique. 

3a.  Le  conseil  ne  peut  admettre  aucune  allo 
cation  que  sur  les  encaissemens  réalisés ,  et 
après  que  le»  dépenses  d'administration,  de 
loyer  et  dimpresston  sont  assurées. 

35.  Le  Secrétaire  perpétuel  ne  peut  acquitter, 
les  dépenses  dont  l'allocation  a  été  autorisée 
par  le  conseil ,  que  Jusqu'à  concurrence  du  \ 
montant  des  fends  en  caisse. 

.-ii.     »    .  .  * 
30.  Le  Secrétaire  perpétuel  nomme  et  ré- 
voque ses  employés ,  et  il  eu  est  responsable. 

37.  Il  remplit  les  fouettons  de  Secrétaire  des 
assemblées  générales  et  du  conseil. 

38.  Il  surveille  le  dépôt  a  la  bibliothèque  des 
livres  et  document. 

39.  Son  concours  est  nécessaire  à  la  confec- 
tion des  inventaires. 

40.  En  cas  d'absence ,  Il  délègue  ses  pouvoirs 
à  un  membre  qu'il  propose  a  l'acceptation  du 
conseil. 

41.  En  l'absence  du  Président  d'une  classe,  le  ' 
fauteuil  est  occupé  par  le  Vice  Pi  évident  de  / 
celte  classe  ;  en  ton  absence  ,  par  le  Vice-Pré- 
sident adjoint;  et ,  a  défaut ,  par  le  plus  âgé  des 
membres  présens. 

62.  Le  Président  et  le  Secrétaire ,  ou  le  Secf  é- 
taire  adjoint  d'une  classe,  signent  les  ptocès-  * 
verbaux  des  séances  de  cette  Classe. 

A3.  Le  Secrétaire  et  le  Secrétaire  adjoint  de 
chaque  classe  sont  chargés  de  la  correspondance 
scientifique,  littéraire  et  artistique  de  cette 
clasie. 
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La  corrrspon dance  administrative  de  toute* 
le»  classes  regarde  le  Secrétaire  perpétuel. 

44.  En  cas  d'absence ,  le  Secrétaire  d'une 
classe  est  remplacé  par  le  Secrétaire  adjoint, 
•t.  à  défaut,  par  le  pins  jeune 'des  membres 
présens, 

45.  Le  Président ,  le  Vice-Président  et  le  Se- 
eréta]rc  perpétuel  de  l'Institut  historique  ap- 
partlennent  à  une  des  quatre  classes,  mais  Ils 
ont  le  droit  de  voter  dans  toutes;  ils  ne  peu- 
Tenl,  toutefois,  être  élus  Président ,  Vice-Pré- 
ildtnt,  Vice-Président  adjoint ,  Secrétaire  ou 
Secrétaire  adjoint  de  la  classe  a  laquelle  ils  ap- 
partiennent, ni  d'aucune  autre. 

T1TSS  V  ET  DEMIES. 

Assemblées  générâtes,  Classes,  Conseil  et 
Comités» 

46.  Chaque  classe  «'assemble  une  fois  par 
mois  : 

La  1"  le  1"  mercredi. 
La  2*  )e  2\ 
La  3«  le  3*. 
La  4'  le  4». 

Le  Président  de  chaque  classe  peut ,  en  outre, 
la  convoquer  autant  de  fois  qu'il  le  jngo  néces- 
aaire  à  l'Intérêt  de  tes  travaux. 

47.  Les  convocations  de  chaque  classe  sont 
faites  six  jours  a  l'avance  au  nom  de  l'un  des 
Secrétaires  de  cette  classe ,  non  seulement  aux 
membres  qui  Ja  composent,  mais  encore  a  tous 
les  membres  de  l'Institut  historique  présens  a 
Paris  Ces  lettres  énoncent  l'ordre  du  jour. 

48.  Il  y  a,  en  outre,  chaque  mois,  le  ven- 
dredl  qui  suit  la  séance  de  la  4e  classe ,  une 
séance  générale  de  toutes  les  classes  de  l'Ins- 
titut historique ,  dont  la  convocation  est  faite 
six  jours  a  l'avance ,  par  le  Secrétaire  perpé- 
tuel, 4  tous  les  membres  de  la  Société  païens 
4  Paris. 

L'ordre  du  jour  des  séances  générales  t«.t  ré- 
glé d'avance  par  le  bureau  de  l'Institut  histo- 
rique, qui  est  tenu  do  choisir  pour  les  lectures 
eotre  les  manuscrits  envoyés  par  les  classes. 

Aucune  proposition  ne  peut  y  être  faite  sans 
avoir  été  soumise  d'avance  au  même  bureau. 

49.  Lt  conseil  s'assemble  une  fois  par  mois 
pour  délibérer  sur  les  affaires  d'administration. 

50.  A  sa  séance  d'avril ,  ouverture  de  l'année 
sociale,  il  vérifie  etclôt  le  budget  de  l'année  qui 
finit,  et  arrête  approximativement  1rs  dépenses 
de  la  nouvelle  année.  Il  en  apporte  les  résultats 
4  la  première  assemblée  générale. 

41.  Vlntitut  historique  a  trois  comités  per- 


manena ,  dont  le*  membres  sent  élus  en  mais 
pour  un  an ,  par  les  classes ,  dans  leurs  séances 
particulières. 
Ces  membres  sont  rééllgibles. 
53.  Ces  troU  comités  portent  les  non»  ta 
Comité  du  règlement. 
Comité  des  travaux. 
Comité  du  journal. 
Chaque  classe  délègue  : 

Trois  de  ses  membres  au  premier  comité. 
Trois  au  fécond. 

Trois  et  ses  deux  secrétaires  au  troisième. 

53.  Le  premier  comité  veille  à  l'observation 
des  statuts;  Il  examine  les  modifications  propo- 
sées par  les  classes ,  mais  11  ne  peut  en  sou- 
mettre aucune  en  assemblée  générale  qu'avec 
l'assentifsement  du  conseil. 

54.  Le  second  peut  proposer  aux  différentes 
classes  les  travaux  qui  lui  paraissent  entrer  dans 
leurs  spécialités  relatives,  et  4  l'Institut  histo- 
rique en  corps  les  travaux  qui  loi  semblent 
pouvoir  être  exécutés  par  les  classes  réunies. 
Non  feulement  il  en  propose  les  plans  et  les 
détails,  mais,  quand  Ils  sont  adoptes,  il  traite 
provisoirement  (  de  concert  avec  le  secrétaire 
perpétuel)  avec  les  libraires  et  éditeurs  qui 
peuvent  en  "entreprendre  la  publication. 

Les  traités  définitifs  n'ont  lieu  qu'avec  l'an- 
rlsatlou  du  conseil. 

55.  Le  comité  du  journal  veille  a  sa  publica- 
tion. Il  adopte  ou  rejette  les  matériaux  qui  lui 
sont  adressés  par  l'assemblée  générale  ou  par 
les  classes ,  pourra  composition. 

Il  lui  est  sévèrement  Interdit  d'accueillir  au- 
cune pièce  qui  n'émane  pas  d'une  de  ces  deux 
voies,  ainsi  que  tonte  pièce  déjà  imprimée ,  4 
l'exception  des  épreuves  d'un  ouvrage  tous 
presse. 

Il  propose  au  conseil  tout  changement  de 
typographie  qui  lui  semble  avantageux. 

50.  Chacun  de  ces  tiois  comités  élit  dans  sa 
prcmièie  séance  sou  bureau,  composé  d'au 
Président,  d'un  Vice-Présldcnt  et  d'un  Secré- 
taire ,  qui  sont  rééllgibles. 

57.  Outre  ces  trois  comités ,  l'assemblée  géné- 
rale, le  conseil ,  les  classes  et  les  comités  eux- 
marnes  peuvent  former  tel  nombre  de  commis- 
sions temporaire»  qu'ils  jugent  nécessaires. 

58  cl  dernier.  Toute  dUcussiou  étrangère  a  la 
science  purement  historique  est  interdite  dans  les 
assemblées  générales,  le  conseil,  le»  classes, 
les  comités,  les  commissions ,  et  généralement 
dans  toute  réunion  quelconquo  de  l'Institut 
historique. 
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Chronique, 


M.  Pernet,  au  château  de  Saint- Michel ,  près  Salins,  ooos  adresse  Les  détails 

suivans  sur  le  Tilleul  gigantesque  dlvory. 

Parmi  le»  végétaux  à  dimensions  gi-  oolitique,  qui  elle-même  repose  sur  le 
gantesques  qoe  possède  la  France,  on  a  calcaire  jurassique  à  gryphites. 
cite  avec  raison  l'antique  chêne  d'Allou-  Une  circonstance  assez  remarquable . 
ville,  en  Normandie,  qui  a,  dit-on,  vingt-  c'est  que  le  tronc  de  cet  arbre  ne  con- 
quatre  pied*  de  circonférence ,  et  qui  siste  qu'en  une  forte  écorec, sous  laquelle 
malheureusement  se  trouve  déjà  dans  il  est  resté  une  couche  de  bois  épaisse 
un  éUt  déplorable  de  dégradation.  Mais  de  quinze  à  vingt  pouces.  C'est  sur  ce 
il  y  a  lieu  de  s'étenner  qu'un  autre  arbre,  faible  appui  que  portent  ses  énormes 
beaucoup  plus  gros,  et  surtout  très  vi-  branches;  c'est  dans  cet  espace  resserré 
gonreux  ,  ait,  jusqu'à  ce  jour,  échappé  que  se  fait  tout  le  jeu  de  son  immense 
aux  regards  des  observateurs  de  la  na-  végétation.  Ce  tronc  forme  donc  une 
tare.  Cet  arbre  est  un  tilleul,  planté  sur  chambre  ronde  à  parois  unies  et  fort 
la  commune  et  à  peu  de  distance  du  propres,  avec  un  grand  nombre  de 
village  d'Ivory,  à  une  demi-lieue  de  niches.  Pour  y  entrer,  on  y  a  pratiqué 
Salins.  Ses  formes  colossales  et  son  état  une  sorte  de  porte.  Plusieurs  fois,  on  y 
de  prospérité  frappent  d'autant  plus  a  fait ,  autour  d'une  table  ronde  ,  un  re- 
que  t  de  sa  nature,  le  tilleul  est  fragile  pas  à  huit  personnes ,  asscr  à  Taise, 
et  assez  peu  vivaoe.  Son  tronc  ,  qui  a  Quand  on  est  dans  cet  arbre,  on  ne 
une  dizaine  do  pieds  jusqu'à  la  nais-  peut  se  défendre  de  quelque  étonne- 
sance  des  branches ,  donne ,  à  hauteur  ment  en  voyant  la  paroi  intérieure  sa 
d'homme,  trente-cinq  pieds  do  circon-  couvrir  anssi  d'écorce.  A  partir  du  sol , 
férenec,  et,  si  on  le  mesure  près  de  elle  s'élève  déjà  à  plusieurs  pieds,  et, 
terre  ,  on  lui  trouve  quarante-six  pieds,  en  même  temps  ,  l'écoree  du  dehors  dé- 
La  hauteur  totale  de  l'arbre,  depuis  le  bordant  par  le  haut,  près  de  l'origine 
sol  jusqu'à  la  cime,  est  de  près  de  cent  d*«  branches  ,  redescend  en  dedans 
pieds  ,  et  le  cercle  qu'il  forme  par  l'ex-  déjà,  «n  quelques  endroits,  l'écoree  qui 
tension  de  ses  branches  est  de  deux  cent  s'élève  du  bas  a  atteint  celle  qui  descend 
quarante-cinq  pieds.  du  hant.  ; 

Assis  sur  le  premier  plateau  du  Jura,  H  n'est  pas  possible  de  dire  au  juste 

*.l  plonge  ses  racines  dans  une  terre  lé-  depuis  quand  ce  monstrueux  enfant  de 

gère  et  rougeâtre,  répandue  en  assez  la  nature  habite  la  terre.  Les  vieillards, 

faible  quantité  sur  une  couche  de  roche  que  nous  avons  interrogés  à  ce  sujet  » 
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•'accordent  à  dire  que,  dantleur  enfance, 
on  lui  donnait  déjà  plus  de  huit  cent* 
ans  d'existence  ;  et  cela  n'est  pas  diffi- 
cile à  admettre  quand  Ton  entend  tout 
les  habitans  de  la  contrée  »  dont  quel- 
ques uns  ont,  au  moins,  quatre-vingts 
ans,  assurer  qu'ils  l'ont  toujours  vu 
aussi  gros  et  aussi  grand  qu'aujourd'hui, 
ce  qui  fait  voir  combien  peu  rapide  est 
son  accroissement. 

—  M.  Cintra ,  membre  de  l'institut 
historique ,  écrit  de  Haguenau  : 

«  On  a  trouvé  récemment  dans  la 
commune  d'Oliglunen ,  prés  de  Hague- 
nau ,  une  centaine  de  pièces  de  mon- 
naie du  seizième  siècle.  Ces  pièces  sont  : 
1°  d'Albert,  duc  de  Bavière ,  ;  2°  de 
Sigismond ,  comte  de  Tyrol  ;  3°  de  Con- 
rad, évèquo  de  Constance;  4°  des  évé- 
ques  de  SaUbourg;  5°  des  monnaies  de 
la  ville  de  Strasbourg  et  de  Campido- 
nensis  (Kempten,  en  Tyrol)»  1511.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  ne  portent  pas  de 
millésime,  mais  leur  caractère  les  fait 
aisément  reconnaître  pour  être  à  peu 
près  de  la  même  date.  Elles  étaient  pri- 
mitivement contenues  dans  un  sao  en 
cuir  dont  il  restait  encore  des  lambeaux. 
Ces  monnaies  ont  probablement  été 
perdues  ou  enfouis  sur  le  lieu  où  l'on 
vient  de  les  découvrir,  lors  de  la  guerre 
de  trente  ans,  Ohiungen  étant,  ainsi  que 
plusieurs  endroits  autour  d'floguenau  , 
iin  des  lieux  où  l'on  s'est  battu  à  cette 
époque.  Je  vous  fais  part  de  cette  dé- 
couverte dans  le  cas  où  vous  penseriez 
qu'elle  pût  avoir  quelque  intérêt  • 

—L'institut  historique  s'empresse  de 
faire  connaître  que  S.  A.  R.  le  prince 
régnant  de  Schaiimbourg*  Lippe,  le  gé- 
nérât Bustaroente ,  ancien  président  de 
la  république  mexicaine ,  ci  le  prince 


Jérôme  Napoléon ,  ancien  roi  de  West- 
phalie,  viennent  d'acquiter leurs  cotisa- 
tions à  vie. 

—  Un  tombeau  antique  asset  bien 
conservé  et  portant  une  inscription  latine 
qu'il  est  encore  facile  de  déchiffrer, 
Tient  d'être  découvert  à  Lyon  ,  dans  les 
fondai  ions  que  l'on  creuse  pour  élever 
une  des  maisons  qui  doivent  remplacer 
le  pâté  de  barraques  qui  formait  l'angle 
du  quai  de  l'Archevêché  et  de  la  place 
du  Palais-de-Juatice  ,  devant  la  rue  des 
Latrécs. 

—  On  écrit  de  Fauquenibergue,  28  fé- 
vrier :  Un  de  nos  concitovens  vient 
de  faire  une  découverte  importante  et 
qui  semble  destinée  à  faire  époque. 
C'est  la  longitude  en  mer  qu'il  a  trouvé 
après  trente  années  de  recherches  et 
d'expérience  ,  «  par  le  moyen  d'un  in- 
strument dont  une  seule  pointe  ou  ali- 
ilaile  détermine  constamment  sur  la 
carte  les  différentes  routes  que  tout  bâ- 
timent à  la  voile  peut  parcourir,  ou 
pour  mieux  dire  le  point  perpétuelle- 
ment rectifié.  Il  résulte  de  la  décou- 
verte de  notre  habile  mécanicien  ,  qu'à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit ,  on 
peut  reconnaître  la  longitude  et  la  la- 
titude d'arrivée  -,  changer  ou  continuer 
la  route,  pour  attaquer  tel  ou  tel  eu- 
droit  où  l'on  se  propose  d'arriver.  »  En 
voyant  une  découverte  aussi  utile  ,  on 
doit  désirer  que  l'auteur  mette  au  jour 
son  moyen  qui  intéresse  à  un  si  haut 
degré  notre  marine. 

—  Le  tableau  de  Largillière ,  exposé 
dans  la  rue  du  Doyenné,  n°  8,  et  qui 
représente  Louis  XIY  au  milieu  de  sa 
famille,  est  une  des  plus  belles  compo- 
sitions qui  puissent  orner  le  cabinet 
d'un  roi.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la 


Digitized  by  Googl 


—  43  — 

grande  époque  à  laquelle  ii  appartient,  et  *  droite  le  grand  Coudé,  sont évi- 

Lnarmonie  de  l'ensemble,  la  richeaac  et  déminent  d'une  maiu  trôa  moderne,  et 

le  goût  dea  détaila,  la  finesse  de  l'exécu-  même  peu  habile.  » 
tion  le  plaoent  au  premier  rang  des  ta-       M.  A.  Lenoir  répond  : 
bleaux  de  ce  genre  à  style  historique  ;       *  \{  n'y  a  rien  de  tout  cela;  notre  écri- 

c'est  un  de  cens  que  lea  riches  ama-  Tain  est  dans  l'erreur.  Le  tableau  de 

teurs  de  la  Belgique  ou  de  l'Angleterre  Largtllière  est  pur  et  «ans  aucune  re- 

com  riraicnt  <tor ,  ai  le  tempa  où  ae  touche  :  il  est  viergt,  comme  disent  les 

fixaient  lea  prix  des  chefs-d'œuvre  ne  marchands  do  tableaux; il  suffit  de  l'exa* 

semblait  passé.  miner  pour  se  convaincre  de  cette  vé- 

Nous  ne  pouvons  donc  comprendre  rité,  et  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  vien- 

comraent  ce  tableau  est  eecorvi  ans  nent  le  voir.  Il  est  également  prouvé, 

maina  du  possesseur  actuel  qui ,  en  Tel-  P*r  l'objet  même,  que  le  chien,  on  plu  - 

poaant  aux  regards  du  public  ,  au-  tôt  le  petit  dogue ,  qui  est  aux  pieds  du 

nonce  assez  qu'il  a  l'intention  de  s'en  d«c  de  Bourgogne  ,  eat  entièrement  de 

dessaisir.  I»  u*ain  du  grand  peintre  dont  il  est 

Le  Journal  des  DébaU  a  publié  sur  ce  question  .  «t  que  l'indicatiou  d'une  pate 

tableau  un  article  dont  l'auteur»  tout  en  °»ui  parait,  à  travers  le  glacis  qui  la  cou- 

rendant  justice  au  mérite  de  ce  magni-  v,  e»  e*1  u»  changement  fait  par  l'artiste 

fique  ouvrage,  a  cependant  répandu  lui-même,  changement  qui,  en  terme  de 

une  erreur  grave,  que  M.  Alexandre  Le*  l'art,  se  nomme  un  repentir  »  ce  qui 

noir  ,  notre  collègue  ,  juge  ai  éclairé  et  constate  môme  l'originalité, 
ai  instruit  danatout  ce  qui  tient  aux  arts,       a     e**  encore  évident  que  ha  bustes 
a  réfutée  dans  une  notice  que  noua       Henri  1Y ,  de  Louia  XIII ,  et  non  pas 

avons  sous  les  yeux.  4u  grand  Condé,  sont  aussi  du  peintre 

Le  Journal  des  Débats  mit  dit  :  WgiHiere,  qui  ne  lea  aurait  paa  fait 

«Selon  toute  apparence,  cet  ouvrage,  peindre  par  une  autre  main.  Il  ne  faut 
déjà  vieilli  par  le  temps ,  puisqu'il  y  a  q«o  dea* yeux  pour  reconnaître  la  vérité 
un  siècle  bientôt  qoe  l'auteur  est  mort  >  de  ce  que  je  dis ,  et  l'auteur  de  l'article 
a  encore  souffert  du  défaut  de  soin  et  a  pu  se  tromper  sur  les  choses  qu'il  aura 
de  conservation;  le  milieu,  où  se  trouve  examinées  trop  rapidement,  quand  il 
lea  figares ,  a  été  fort  heureusement  le  dit  que  l'ensemble  du  tableau. parte  en- 
mieux  garanti  y  mais  tons  les  bords  ont  viron  cinq  pieds  de  large  sur  trdia  et 
été  retouchés.  Trois  ou  quatre  poucea  demi  de  haut,  et  que  les  figureront  dix* 
de  hauteur,  sur  toute  la  largeur  vers  huit  pouces  de  proportion  ;  le  tableau 
le  haut  du  tableau,  ont  été  ajoutés  et  re*  mesuré  a  quatre  pieds  et  demi  de  haut 
peints.  L'un  dea  chiens,  placé  à  droite  sur  cinq  de  large,  et  la  proportion  des 
du  spectateur,  a  été  entièrement  refait,  %ures  eat  demi+ature ,  au  lieu  de  dix* 
comme  l'attestent  lea  restes  peints  du  huit  pouces. 

premier  chien  que  l'on  voit  encore.       u  Je  n'ajouterai  que  peu  de  chose  à 

Deux  bustes  en  bronze  places  sur  des  coque  j'ai  dit  de  ce  précieux  ouvrage  : 

gaiues,  représentant  à  gauche  Henri  IV,  le  paysage  est  remarquable  par  sa  M- 
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gèret*  et  sa  touche  spirituelle;  en  gé- 
néral ,  le  tableau  a  le  fini  d'une  perle  , 
l'éclat  et  le  coloris  d'une  topaze  ,  d'un 
saphir  et  d'un  rubis;  enfin  ,  c'est  le  ta- 
bleau le  plus  parfait  qui  ait  paru  sou§  le 
règne  de  Louia  XIV.  » 

—  Le  ministre  de  l'instructien  pu- 
blique a  donné  mission  à  notre  collègue 
M.  Didron  de  visiter  les  vallées  de  la 
Saône  ,  de  l'Yonne  et  de  la  Loire,  afin 
d'y  rechercher  des  antiquités  pour  les 
décrire  à  son  retour. 

—  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  notre 
collègue  ,  recteur  de  l'Université*  de 
Liège,  vient  d'être  nommé  membre  de 
l'Académie  de  Rouen ,  de  la  Société 
académique  deBlois  etde  la  Société  cen- 
trale des  artset  des  sciences  du  départe- 
ment du' Nord.  M.  de  Reiffenberg  fait, 
depuis  deux  ans ,  partie  de  la  Société 
liltc'raire  de  Valenciinnes. 

—  On  écrit  de  Lemberg  (Gallicie) .  le 
20  janvier  :  tt  Les  travaux  du  chemin  de 
fer  qui  doit  joindre  la  Gallicte  aux  autres 
provinces  autrichiennes,  doivent  être 
commencés  au  printemps:  plus  de  trente 
mille  soldats  seront  employés  à  cet  tra- 
vaux, dont  les  frais  s'élèveront  à  dpuxe 
millions,  par  actions  de  mille  florins. 
La  maison  Rothschild  a  pris  quatre  mille 
actions.  On  ira  de  Lemberg  à  Vienne  en 
vingt» deux  heures.  » 

—Le magnifique  domaine  de  Navarre, 
près  Evreux ,  créé  par  la  reine  Jeanne, 
possédé  depuis  par  l'impératrice  José- 
phine et  par  le  duc  de  Leuchtenberg , 
acquis  l'année  dernière  par  M.  le  mar- 
quia  de  Dauvet,  va  être  converti  en 
partie  en  deux  grandes  usines  pour  le 
laminage  du  cuivre  et  du  zinc.  Les  pu- 
blications préalables  sont  en  ce  mo- 
ment affichées  ;  M.  le  marquis  de  Dauvet 


annonce  qu'il  tirera  ses  métaux  d'Alle- 
magne ,  de  Suède ,  d'Angleterre  ou  de 
Russie ,  et  ses  charbons  de  terre  de  Mons 
ou  d'Angleterre  ;  la  consommation  an- 
nuelle de  ce  combustible  est  évaluée  à 
14  ou  16  mille  hectolitres. 

Bibliothèque  thibétajwe. — Il  eiiste 
dans  le  Tbibet ,  sous  le  litre  de  Kah- 
gyour,  une  immense  collection  de  tous 
les  livres  sacrés  des  bouddhistes  Cette 
collection  offre  en  langue  thibétaine 
les  ouvrages  de  Bouddha  et  de  ses  dis- 
ciples, les  actes  des  conciles  de  l'église 
bouddhiste,  les  biographies  de  Boud- 
dha ,  de  ses  disciples  et  des  patriarches; 
enfin,  tout  le  corps  de  la  littérature 
classique  de  cette  religion.  Elle  a  été 
gravée  sur  bois  à  la  manière  des  Chi- 
nois, et  le  lama  de  Boutan,  qui  a  lo 
dépôt  de  ces  planches,  en  fait  de  temps 
en  temps  tirer  quelques  exemplaires 
pour  le  besoin  des  temples  ou  des  écoles 
de  théologie  établies  dans  les  monas- 
tères. Cette  collection  n'est  connue  es 
Europe  que  depuis  quelques  années, 
par  les  lettres  du  célèbre  voyageur  hon- 
grois Csoma  deKoros  ,  qui  est  allé  «  en- 
sevelir pendant  huit  ans  dans  les  cloî- 
tres du  Thibet  pour  étudier  la  littéra- 
ture de  ce  pays.  Il  s'était  procuré  uo 
exemplaire  de  cette  collection  ,  qu'il* 
apporté  à  Calcutta  où  il  en  a  imprimé 
le  catalogue  avec  quelques  extraits. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  fait 
imprimer  à  ses  frais  le  dictionnaire  et 
la  grammaire  thibétaine  composés  pas 
Csoma  ,  pour  donner  aux  aavaus  la  clé 
de  cette  littérature  importante.  Mais  ces 
secours  ne  pouvaient  être  en  Europe 
que  d'une  utilité  très  bornée ,  à  cause 
du  manque  presque  absolu  de  livres 
thibottins.  La  Bibliothèque  royale  de 
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Paris  ne  possédait  dans  cette  langue  pot  pour  le  rendre  accessible  an  public 

que  quelqueafeuillets ,  que  les  cosaques  savant  :  elle  a  cru  que  le  meilleur  moyen 

a  v  aient  rapportésdune  expédition  scien-  d'assurer  la  conservation  do  ce  monu- 

tifique  faite  à  leur  manière  dans  le  mo-  mont  littéraire  ,  tout  en  le  livrant  aux 

nastcre  d'Ablakit  en  Mongolie,  et  que  études  des  orientalistes,  était  de  le  pla- 

l'impératrice  Catherine  avait  donnés  à  cer  dans  le  cabinet  des  manuscrits  de  la 

notre  bibliothèque.  La  Société  asiatique  Bibliothèque  royale, 
de  Calcutta  a  voulu  remédier  à  cet  état      La  Société  asiatique  a  cru  en  même 

de  choses ,  et  les  circonstances  ont  sin-  temps  devoir  faire  tous  ses  efforts  pour 

gulièrement  favorisé    ses  généreuses  prouver  à  la  Société  de  Calcutta  combien 

intentions.  elle  était  sensible  à  la  générosité  de  son 

La  compagnie  des  Indes  a  pour  am-  procédé ,  et  combien  elle  honorait  cette 
bassadeur  dans  le  Népaul,  M.  Hodgson,  libéralité  d'esprit  qui  met  les  intérêts  de 
hommedesprit  et  de  savoir,  qui  a  rendu  la  science  au-dessus  des  mesquine»  riva- 
lui-même  les  plus  grands  services  à  la  lités  nationales.  Elle  s'est  adressée  ,  en 
littérature  orientale  par  ses  mémoires  conséquence ,  à  MM.  les  minisires  de 
sur  la  religion  bouddhiste ,  et  par  sa  l'instruction  publique  et  de  l'intérieur 
découverte  des  originaux  sanscrits  des  pour  les  prier  d'envoyer  à  la  Société  de 
ouvrages  qui  forment  la  base  du  boud-  Calcutta  quelques  uns  des  grands  ouvra- 
dhisme.  Son  influence  auprès  des  prê-  ges  que  le  gouvernement  français  a  fait 
très  du  Népaul,  en  lui  fournissant  les  publier.  MM.  G  uiiot  et  Thiers  se  sont  pré- 
moyens  d'entrer  en  relation  avec  le  tés  à  cet  acte  de  réciprocité ,  et  le  grand 
clergé  thibétaio ,  l'avait  mis  en  mesure  ouvrage  sur  l'Égypte  ,  le  Thésaurus 
d'obtenir  au  Thibet,  pour  la  Société  d'Henri  Étienne,  l'ouvrage  sur  la  Morêe, 
asiatique,  un  exemplaire  de  la  grande  la  grande  collection  de  documens  his- 
collection  du  Kahgyour.  toriques  qua  M.  Guizot  fait  publier  , 

Ce  recueil,  qui  se  compose  de  cent  l'ouvrage  posthume  de  M.  Champollion 

énormes  volumes  in-folio,  imprimés  sur  et  plusieurs  autres  de  même  genre  , 

papier  du  pays,  la  Société  de  Olcutta  vont  être  envoyés  à  la  Société  de  Cal- 

l'a  payé  13,000  francs.  Une  fois  en  pos-  cutta  pour  lui  prouver  qu'on  a  su  appré- 

session  de  ce  trésor ,  et  cherchant  de  cier  à  Paris  un  sacrifice  tel  que  cclni 

quelle  manière  elle  en  pourrait  disposer  qu'elle  vient  do  faire, 
pour  qu'il  fût  en  Europe  le  plus  utile       —  Il  existe  à  la  Bibliothèque  royale  , 

possible  aux  lettres,  elle  s'est  décidée  à  département  des  estampes  et  gravures  , 

l'offrir  à  la  Société  asiatique  de  Paris,  une  collection  unique  de  tous  les  cata- 

de  préférence  anx  élablissemens  scien-  logues  des  expositions  d'ouvrages  d'art 

tifiques  de  l'Angleterre  même.  qui  ont  eu  lieu  à  Paris ,  depuis  le  règne 

Le  Kahgyour,  en  conséquence,  a  été  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours  ;  ce  re- 
envoyé à  Paris,  où  il  a  été  reçu  il  y  a  cueil  est  précieux  :  c'est  un  indicateur 
quelques  semaines ,  et  la  Société  asiati-  fidèle  pour  quiconque  veut  étudier This- 
qne  a  eu  à  déterminer,  à  son  tour,  corn-  toire  des  beaux-arts  en  France  aux  17* 
ment  elle  disposerait  de  ce  précieux  dé-  !8«  et  d9«  siècles. 
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te  premier  de  ces  catalogues  est  de  Sont  l'empire  il  n*y  en  eut  qne  cinq  : 

4699  ;  voici  ce  qu'on  lit  en  têle  .  1806,  1808, 1810,1811  et1814. 

«  M.  Mansard,  surintendant  et  or-  Sont  Louis  XVIII  il  y  ent  quatre  : 

donnateur-général  des  bâtimens  du  roi  1817, 1819, 1822  et  1824. 

et  protecteur  de  l'Académie ,  ayant  re-  Sont  Charles  X  il  n'y  en  ent  qu'une, 

présente'  à  S.  M.  que  les  peintres  et  en  1827. 

sculpteurs  auraient  bien  souhaité  re-  Enfin,  depuis  la  ré  volât  ion  de  juillet 

nouveter  l'ancienne  coutume  d'exppser  1830  nous  en  avons  eu  cinq  :  en  18)1, 

leurs  ouvrages  an  public  pour  en  avoir  1833, 1834, 1838  et  1836  ;  de  telle  sorte 

son  jugement,  et  pour  entretenir  entre  que  noua  sommes  en  ce  moment  à  la 

eux  cette  louable  émulation,  si  néces-  cinquante -neuvième  exposition  depuis 

satre  à  l'avancement  des  beaux-arts,  q««  Lo«h«  XIV  a  rétabli  cette  ancienne 

«  S.  M.  a  momentanément  approuvé  coutume,  comme  disait  Ma nsard,  et  que 

ce  dessein.  Elle  leur  a  permis  de  faire  40,660  ouvrages  d'art  enyiron  ont  été 

Vex  position  de  leurs  ouvrages  dans  la  produits  par  nos  artistes  depuis  cent 

grande  galerie  de  son  palais  du  Louvre,  trente-sept  ans. 

et  a  voulu  qu'on  leur  fournit ,  du  Garde-  —  Voici  quelques  renseignemèns  en* 

Meuble  de  la  couronne,  toutes  les  ta-  tièrement  neufs  sur  un  vase  curieux 

pisseries  dont  ils  auraient  besoin  pour  acheté  pour  le  poids  dn  cuivre  par  un  de 

orner  ou  décorer  cette  superbe  galerie,  nos  peintres  d'histoire  les  pins  connus,  et 

«Au  fond,  était  dressé  un  magnifia  que  nous  désignerons  suffisamment  à 

que  dais,  sous  lequel  étaient  placés  les  nos  lecteurs ,  en  leur  rappelant  la  belle 

portraits  de  S.  M.  et  de  Monseigneur,  toile  historique  d'Antoine,  déployant 

Les  côtés  de  la  galerie  étaient  décorés  aux  yeux  du  peuple  romain  la  robe  en- 

de  magnifiques  tapisseries  représentant  aanglantée  de  César, 

les  Actes  des  apôtres,  d'après  Raphaël.»  Ce  vase,  tout  en  cuivre  ,  qui ,  dsm 

Le  catalogue  de  cette  année  portait  «on  état  actuel ,  parait  avoir  servi  de 

210  numéros.  bénitier  ou  de  baptistère,  est  rond,  hsot 

La  seconde  exposition  eut  lieu  en  à*  trois  pieds  ,  y  compris  les  trois  éle- 

1701 ,  et  ce  fut  la  dernière  du  règne  du  gantes  statues  qui  le  soutiennent.  Ses 

grand  roi ,  mort  en  1715.  bords  sont  évasés,  et  le  fond,  qui  porte 

Sous  la  régence  il  n'y  en  eut  pas.  la  tétc  dei  8tatue*  •  e,t  one  turftcC 

Sous  le  long  règne  de  Louis  XV  ,  il  y  Plate-  Aotour ,  sont  sculptés  les  bustes 

en  eut  24,  savoir:  en  1737,  38,39,  de  plusieurs  apôtres ,  surmontés  de  lenrs 

40,  41, 42,  43,  45,  46, 47,  48,  50  ,  51  t  noms.  Au-dessous  de  cet  bustes  est  la 

53,  55,  57,  59,  61 ,  63,  65,  67,  69,  71,  date  de  1498 ,  et  au-dessus  des  mêmes 

73  ,  Louis  XV  mourut  en  1774.  figures ,  tout  à  l'entour  du  bord  exté- 

Sous  Louis  XVI,  il  en  eut  9  :  en  1775,  dtl  Taw  »  re&*ne  one  ™cription  en 

77,  79,  81,  S3,  S5,  87,  S9,  et  1791.  ancienne  langue  flamande  ,  et  dont  la 

Sous  la  république ,  il  y  en  eut  au-  lecture  «t  l'interprétation  sont  dues  aux 

tant ,  savoir  :  1793,  9j,  96,  97,  98,  Ç*9,  connaissanceapaléographiquesâussipro* 

1800, 1801  et  1803.  rondes  que  rariées  de  M*  Haie. 
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Voici  l'inscription  :  S.  ANNA  £.  KA-  ce  fond  y  a  été  scellé ,  qne  let  figures* 

TRINA  S .  DORATEA  S.  M ARGRETS  S.  d'apotres  ont  été  appliquéesau  pourtour, 

OARDRUD  HEL  [Ij  KE  KLINGHE  DE  et  les  trois  petites  statues  adaptées  en 

MI  GEGOTEN  HAD  GOD  GEEF  RAT.  detaooj  pour  servir  de  pieds. 

En  voici  la  traduction  :  Sainte  Arme,  Le  chaudronnier,  chez  lequel  se  trou- 

sainte  Catherine,  sainte  Dorothée,  sainte  fait  ee  monnaient,  Tenait  de  le  rece- 

Marguerite ,  sainte  Gertrude,  vous  êtes  voir  du  Brésil.  Or,  à  la  fin  du  quinzième 

sanctifiées,  sonnez  !  Que  Dieu  donne  con-  siècle  et  au  commencement  du  seizième, 

oeil  à  celui  qui  m'a  fondue.  on  parlait  aux  Pays-Bas  cette  ancienne 

Cette  inscription  réveille  aussitôt  H-  langue  flamande  ;  puis,  dans  le  milieu 

dée  d'une  cloche;  et  en  effet  tel  a  dû  du  seizième  siècle  ,  les  négocians  d'An- 

être  le  premier  usage  du  monument,  vers,  de  Bruges,  jouissant  d'une  grande 

C'est  ce  qu'indiqne  ,  de  plus ,  la  posi-  faveur  auprès  de  Charles-Quint ,  firent 

tion  des  lettres,  qui  dans  l'état  actuel  d'importantes  opérations  avec  le  Nou- 

de  la  cloche  changée  envase  sontren-  veau-Monde.  Cette  cloche,  détournée 

Yeraées.  La  surface  plate  qui  forme  le  de  sa  destination  primitive  par  une  chr- 

fond ,  et  les  proportions  du  vase  lni-  constance  quelconque,  aura  été  proba- 

méme,  qui  n'a  paa  en  hauteur  plus  de  blement  ainsi  disposée  pour  être  en royée 

la  moitié  de  son  diamètre ,  prouvent  comme  baptistère  dans  l'Amérique  mc- 

que  la  cloche  a  été  sciée  en  deux ,  que  ridionale. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Supplément  au  Dictionnaire  de  TAca*  Cette  biographie  n'est  point  œuvre 
démie  française,  sixième  et  dernière  édi-  de  passion  politique  ;  c'est  une  collec- 
tion ,  publiée  en  1835,  et  complément  tion  de  pièces  destinées  à  servir  de  ma- 
à  tous  les  Dictionnaires  français  ,  an-  tériaux  historiques.  On  pourrait  en  trou- 
ciens  et  modernes,  par  F.  Raymond,  ver  plut  particulièrement  la  preuve  dans 
membre  de  l'Institut  historique.  les  notices  Dupont  de  l'Étang  et  Vedel , 

Ce  supplément,  indispensable  aux  per-  où  sont  appréciés  les  érénemens  de  la 
tonnes  qui  possèdent  le  dictionnaire  pu-  trahison  de  Bavlen.  On  voit  que  les  ou- 
blié récemment  par  V Académie ,  offre  teurs  ont  eu  en  leur  possession  les  do- 
encore  l'immense  avantage  de  corriger  cumens  originaux  de  l'affaire  à  laquelle 
tous  les  lexiques  publiés  jusqu'à  ce  jour,  donnait  lieu  la  capitulation  de  4808, 

— Biographie  des  hommes  du  jour,  par  gi  pénible  pour  la  France  guerrière  de 

Germain  Sarrut  et  B.  Saint-Edme,  raem-  cette  époque. 

bres  de  l'Institut  historique.  Deux  forts      — Histoire  pliihsophiqw ,  politique  et 

volumes  in-4%  de  plus  de  cent  feuilles  critique  du  Christianisme  et  des  Eglises 

chacun ,  ornés  de  60  portraits  Uthogra*  chrétiennes ,  depuis  Jésus  jusqu'au  dix- 

pbiés  et  de  cartel.  neuvième  siècle ,  par  M.  de  Potier, 
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M.  de  Potier,  un  de»  hommes  des  manuscrits  des  diverses  bibUothèqueide 
plus  distingué»  de  l'époque,  s'est  pro-  Paris,  avec  de»  notes  pour  servir  s  Pis- 
posé  dans  cet  ouvrage  l'examen  des  telligence  du  texte,  et  précédé  dans 
doctrines  catholiques  :  on  doit  attendre  analyse  critiqueet  littéraire  de  ce  poêrae, 
de  lui  science  et  vérité.  par  Leroux  de  Lincy ,  2  forts  toi.  is-S' 

 LcTrésor  de  la  Poésie  française)  ou  ornés  de  gravures  et  de  fac-similé. 

morceaux  choisis  dans  nos  poètes  les  Ce  roman  est  l'histoire  des  commet!» 
plus  célèbres ,  depuis  Malherbe  jusqu'à  cemens  de  la  monarchio  anglaise.  Con- 
nus jours,  avec  des  notes  et  des  commen-  posé  en  1 1 55 ,  il  contient  pins  de  16,000 
taires,  par  MM.  F.  Danton  et  L.  Cantan,  vers  ;  les  textes  ont  été  collationnés. 
à  l'usage  des  collèges  et  pensions  de  —Histoire de  la  Convention  nationale 
l'université.  d'après  elle-même,  par  Léonard  Gallois, 

Cet  ouvrage  manquait  à  l'enseigne-  membre  de  l'Institut  historique ,  auteur 

ment  ;  il  renferme  des  modèles  pris  dans  de  la  continuation  de  l'histoire  de  France 

toutes  les  époques  de  notre  histoire  litté-  d'Anquetil  i  l'ouvrage  se  compose  de  7 

raire.  Les  auteurs  l'ont  fait  précéder  volumes  in-8° ,  qui  sont  en  vente, 

d'un  traité  de  style  poétique.  liTre  de  M.  Gallois  est  un  des  pics 

—  Traditions  terato logiques,  ou  récits  instructifs  qui  aient  encore  été  publie* 

de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  en  Occi-  8ur  la  période  politique  dont  il  s'occupe, 

dent ,  sur  quelques  points  de  la  fable,  Instructif 'est  le  mot,  car  à  mesure  qu'on 

du  merveilleux  et  de  l'hitoire  naturelle,  avance  dans  sa  lecture,  on  s'aperçoit 

publiés   d'après  plusieurs  manuscrits  qu'on  no  connaissait  qu'imparfaitement 

inédits,  grecs,  latins  ,  et  en  vieux  fran-  cette  glorieuse  série  d'érénemens  qui 

çais ,  par  J.  Berger  de  Xivrey ,  in-S*  —  ont  présidé  à  la  rénovation  sociale  de  h 

Paris,  1836.  France.  L'ouvrage  de  M.  Gallois  est  le 

— Le RomandeBrut,  par  Robert  Wace  -complément  indispensable  de  celui  de 

poète  normand  du  douzième  siècle  ;  pu-  M.  Thiers.  Nous  le  recommendona  à  tooi 

blié,  pour  la  première  fois,  d'après  les  nos  collègues  de  l'Institut  historique. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  Eug.  PB  Monguve. 


ERRATA. 

(17«  Livraison),  Décembre  I83tf. 
Page  202,  ligne  10,  au  lieu  de  :  eUe  devint  la  base,  lisez  base  essentielle. 


id. 

39, 

au  fait, 

en  fait. 

205. 

22, 

isiatiques, 

isiaques. 

207. 

** 

chasa, 

chusa. 

211, 

30, 

égal, 

légal. 

id. 

M, 

asitato, 

usitato. 

PARIS.  IMPRIMERIE  DE  P.  BAUDOUIN, 

me  Mignon,  a. 
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MÉMOIRES. 


i  ■. 


PENDANT  LA 


LES  SANTONS 

.         ♦  •  Pi  ►  .... 

DOMINATION  DES  ROMAINS  ET  DES  WISI-GOTHS,  (a) 


•  ■  i 


HISTORIQUES  ET  ARCHEOLOGIQUES  SUR  LES  ANCIENS  PEUPLES  DE  LA 

SAINTONGE.  » 


Les  villes  gauloises  qui ,  par  un  rescrit  de 
l'empereur,  avaient  été  élevées  à  la  dignité 
de  colonies  romaines,  s'efforçaient  d'imiter 
les  institutions,  les  monumens,  le  luxe  et 
les  usages  de  Rome.  Au  centre  de  MeMola- 
num  b'éleva  un  Capitole,  à  la  fois  temple  et 
citadelle  (1).  Il  ne  fut  permis  qu'à  un  petit 
nombre  de  villes  gauloises  de  posséder  ce 
genre  de  monument,  à  l'instar  de  Rome, 
capitale  du  monde  (3).  Assis  au  sommet 
d'un  roc  qui  a  conservé  son  nom,  ce  superbe 
édifice  dominait  le  vaste  bassin  de  la  Cha- 
Des  frngroens  d'inscriptions,  trouvés 
es  ruines,  font  croire  qu'il  fut  déd  é 
à  Jupiter  Olympien.  C'est  du  haut  de  ce  fort 
redoutable  que  la  puissance  romaine,  pla- 
nant sur  sa  conquête,  lu  tu  contre  la  haine 

à  la  domination  impériale,  les  Santons  se 

firent  romains. 

Outre  le  Capitole,  Mediolanum  eut  en- 
core un  temple  (3)  :  elle  eut  son  hypogée 


■•  •    .  .  il 

{A)  ses  aqueducs  (5) ,  ses  thermes  ou  bains 
chauds  (6).  Enfin  elle  eut  un  cirque  pour 

a^£3  C*^)DQ Ijiî 1 8  ci^î    ese'^a^  s1  ^s1 \j Î^ÎS  Aa^^sUOQa) 

chies.  Dans  ce  vaste  ampithéâtre,  cinq 
mille  spectateurs  pouvaient  contempler  à 
l'aise  les  esclaves  ou  les  criminels,  condam- 
nés à  ce  genre  de  supplice,  luttant  contre 
la  fureur  des  bêtes  féroces,  ou  s'attaquant 
avec  acharnement  sur  des  trirèmes,  aux 
acclamations  de  la  multitude  que  transpor- 
taient de  joie  le  choc  des  galères,  le  bris 
des  rames  et  le  cri  plaintif  des  mourans. 

Les  arts  de  l'Italie,  la  facilité  des  com- 
munications, l'agriculture  et  la  commerce 
familiarisèrent  peu  a  peu  les  Santons  avec 
la  domination  romaine,  et  les  consolèrent 
inseus  blement  de  la  perte  de  leurs  libertés. 
Ils  finirent  par  adorer  les  dieux  de  Rome 
et  poussèrent  la  soumission  jusqu'à  élever 
des  auU  ls  a  l'empereur.  11  y  avait  au  con- 
fluent de  la  Charente  et  de  la  Seugue , 
un  temple  consacré  an  culte  de  Rome  et 
d'Auputeydoai  le  prêtre  était,  sous  Tibère, 


(a)  Voir  la  livraison  de  jaevier,  p.  ait. 


Caîus  Juliua  Rufus,  intendant 
des  travaux  publics.  On  les  vit 
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gang  an  tang  des  vainqueur*  Ç«lft«f , 
de  leur  coté,  ne  dédaignèrent  pas  d'adopter 
quelques  usages  des  vaincus.  La  jeunesse 
de  Rome  cacha  souvent  ses  aventures  noc- 
turnes sous  le  euculle  ,  sorte  de  man- 
teau à  capuchon  que  portaient  les  Sau- 
tons et  quelques  autres  peuples  méridio- 

 ■        •  •  *    *       •  •'./>• 

naux. 

La  sensualité  romaine  mit  à  contribution 

i 

les  provinces  de  l'empire.  S'il  fauten  croire 
Ausone,  les  huîtres  qui  se  P*cliaj«nt  sur 
les  côtes  de  l'Océan  allaient,  du  rivage 
des  Santons,  couvrir  la  table  des  Césars. 
Les  blés,  les  vins  ,  de  ces  contrées  ,  les 
lièvres  de  l'Ile  d'Oleron  (7)  étaient  esti- 
més des  Romains,  qui,  dans  leurs  banquets, 
ne  dédaignaient  pas  non  plus  l'arôme  du 
fenouil-marin  ou  cri s  te- marine  (8),  ni,  dans 
leurs  infirmités,  la  vertu  curative  de  l'ab- 
tynthe  santonigue  (9)  que  le  territoire  des 
Santons  leur  fournirsait  aboodammen».  La 
pêche  était  aussi  pour  les  officier*  de  l'em- 
pereur une  source  de  grandes  jouissances, 
et  Pon  doit  juger  de  son  importance  s'il  est 
vrai,  comme  le  rapporte  un  ancien,  que, 
sous  l'empire  de  Tibère,  l'Océan  jeu,  d'un 
seul  flot,  sur  le  rivage  des  Santons  plus  de 
trois  cents  baleines  d'une  étonnante  gros- 
seur (10). 

La  rapacité  des  ofûciers  romains ,  com- 
primée par  Auguste,  reparut  sous  Tibère. 
Cet  empereur  se  rendit  odieux  par  les  spo- 
liations qu'il  lsissa  exercer,  par  ses  prési- 
dons, sur  les  peuples  des  provinces.  Tandis 
que,  dans  l'île  de  Caprée,  Il  s'efforçait  de 
réveiller  ses  sens  endormis  par  le  spectacle 
de  monstrueuses  voluptés  (11),  les  vœux  des 
nations  opprimées  se  tournaient  en  secret 
vers  Germanicus  César,  son  fils  adontîf,dont 
les  rertus  naissantes  promettaient  aux  Gau- 
lois un  heureux  avenir.  Les  Santons  signa- 


lèrent leur  attachement  a  ce  prince  et  leur 
pdmlntllon  pour  ses  premiers  succès  mili- 
taires, en  lui  érigeant  42),  au  bord  de  la 
Charente,  un  arc  triomphal  plus  respecté  par 
la  faux  du  temps  que  par  le  mauvais  goût 
des  hommes  du  moyen-Age  (i3). 

La  mort  subite  de  Germanicus,  at'riboée 
a  la  jalousie  de  Tibère,  jeta  quelques  dés- 
ordres dans  les  armées  romaines.  Les  Gau- 
lois en  profilèrent  pour  s'insurger  à  l'iusli- 
gation  de  Florus  et  de  Sacrovir.  Après  une 
lutte  sanglante,  la  Gaule  retomba  sous  le 
joug  des  présidens  romains.  Tibère  rencon- 
tra jusque  dans  son  palais  des  traces  de  la 
bsine  des  peuples  :  lorsque  Séjan,  à  la 
veille  de  renverser  son  maître,  fut  prévenu 
par  lui,  un  Santon,  nommé  Julius  Africa- 
nus,  se  trouva  parmi  les  conjurés  immolés 
à  la  vengeance  impériale  (14). 

Les  Santons  ne  jouèrent  plus  qu'on  r  ôle 
inaperçu  sous  les  lâches  successeurs  de  Ti- 
bère. C'était  sur  les  bords  du  Rhin,  aux 
frontières  de  l'Orient  que  naissaient  les 
troubles  de  l'empire,  menacé,  au  dehors 
par  les  hordes  septentrionales ,  déchiré  au- 
dedans  par  les  séditions  militaires.  Voisins 
de  l'Italie  et  recueillant  les  fruits  d'une  ci- 
vilisation progressive,  les  Santons,  comme 
les  autres  peuples  d'Aquitaine ,  étaient  de- 
venus Romains.  Avec  le  commerce,  l'i  ndus- 
trie  et  les  arts  des  conquérant,  la  sensualité, 
le  faste  et  la  mollesse  do  Rome  s'étaient  na- 
turalisés sur  leurs  rivages  (15). 

Pendant  que  leo  barbares,  secondés  par 
les  dissensions  des  milices  prétoriennes,  sa- 
paient les  fondemens  de  l'empire»  une  autre 
puissance  s'élevait  sur  la  terre.  Détachant 
les  regards  de  l'homme  des  choses  de  ce 
monde  pour  les  appliquer  *  la  contempla- 
tion d'une  vie  future,  exa liant  les  faibles, 
humiliant  les  forts,  et  proclamant  le  prin- 
cipe nouveau  de  l'égalité  naturelle,  le  chris- 
tianisme faisait  de  rapides  progrès.  Objet 
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solation  pour  la  vertu  souffrante,  il  s'avan- 
çait appuyé,  non  sur  la  force  du  sceptre,  ou 
du  glaive,  mais  sur  l'empire  de  la  persua- 
sion, la  pureté  de  ses  maximes  et  l'exemple 
de  son  fondateur.  Tour-a-lour  accueillie  et 
repoussée  par  les  princes,  poursuivie  avec 
acharnement  par  les  prêtres  des  anciens 
dieux,  la  religion  du  Christ  prospéra  au  sein 
des  massacres  et  des  outrages.  Dans  ces 
temps  de  la  primitive  église,  la  coupe  était 
de  bois  mais  la  foi  était  d'or  :  elle  triompha 
des  croix  et  des  haches  païennes  (16). 

Sous  l'empire  de  Décius  (t7),l'évêque  de 
Rome  envoya  quelques  missionnaires  dans 
les  Gaules.  Ces  contrées  étaient  encore  pion* 
gées  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  Les 
prédications  des  premiers  apôtres  y  furent 
peu  fructueuses  et  la  palme  du  martyre  fut 
long-temps  le  seul  prix  de  leurs  efforts. 
C*est  vers  ce  temps -là  qu'Eutrope  arriva 
chez  les  Santons.  En  entrant  dans  leur  fille, 
enceinte  de  murailles  antiques,  disent  les 
vieux  agiographes,  flanquée  de  hautes  tours, 
décorée  de  places  et  d'édifices  superbes,  en- 
vironnée de  campagnes  fertiles,  de  riches 
coteaux,  de  vastes  prairies,  comblée  enfin 
de  toutes  les  prospérités,  le  missionnaire 
pensa  qu'il  ferait  une  œuvre  méritoire  s'il 
arrachait  celte  belle  cité  au  culte  des  idoles. 
Il  se  mit  à  parcourir  les  rues  et  les  places 
publiques,  annonçant  à  tous  la  parole  de 
Pieu.  Mais,  à  l'aspect  de  cet  étranger  parlant 
un  langage  inoui  jusqu'alors,  le  peuple  de 
Mcdiolanum  s'arma  de  bâtons  et  chassa 
l'apôtre  de  la  ville  (18). 

Endurant  ces  outrages  avec  résignation, 
Eutrope  se  relira  sur  une  colline  proche  de 
la  cité  et  s'y  bâtit  une  cabane  en  bois.  Là, 
il  passait  les  nuits  dans  les  larmes  et  la  priè- 
re, et  le  jour,  s'armant  de  courage,  il  s'en 
allait  racontant  aux  gentils  les  souffrances 
d'un  dieu  mort  sur  la  croix  pour  racheter 


les  hommes.  *»  maintien  humble  M  ni- 
dtste,  la  simplicité  de  sa  personne,  jointe  à 
l'entraînement  d'une élocution  Inspirée,  fi- 
nirent par  émouvoir  le  emurs.  Plusieurs  ci- 
toyens de  Medolanum  voulurent  être  bap- 
tisés :  de  ce  nombre  fut  Eustelle,  fille  du 
légat  du  pro-préteur  des  Gaulas  (10). 

A  la  nouvelle  de  cette  conversion,  le  lé- 
gat maudit  sa  fille  et  la  chassa  de  son  pa- 
lais. Eustelle,  fière  de  souffrir  pour  l'amour 
du  Christ,  alla  chercher  un  asile  près  de  la 
cabane  du  missionnaire.  Bientôt  sen  père, 
revenu  à  des  senti  mens  plus  modérés,  la 
rappela  auprès  de  lui  :  mais  elle  refusa  de 
retourner  au  pied  des  idoles,  aimant  mieux 
rester  dans  sa  reirai  te  pour  s'y  vouer  tout 
entière  au  service  de  Dieu.  Alors  lé  légat, 
enflammé  de  colère,  fit  appeler  tous  les 
bouchers  de  Mcdiolanum  t  et,  leur  distri- 
buant une  somme  de  cent  cinquante  sous, 
leur  ordonna  d'aller  tuer  Eutrope  et  de  ra- 
mener Eustelle  avec  eux  ($0). 

La  veille  des  Calendes  de  mal  (Si);  les 
bourreaux,  suivis  d'une  troupe  de  patent,  se 
rendirent  à  la  cabane  du  solitaire.  Après 
avoir  dépouillé  l'homme  de  Dieu,  lia  le  la- 
pidèrent, le  frappèrent  à  coups  de  béton  et 
de  courroies  garnies  de  plomb,  et  l'achevè- 
rent en  lui  fendant  le  crâne  d'un  coup  de 
hache  (22).  Eustelle,  avec  l'aide  de  quelques 
chrétiens,  ensevelit,  pendant  la  nuit,  le 
corps  du  martyr  soussa  cabane.  Elle-même, 
lorsqu'elle  passa  à  une  meilleure  vie,  voulut 
are  Inhumée  près  du  tombeau  de  son  rail, 
tre  (23).  La  persécution,  dit  Grégoire  de 
Tours,  ne  permit  pas  que  l'apôtre  eut  des 
obsèques  dignes  de  lui,  ce  qui  fit  que,  pen< 
dant  long-temps,  on  ignora  l'histoire  de  son 
martyre  (M).  Eutrope  est  regardé  comme  le 
premier  êvèque  des  Santons  (ISj. 

Comprimé  i  sa  naissance,  par  de  san- 
glantes proscriptions,  le  christianisme  sortit 
de  la  contrainte  lorsque  Constantin,  après 
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avoir  transféré  le  siège  de  l'empire  i  By- 

embrassa  les  nouvelles  doctrines  re- 
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tème  d'administration  uniforme  et  plus  po- 
pulaire. 11  mi  p  prima  la  hiérarchie  qu'A  li- 
tigieuses pouracbever  la  ruine  des  vieilles    guste  avait  établie  entre  les  cités  gauloises  : 
*  institutions  romaines  qui  gênaient  son  am-    on  ne  distingua  plus  de  villes  colonies,  al- 
bition.  Le4polvtbéisme  fut  immolé  au  culte    liées,  libres  et  vectigales.  La  métropole  de 
du  Christ,  qui  hérita  de  ses  dépouilles.  La    chaque  peuple  dépouilla  son  vieux  nom 
'  religion  chrétienne  necessa  dès  lors  de  s'é-    celtiquepour  revôtircelui  desanation.  Ainsi 
tendre,  et  vers  le  milieu  du  quatrième  siè-    la  cité  des  Santons ,  Tune  des  plus  impor- 
te Martin  Tint  enseigner  publiquement  les    Unies  de  l'Aquitaine  i  cette  époque  (*>), 
dogmes  de  la  foi  dans  les  Gaules.  Alors  tous    changea  son  nom  primitif  Mediolanum  ea 
les  Santons  devinrent  chrétiens  de  force  ou    celui  de  Santona,  que  nousavons  traduit  par 
de  gre  :  un  anden  temple  romain  fut  con-    Saintes  ou  ville  des  Santons  (30^. 
verti  en  église;  les  divinités  païennes  furent       Plus  tard,  sous  Valentinien  ou  sous  Gra- 
1  délogées  et  leur  demeure  dédiée*  saint  Sa-    lien  (3t),l'Aquitaine  fut  diviséeen  troispar- 
loine.  Cndisciple  de  Martin  de  Tours,  por-    ties.  L'Aquitaine  Première  s'étendit  entre 
tant  le  même  nom  que  son  maître,  vint  fon-    la  Vienne  ,  la  Haute-Loire  et  le  Tarn.  Le 
der,  près  de  Mediolanum,  un  monastère  où 
il  fut  inhumé  et  où  son  tombeau  opéra  de- 
puis  des  miracles  (26). 

Mais  l'église  chrétienne  ne  fut  pas  plus 
tôt  assise  sur  une  base  fixe,  qu'elle  fut  en 
proieaux8chismesetauxhérésies(27).L'em- 
pereur  Julien  que  les  prêtresont  surnommé 
V Apostat,  mais  auquel  l'histoire,  plus  dé-    p  opulani. 
intéressée,  a  donné  le  tilre  de  philosophe, 
tout  en  exhortant  les  évêques  dissidens  à 
tyouffer  leurs  discordes,  laissa  aux  différen- 
les  sectes  religieuses  la  liberté  de  propager 
leurs  doctrines  ou  leurs  erreurs.  En  aban- 
donnant l'église  à  1a  fureur  des  controver- 
ses, il  obéissait  à  l'impulsion  de  sa  politi- 
que :  il  savait,  dit  son  secrétaire  Ammien- 
Marcellin,  que  les  chrétiens  ne  manque- 
raient pas,  de  se  jeter  sur  leurs  paieils 
CQ^me  font  les  botes  féroces  sur  les  hom- 
me*, et  que  la  licence  ecclésiastique,  multi- 
pliant les  dissensions,  finirait  par  desunir 
les  peuples  et  laisserait  le  champ  libre  à  ses 

projeta^). 

Après  avoir  refoulé  au-delà  du  Rhin  les 

Barbares  qui  désolaient  le  septentrion  des  cités  ont-ils  pu  périr?  s'écrie,  dan*  son  dés- 

Gaules,  Julien  s'attacha  à  réparer  les  désas-  espoir,  un  poète  aquitain  de  cette  époque, 

t  re*  de  l'empire.  U  créa  en  Occident  un  sys-  Si  l'Océan  se  fût  répandu  dans  les  champ. 


territoire  des  Santons  fut  compris  dans  l'A- 
quitaine Seconde,  bornée  par  la  Vienne,  1a 
Garonne,  l'Océan  et  l'embouchure  de  la 
Loire.  11  restait,  entre  l'Océan,  la  Garonne 
et  les  Pyrénées,  une  troisième  contrée  qui, 
depuis  Dioctétien,  avait  abandon  né  son  nom 
primitif  d'Aquitaine  pour  celui  de  Novem- 
ipulani. 

Mais  après  la  corruption  des  anciennes 
mceiTS  de  Rome,  ce  n'étaient  ni  une  ombre 
de  liberté  rendue  aux  nations,  ni  quelque* 
changemens  apportés  dans  la  délimitation 
des  provinces  qui  pouvaient  arracher  l'em- 
pire à  sa  ruine  prochaine.  Tandis  qu'Hono- 
rius  perdait  le  temps  en  frivoles  disputes  de 
théologie,  un  effroyable  déluge  de  Barbares 
inonda  toute  l'étendue  des  Gaules  (32).  Do- 
rant dix  années  consécutives,  les  vastes 
contrées  situées  entre  les  Pyrénées  et  les 
Alpes,  entre  le  Rhin  et  l'Océan,  furent  sar. 
cagéesparleQuase  et  le  Sarmate,  l'Hérule  et 
le  Gépide,  le  Vandale  et  le  Germain,  l'Alain 
et  le  Saxon. 

«  Par  quels  crimes  tant  de  peuples  et  a> 


-  ' 
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de  la  Gaule,  ses  flots  impétueux  y  eussent 
fait  moins  de  ravage.  Pendant  dix  ans  nous 
avons  élé  moissonnés  par  le  glaive.  Chargé 
de  lourds  fardeaux  par  le  vainqueur,  l'A- 
quitaio,  couvert  de  poussière,  marchait  au 
milieu  des  chariots  et  des  armes  barbares  ; 
et  le  vénérable  évôque,  abandonnant  sa 
ville  en  cendres,  fuyait  comme  un  pasteur 
conduisantenexilsontroupeaumutilé(53).  i 

Ici  finit  l'antiquité  et  commence  la  pé- 
riode du  moyen-Age  ou  de  la  barbarie. 

Les  vastes  forêts  de  la  Scythie  et  de  la 
Scandinavie  étaient,  seton  l'expression  mé- 
taphorique d'un  auteur,  comme  le  four- 
reau (ZI)  d'où  s'échappaî  nt,  tout  armées, 
ces  nations  sauvages,  dont  le  dieu  était  un 
glaive  nu  (35).  Le  midi  des  Gaules  fut  en- 
vahi par  les  Alains,  venus  des  bords  du 
Don  etdu  Volga,  et  par  les  Vandales  .descen- 
dus des  rivages  de  la  mer  Baltique.  Vers  le 
même  temps  (36),  lesGotbs  ou  Wisi-Goths 
(37), se  jetèrent  sur  l'Italie.Ce  peuple  de  race 
teutonique,  long-temps  allié  des  Romains , 
éiait  un  peu  moins  féroce  que  les  autres 
Barbares  :  il  s'était  même  lai  =sé  imposer  le 
christianisme  et  avait  pris  quelque  teinture 
de  civilisation.  Après  avoir  dévasté  le  terri- 
toire de  Rome,  où  l'agriculture  et  le  com- 
merce, étouffés  par  le  luxe  et  l'esclavage, 
offraient  peu  d'aliment  à  la  rapine  (58),  A- 
taulf,  chef  des  'Wisi-Goths,  amena  ses  ban- 
des à  l'occident  des  Gaules,  plus  riche  et 
mieux  cultivé. 

Les  peuples  de  ces  contrées  se  hâtèrent 
de  pourvoir  à  leur  défense.  Les  villes  et 
les  bourgades  furent  enceintes  de  fossés  et 
de  remparts  :  de  nombreux  castra,  digues 
malheureusement  Impuissantes,  furent  op- 
posés de  tous  côtés  au  débordement  de 
l'invasion.  Temples,  théâtres,  mausolées , 
tous  ces  somptueux  monumens  de  la  civi- 
lisation gallo-romaine ,  sur  lesquels  le  gé- 
nie des  arts  avait  épuisé  la  richesse  de  ses 


créations,  furent  abattus  par  «ux-mW 
qui  les  avaient  élevés' à  ai  grands  frais,  et 
leurs  précieux  débris  employés  à  la  csn- 
struction  des  enceintes  murales.  Dans  ce  mo-  * 
ment  de  trouble  et  de  danger,  Û  n'était  plus 
temps  de  songer  aux  jouissances  du  'luxe  ; 
il  fallait  défendre  sa  vie,  et  les  populations 
malheureuses  immolèrent  à  la  sûreté  com- 
mune les  chefs-d'œuvre  d'architecture  qui 
faisaientla  gloire  et  l'ornement  des  cités  (39). 

La  métropole  des  Santons  fut  alors  font- 

■  '    »j  •  .y 

fiée  pour  la  première  fois.  L'ne  ceinture  ir- 

■  f 

régulière  de  murailles,  flanquéed'un grand 
nombre  de  tours  rondes  et  massives,  l'en- 
veloppa de  toutes  parts.  Cette  enceinte  était 
coupée  par  une  seule  porte,  appelée  Porta 
Aquaria,t\.v\u&  tard,  porte  d'Aiguière,  ou* 
vrant,  *  l'est,  sur  les  prairies  marécageuses 
arrosées  par  la  Charenle.  De  cette  Issue 
partait  une  chausséequi  traversait  la  rivière  ^ 
et  passait  sous  le  double  portique  dé  J  arc 
de  Germanicus,  situé  sur  la  rive  droite.  Au 
sud -est  de  la  cité,  le  castrum  ou  citadelle, 
bâti  sur  une  émtnence  et  ayant  la  forme 
d'un  carré  long,  renfermait  un  temple  et  le 
Capitole  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  cette  enceinte  carrée  (40), 

La  domination  expirante  a  Rome  luttait 
dans  les  trois  Aquitaines,  tant  contre  l'é- 
mancipation indigène  que  contre  l'invasion 
étrangère.  De  l'embouchure  de  la  Garonne 
au  détroit  des  Gaules,  étaient  échelon  nés  des 
postes  militaires,  destinés  à  défendre  les  ri- 
vages de  l'Océan  contre  les  pirates  taxons. 
La  garde  du  territoire  de  Saintes  était  con- 
fiée A  Nammatius,  cantonné  dans  l'île  d'Oie- 
ron.  Lorsque  aucun  danger  n'appelait  son 
attention  sur  les  mers,  il  charmait  ses  loisirs 
en  tendant  des  pièges  aux  lièvres  renommés 
de  l'île  (41);  mais  apercevait -il  du  rivage 
les  barques  saxonnes ,  soudain  la  trompette 
résonnait  sur  la  flotte  romaine,  et  Namma- 
tius,  à  la  fois  soldat  et  navigateur,  poursui- 
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▼lit  1«  pirates  4  travers  les  passes  de  l'O- 
céan (4t). 

Mah,  par  un  traité  coocluentre  Honorius 
et  le  chef  des  "Wisi -G  oths, l'Aquitaine  Seconde 
fut  cédée  au  barbare,  à  condition  qu'il  prête- 
rait son  appui  au  Romain  pour  recouvrer 
les  provinces  arrachées  4  l'empire.  Le  terri- 
toire des  Santons  passa  ainsi  de  la  domina- 
tion romaine  sous  celle  des  vYisi-Golhs.  Peu 
d'années  après  (43)  1a  (lovempopulanie  leur 
fut  pareillement  cédée  :  put*  ils  envahirent 
de  force  l'Aquitaine  première ,  et  se  trou- 
vèrent ainsi  maîtres  de  toute  la  région  occi- 
dentale des  Gaules  située  au  midi  de  la 
Loire  (44).  Unis  usant  modérément  du  droit 
de  la  conquête,  ils  abandonnèrent  aux  Aqui- 
tains de  race  l'extrémité  septentrionale  du 
pays,  et  se  réservèrent  le  midi  comprenant 
les  cités  de  Toulouse,  Ageu,  Bordeaux,  Pé- 
rigueux,  Augoulême»  Poitiers  et  Sain- 
tes (45). 

Combien  cette  dernière  ville  ne  dut-elle 
pas  souffrir  sous  le  joug  de  pareils  maîtres! 
Us  la  dépouillèrent  de  ses  plus  beaux  mo- 
nument. Pleins  de  mépris  pour  les  arts  des 
méridionaux,  ils  détruisaient  avec  une  joie 
féroce  les  chefs-d'œuvre  où  Rome  avait  im- 
primé le  cachet  de  son  génie.  Le  Gapitolefut 
mutilé;  l'amphithéâtre,  l'hypogée,  l'aqué- 
duc tombèrent  sous  le  bélier  de  ces  hommes 
slapidcs,  et,  si  quelques  édifices  échappè- 
rent 4  la  destruction ,  ce  fut  parce  qu'ils 
pouvaient  être  utiles  aux  barbares  (46). 

Moins  ignorant  que  la  plupart  des  autres 

avaient  néanmoins  pour  les  lettres  et  les 
arts  du  Midi  une  aversion  profonde.  Us 
craignaient  que,  façonnés  aux  exercices  de 
l'école ,  ta  jeunesse  ne  devînt  trop  molle  et 
trop  Umide  pour  affronter  les  dards  et  les 
épées.  Leurs  lois  étaient  empreintes  d'une 
rudesse  sauvage  et  d'une  fierté  nationale  qui 
tendaient  à  conserver  pure  de  tout  uiéluuge 


la  noble  racedesconquérans(47).  Ainsi  pen- 
dant nn  grand  nombre  d'anuées,  ne  voit-on 
s'opérer  aucune  fusion  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus,  entre  la  barbarie  teutonique 
et  la  civilisation  gallo-romaine.  ' 

Cette  division  était  d'ailleurs  entrenue , 
d'un  côté,  par  l'influence  de  l'empire  qui, 
au  milieu  des  irruptions  de  Barbares,  avait 
su  conserver  quelques  positions  dans  le 
midi  des  Gaules;  de  l'autre,  par  les  rivalités 
et  les  discussions  religieuses  qui  éclataient 
journellement  entre  les  évéques  orthodoxes 
d'Aquitaine  et  les  prêtres  Wisi-Colhs ,  sec- 
tateurs d'Ari us  (48).  Grégoirede  Tours  nous 
apprend  qu'un  violent  débat  éclata  ,  chez 
les  Santons ,  au  sujet  de  l'église  de  Rcun- 
tium  (40)  sur  la  Gironde,  dont  les  ariens 
s'étaient  emparés  (50).  Les  catholiques  purs 
s'indignaient  de  voir  leurs  temples  saints 
profanés  par  le  culte  des  schismatiques. 

Sous  le  corn  mandement  de  Theud-Ri  ck  ou 
Théodoric,  chef  des  Wisi-Gntbs,  qui  faisait 
sa  résidence  4  Toulouse,  l'église  catholique 
de  Saintes  était  régie  par  l'évéque  Vivien. 
L'origine  de  ce  prélat  est  fort  con  roverséc. 
Lesuns  lui  donnentupe  naissance  royale(5t), 
les  autres  le  (ont  naître  à  Saintes  d'un  père 
païen  et  d'une  mère  chrétienne  (52).  Suivant 
d'autres  après  avoir  été  comte  des  Santons, 
Vivien  se  lit  moine  et  fonda  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  un  monastère  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Pierre  (53). 

> 

Dès  l'âge  de  seize  ans,  voulant  être  in- 
struit des  dogmes  de  la  foi,  il  s'attacha  à 
l'évêque  de  Saintes ,  Ambroise,  qui  conçut 
pour  lui  une  affection  paternelle  et  lui  con- 
féra les  ordres  sacrés.  A  la  mort  d'Ambroi- 
se  (64),  Vivien  fut  promu  4  l'épiscopaL  On 
raconte  que,  se  jugeant  indigne  d'un  telhon- 
neur,  il  courut  se  cacher  dans  une  église . 
Découvert  par  une  religieuse  nommée  Basi- 
lia,  qui  vint  se  meltie  en  oraison  tout  près 
de  lui,  il  la  supplia  de  lc  pas  Je  trahir.  Mais 
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elle  lûi  désobéit  en  indiquant,  si  non  de  la 
voix,  au  moins  du  geste,  le  lieu  où  i)  était 
caché.  Force  Tut  alors  au  moine  de  subir 
les  honneiys  épiscopaux  (55). 

Une  sédi'.ioo  ayant  éclaté  à  Saintes  con- 
tre les  ofticiers  d*  Theud-Rick,  le  Wisi- 
Goth,  après  avoir  fait  dépouiller  de  leurs 
biens  plusieurs  citoyens  de  cette  ville ,  les 
fît  charger  de  chaînes,  et  ordonna  qu'ils  fus- 
sent amenés  devant  lui  à  Toulouse.  L'évé- 
que  Vivien  voulut  suivre  seé  ouailles,  afin 
d'adoucir  lenr  infortune  par  ses  pieuses  con- 
solations. Ne  pouvant  enlieprendie  à  pied 
an  aussi  long  voyage,  il  suivit  la  troupe  des 
captifs  sur  un  chariot  attelé  de  deux  bœufe, 
voulant,  dit  son  biographe  ,  opposer  une 
humililéévangéliqueau  faste  des  persécu- 
teurs (56).  Arrivé  dans  la  capitale  des  Wisi- 
Gothn ,  le  prélat  se  mit  so*js  la  protection 
du  bienheureux  saint  Saturnin,  et  alla  se 
loger  tout  pies  de  la  ville,  aGnd'étre à  portée 
de  secourir  ses  frères. 

H  n'y  a  jusqu'à  présent  rien  que  de  na- 
turel dans  cette  histoire;  mais  ici  com- 
mence le  merveilleux.  Les  bœufs  qui  avaient 
traiué  le  chariot  de  l'évéque  de  Saintes  fu- 
rent volés  pendant  la  nuit.  Comme  le  vo- 
leur venait  de  cacher  sa  proie  dans  un  lieu 
secret ,  il  arriva  que  ses  pieds  demeurèrent 
fixés  à  la  terre  par  un  pouvoir  surnaturel, 
et  qu'une  vive  clarté  vint  soudain  trahir  la 
retraite  où  les  bœufs  étaient  déposés  571). 
Reconnaissant  à  ce  prodige  la  main  du  Tout- 
puissant,  le  larron  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  saint  évéque,  et  implorer  la  grâce  de 
celui  qui  n'avait  pourtant  aucune  autorité 
pour  le  punir.  Vivien  lui  donna  de  l'argent: 
c  Reçois,  lui  dit-il.  le  prix  de  ta  veille,  bien 
qu'employée  en  méchantes  actions,  afin 
qu'ayant  moyen  de  subsister  aujourd'hui, 
tu  puisses  pourvoir  à  ton  existence  de  de- 
main par  le  travail  et  son  par  la  rapine 
(M),  s. 


Ce  fait  étant  venu  à  la  connaissance  de  . 
Theud-Rick.  le  prince  envoya  quérir  l'évé 
que  de  Saintes,  lui  fit  un  gracieux  accueil 
et  l'Invite  à  partager  son  repas  avec  théâ- 
tres prélats  qui ,  ce  jour  là ,  se  trouvaient  à 
Toulouse.  Tous  les  convives  étant  réunis, 

Theud-Rick  se  fltj  selon  l'Usage  do  tempe, 
présenter  la  coupe  du  festin  par  chacun  dé* 
évoques.  Quand  ée  fut  le  teér  dé  VI vie»,  le . 
Santon  i*y  réfusa;  «  11  est  de  mon  devoir,  i 
dit-il,  comme  ministre  des  autels,  d'offrir  ' 
le  calice  sacré  au  01s  de  l'église4,  mais,  rfa-ê-  1 
vis  d'un  homme  qui  n'est  pas  de  ma  eonV  ' 
m  union,  ce  ministère  serait  vil,  et  je  le  re- 
(50).» 


Offensé  d'un  pareil  refus  ,  le  Wisi-Coth 
entra  en  fareur  et  jura  de  punir  le  prêtre 
imprudent  qui  osait  ainsi  braver  sa  puis* 
sance.  Mais  Vfvlen  conjura  par  un  nouveau 
prodige  l'orage  qui  le  menaçait.  Pendant  la 
nuit,  comme  le  saint  prélat  étaft  en  eraïson, 
TaeuôMUck  fut  lOut-é-coup  frappé  d'une 
vision  céleste  et  forcé  dé  tenir  demander 
grâce  à  celui  qu'A  devait  accabler  du  poids 
de  son  courroux  (80).  Le  résultat  de  ce  mi-  ' 
racle  fut,  comme  on  le  pense  bien ,  la  déli- 
vrance des  Santons  prisonniers.  Vivien  ra- 
mena dans  leur  patrie  ses  concitoyens  li- 
bres et  comblés  de  richesses  (6i). 

Malgré  le  différence  de  religion  qui  Us 
séparait  de  la  communion  romaine»  les 
Wisi-Goths  n'imitaient  point  la  fougueuse 
intolérance  des  prêtres  orthodoxes  qui, 
conservant  le  ton  arrogant  des  anciens  ma- . 
gistrats  de  l'empire ,  ne  cessaient  d'appeler 


sur  les  Ariens  le  courroux 


les  trai- 


tant d'insensés,  de  renégats  ,  de  rebelles  à 
la  loi  de  Dieu  (62).  Aussi  ne  lit-on  nulle  part 
que  les  Wisi-Goths  aient  jamais  fait  de  mar- 
tyrs à  l'exempledesautres  barbares.  Si  pour* 
tant  nous  en  croyons  une  vieille  légende» 
il  y  en  eut  un  célèbre  chez  les  Santons,  sous 
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le  gouvernement  d'All-Rick  ou  Àlaric,  suc-    maisje  s'aurai  t'empecher  de  lui  dénoncer 


cesseur  de  Theud-Rick  : 

».••♦.  • 

A  cette  époque  vivait 


mi  lie  à  qui  ses  parens  avaient  laissé  de  grands 
biens.  Yaise  était  son  nom.  Un  jour  étant 
entré  dans  une  église,  il  entendit  réciter  ce 
passage  de  l'Écriture  :  <  Ne  vous  attachez 
point  aux  choses  de  ce  monde,  car  le  riche 
lomlera  dans  les  pièges  du  démon  (65).  > 
Ces  paroles  forent  pour  Yaise  un  trait  de 
lumière.  Rentré  dans  sa  maison,  il  affran- 
chit ses  esclaves,  distribua  aux  pauvres  une 
grande  partie  de  ses  richesses,  et  se  voua  , 
pour  le  reste  de  sa  vie,  au  service  de  Dieu. 

Au  bruit  de  ses  libéralités,  un  parentde 
Yaise  nommé  Proculus  fit  appeler  son  fils 
Naumance,  et  lui  parla  ainsi  :  «  J'apprends 
que  Yaise,  dans  sa  (plie,  ne  cesse  de  prodi- 
guer aux  pauvres  les  biens  qui  doivent  vous 
revenir  après  sa  mort.  J'irai ,  répondit  le 
fils,  et  je  chasserai  cet  insensé  de  mon  hé- 
ritage (64).  »  11  alla  ne  effet  trouver  le  servi- 
teur de  Dieu  et  l'accabla  d'outrages.  <  Fais 
ce  qu'il  te  plaira  du  patrimoine  que  tu  as 


nos  actes  à  l'avenir.  » 

Alors,  avant  appelé  ses  esclaves,  il  leur 
ordonna  de  garrotter  le  saint  homme  et  de 
le  lier  à  un  poteau.  Puis  il  fit  attacher  a 
ses  côtés  des  réchauds  ardens,  croyant  lui 
faire  souffrir  des  douleurs  insupportables. 
Hais  l'homme  de  Dieu  endura  tout  avec  la 
plus  grande  tranquillité  (67).  Proculus,  se 
tournant  vers  son  fils,  lui  dit:  t  Que  vous 
serable-t-il  de  cet  homme  sur  qui  les  tor- 
tures ne  produisent  aucun  effet?  —  11  me 
semble ,  répondit  l'hypocrite  Naumance, 
qu'il  faut  lui  demander  pardon  et  lui  ren- 
dre son  bien.  >  Alors  le  père  et  le  fils,  ayant 
remis  lesaint  en  liberté,  convinrent  ensem- 
ble de  se  rendre  le  lendemain  à  la  demeure 
de  Yaise  sous  prétexte  de  le  rétablir  dans  la 
possession  de  son  patrimoine,  mats  en  réa- 
lité  pour  lui  donner  la  mort. 

Le  jour  suivant,  lorsque  Yaise  les  vit  ve- 
nir, il  devina  leur  coupable  pensée  et  se 
mit  à  genoux  :  «  Yiens  ,  dit-il  à  Naumance, 
viens  me  donner  l'héritage  que  je  dois  nos- 
séder  dans  le  royaume  des  cieux  !  t  À  ces 
mots  Naumance  lira  son  glaive  et  fit  tom- 


reçu  de  tes  ancêtres,  lui  dit  tranquillement  ^  la  lele  du  fiainU  Puis  U  ordonna  à  ses 
Valse;  pour  moi ,  je  n'aurai  jamais  d'autre  esclaves  d'enlever  le  corps  et  d'aller  le  je- 
béritier  que  le  roi  des  cieux  (66)  ».  A  ces  Ur  ^m  un  |icu  oû  personne  ne  pût  le  dé- 
entra en  fureur ,  et ,  s'ar-  cou  vrîr.  Mais  n  arrj va  qu'après  avoir  mar- 
ché toute  la  nuit  avec  le  précieux  fardeau,  les 
esclaves  fatigués  se  retrouvèrent,  au  lever 
du  jour,  dans  le  lieu  même  où  le  crime 
avait  été  commis  (68  • 

Naumance,  informé dece  prodige,  s'avisa 
alors  de  faire  allumer  un  grand  feu  poury 
Proculus.  €  Je  jure  par  mon  Dieu ,  ajouta-  jeter  le  corps  du  martyr:  puis  il  accourut 
t-il,  que  si  tonmVn  ne  t'est  pas  Immédiate-  en  s'écriant  avec  ironie:  «  Où  est-il  donc 
ment  rendu ,  je  châtierai,  dans  ma  colère ,  ce  saint  Yaise,  et  pourquoi  ne  se  montre-t-il 
ceux  qui  t'en  ont  dépouillé  (66).  •  Yaise  re-  pas?  •  liais,  6  nouveau  miracle!  le  mal- 
Tint  à  Saintes  et  remit  la  lettre  à  Pi  o julus.  heureux  fut  à  l'instant  même  saisi  d'un  rire 
«  Je  vols,  lui  dit  celui-ci,  apres  l'avoirlue,  inextinguible ,  et ,  dans  l'excès  de  sa  folle 
que  tu  nous  a  fait  encourir  la  colère  du  roi  :    gaité,  il  expira  en  rendant  par  le  fondement 


Yaise  alla  se  plaindre  au  chef  des  WW- 
€oths.  All-Rick  fit  appeler  son  scribe,  lui 
dicta  une  lettre  pleine  de  menaces  et  la  re- 
mit à  Yaise  en  lui  ordonnant  de  la  porter  à 
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tout  ce  qu'il  avait  dans  le  corps ,  ce  qui , 
ajoute  l'auteur  delà  légende,  infecta  tout  le 
voisinage  (69).  Un  homme  pieux  ,  nommé 
Francus ,  ayant  recueilli  les  restes  du  mar- 
tyr, les  enveloppa  dans  un  suaire  et  les 
déposa  dans  un  riche  tombeau  qu'il  fit 
élever  au  bord  de  la  Charente,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  voie  publique  (70). 

C'est  par  de  tels  récits  que  les  premiers 
moines,  seuls  écrivains  de  leur  siècle,  sub- 
jugaienl  l'esprit  grossier  de  leurs  contem- 
porains. Le  prestige  des  miracles  s'est  de- 
puis long-teups  évanoui  devant  le  flam- 
beau de  la  philosophie  et  de  la  vraie  religion; 
,  mais  les  modernes  générations  aiment  en- 
core a  retrouver  dans  ces  contes  puérils  des 
monumens  de  la  crédulité  d'uu  autre  âge. 

Les  haines  nationales ,  les  rivalités  reli- 
gieuses divisèrent  long- temps  encore  la 
race  des  conquérans  et  celle  des  vaincus. 
Mats,  à  l'approche  de  l'orage  qui ,  à  cette 
époque,  vint  fondre  sur  le  midi  des  Gaules, 
ces  querelles  s'évanouirent  pour  faire  place 
au  sentiment  du  commun  danger.  Un 
homme  qui,  de  sa  cabane  de  bois  ,  com- 
mandait aux  nombreuses  peuplades  répan- 
dues sur  la  rive  droite  du  Rhin,  Attila  . 
surnommé  le  fléau  de  Dieu,  ayant  traversé 
le  fleuve  à  la  tête  de  ses  nations  sauvages, 
marcha  à  la  conquête  de  l'Occident.  Après 
avoir  saccagé  les  bords  de  la  Meuse,  de  la 
Moselle  et  de  la  Marne,  cette  horde  de  pil- 
lards s'avança  jusqu'à  la  Loire. 

A  ce  torrent  impétueux  l'Occident  et  le 
Midi  opposèrent  la  coalition  des  peuplesci- 
vilisés  et  des  hommes  de  la  conquête.  Ro- 
mains, Wisi-Goths,  Sonnâtes,  Armorikains, 
AJains  et  Saxons  accoururent  sous  les  or- 
dres du  patrice  Aëtius ,  dans  les  plaines  de 
Cbâlons.  La  fui  livrée  (il)  cette  bataille  ef- 
froyable qui  engraissa  pour  long-temps  les 
champs  catalauniqucs  du  sang  des  Barba- 


res que  l'Orient  avait  vomis  dans  les  Gau- 
les. 

Affermis  par  cette  grande  victoire  dans 
la  possession  des  trois  Aquitaines,  les  Wisi- 
Gotbs  dépouillèrent  peu  à  peu  leur  rudesse 
septentrionale  et  contractèrent  les  mœurs 
polies  des  méridionaux.  Insensiblement  ils 
se  rapprochèrent  des  Aquitains  et  finirent 
par  vivre  avec  eux  moins  en  maîtres  qu'en 
frères  (7Î).  En  dôpitde  l'orgueil  national  ils 
finirent  par  se  plier  aux  institutions  romai- 
nes, et,  vainqueurs  par  le  glaive,  ils  furent 
vaincus  par  la  civilisation  (73).  Mais  en 
adoucissant  l'àpreté  de  leurs  mœui  s,  le  soleil 
du  midi  nmollit  leurcourage,  et  lorsqu'un 
nouveau  conquérant  vint  envahir  la  Gaule 
méridionale ,  leurs  bras  ,  énervés  par  un 
long  repos  ,  ne  furent  plus  en  état  de  le  re- 
pousser. 

Long-temps  avant  l'irruption  d'Attila, 
vers  l'an  379,  une  horde  de  Franks  ou  de 
Sicambres,  sous  les  ordres  de  Hlod  aux 
longs  cheveux  (74),  avait  franchi  le  Rhin  et 
occupé  la  forêt  des  Ardenues.  Les  différens 
chefs  de  cette  nation  barbare  s'étaient  fixés 
à  Tournay .  à  Cambrai ,  à  Cologne  et  dans 
quelques  autres  villes  du  nord  et  de  l'est 
de  la  Gaule,  dont  ils  s'étaient  faits  souve-  . 
rains(75).  Hild-Rick  (70>uChildéric  était 
roi  de  Tournay.  Telle  était  la  renommée 
de  ce  barbare ,  que  Raaine ,  princesse  des 
Thuriengiens  ,  abandonna  pour  lui  son 
époux.  €  Je  sais,  lui  dit-elle ,  que  tu  es  un 
homne  de  cœur  ,  et  je  viens  habiter  avec 
toi  :  Si  j'eusse  connu  par-delà  les  mers  un 
guerrier  qui  te  fût  préférable ,  j'aurais  été 
m'ui!iràluiv'77).  »  H ild-Rick l'accepta  pour 
épouse  :  de  leur  union  naquit  Hlod-Wig  (78) 
que  nous  nommons  Clovis. 

Après  avoir  combattu  pour  la  rapine , 
Hlod-Wig  s'arma  pour  la  conquête  et  de- 
vint redoutable.  A  la  tête  de  ses  bandes  ger- 
maniques, il  attaqua  les  troupes  romaines 
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qui  conservaient  encore  quelques  positions 
entre  le  Loire  et  le  Rhin.  Le  palrice  Sya- 
grius  fut  battu  dans  les  plaines  de  Soissons, 
si  avec  lui  la  domination  de  Rome  disparut 
pour  jamais  des  Gaules.  Mais  les  institutions 
romaines  avaient  jeté  de  profondes  racines 
en  Occident ,  et  'es  populations  celtiques 
conservèrent  longtemps,  au  sein  de  la  bar- 
barie, lesnobles  traditions  de  l'empire. 

O  pcndant  les  évoques  catholiques  ro- 
mains, qui  avaient  tous  alors  le  titre  de 
pape,  voyaient  avec  effroi  l'ariauisine  en- 
vahir la  Gaule,  l'Espagne  et  l'Italie  (79). 
L'autorité  dom  ils  avaient  été  investis  par 


-sa  — 

Cette  conversion  fut  le  signal  d'une  latte 
sanglante  pour  les  Wisi-Go'hs,  propagateur! 
des  doctrines  d*  A  ri  us,  et  le  présage  de  nou- 
veaux malhéurs  pour  les  Santons,  accoutu- 
més à  la  domination  commode  de  leurs 
derniers  conquérons.  1  l'instigation  des 
évôques  orthodoxes  (86),  le  Franck  converti 
n'hésita  pas  a  conduire  ses  bandes  contre 
les  Wisi-Goths,  en  apparence  pour  com- 
battre les  ennemis  de  sa  foi ,  en  réalité  pour 
envahir  leur  territoire.  «  Il  me  déplaît,  dit- 
il  un  jour  i  ses  leudes  ou  compagnons  de 
guerre,  que  ces  Goths,  qui  sont  Ariens,  oc- 
cupent la  meilleure  partie  des  Gaules  :  al- 


  v***  •  yai     voisin  ta  meilleure  parue  des  Ga>iles 

les  derniersempereurs,  s'étflit  beaucoup ac-  Ions,  et  soumettons  leur  terre  à  notre  r 
crue  à  la  faveur  des  troubles  de  l'occident,  vcir,  car  elle  est  très-bonne.  »  (87).  Et  (es 
au  milieu  desquels  ils  s'étaient  faits  les  ar-  Francks  ,  après  avoir  traversé  H  Loire, 
bitres  d  s  négociations  et  les  mandataires    marchèrent  joyeusement  vers  cette  bonne 

des  populaiionsgîiuloîses (80). Ils  résolurent  terre  du  midi 

Hlod-W,g,  a0n  de  1  opposer,  comme  une  dionil,e  sc  levèreol  en  mass€  |cur 

S  PU.'SSan:e'  m  T  ^  **'      ,a  ^'nationde  ces  barba  JL 

barbare  leur  sembla*  d  autan,  plus  apte  à  également  odieuse  aux  Aqeiuinset  aux  Wi- 

servirleglisedeRon,e,commelefaiiobser-  si-Gaths  n.UMf 

....  hl  «mis  par  une  civilisation  corumu- 

ver  un  historien  moderne  (81),  qu'il  était  no         i  c 

_  .  ,  \    /»  i  ne  (88).  Les  Santons  s  armèrent  donc  con- 

étranger  à  toute  croyance  chrétienne  et  que  tre  1<*  Franrlc.       i~  w  •  ^  u 

*iAci^»„  j      •  H  ire  »««*ra«'CKS  avec  les  Wisi-Goths,  comme 

dès  lors  aucune  doctrine  schismatiaue  n'a-  a.,ir»r  t    i    m.  , 

.  ••u,«"4«ena-  autrefois  ils  s'étaient  armés  contre  ceux-ci 

van  perverti  son  cœur.  ,  « 

a  f  *m  a%  i  ,  .  aVe°  ,cs  Roma,ns-  Wa«<  la  lactique  méridic- 

A  force  d  adresse  et  d'adulations,  ils  ga-  nale  échoua  contre  la  vigueur 

gnèrent  la  conGance  du  Sicambre,  et  lui  les  lances  gallo-romaines  ne  purent 

firent  épouser  la  seule  princes*  de  race  au  choc  des  periuisanes  du  nord 

teuton.que  qui  professât  le  christianisme  bataille  générale  livrée  (89)  aux  champs  de 

selon  le  rite  romain.  Les  caresses  de  cette  Vauclade  (90),  près  Poitiers,  les  Wfci- 

femme  fidèle,  dit  un  chroniqueur  (82),  amol-  Goths  furent  mis  en  déroule!  Leur  chef 

lirent  le  cœur  de  son  époux  infidèle.  La  All-Rick  (91)  ou  Alaric  II  fut  tué  dans  la 

vcto.re  inespérée  de  Tolbia  :  (83),  dans  la-  mêlée,  et  Blod-Wig  poursuivit  les  vaincus 

quelle  Hlod-Wig  crut  voir  une  faveur  du  jusqu'au  ried  des  Pyrénées,  en  suivant  la 

dieu  de  Hlod-Hildc  (84)  ou  Clothilde  (c'était  voie  romaine  qui  conduisait  de  Poiriers  à 

le  nom  de  son  épouse)  acheva  de  convertir  Bordeaux  par  Saintes  (92) 
le  barbare  qui  sc  laissa  baptiser.  .  Doux       La  plupartde*  villes  du  midiet  de  l'ouest 

S.cambre,  humilie  ton  front,  lui  dit  Romi-  furent  livrées  par  la  trahisor  des  préir» 

gius   évéque  de  Rheims;  adore  ceque  tu  orthodoxes.  Les  terres  furent  dévastées; 

as  brûle,  brûle  ce  que  tu  as  adoré. ,  (85).  les  prisonniers,  attaches  deux  a  deux  com- 
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me  des  chiens,  dit  un  chroniqueur  (93), 
furent  ti aînés  par  delà  la  Loire,  dans  la 
terre  des  Franks.  Peu  de  jours  après  la  ba- 
taille, il  y  eut  à  Orléans  une  grande  assem- 
blée des  evéques  catholiques  d'Aquitaine, 
dans  laquelle  ou  vota  des  félicitations  au 
vainqueur  des  schématiques,  au  triompha- 
teur de  l'hérésie.  Là  se  trouvèrent  Boêiius 
de  Cahors ,  Cy prien  de  Bordeaux ,  Tetradius 
d'Auch ,  le  métropolitain  d«  Bourges,  Eu- 
phrasius  de  Clcnnont,  Cbronop  de  Péri- 
gueux,  Luptrinusd'Angoulêmeet  Pierre  de 
Saintes  (94). 

Celle  dernière  cité  tomba,  avec  l'Aqui- 
taine -  Seconde ,  sous  ta  dérai nation  des 
Franks  (95).  Sa  condition  dut  être  affreuse 
sous  le  joug  de  ses  nouveaux  maîtres,  bien 
plus  barbares  que  les  Wisi-Golhs  aux  pre- 
miers temps  de  l'invasion,  puisque  aucune 
idée  de  civilisation  ne  tempérait  leur  féro- 
cité. Leur  stature  était  colossale,  leur  force 
prodigieuse,  leur  courage  indomptable  dans 
les  combats  (96).  La  plupart  ne  reconnais- 
saient pa?  de  dieu,  ou  plu'ôt  les  monstres 
des  forêts,  les  démens  étaient  les  seules 
divinités  auxquelles  ils  adressaient  leurs 
hommages  (97).  Us  passaient  pour  le  plus 
farouche  des  peuples  de  la  Cei manie  (98); 
et  c'était  pour  ce  motif  que  l'empereur 
Yaleuliuien  avait  voulu  que  leur  nom  de 


Sicambres  fût  changé  en  celui  de  Franks 
(99)  qui,  en  lettre  attique  ,  signifiait  dur  et 
féroce  (100).  On  vante  leur  hospitalité  : 
«  Ayez  un  Franck  pour  ami,  disait  un  vieil 
adage  grec,  mais  ne  l'ayez  pas  pour  voi- 
sin »  (101}.  Intidèles,  rusés,  menteurs,  ils 
n'avaient  pas  de  parole  et  se  jouaient  de 
leurs  sermens  (10«).  Tels  étalent  les  nobles 
aïeux  dont  certains  rêveurs  se  sont  fait  gloire 
de  descendre. 

Après  avoir  porté  le  meurtre  et  le  pillage 
dans  les  trois  Aquitaines,  Hlod-Wig  ramena 
au  nord  de  la  Loire  ses  bandes  ivres  de  sang 
et  chargées  de  butin.  Mais  H  laissa  des  gar- 
nisonssur  les  territoires  de  Saintes  elde  Bor- 
deaux, afin  d'effacer  jusqu'aux  dernières  ira- 
ces  des  Wisi-Goths  dans  ces  contrées (103). 

Ainsi  tomba,  en  Aquitaine,  la  puissance 
de  ce  peuple  pour  qui  les  Santons  avaient, 
dans  les  derniers  temps,  conçu  une  vive 
sympathie,  parce  qu'ils  avaient  reconnu  en 
lui  une  grande  aptitude  à  la  civilisation,  et 
que,  policé  par  les  mœurs,  éclaire  par  les 
arts  des  méridionaux,  il  faisait  oublier, 
par  la  douceur  de  son  gouvernement ,  la 
rigueur  des  dernières  lois  de  l'empire. 

Ukssiov,  juge  d'instruction  à  fa  Ro- 
chelle, membre  de  la  1"  classe  de 
l'Institut  Historique. 
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NOTES  DES  SANTONS. 


(i) L'existence  d'an  Capitale  dans  l'antique  Me- 
diolauuro,  n'a  jamais  été  contestée,  et  il  «si  d'ai 
leurs  souvent  fait  mention  de  cet  édifice  dans  les 
chroniques  du  moyrn-igc.  Ce  n>st  pas  ici  le  lien 
de  dire  qu  I  rôle  il  joua  dans  les  xi*,  au*  et  xiii* 
siècles,  pendant  les  luttes  de  la  maison  d'Anjou 
contre  les  ducs  d'Aquitaine,  au  milieu  d«*s  querel- 
les des  Planiagenut  et  dus  confédérations  de  la 
.France  méridionale  contre  la  domination  anglo- 
normande;  enfin  pendant  la  guerre  dite  dis  Ba- 
takos,  alors  que  deux  puissances  rivales  régnaient 
sur  la  Sainlouge;  au  midi,  le  roi  d'Angleterre; 
au  nord,  le  roi  de  France,  séparés  par  la  Cha- 
rente. Nous  ne  rappellerons  pas  davantage  com- 
ment, après  avoir  traversé  tant  de  siècles  de  des- 
truction, survécu  a  tant  de  naufrages,  essuyé  tour 
i  tour  les  outrages  de  la  barbarie  et  les  assauts 
de  la  guerre,  ce  noble  édifice,  qu'avait  épargné  la 
«Jupide  fureur  des  Wisigolhs  et  des  North-Mans, 
tomba,  en  i33o,  sous  le  Lé  lier  des  soldais  de  la 
Fiance.  (On  peut  voir,sur  les  vicissitudes  qu'a  es- 
suyées le  ('.apitoie  de  Saintes  :  Chron.  mss.  Mal- 
leae.— Gist.Comit.  Audegav.  aucl.  monac.  bene- 
dict — Ademar.  Gabon,  chron. — Willelm.  Mal- 
mesbur.  chron.  —  iiadulf  de  Bicet.  ebron.  — 
Chrou.  St- Albin. —  Guill.  Nangia.  ebro.  —  Du 
Tillet,  annal.,  etc.) 

Quelques  jours  suffirent  à  l'anéantissement  com- 
plet de  ce  précieux  reste  de  la  magnificence  ro- 
maine, que  le  poids  de  Ireirc  siècles  n'avait  pas 
même  ébranlé.  Plus  de  deux  cents  ans  après  cette 
démolition ,  en  1609,  le  sieur  de  IVrne,  gouver- 
neur de  Saintes,  voulant  faire  ajouter  quelques 
bastions  aux  fortifications  de  la  ville,  fil  miner, 
pour  en  avoir  les  matériaux,  une  vieille  tour  qui 
restait  encore  debout  sur  le  rocher  qu'avait  occupé 
le  Capitale.  En  Touillant  dans  le  voisinage  de  celte 
tour,  on  déterra,  dit  un  écrivain  sainiongeois, 
(Arm.  Maichin.  Hist.  de  Saint., etc.  chap.  ll)plu- 
aieurs  fuis  de  colonnes  caneléea,  avçc  leurs  bases, 
chapiteaux,  architraves,  frises,  corniches  et  mou- 
lures, duo  travail  parfait,  et  d'autres  fragmensde 
constructions  antiques,  tels  que  des  autels  et  des 
figures  représentant  d'anciens  prêtres  (lamines 
voués  au  culte  de  Jupiter  capitolin.  Ces  débris  du 
capitole  furent  emp  oyes,  en  grande  partie,  dans 
la  reconstruction  des  remparts  de  Saintes  :  plu- 
sieurs ont  servi  i  bâtir  le  mur  d'enceinte  de  I  ho- 
pital  rivil  où  l'on  retrouve  quelques  fragment  de 


bas  reliefs  :  d'autres  ont  été  recueillis  parles  anmdei 
ans  et  sont  aujourd'hui  déposes  dans  le  mutée  de* 
antiques  de  la  ville.  Parmi  ces  derniers,  ou  remar- 
que :  1*  nn  bas  relief  représentant  la  déesse  Hjr- 
gée,  la  léte  ceinte  d'une  bandelette,  tenant,  de  la 
main  gauche,  un  serpent ,  emblème  de  la  saolé; 
s"  uu  au  ire  bas-relief  représentant  une  Naïade, 
nue  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture ,  ayant  la 
partie  inférieure  du  corps  voilée  d'une  drapent 
qu'elle  soutient  de  la  main  gauche,  tandis  que  la 
droite  repose  sur  une  urne  renversée,  de  laquelle 
s'échappe  un  filet  d'eau  :  ce  vase  est  posé  sur  ua 
autel  a  demi  caché  par  une  gerbe  de  roseaux,  et 
orné  d'une  guirlande  courante;  3*  une  ûgure  de 
victiinaire,  représentée  dans  une  niche,  les  mains 
appuyées  sur  un  aut.-l  :  elle  parait  vêtue  de  l'es- 
pèce, de  tunique,  appelée  subucula,  que  Irsanriew 
portaient  sur  la  prau  en  guise  de  chemise:  4*  un 
bas  relief  représentant  un  groupe  de  Ggures  acé- 
phales, au  pied  duquel  est  une  tète  détachée;  5* 
ou  autre  bas-relief  représentant,  dans  une  niche, 
le  Mercure  gaulois,  velu  d  une  tunique  à  manches 
et  d'une  chlamidc  à  franges,  fixée  sur  l'épaule  an 
moyen  d'une  fibule  en  agrafe;  de  la  maiu  gauche 
le  dieu  tient  par  la  bride  un  cheval,  attribut  sans 
lequel  il  est  rarement  repiéaenté.  (Voir,  pour 
plus  de  détails,  Bouriguon.  Antiq.  de  Saint., 
chap.  II).  F.nGn,  dans  le  musée ,  ainsi  que  dam 
plusieurs  vieilles  constructions  de  la  ville  et  des 
faubourgs,  00  retrouve  de  nombreux  débris  de 
colonnes,  chapiteaux,  corniches  et  autres  pièce* 
d  architecture,  appartenant  presque  tous  au  style 
corinthien,  et  des  fragmens  de  bas  reliefs,  depier* 
rcs  lumulaires  et  d'inscriptions,  provenant,  pour 
la  plupart, des  ruines  de  ce  superbe  Capitole  dont 
il  ne  reste  plus  qu'un  souvenir  recueilli  par  l'his- 
toire et  quelques  débris  qui,  ma : gré  leur  dégra- 
dation, font  et  feront  long-temps  encore  les  dé!i« 
ces  des  amis  de  l'antiquité. 

(a)  Les  autres  villes  étaient  Autou,  Karboune 
et  Toulouse,  dont  les  magistrats  ont  conservé  le 
nom  de  capilouU. 

(3)  Ce  temple  était  situé  derrière  le  couvent  des 
filles  Je  Noire-Dame.  Les  archéologues  du  siècle 
dernier  n'en  ont  pu  déterminer  la  forme,  car  il 
ne  présentait  déjà  plus  de  leur  temps  qu'un  amas 
de  ruines  dispersées.  Suivant  une  gravure  d« 
Braunitu,  on  y  distinguait  encore,  en  x56o,  une 
façade  avec  de»  colonnes  et  un  fronton.  Duteap» 
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de  Bourignen ,  il  ne  restait  plus  qu'un  pan  de 
nrar  dus  lequel  étaient  pratiquées  sept  ou  huit 
de  ces  niches  destinées  a  recevoir  les  statues  des 
dieux.  Cest  ce  temple  qui,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons, Tut,  lors  de  l'intioduclion  du  christianisme 
«Uns  les  Gaules,  converti  en  église  sons  l'invoca- 
tion de  St-Salvien. 

(4)  Dans  le  vallon  des  Arènes,  sous  une  mai- 
son appelée  le  Coteau ,  on  a  découvert  un  de  ces 
tombeaux  que  les  anciens  appelaient  hypogées. 
On  y  rencontre  d'abord  deux  petites  tours  demi- 
circulaires  adossées  à  un  mur  qui  coupe  leur  cir- 
conférence.  On  pénètre  dans  la  première  par  une 
crevasse ,  et  daus  la  seconde  par  une  ouverture 
on  Ton  remarque  nne  feuillure  avec  un  retran- 
chement en  dedans.  De  là ,  on  pénètre  sous  une 
vodte  en  plein-cintre  de  soixante-dix  pieds  de  lon- 
gueur, sur  trois  et  demi  de  largeur  et  six  environ 
d'élévation.  On  remarque  dans  l'épaisseur  des  murs 
latéraux,  hatts  en  moellons  de  petit  appareil  al- 
longé, plusieurs  niches  de  différentes  dimensions, 
qui  paraissent  avoir  été  pratiquées  postérieure- 
ment è  la  construction  du  reste  de  l'édifice.  Par 
la  crevasse  de  l'une  de  ces  niches  on  pénétre  dans 
deux  antres  tours ,  aus«i  drmi-circulaires ,  oppo- 
sées aux  deux  premières.  On  a  peine  à  reconnaî- 
tre les  différentes  parties  de  ce  monument  au  mi- 
lieu des  constructions  modernes  qui  le  défigu- 
rent 

(5)  Nous  parlerons  de  ces  aquéducs  en  décri- 
vant l'amphithéâtre  de  Saintes,  dont  Us  n'étaient, 
comme  on  le  verra,  qu'un  arcessoire. 

(6)  Depuis  la  publication  des  livres  de  la  Sau- 
vagère  et  de  Bourignon ,  les  deux  archéolo- 
gues qui  ont  le  plus  amplement  écrit  sur  les  mo- 
nurnens  romains  de  Saintes,  on  a  exhumé,  dans  le 
jardin  d'une  maison,  sur  la  rive  gauche  de  la  Cha- 
rente, des  restes  de  bains  ou  thrrmei  qui  ue  pa- 
raissent pas  avoir  encore  été  parfaitement  obser- 
vés ni  décrits.  (Nom  devons  dire  toutefois  que 
H.  de  Caumont ,  dans  son  Cours  d'Auliq.  mou. 
tr»  part.  p.  173,  fait  connaître  eu  peu  de  mots 
les  bains  romains  de  Saintes,  dout  il  donne  une 
vue  très  exacte  dans  ses  planches,  et  qu'il  cite  pour 
exemple  A  l'appui  de  sa  démonstration  sur  les 
hypocaustes  des  anciens.)  Ils  consistent ,  autant 
que  nous  en  avons  pu  juger  dans  un  examen  ra- 
pide, en  deux,  baignoires  quadrangulairrs  ayant 
six  pieds  six  pouces  de  longueur  sur  deux  pieds 
six  pouces  de  largeur  et  deux  pieds  de  profon- 
deur. Elles  sont  construites  en  pierre  calcaire  de 
trois  pouces  d'épaisseur  et  revêtues  extérieure- 
ment d'un  paremen*  en  petits  cubes  de  moellon 
piqué.  Dans  les  dtut  petits  cotés  de  chaque  bai- 


gnoire, on  remarque  des  cheminées  ou  tuyaux  de 
chaleur  en  terre  cuite,  ayant  environ  quatorze 
pouces  de  hauteur  verticale  sur  sept  et  quatre 
d'ouverture  quadrangulaire.  Dans  l'une  des  bai* 
gnoires,  on  compte  douze  de,  ces  conduits  et  qua- 
torze dins  l'autre:  ils  sont  très  rapprochés  et  dans 
un  bon  état  de  conservation.  Chaque  baignoire 
était  chauffée  au  moyen  d'un  hypoceuste  ou  four- 
neau placé  en  dessous ,  dont  on  voit  l'orifice  en 
forme  de  gueule  de  four.  Va  troisième  fourneau 
ayant  une  ouverture  semblable  était  destiné  à 
réchauffer  le  pavé  d'une  salle  carrée  dont  on 
aperçoit  les  foodemens,  et  qui  communiquait,  par 
deux  de  ses  angles,  aux  deux  baignoires,  et  par 
deux  de  ses  côtés  à  deux  autres  salles,  que  des 
fourneaux  réchauffaient  pareillement  11  est  pré- 
sumable  que  ces  bains  dépendaient  d'une  maison 
particulière  :  s'ils  eussent  fait  partie  d'un  établis* 
sèment  public,  les  baignoires  y  seraient,  sans 
doute,  eu  plus  grand  nombre.  Lorsqu'on  réfléchit 
sur  la  disposi'ion  intérieure  de  cette  habitation 
romaine  dout  il  est  facile  de  saisir  l'ensemble  à 
l'aide  de  ce  que  les  siècles  nous  en  ont  laissé,  on 
se  fait  de  la  vie  domestique,  daus  ces  temps  recu- 
lés, une  idée  vramemt  séduisante.  Sans  sortir  de 
la  température  douce  et  tiède  que  des  conduits  de 
chaleur,  haLilcmcnt  distribué*,  entretenaient  dans 
toutes  les  parties  de  sa  demeure,  le  horoain  sen- 
suel et  délicat  cuirait  de  sa  chambre  daus  le  bain  où 
l'attendaient  les  soins  officieux  de  ses  esrlaves,  et 
savait  par  d'ingéuicux  procédés  retrouver ,  sous 
notre  ciel  brumeux  et  froid ,  le  doux  climat  de 
l'Italie.  Mais,  de  tout  ce  faste  méridional  et  de 
celle  mollesse  excessive  d'un  peuple  dégénéré, 
qu'est  il  resté?  D'autres  peuples  sont  venus,  qui, 
riches  de  leur  antique  pauvreté,  ont  repoussé  d'un 
pied  déJaigneux  tout  ce  vain  étalage  de  l'opu- 
lence romaine,  et  l'on  peut  voir  l'histoire  de  leur 
passage  désastreux  profondément  gravé  sur  les 
débris  des  monumeus  dout  ils  ont  jonché  le  sol 
de  la  conquête... 

(7)  El  insidiari  Icpiuculis  olarionensibus.  (Si- 
don.  Apotlin.  lib.  VIII.  Epist.  ad  Nammatium.) 

(3)  (C,avn.deS;mp.  roedic.lib.  VII.) 

(o)Dioscorid.  Lib.  tti.  c.  28. — Terlium  genus 
absvnthio  auiguatur.  Id  à  pairo  nomine  Sunlooi 
cum  vocaul  leg'ouis  in  qua  nascilur  coguomento. 
(Xbid.  vers,  lat.)  —  Absyulhii  gênera  s  uni  plura  : 
Sanlonirum  appellalur  à  Gai  lia;  civitale.  (Plin. 
Hist.  nat  .lib.  XXVII, c.  :.— Sanlonica  virga.  (Co- 
lumel.  lib.  VI.) 

SantoDica  mtdicala  dédit  mihi  pocula  virga. 

Martial.  Lib.  IX.epig  W. 
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(xo)Tiberio  principe,  coatra  Lugdunensis  pro- 
tincias  littus  lrecentas  ampliùs  belluas  deslituit 
oceanus  mine  magnitudinis,  nec  pauciores  inSan- 
tonum  liltore.  (IMio.  lib.  IX,  c.  5.) 

(i  i)  Conquawili  puellarum  H  eaolelorum  gTeges 
monslrosique  conruhiius  repertorea,  Iriplici  arrie 
conncxi ,  invicera  incesiareul  se  cor  à  m  ipso ,  ut 
adspertu  déficientes  libidiues  exeiuureL  (Sueton. 
in  viiâ  Tiberii.) 

Grrmanico  Cesari,  Tiberii  Aogosti  ûlio, 
etc.  (Inscript,  de  l'arc  du  pont  de  Sainte».) 

(i^)  Parmi  le»  monumen»  romaius  de  Saintes 
que  le  vandalisme  n'a  pas  entièrement  détruit», 
l'arc  de  Gcrmanicus  e»l  à  la  foi»  le  mieux  con- 
servé et  le  plus  remarquable.  On  le  croirait  bâti 
sur  le  milieu  du  pont  de  la  Charente,  qui  joint  la 
ville  au  faubourg  des  Dames,  si  sa  construction 
n'était  évidemment  antérieure  de  plusieurs  siècles 
à  celle  de  ce  pont,  dans  lequel  il  est  enclavé.  Sa 
base,  au  fond  de  la  rivière,  est  un  massif  de  ma- 
çonnerie de  soixante  pieds  de  longueur  sur  vingt 
de  largeur.  Au  uiveau  du  pont ,  l'édifice  a  qua- 
rante-cinq pieds  de  largeur  sur  dix  d'épaisseur, 
et  consiste  en  deux  portiques  à  cintre-plein,  de 
douze  pieds  d'ouverlure  chaque,  dout  les  pile» 
sout  massives  et  çonst miles,  non  en  marbre  blauc, 
comme  l'avancent  la  plupart  drs  géographes,  co- 
pistes les  uns  des  autres,  mais  en  blocs  de  pierre  de 
trois,  quaire  cl  cinq  pieds  de  largeur  sur  deux  et 
trois  d'épaisseur.  M.  MaliuJcl  (M cru.  de  l'Acad. 
des  Inscr.  tom.  Il),  évalue  à  soixante  pieds  la  hau- 
teur de  ce  monuiueul,  à  pr  mire  du  niveau  moyen 
de  la  Charente.  Sa  façade  présente,  de  chaque 
coté,  un  pan  de  mur  avec  des  retours.  Chaque 
portique  est  orné,  dans  sou  contour,  d  archivolte» 
ou  moulures  en  saillie,  reposant  sor  de  petites  as- 
sises d'ordre  corinthien  qui  couronnent  les  pilas- 
tres ou  montant,  dont  la  base  est  enterrée  dans 
des  ouvrages  de  construction  moderne.  Au  dessus 
de  la  double  arcade  règne,  sur  chaque  lace,  un 
grand  eulablement  dont  les  quaire  angles  sout 
supportés  par  autant  de  colonuetles cannelées  Ces 
colouuetles  »onl  couronnées  d'une  corniche  eorin- 
thienue,  oruée  de  méditions  La  frise  de  l'enta- 
blement ist  aussi  surmontée  d'une  corniche,  mais 
sans  modillons,  quoique  du  même  style  que  la  pre- 
mière. Enfin  au  dessus  de  celte  seconde  corniche 
s'élève  Panique,  formée  de  trois  assors  de  pier- 
res, dont  la  dernière  est  couronnée  d'une  troi- 
sième corniche  sur  la  saillie  de  laquelle  repose  un 
double  rang  de  créneaux  de  construction  prc»u- 
mée^gotbique.  Sur  chaque  face  du  monument,  la 
frise  de  l'entablement  est  occupée  par  une  in- 


scription. Oaen  distingue  autre  car  l'attiqte, 
mais  seulement  du  côté  de  la  ville.  Ce*  trois  in- 
scriptions sont  fort  altérée»;  il  u'eo  reaie  plu»  que 
quelques  lettres  qu'il  serait  difficile  d'as*etnblir 
aujourd'hui.  Mai»  elle»  ont  été  recueillie*  avant 
leur  entière  dégradation,  et  *e  trouvent  expli- 
quées d'une  manière  fort  taliftfaiaante  dans  les  li- 
vre» de»  archéologue»,  et  pari  seul  iérecnenl  dans 
l'ouvrage  de  Bounguon.  (Ant.  d*»  Saint.,  ch.  V.) 

Ou  n'est  pas  fixé  »ur  l'époque  précise  à  laquelle 
fut  baii  l'arc  du  pont  de  Saïutea.  Tout  ce  qn  o» 
a  pu  appr.  ndr«  de  l'inscription  d«  l'ai  tique,  c'est 
que  ce  monument  fut  élevé  eu  Phoonrur  de  Ger- 
manicu»  César,  fils  de  Drusus  et  d  Aoioeia  la 
jeune,  entre  le  quatrième  cl  le  ciaquièane  conw 
lat  de  libère,  cest  a-dire  de  l'au  7  74  à  l'an  ?ti 
de  Rome,  ou  de  l'an  ai  à  l'an 3 1  de  Jé»u -Christ. 
Ce  beau  monument  se  liouve  rèdait  à  moi  lui  de  u 
hauteur  par  le  pnnt   gothique  dasta  lequel  il  a 
été  comme  encaùwépar  le  mauvais  goût  du  rooyeo- 
âgc.  Il  u'avait  pas  été  fait  pour  être  vu  du  niveau 
du  pont,  mai»  bien  du  uiveau  deaa  base.  Sesprb- 
portiou»  paraissent  lourdes  et  outrées  aujourd'bai; 
taw  si  l'on  réfléchit  qu'il  était  destiné  à  eue  con- 
templé à  la  hauteur  de  plus  de  soixante  pieds, 
loin  de  critiquer  I  exagération  de  se»  formes,  oa 
comprendra  la  pensée  de  l'artiste,  et  l'on  rradn 
hommage  à  son  discernement.  A  l'époque  de  la 
fonda n ou  de  l'édifice,  il  n'y  avait  point  de  pont 
dans  cet  endroit  :  Bounguon  préteud  même  que 
la  Charente  ne  coulait  pas  encore  de  ce  coté  delà 
ville.  (Ant,  de  Saint.,  ch.  V.)  Il  est  plu»  vraisem 
blable,co  nme  le  pense  l'ahbe  d  Kxpilly,  que  cette 
rivière  assait  dès  lors  sous  les  murs  de  Sainic*, 
en're  le  ville  et  l'arc  de  triomphe  de  Gerasaaicus, 
qui  se  trouvait  sur  la  r.ve  droite.  On  couço»l  ai- 
sément que  celle  rive  ail  élé  minée,  4  la  longue, 
par  les  eaux  qui  auront  pris  leur  cours  eolre  elle 
et  le  monument  romain,  comme  enire  ce  monu- 
ment et  la  ville.  Ou  se  refusera  toujours  à  croire 
en  elfel  que  les  Romains  aient  voulu  élever  auisi, 
au  milieu  de  l'eau,  un  édifice  de  ce  geure.  Cri  édi- 
fice, dont  la  base  est  affaissé  par  le  poids  énornu' 
qu'el'e  supporte,  fut  consolidé,  en  i6<>5,  sous  le 
minis'ère  de  Colhcrl,  par  l'ingénieur  Rlondel.  ou» 
en  a  donné  une  description  très  exacte  dans  son 
Traité  d'architecture.  Maigre  les  efforts  de  cet  ar- 
chitecte, l'arc  de  Germauicus  est  fort  cudo0>Btt£; 
par  le  temps.  Les  blocs  de  pierre  dont  il  est  c*°- 
•trtiit,  superposés  par  assises  cl  sans  cimeul,  «w>1 
presqur  p  irtout  disjoints  et  lézardes.  Cette  pnrrr. 
tirée  des  carrières  de  Saintes,  est  pleine  de  fossi- 
les et  lésUte  peu  à  PiuQueuce  de  la  jelée.  £° 
voyant  ce  monument  dans  un  tel  état  de  ctducile, 
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on  da  peut  stwpécliM*      crsisdfc  pour  lui  uoc 
mise  prochaine. 

(i  4)  Trncti  aitnt  îoeMUin  eumdem  Juliu»  Afri- 
ennus,  e  Saulooi»,  fiallicà  ci  vitale.  (TaciL  Annal, 
lib.  VI.) 

(s5)  Moribus  ad  mnllitiem  lapais,  facile  iu  di- 
joem  vénère  romanam.  (Anuntan  Marcel  1.  HUi. 
lib.  XV.) 

C»6)  Sueion.  la  vilâ  Néron.  $  x6.  —  Lamprid. 
Spart  ian,  etc. 

(17,  Au  de  J.-C.  »5o. 

(i«)  Ma».  Nicol.  BfllfoHii  et  ecd.S.  Nicaaii  re- 
mea» ,  «te.  —  Vioceoi.  Specul.  Hstorial.  lib.  X, 
e.  i8.-Petr  de  Natal  ib.,  ub.  IV,  c  »o5.  Ap. 
Bollaud.  Aria  Sancl.,  loin.  III,  p.  733. 

(ig)Nulti  genlile»  in  ei  urbe  buplisantur,  inler 
quos  urbia  ejiudem  régis  filia,  unutiue  Kualella. 
(ibid.) 

(ao)  Pater  ira  corn»  01  us,  ccu  vocal  ia  ad  ae  tolius 
urb<*  carnificibus,  aolidos  cenluiuet  quinquaguila 
imparti  vit  «ta,  ut  S.  Kutropium  penmere  ut,  virgi- 
nemque  secum  reducereUL  (boilaud.  Act  Saatt., 
ion.  111,  p.  7  33. 

(11)  Le  Jo  avi  il. 

(as)Saneii»»inHim  Dei  virum.  pnroi  tus  lapidibua 
afli  ctum,  iodé  fualibua  et  corrigns  p  lundi*  lis,  uu- 
dum  verberalum,  demùm  securibus,  ilbao  capite, 
peremerunl,  vIbid.) 

(a  3)  Ibid. 

(14)  Quia  eo  tempore  instante  persecutione,  ne- 
que  dignoloro  *epullus,  valdè  da.um  est  oblivioni 
eum  marty.  ui»  foro.  (Greg.  luron,  de  Glur.  Mar- 
tyr, lib.  I,  e  56.) 

(a5)  Gall.  Cbriau  Eccl.  Santon.  Tom.il.  L'ori- 
fine  d'Eotrope  est  tort  incertaine.  S'il  Tant  eu 
cruire  une  prétendue  vie  de  ce  martyr,  attribuée 
à  St-Denys  et  citée  par  lca  Bollandisles ,  Eut  tope 
aérait  né  à  Babylouo,  de  Xeraé*,  roi  de  Perse  : 
dans  aa  jenoeaae ,  il  aurait  été  à  Jéiuaaleio ,  %  ta 
cour  d'Hérode;  il  aiurait  assisté  au  miracle  des 
cinq  pains,  elc.  Grégaire  de  Tours  la  (ail  venir 
dans  lea  Gaules  l'an  qi ,  sous  le  puuliûcal  de  Sl- 
Uément.  Les  BoIlBiuiiatea  pensent  que  la  mission 
d'Eutrope  doit  plutôt  être  placée  daua  le  (roi. 
atone  siècle  :cet«  opinion  parait  plus  raliouoelle. 
il  ne  fallait  paa  moins  qu  une  miraculeuse  rêvé- 
talion  ponr  rappeler  à  la  mémoire  de»  peuple*  le 
souvenir ,  depuis  loug-trtnpsellaté,  du  martyre  de 
en  premier  évéque  des  Sa  nions.  Pins  de  Iruis  siè- 
des  après  sa  mort,  deux  momea  <.yant  découvert 
1rs  resies  dn  misai  pnmure  dans  le  lieu  où,  par  1rs 
soins  d'P.u»telle,  il  avait  été  furtivement  inhumé, 
reeanvajuêrent  sur  le  craoe  l'empreinte  de  labaehe 


païenne.  Pendant  la  nuit,  comme  le»  deux  reli- 
gieux  étaient  ensevelis  dans  un  sommeil  profond, 
l'ombre  dEutrope  leur  apparut.  -  Sachez,  l^ur 
dit-elle, que  la  fracture  que  vous  avez  vue  àma  léle 
est  la  trace  du  martyre  que  j'ai  souffert.  ».  L'évê- 
que  Pallade  ou  Palais  venait  de  faire  bâtir,  d-ms 
un  faubourg  de  Saintes,  une  église  en  I  honneur 
de  St-Élieuue.  Une  chapelle  y  fui  bientôt  préparée 
pour  recevoir  le»  os  du  missionnaire.  Dans  la 
suite,  la  basilique  de  Si-Élieunc  vit  s'élever  au- 
près d'elle  un  riche  monastère  de  Bénédictins,  et 
reçut  de  la  piéié  des  fidèles  le  nom  de  Si  Euiro- 
pe.  Les  reliques  du  martyr  ainsi  révélées  furent 
dès  lors  fecotidrs  en  mirai  les.  Il  n'était  pas  de  boi- 
teux, de  sourd»  ni  d'aveugles  qui  u'y  trouvassent 
un  remède  à  leurs  infirmités,  sjIs  le  demandaient 
avec  un  rœur  humble  et  rontrii.  (  Vid.  Rolland. 
Aci.  Sa  ne  t..  t.  III,  p.  730.  —  Gall.  Christ.  Eccl. 
Santon.  Ton  II, p.  11 54  et  itg3.) 

Kn  parcourant  le  coieau  qui  embrasse  la  vallée 
de»  Arènes  dans  son  enceiute  circulaire,  tout 
pre&  des  restes  de  l'amphithéâtre  et  dans  la  partie 
occidentale  de  faire,  on  rencoulre  une  jolie 
grutte  recelée  dan»  le»  flanc»  du  roeher.  La  clé- 
matite odorante,  le  clièvre-feutllc  en  Heur,  la  vigne 
sau»».ge  »  n  déc  orent  l'entrée  de  leurs  légers  fes- 
tons; et  uu  bouquet  d'aibres,  jeté  là  par  ia  nature, 
y  entretient  une  délicieuse  frai«*h<  ur.  Uu  lond  de 
la  grolte  jaillit  un  filet  d  eau  qui  remplit  consom- 
ment, de  sou  crisial  lympide,  uu  bassin  creusé 
dan»  le  roc.  La  my  Ihologie  eût  placé  dans  ce 
petit  temple  une  naïade  endormie  sur  sou  urne  ; 
le  christianisme  y  a  mis  une  madone,  car  cette 
grotte  mystérieuse,  cette  eau  filtrant  eu  perles 
d'argent  à  lia  vers  'les  parois  du  rocher,  c'est  la 
huitaine  de  Sainte-  Eusiclle.  Suivaul  la  tradition 
du  pays,  celte  fontaine  a  sa  source  dans  le  lieu 
même  où  Eutrope  ava  t  bàii  ta  cabane  et  où 
il  fut  martyrisé;  ce  lut  là  aussi,  dit-on,  qu  Eus- 
tello  se  réfugia ,  après  avoir  été  chassée  du 
palai»  de  son  père.  Bourignon  a  gravement  ré- 
futé c«  coule  populaire  :  *  Quelle  apparence, 
dit-il,  que  le  légal  du  pro-pretcur  eût  permis  au 
missionnaire  chrétien  d  établir  sa  demeure  dans 
l'aire  même  de  l'amphithéâtre ,  où  li  s  Humains 
érigeaieul  ordinairement  des  autels  ?  qu'il  eût  souf- 
fert d«us  eu  lieu  sacré  un  étranger  qu  il  regardait 
comme  un  imposteur  et  qui  avait  déjà  séduit  sa 
fille?  •  vAntiq-  de  Saint.,  ebap  VIII.)  Mais  la  tra- 
dition a  prévalu  sur  les  raisonnement  de  l'archéo- 
logue, et  la  aouire  de  Sainte  Eusielle  est  demeurée 
eu  grande  véuéraliou  dan»  le  pays. 

Chaque  anuéo,  le  3o  avril  ramène  la  féte  pa- 
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tronale  de  Saintes;  Eutrope  et  Eustelle  ae  partageât 
les  honneurs  de  cette  solennité.  Outre  les  céré- 
monies de  l'église  qui  confond,  dans  ses  prières, 
la  sainte  et  le  martyr,  des  réjonissaoces  publiques 
attirent  encore  dans  la  ville  les  populations  cir- 
con  voisines.  S  «iules  se  dédommage,  ce  jour-là,  de 
l'isolement  où  elle  vit  le  reste  de  Tannée.  C'est 
partout  un  tonnerre  assourdissant  de  parades  et 
de  fanfares ,  un  brouhaha  confus  de  ménétriers , 
d'empiriques  et  de  bateleurs,  se  disputant  la 
foule  qui  inonde  les  rues  et  les  places  publiques. 
Pour  Eustelle ,  autant  les  hommages  rendus  à  son 
maître  sont  fous  et  bruyant,  autant  ceux  dont 
elle  est  l'objet  sont  mystérieux  et  tendres  :  car, 
voyez-vous,  la  source  qui  lui  est  consacrée  a  la 
vtrtu  de  féconder  les  épouses  stériles  el  de  pro- 
curer aux  jeunes  filles  des  époux  selou  leur  cœur. 
Dès  le  malin  de  la  fêle ,  le  bassin  de  la  fontaine 
est  nettoyé  avec  soin  :  une  image  d  Eustelle  est 
appendue  au  fond  de  la  grotte ,  et  une  vieille 
femme,  pour  quelque  monnaie,  distribue  à  tout 
venant  l'onde  miraculeuse.  Elle  vous  récitera 
même ,  si  vous  le  désirez,  la  légende  de  la  sainte, 
vous  dira  comment,  chaque  nuit  qui  précède  le 
jour  de  sa  fête,  Eustelle  vient  se  laver  les  pieds 
à  la  fontaine,  comment  on  a  vu  mainics  fois  sou 
ombre  silenrieuse,  enveloppée  d'un  long  voile 
blanc,  cheminer  lentement  depuis  la  grotte  jusqu'à 
l'église  de  Saint  Euirope,  se  prosterner  devant  le 
grand  autel,  et  disparaître  sous  nue  dalle  du  chœur 
qui  se  lève  pour  la  recevoir. 

Voulez  vous  jouir  d'un  coup  d'oeil  charmant  ? 
Allez- vous  asseoir,  le  malin  de  la  solennité,  sur 
une  des  vieilles  arrades  de  l'amphithéâtre.  De  ce 
poste  élevé  vous  verrez  défiler  i  vos  pieds  des 
groupes  déjeunes  filles ,  parées  de  leurs  plus  beaux 
habits, se  rendant  à  la  fontaine  deSaiule-Euslelle, 
vives  et  rieuses,  elles  cachent  sous  l'apparente  in* 
souciance  d'une  folle  gaieté  le  secret  molif  qui  les 
amène  en  ce  lieu.  Mais  vous  le  devinerez  sans 
peine  en  voyant  chique  jeune  fille  jeter,  en  rou- 
gissant ,  au  fond  du  bassin  une  épingle ,  emblème 
d'aiiaehement ,  et  porter  à  ses  lèvres  le  vase  mys- 
térieux qui  frémit  dans  sa  main  trembtanie.  Sou- 
vent les  garçons  de  la  contre?  viennent  se  mêler 
à  cet  amoureux  pèlerinage.  Alors  les  groupes  fo- 
lâtre* se  dispersent  en  chantant ,  et  vont  s'égarant 
dans  les  senlirrs  couverts  qui,  de  toutes  parts, 
descendent  aux  Arènes.  Si  vous  réfléchissez  que 
tout  cela  se  passe  au  milieu  d'un  site  enchanteur 
et  à  celle  époque  de  l'année  où  In  naluie  se  ré- 
veille de  son  sommeil  d'hiver  pour  ouvrir  son  sein 
à  la  chaleur  fécondante  du  printemps,  vous  ne 
pourrez  vous  défrndrc  de  croire  à  la  vertu  mer- 


veilleuse de  la  fontaine,  et  vous  comprendre! 

aisément  qu'elle  ait  opéré  plus  d'un  miracle. 

(a  6)  Marunos,  santonicae  urbis  abbas,  Martini, 
ut  fenint ,  noitri  discipulus ,  apud  vicum  urbis 
ipsius  in  moaasterio  quod  ipee  vdificavit  ia  pan 
quieteit  :  ad  cujus  tumulum  celebcrrima  divini'ù» 
fiunt  miracula.(Greg.turon  de  glor.confeis.c.XYU  ) 
—  De  tons  les  miracles  opérés  par  l'abbé  Martin, 
le  plus  étonnant,  sans  contredit,  fut  le  privilège 
qu'eut  ce  bienheureux  de  reposer ,  après  sa  mon. 
dans  deux  tombeaux  différens.  Grégoire  de  Tour, 
place  aussi  les  restes  mortels  de  ce  saint  i  Brive* 
la-Gaillarde.  Apud  Briviam....  in  quo  8.  Manions, 
uostri,  ut  aiuot,  Martini  discipulus,  requierit. 
(Greg.  turon.  hist.  Franc,  e.  X.) 

(a  7}  Vers  36o. 

(28)  Ut  disseiiliones  augente  lieenftî,  non  timr> 
ret  tinauiniantem  postrà  plebem  ;  nullas  homimbib 
infestas  beslias  ut  sunt  sibi  feralibus  plrrisqot 
christ ianorum  expertus.  (  Ammian.  Marcel),  ktst. 
lib.  XXII.) 

(»y)  Prima  provincia  est  aquitanica,  ataplitu 
dine  civitatum  admodùm  culla:  omissis  aliis  nuit», 
Burdigala  et  Arverui  excelluut,  et  Santonei  d 
Ficiavi.  (Ibid.  lib.  XV.) 

(3o)  ViJ.  Auson.  epist.  V1IT,  XI,XIv",XVD7. 
XXIII.  —  Cellar.  geogr.  anliq.  lib.  II.  — Boon 
guon.  Antiq.  de  Saint ,  chap.  IV.  —  de  Cauiaoct 
Cours*  dantiq.  mon.  ae  part.  p.  87. 

(3.)  An  369  i  379. 

(3a)  An  406. 

(33) 

Tu  quoque  pulveretn,  plaustra  inter  et  arma  Geuree, 

Car petas  durant .  non  sioe  tasee,  viam  ; 
Cùm  sacer  ille  senex  ptebem,  usià  pobus  ab  urbe, 
Ceu  pastor  lacer**  <iuc«rea  exu!  ores. 

(  Pro»per  Aquitau.  de  Provld.  Det.  ) 

(34)  Vagïna  geotium.  (Jornandes  dereb.  gel  te. 

(35)  Gladius,  barbarico  riiu,  humi  figi«ur  » 
dus,  eumque,  ut  Marient,  colunt.  (Anuui» 
Marcell.lib.  XXXI.) 

(36)  An  4«9- 

(37)  W*st  tioTia*.  Gotha  occidentaux. 

(38)  Taeit,  Annal,  hb.  XII,  c.  43.  —liwrte* 
Grand,  el  Dérad.des  Kom.,  p.  >58. 

(39)  Lesdernièies  découvertes  de  l'arcbéolog'-f 
mooumenlalc  ont  démontré  que  les  villes  fajlo- 
romaines  de  l'occident ,  ou  du  moius  le  plus  «raod 
nombre,  n'avaient  pas  été  fortifiées  avant  le  Iç* 
siècle ,  et  que  leurs  enceintes  murales  avaient  pow 
fondations  des  blocs  considérables  de  pierres  tail- 
lées el  sculptées  provenant  d'anciens  édifices.  M 
est  certain  que  depuis  la  conquête  de  César  jusew 
vers  le  milieu  du  IU«  siècle,  pendant  les  règo" 
de  Galba ,  Otkoo ,  VilaUius ,  Mem ,  Trajan,  V* 
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drien,  Aoloniu  et  MareAnrèle,  1a  Gaule  occi- 
dcuiale  ne  fui  le  théâtre  d'aucooe  guerre  sérieuse 
ni  d'aucune  invasion  étrangère.  Les  irruptions  de 
Barbares  ne  commencèrent  que  dans  le  II r  siècle 
à  désoler  le  nord  et  l'est  des  Gaules ,  et  elles  ne 
s'étendirent  dans  l'ouest  et  le  midi  qu'à  la  fin  du 
IVe  et  au  commencement  du  Ve  siècle.  Ce  serait 
donc  vers  cette  époque  qu'auraient  été  bâties  la 
plupart  des  enceintes  fortifiées  de  l'occident,  car 
on  ne  voit  auparavant  rien  qui  ait  nécessité 
rétablissement,  dans  ces  contrées,  d'un  aussi 
grand  nombre  de  forteresses.  Sous  le  règne  d'Ho- 
norius ,  I"s  incursions  des  Barbares  devinrent  si 
fréquentes  et  si  désastreuses ,  qu'il  fallut  construire 
non  seulement  des  camps  pour  1rs  légions,  des 
remparts  pour  les  villes ,  mais  jusqu'à  des  lieux 
de  refuge  pour  les  babitans  des  campagnes;  et 
dès  le  IV"  siècle  il  y  eut ,  comme  dans  le  moyeu- 
âge,  des  bourgades  et  des  habitations  rurales  en* 
ceintes  de  fortifications. 

Mais  on  s'appliqua  surtout  à  fortifier  les  villes. 
Il  existe  encore  de  nombreux  vestiges  de  ces  rem- 
parts gallo-romains,  bâtis  d'après  le  système  des 
camps  fixes  cl  affectant  communément  U  forme 
d'un  carré  long  plus  ou  moins  régulier.  Ces  en- 
ceintes militaires  n'embrassaient  souvent  qu'une 
partie  des  vi'es  auxqntfles  elles  servaient  de  ci- 
tadelles ou #de  châteaux  (castella):  leurs  murs, 
flanqués  de  tours  roudrs,  irrégulièrement  espacées* 
étaient  le  plus  ordinairement  bàiif  en  pierres  de 
petit  appareil  avec  des  cordons  en  bnqoe.  Au 
«entre  de  ta  place  était  une  tour  carrée,  plus  vute 
et  plus  élevée  que  les  autres,  auxquelles  elle  adhé- 
rait par  quelques  constructions  :  c'est  vraisembla- 
blement celle  tour  centrale  qui  a  servi  de  modèle 
-  pour  les  donjons  des  castela  du  moyen-Age.  L'étude 
<jui  a  été  faite  daus  ces  derniers  temps  sur  les  en- 
ceintes gallo-romaines  de  Tours,  d'Orléans,  d'Au- 
xerre,  d  Angers,  de  Bordeaux , du  Mans,  u>  Lil- 
febonne,  dÉvreux,  de  Baveux  et  de  plusieurs 
autres  villes  d'occident  a  démontré  que  ces  rem- 
parts avaient  pour  foodemens  des  débris  de  co- 
lonnes, de  chapiteaux ,  de  corniches,  de  pierres 
minutaires  et  d'autres  fragmens  d  architecture  du 
plus  beau  style ,  qu'on  ne  s'était  pas  même  donné 
le  temps  d'warrir ,  et  qui  sont  superposés  les  uns 
aux  autres  sans  ciment  :  les  ouvrages  de  sculpture 
qui  décorent  ces  Lloes  de  pierre  et  les  médailles 
romaines  qui  ont  été  trouvées  parmi  les  ruines 
de  ces  enceintes  murales  attestent  qu'elles  ne  furent 
pas  élevée*  a*»nt  les  1V<  et  V  siècles.  Si  tant  de 
morceaux  précieux  ont  été  aiusi  sacrifiés,  c'est 
évidemment  qu'on  se  trouvait  dans  un  moment  de 


danger  où  il  était  urgent  de  se  procurer  des  ma- 
tériaux à  tout  prix  pour  opposer  des  barrières  à 
l'ennemi.  (  Voir  sur  cette  matière  M.  de  Caumonb 
Cours  d'ant.  mon.  a'  part.,  chap.  VIII  et  IX.) 

(40)  Voyez  le  plan  du  Castrum  et  de  l'ancienne 
ville  de  Saintes  dans  la  Topographie  de  Martin 
Zieller,  publiée  par  Mérian  en  1661 ,  et  dans  les 
planches  du  Cours  d'antiq.  mon.  de  M.  de  Cauroont, 
a"  part.;  voyez  aussi  ce  Cours,  a«  part ,  pag.  354 
et  suiv.  Il  faut  considérer  l'antique  Mediolanum 
comme  ville  gauloise  et  comme  cité  romaine.  Lu 
première  était  bâtie  dans  le  voisinage  des' Arènes, 
sur  la  colline  occupée  aujourd'hui  par  le  faubourg 
Saint-Vivien.  Les  puits  et  les  foudemens  de  murs 
antiques  qu'on  a  découverts  dans  ce  lieu  ne  lais- 
sent à  ce  sujet  aucun  doate.  La  cité  romaine  ou 
citadelle  occupée  par  la  garnison  couvrait  les 
hauteurs  où  se  trouvent  l'hôpital  civil,  l'ancien 
couvent  des  Carmélites,  et  toute  l'éleuduc  de  ter- 
rain sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  actuelle.  La  mé- 
tropole celtique  ayant  été  ruinée,  à  plusieurs  re- 
prises, par  les  Barbares ,  les  babitans  l'auront 
successivement  abandonnée  pour  se  réfugier  dans 
la  cité ,  décorée  d'cdiûces  et  fortifiée  de  murs.  Ce 
devait  être  une  ville  considérable,  à  en  juger  par 
les  ruines  de  constructions  antiques  répandues 
dans  la  campagne  depuis  Sa'nt-Saboine  jusqu'à 
Saiut-Vivien.  (Voyez  Dufour.  Ane.  Poil.  p.  i56.) 

(41)  Et  in  idiari  lepusculis  olarionensibus.  (Si- 
don.  Apollin.  lib.  VIII,  epist.  ad  Namioat.) 

(4a)  Subitus  à  Santonis  nuntius  nuper  vos  fW 
sicum  in  classe  cecinisst: ,  atquc  tuicr  officia,  nunc 
uaulic ,  mo0o  inililis,  lillorihus  Oceani  curvis  i li- 
eu rr  ère  contra  Saxonum  paudos  myaparones. 
(Ibid.) 

(43)  An  41g. 

(44)  Vid.Olympiodor.  hist. —  Idac.  chron. — 
Prosper  chrou.—  Labbc.  nov.  biblioth.  hist.  t. 

I.P  49.— i>ppi»g'  Hi*l«  d'Esp.  lom.  a.  —  Du- 
four, Ane.  Poil.  p.  33o. 

(45)  Codex  Wisig.,  lib.  X,  lit.  I,  c.  8. 

(46)  Proeop.  de  bello  go t hic.  lib.  I. — C'est  à 
«elle  considération  peut-être  que  la  ville  de  Saintes 
doit  la  conservation  de  l'arc  de  Germanicus.  Ce 
monument  a  pu  servir  aux  Wisi-Coths  de  point 
d'observation  :  on  pouvait  même  y  placer  des  ma» 
chines  pour  défendre  rentrée  de  la  ville  du  eoié 
de  la  Charente.  Ce  qui  semble  confirmée  cette 
conjecture,  c'est  le  double  rang  de  créneaux  Je 
construction  gothique  qui  couronnent  la  corniche 
supérieure  du  monument ,  cl  dont  la  lourde  archi- 
tecture contraste  si  étrangement  avec  le  style  *u 
reste  de  l'édifice.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de 
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Rourignon.  (Ant  de  Saint,  chap  V.)  L'ingénieur 
Masse  (Descr.  mss.  de  quelques  lieux  de  Saint.) 
attribue  ces  ouvrages  aux  North-Manns  qui  en  va- 
liirent  et  occupèrent  assez  long-temps  L  ville  de 
Saintes  au  IX.*  siècle.  Peul-ètre  esi-il  plus  naturel 
d'attribuer  ces  constructionsauxFrancksdumoyen- 
âge.  Ce  sont  eux  en  effet  qui  couvrirent  la  France 
féodale  de  châteaux  crémlcs;  et  l'arc  du  pont  de 
Saintes  pouvait  servir  de  redoute  ou  de  poste 
avancé  i  l'entrée  de  la  ville.  Il  est  supposable 
que  la  construction  de  ces  créneaux  et  celle  du 
pont  datent  de  la  même  époque. 

(4?)  Vid.  Cod.  Wisig.  lib.  II,  lit.  II/C.  9.  Dep- 
ping.  Hist.  dT.sp.  tom.  II,  p.  426. 

(48)  Vid.  Prosper  Tiron.  Chron.  An  404.  ap. 
script,  rer.  çallic.  tom.  I. 

(49)  Roy  an  en  Saintongc.  —  lu  pago  burdiga- 
lensi ,  secundùm  Garutnuam ,  est  Kciiiitium  villa; 
vulgo  Royasum  votant.  (Alteserra.  de  reb-  aqui- 
lan.  p.  57.) 

(50)  Uaud  secùs  Reuntio  vilU  est,  in  quâ  cùm 
esset  ecclesia  catholica,  adveuientibus  Cotliis ,  ad 
suam  secti  immunditiam  eatn  transt ulerunl.  (Gré- 
gor.  Turon.  de  Glor.  confess.  c.  48.) 

(51)  Regali  oriundus  perhibetur  prausopta. 
(Rolland,  act.  Sanct.  tom.  VI,  p.  461.) 

(5a)  Parentibus  incolis  geuitus  Santonicœ  ci  vila- 
tis  ,patrcm  babuil  qui  geotili  errore  detentus  erat, 
matrem  verô  ejus  Maurellam  cbristiauam  fuisse 
relatio  manifesta  memorat.  (Mss.  trevir.  et  bla- 
bur.  ap.  ttollaud.  loc.  cit.) 

(53)  Vid.Gall.  christ,  tom  II,  p.  io53. 

(54)  An  45o.  • 

(55)  Illa  inventum ,  tacente  linguâ.motu  capi- 
tis  indicavit  :  Indè  sic  proditus,  poniiûcalis  ca- 
thedra? suscepil ascensum.  (Bolland.  loc.  cit.) 

(56;  Dùm  tant!  itincris  enrsum  sustinere  non 
possel,  vehiculumperquisivit,  ut  superborum  poro- 
pam  sancti  quAdam  abjectione  calcarel.  (Bolland. 
Act.  Sanct.  tom.  VI,  p.  461.) 

(57)  Suis  vestigiis  iropeditus,  hicescente  die  in 
locr»  ubi  immiserat  furtum,  etc.  (Ibid  ) 

(58)  Arcipe  mercedem  pro  vigiliis  luis  ,  qitatn* 
vis  inhonesti  actione  transactis ,  undè  hujus  die 
possis  habere  subsiantiam,  et  viclum  labore  querre 
proprio,  non  rapinâ.  (Ibid.) 

(5g)  Officii  mei  locus  est  ut  de  sacro  altario 
filiis  ecclesije  sacratum  calice  m  subministrem  :  nam 
qui  mihi  alienus  est  à  communione  ejus  vile  mi- 
nisterium  implcre  despicio.  (Ibid.) 

(  60)  Qui  dùm,  sub  -silentio  noctis,  quÂdam  foisset 
visione  perterritus,  ad  postulandam  veniam  arma 
«upplicationis  assumpïdt.  (Ibid.  ) 

(61;  Ibid.  Ou  n'est  pas  plus  fixé  sur  l'époque 


de  la  mort  de  l'évéque  Vivien  que  sur  celle  de  » 
naissance.  Tout  ce  qu'on  sait  à  ce  sujet,  c'est  qu'il 
fut  inhumé  dans  un  faubourg  d?  Saintes,  où  sot 
tombeau  opéra  depuis  bien  des  miracles.  Dansée 
lieu  s'éleva  plus  lard,  sous  l'invocation  du  bien- 
heureux préhat,  une  basilique  qu'on  y  voit  encore. 
Commencée  par  Eusèbe,  continuée  par  Aimery  ou 
Emerius,  tous  deux  évéques  de  Saintes,  et  ache- 
tée, au  milieu  du  IV  siècle,  par  Léonce,  évèqw 
métropolitain  de  Bordeaux,  cette  église  était  uu- 
gnifique.s'il  faut  en  croire  la  pompeuse  description 
qu'en  a  faite  l'évéque  Forluoat.  On  y  remarquait 
surtout ,  dit  ce  poète,  le  tombeau  de  Saint- Vivien, 
tout  resplendissant  des  ornemens  d'or  et  d'argent 
que  la  piété  de  Léonce  et  de  Placidie,  son  épouse, 
s'était  plu  à  y  répandre,  et  sur  lequel  diverse» 
figures  d'animaux  semblaient  respirer  sur  le  mé- 
tal animé  par  le  génie  de  l'ouvrier. 

Sacra  sepnlchra  tegunt  BibianI  arpentes  tetu 
Onanimis  lecum  que  Placidiua  dédit. 

yu.iï  super  effusum  rutilans  intermica  1  aut un, 
El  spargunt  radios  pur  a  melalla  su  os. 

iDgenio  perfecla  novo  tabulala  coruscaol 
ArUficemquepuus  bic  animâsse  feras. 

Ei  Fortuoat.  Lib.  i.  Cano.  li 

(6a)  Vid.  Append.<*«i  Gregor.  Turon.  EdiL 
Ruinait,  p.  i3aî. 

(63)  Noble  diligcremumfutneteaquteinmtinii 
•un t.  («.  Joan.  11.  1 5.  )  Quia  di viles  incidirot  ii 
tentai iones  tt  laqueum  diaboli.  (1  Tbiroot.  VI.) 

(64)  Audivi  de  Vasiono  quod  omnia  ton,  pe 
suam  siuliitiam,  pauperibus  dûpergere  non  cesser, 
et  libi ,  qui  baeres  ejus  es,  non  reservet.  —  A' 
respondeos  filius  ait  :  Ibo  et  stultissinnim  Vasio* 
netn  ejiciam  de  hereditate.  (Bolland.  Act  Saact. 
Tom.  II,  p.  42 3 J 

(65)  Tu  de  hxrcditate  patrran  tuorum  fie  qtnod 
vis  ;  ego  de  hxrcditate  n*eà  celestem  regemfaaa* 
haredem.  (Ibid.) 

(66)  Per  dominum  menai  juro,  si  omnia  ubi  i 
Proroto  implela  non  fuerint,ego,in  irà  mes,  vit" 
dicabo  omnes  injurias  tuas.  (Ibid.) 

(6?)Tunc  jussit ministris  suis  ut  euro  alligareni 
et  suspensum  tormeniis  affieerent,  faculasque  ar- 
dentes ad  ejus  latera  apponereot.  Al  vir  Dei  om- 
nia patienter  sustinuit.  (Rolland.  Act.  Saact.  Ton- 
ii,  p.  42  3.) 

(68)  Tune  mintstri,  ab  horâ  noué  portante 
sanctum  corpus  osque  dùm  illucesceret,  noaoe 
facto  ,  nimiùm  fatigati,  vîdemnt  se  in  ipso  lo« 
esse  undè  beatissimi  corpus  levaverant.  (Ibid.) 

in  exiremo  risu  omnia  interiora  sua  per  poste- 
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vivra  in  ipso  lu-lidissiiiio  loto  J<  poMut.  ^Ibid.) 

(70)  Ibid.  Hruviar.Santou.  Jac.  LouguevaUlLt. 
de  l'Egl.  Gallie.  Tom.  II,  p. 

Le  tombeau  de  Saint- Vaisc  ne  cessa  pas  des  lors 
d'opérer  des  miracles  :  de  quelque  infirmité  qu'on 
fut  affligé,  il  suffisait  pour  recouvrer  la  santé 
d'aller  prier  à  ce  tombeau.  Les  cure»  merveilleu- 
ses firent  tant  de  bruit  que  Pallade,  évéque  de 
Saintes,  après  avoir  consulté  ses  diocésains,  décida 
qu'une  église  et  uu  monastère  seraient  bâtis,  sous 
l'invocation  de  Saint- Vaise,  dans  le  lieu  même  où 
reposait  le  corps  du  martyr.  Bientôt  les  gens  du 
pays,  attirés  par  la  sainteté  du  lieu,  vinrent  bâtir 
leurs  demeures  autour  de  ce  nioutier,  et  jetèrent, 
vers  la  fia  du  IV«  siècle  ,  les  foud^metis  du 
bourg  de  Saint-Vaise  qu'on  rencontre  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente,  entre  Saintes  et  Taillebourg. 
(Vid.  BoUaod.  loc  cit.  —  Gall.  Christ,  lom.  II, 
p.  io5y.) 

(71)  An  45t« 

(72)  Blandc,  mansuetè  innocenterque  vivunt, 
non  qua-i  cum  suhjectis,  sed  cum  fralribus.  (Paul. 
Oros.  Ap.  Script.  Rer.  Gallie.  tom.  I.) 

(:3)  Vid.  Isidor.  chron.  ap.  acrip.  Rer.  Gall. 
tom.  I,  in  not.  ad  Sid.  Apolliu.  lib.  V.  epist.  17. 
—  Procop.  de  Bello  Goth.  —  Cassiodor.  epist. 
passim. 

(74)  Hloo  ,  bruyant,  célèbre.  (Glossar.  Wach- 
teri.)  —  Ab  hinc  Franci  eriaitos  reges  hab*  rc  cœ- 
pextjnt.  (Adon.  chron»  aA.  VL  An  379.)  —  Clo- 
diuo-le-Cbevelu. 

(75)  Dulaurc.  (Hist.  de  Paris,  tom.  I,  p.  12a.) 

(76)  Hild,  jeune  bomme,  jeune  fille  ;  Rick,  fort/ 
puissant,  riche.  (Gloss.  Wacht.) 

(77)  Novi  quod  sis  vaMè  strenuus ,  ideoque 
eeoi  ut  habitem  tecum  :  si  in  transmannis  parti- 
bus  aliquem  cognovissem  ulilioreto  te,  expelissem 
utique  cobabitationem  eju*.  (Gregor.  Turoo.  Hist. 
Franc,  lib.  II,  c.  ia.) 

(78)  Hlod,  bruyaat,  célèbre;  W10,  chef,  guer- 
rier. (Glosa.  Wacht.) 

(79)  Adon.  chron.  cet.  VI. 

(80)  Sidon.  Apollin.  epist.  ap.  script.  Rer.  Gal- 
lie. tom.  L 


(Si)  Aug.  Tbierry.  Couq.  de  l'AngleU  par  le 
Norm.  tom.  I,  p.  34. 

(8»)  Aimon.  Chron.  lib.  XIV.  ap. script.  Rer* 
Gall.  tom.  III. 

(83)  An  493. 

(84)  Hloo,  célèbre;  Hild ,  jeune  fille.  (Gloss, 
Wacbleri.) 

(S5)  Milis,  depone  colla  Sicamber,  etc.  (Gregor, 
Turon.  Hist.  Franc,  lib.  II,  c.  37.) 

(86)  Gregor.  Turoo.  De  Aprunculo,  Theodoro, 
proculo,  Volusiano  et  Vero,  episcopis. 

(87)  Eam  noslris  ditionibus  subjiciamus  ,  quia 
valdè  bona  est.  (Gest.  regum  franc,  ap.  script. 
Rer.  Gall.  tom.  II,  p.  553). 

(88)  Gregor.  Turon.  Hist.  Franc,  lib.  U,  c.  a3. 
—  Ilacii  chron.  Sub  anao  11 1.  AnthcmiL; 

(8y)  An.  507. 

(90)  Campus  Vancladensis.  On  croit  que  c'est 
Vouillé,  près  Poitiers. 

(91)  A  m.',  tout;  Kick,  fort ,  puissant ,  riche. 
(Glo^s.  Wacht.) 

(9a)  Dufour.  Ane.  Poit.,  p.  aa6. 

(93)  More  canuin  binos  et  binos  inshnul  copu- 
latos.  (Vita  S.  Eusicii.  ap.  script.  Rer.  Gallie.  tom, 
III,  p.  ',î3.) 

(94)  Dufour.  Loc.  rit. 

(<)5)  Chlodorens  Tolosam ,  Santouas  et  reliquat 
civitales  omuemque  terram  aquitanicam  subjuga- 
vit.  (Adou.  Chrou.  cet.  VI,  p.  173.) 

(9O)  Sidon.  Apollin.  epist.  passim. 

(97)  Gregor.  Turon.  Hist.  Franc,  passim. 

(98)  Prêter  cestera  truces.  (Nazarius  in  Conu 
tantiu.  cap.  XVI.) 

(99)  Wrack.,  Frack, Faecb,  brave,  hardi,  fé- 
roce. (Gloss.  Wracht.) 

(  1 00)  Francos  linguà  atticâ  Valentinianus  impe- 
ralor  à  fer i taie  et  durilià  alque  audacia  appeUari 
primus  voluit.  (Adou.  Chron.  cet.  VI.) 

(10»)  Eginhard.  Vita  Caroli  Magot,  c.  XVT. 

(10a)  Salvian.  de  Gubern.  Dei,  p.  86.  — Vopis- 
cus  in  Proculo. 

(io3)  InSantonico  et  Burdlgalense  Francos  pra* 
cepit  manere  ad  delcndam  Gothorum  gentern .  — . 
(Gest.  regum.  Franc  ap.  script.  Rer.  Gallie.  tom« 
u,  p.  554.) 
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BEVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


RAPPORT 

LU  A  LA  PREMIÈRE  CLASSE  DE  L'iNSTiTUT  HISTORIQUE  ,  SUR  UN  MÉMOIRE  Dl 
M.  EMMANUEL  GAILLARD,  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  DE  l' ACADÉMIE  DE  ROUEN,  RELATIF 
A  DES  RUINES  DE  BAINS  ROMAINS,  DÉCOUVERTES  A  LILLE  BONNE. 


Des  fouilles,  dirigées  avec  intelligence, 
ont  mis  à  découvert,  sur  la  colline  de  Lille- 
bonne  (l'ancienne  Juliobona),  des  ruines 
où  M.  Gaillard  a  reconnu  la  plupart  des 
conduions  de  l'existence  de  bains  romains. 
Ici,  dans  la  partie  consacrée  aux  femmes , 
il  montre  la  coupe  horizontale  du  balnéaire, 
il  rend  à  chaque  élage  les  débris  de  son 
plafond  et  de  ses  murs;  plus  loin,  il  devine 
que  deux  trous,  séparés  du  balnéaire  par 
une  muraille  en  ruines,  ont  été  les  puisards 
de  ce  même  balnéaire  avant  l'érection  de  la 
muraille;  qu'un  canal  dont  la  trace  est  in- 
terrompue devait  avoir  telle  direction;  cl 
les  raisons  qu'il  en  donne  paraissent  si 
concluantes  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'ôtre  de  son  avis. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  bains  ro- 
mains de  Lillebonne  étaient  sur  une  col- 
line comme  la  partie  fortifiée  de  la  ville,  en 
face  du  théâtre  romain,  dont  on  aperçoit  des 
Tuines.  M.  Emm.  Gaillard  en  croit  devoir 
placer  la  fondation  au  temps  de  l'invasion 
des  Barbares  saxons,  en  280,  époque  qu'il 
assigne  aussi  &  la  destruction  du  théâtre  ; 
mais  on  peut  remarquer  que  la  contraction 
des  bains  a  dû  précéder  ces  ravages  des  Bar- 
bares; autrement,  on  apercevrait  les  ruines 
du  théâtre  dans  les  fondations  du  balnéaire, 
comme  on  les  retrouve  en  grand  nombre 
dans  la  muraille  militaire  qui  devait  pro- 


téger Lillebonne  contre  une  nouvelle  Inva- 
sion. 

Ce  qui  nous  reste  du  balnéaire  de  Lille- 
bonne  nous  permet  encore  de  reconnaître 
que  les  bains  des  hommes  étaient  entière- 
ment dislinctsdeceux  des  femmes,  distinc- 
tion que  l'on  observe  partout  jusqu'au  temps 
où  la  corruption  des  moeurs  amena  le  scan- 
dale do»  deux  sexes  confondus  dans  les  mê- 
mes salles. 

11  ne  reste  que  bien  peu  de  choses  des 
bains  des  hommes,  tandis  que  les  autres 
paraissent  encore  presque  dans  leur  entier 
à  la  base.  Les  ruines  des  uns  et  des  autres 
sont  d'accord  avec  le  récit  des  auteurs  qui 
disent  que  l'art  des  sculpteurs  et  des  pein- 
tres ornait  \e*balnva  vir  'dia  avec  bien  plu> 
de  luxe  que  le  balnea  feminitia.  Mais  en- 
trons dans  le  balnéaire  avec  M.  Emm 
Gaillard. 

Au  nord,  il  nous  arrête  dans  le  spoliato- 
rium,  oùlesfemmes  déposaient  leurs  babils. 
Passons  avec  lui  sur  le  canal  qui  recevait 
les  eauxde  Vaquariutn,  grand  réservoir  qui 
était  entretenu  par  l'aquéduc  de  la  ville. 


L'auteur  du  mémoire  remarque,  prt's 


du 


spoliatorium,  cinq  artères  de  dérivation  du 
canal,  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte, 
comme  il  l'avoue  avec  candeur.  Pcut-ftre 
pourrait-on  dire,  sans  trop  de  témérité,  que 
ces  saignées  avaient  été  pratiquées  au  canal 
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pour  porterde  l'eau  dans  différentes  pièces 
de  l'hôtellerie  (car  ces  balnéaires  étaient  des 
espèces  d'hôtelleries  ) ,  étrangères  à  l'ex- 
ploitation des  bains  proprement  dits. 

Du  canal  nous  voyons  à  droite  et  à  gau- 
che, la  piscina  nalalis,  composée  de  deux 
baptistaires,  où  l'on  pouvait  nager  dans 
l'eau  froide.  M.  Emm.  Gaillard  s'étonne 
que  l'un  de  ces  baptistaires  se  compose  de 
deux  compartimens;  mais  n'est-il  pas  rai- 
sonnable de  penser  que  dans  des  bains  pu- 
blics, ces  compartimens  ont  pu  être  établis 
pour  les  différentes  classes  de  baigneuses, 
qui  ne  donnaient  peut-être  pas  toutes  la 
même  rétribution  ? 

En  allant  toujours  du  nord  au  sud ,  nous 
arrivons  au  va&arium  où  descendaient  les 
eaux  de  Vftquafium,  Voici  le  propnigettm 
où  se  trouve  le  four  carré  aux  deux  embou- 
chures, partagées  chacune  en  deux  compar- 
timent. Voilà  le  trou  où  se  mettait  le  chauf- 
feur ;  mais  le  peu  d'écartemeut  des  piliers 
de  l'hypocaustc ,  observe  M.  Gaillard , 
ne  permettait  pas  aux  combustibles  d'être 
lancés  dans  le  four  par  les  embouchures, 
qui  sont  d  ailleurs  bien  plus  étroites  qu'ail- 
leurs; et  l'on  n'aperçoit  un  peu  de  suie  que 
sur  l'atrc.  Cette  remarque  donne  lieu  de 
croire  que  le  foyer  était  sous  le  four,  et  non 
en  dedans;  mais  ce  four  repose  sur  une 
masse  de  marne  tassée.  11  ne  pouvait  pas 
être  au-dessus  du  four  dont  la  voûte  est 
composée  de  tuiles-et  de  pavés  de  pierre  liés 
avec  du  ciment.  Où  était  donc  le  foyer  qui 
servait  à  chauffer  le  balnéaire?  se  demande 
M.  Emm.  Gaillard;  c'est  un  problème 
dont  il  abandonne  à  d'autres  la  solution. 

Sans  prétendre  résoudre  un  problème  que 
M.  Emm.  Gaillard ,  avec  le  secours  de 


(i*  Partagées,  chacune,  en  deux  cômparti- 
fuens. 


sa  science,  et  en  présence  des  mines  du  bal- 
néaire, déclare  n'avoir  pu  résoudre  lui-mê- 
me, je  hasarderai  l'idée  d'un  système  de 
tuyaux  en  fer.  Le  peu  d'écartement  des  pi. 
liers  de  l'hypocaustc  et  le  peu  d'ouverture 
des  embouchures  n'auraient  pas  empêché 
l'introduction  de  cylindres  où  se  serait  faite 
la  combustion  du  charbon.  Un  des  tuyaux 
du  système,  s'engigeant  dans  le  conduit  du 
four,  aurait  servi  de  passage  à  la  fumée,  et 
ceci  expliquerait  pourquoi  M.  Emm.  Gail- 
lard n'a  vu  de  suie  ni  à  la  voûte,  ni  aux 
bouches  du  four/ Quant  à  la  pellicule  de 
suie  qu'il  a  remarquée  sur  l'âtre,  la  présence 
de  celte  matière  pourrait  s'expliquer  par  le 
suintement  descylindres.  Ce  suintement  au- 
rait formé,  avec  le  temps,  cette  couche  min- 
ce qui  a  la  couleur  de  la  suie. 

En  quittant  le  propnigettm,  nous  comp- 
tons, avec  M.  Emm.  Gaillard,  les  piliers  des 
hypocaustessur  lesquels  reposaient  leW«- 
totium,  le  caidarium,}e  laconicum,  avec 
ses  tuyaux  de  cbale»»r  dont  la  muraille  pré- 
sente encore  la  forme,  le  tepidarium.  Nous 
reconnaissons  encore  les  salles  aux  exercices 
gymuastiques  et  aux  onctions.  Le  siège  sur 
lequel  se  plaçait  la  baigneuse,  que  les  alyptœ 
frottaieniavec  \zstrigilt  règne  encore  le  long 
de  la  muraille.  Viennent  ensuite  les  salles 
élégantes  où  la  baigneuse  respirait  le  frais. 
Au-dessous  de  l'une  de  ces  salles,  M.  Emm. 
Gaillard  a  reconnu  une  chambre  souterraine 
avec  le  pavimenlum,  dont  il  a  compté  les 
quatre  couches. 

Au  milieu  des  débris  des  plafonds  de  la 
pièce  souterraine,  du  rei-de-chaussée  et  du 
cénacle,  il  a  trouvé  les  tuiles  plates  et  les 
tuiles  convexes  du  toit,  et  son  comble  plat 
d'argile  ifasùgium),  ainsi  que  les  débris 
charbon  nés  du  lacis  de  lattes. 

Parmi  les  objets  curieux  que  la  fouille  a 
mis  à  découvert,  on  remarque  une  statue  de 
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niarbrede  Paros,  differem  objets  en  cuivre, 
comme  deux  lions  marias  qui  ont  dû 
garnir  le  placage  extérieur  de  quelque 
meuble. 

Des  médailles  d'argent  de  Guillaume  -le- 
Roux,  découvertes  dans  une  des  cham- 
bres du  balnéaire»  ont  fait  dire  à  M.  Emm. 
Gaillard  que  le  balnéaire  avait  dû  subsis- 
ter jusqu'au  II"  siècle  (1)  ;  à  ces  médailles 
en  argent,  il  faut  en  joindre  quelques-unes 
en  bronze,  dont  la  plus  ancienne  remonte  à 
Yespasien. 

Deux  statues  en  marbre  ont  encore  été 
tirées  des  ruines;  l'une  des  deux  est  celle  de 
Faustine  mère,  femme  do  l'empereur  Anto- 
nin-ie*-Pieux.  On  ne  doit  pas  oublier,  non 
plus,  le  chapiteau  d'une  grande  colonne. 

M.  Emm.  Gaillard  donne  encore  les  des- 
sins de  plusieurs  bas-reliefs,  qu'il  n'accom- 
pagne d'aucun  renseignement,  parce  que  le 
temps  les  a  très-maltraités,  ou  qu'il  n'en- 
trait pas  dans  son  plan  d'en  faire  connaître 
l'explication. 

Au-dessous  de  l'inscription  effacée  de 
Ton  de  ces  bas-reliefs  on  voit  un  génie,  en- 
touré d'un  cercle,  et  qui  est  peut-être  le  gé- 
nie débrouillant  le  chaos. 

Dans  l'une  des  salles  du  balnéaire,  un 
pavé  en  pierre  de  liais  portait  une  inscription 
composée  de  ces  cinq  mots  dont  un  seul 
a  toutes  ses  lettres:  Valeri-mar-usor-suma- 
vit.  Ces  cinq  mots  sont  placés  les  uns  au- 
dessous  des  autres.  Voici  le  sens  que  j'y  ai 
trouvé.  L'épouse  de  Valérius  ,  accablée  de 
tristesse,  a  consacré  (S.  E.  ce  monument)  à 
son  mari;  Voierio  marito  uxor  (ristou- 
rna consecravit. 

(r)  Mais  la  présence  de  ces  médailles  dans  le 
balnéaire  ne  précise  pas  l'époque  de  la  destruc- 
tion de  l'édifice  ;  elle  prouve  seulcmeot  que 
celte  destruction  n'eut  pas  lieu  avant  Guillaume- 
le.Roux. 


Des  morceaux  de  verre,  minces  comme 
le  sont  nos  carreaux  de  vitres,  trouvés  dans 
les  ruines,  ne  laissent  pas  douter i M.  Emm. 
Gaillard  que  le  balnéaire  n'ait  eu  des  vi- 
tres, et  que,  par  conséquent ,  les  Romains 
connaissaient  l'usage  du  verre.  Je  ne  m'ar- 
rêterai un  peu  sur  cetle  partie  du  mémoire 
que  parce  que  ce  passage  semble  insinuer 
que  les  Romains  introduisaient,  comme 
nous,  le  jour  dans  leurs  appartenons  au 
moyen  de  feuilles  de  verre,  tandis  que  nous 
lisons  qu'au  temps  de  Sénèque  les  apparte- 
nons des  Romains  ne  recevaient  le  jour  que 
par  de  certaines  pierres  ou  des  feuilles  fort 
minces  d'une  corne  transparente  qu'on  ap- 
pelait spéculaires.  Ces  pierres  et  cetle  corne 
étaient  souvent  remplacées  par  le  papyrus, 
et,  en  été,  par  des  filets  d'un  tissu  très-fin. 

Les  Romains  connaissaient  sans  doute 
le  verre;  mais  il  est  certain  que  pendant 
très  long-temps  ils.n'imaginèrent  pas  d'en 
faire  des  vitres. 

Les  riches  peintures  des  plafonds  et  des 
lambris,  la  vivacité  des  couleurs,  leur  éton- 
nante conservation,  ont  inspiré  à  M.  Emm. 
Gaillard  le  désir  de  connaître  les  élémens  de 
la  pellicule  plâtreuse  sur  laquelle  les  ai  listes 
gallo-romains  peignaient  leurs  plafonds  et 
leurs  lambris:  c'csl  un  composé  de  deux 
tiers  de  chaux  étouffée  et  d'un  tiers  d'une 
poudre  très-fine ,  provenant  d'un  carbonate 
de  chaux  cristallisé. 

De  toutes  les  observations  de  M.  Emm. 
Gaillard  il  résulte  que  les  ruines  des  bains 
de  Lillebonne  sont  celles  d'un  simple  bal- 
néaire; que  la  paitie consacrée  aux  hommes 
étaildistinctede  celle  qui  était  consacrée  aux 
femmes;  que  toutes  deux,  mais  surtout  la 
première,  offraient  un  grand  luxe  de  déco- 
ration. 

PICART,  ancien  censeur  des  étude*  sa 
collège  royal  militaire  de  La  Floche , 
membre  de  la  première  classe  de  l'Iot- 
litut  Uistorique. 
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RAPPORT 

LU  A  LA  PREMIÈRE  CLASSE  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE 
SUR    LE   MANUEL  D'ARTILLERIE  DU   PRINCE  NAPOLÉON  LOUIS 


:  Le  travail  dont  j'ai  été  chargé  offrirait 
nsse*  de  difficulté  si  j'avais  à  m'expriuicr 
devant  des  officiers  d'artillerie  :  ma  tache 
consisterait  alors*0  à  faire  connaître  les  ma- 
tières trtiées  dans  l'ouvrage,  à  indiquer  les 
chapitres  auxquels  l'auteur  a  donné  toute 
l'extension  désirable,  et  à  signaler  ceux  qui 
manquent  ou  qui  peuvent  paraître  incom- 
plets; 

2°  A  présenter  l'analyse  exacte  des  divers 
paragraphes,  en  montrant  ce  qu'ils  offrent 
de  plus  remarquable,  les  sujets  neufs  ou 
inléressans  qu'ils  renferment,  etc; 

5°  Enûn  à  aider  mes  jeunes  camarades 
à  fixer  leur  jugement  sur  l'utilité  et  le  mé- 
rite du  livre  dont  ils  m'auraient  confié 
l'examen. 

Mais  un  rapport  ainsi  établi  serait  sans 
intérêt  pour  des  personnes  étrangères  à 
l'arme  à  laquelle  j'appartiens;  je  dois  donc 
me  borner  à  donner  une  idée  des  matières 
traitées  dans  le  Manuel  d'Artillerie,  cl  à 
offrir  un  aperçu  de  quelques-uns  de  ses 
chapitres  les  plus  inléressans. 

Toutefois,  avant  de  présenter  un  tel 
aperçu,  et  pour  vous  meure  à  même  d'ap- 
précier le  travail  de  l'auteur,  il  est  d'abord 
convenable  de  faire  connaître  toute  l'im- 
poi  tan  ce  du  service  de  l'artillerie,  et  quelle 
est  la  masse  des  connaissances  indispensa- 
bles aux  olliciers  de  celte  arme  pour  rem- 
plir dignement  les  diverses  fonctions  aux- 
quelles ils  peuvent  être  appelés. 

Le  rôle  le  plus  important  de  l'officier 
d'artillerie  est  sans  doute  celui  qu'il  joue 
sur  un  champ  de  bataille,  dans  l'attaque 


ou  la  défense  des  places  fortes,  dans  la 
défense  des  côtes ,  dans  le  passage  des  fleu- 
ves, etc.  ;  mais  si  ce  rôle  peut  donner  l'es- 
sor à  des  qualités  naturelles  plus  ou  moins 
brillantes,  on  doit  du  moins  convenir  qu'il 
n'est  pas  toujours  celui  qui  exige  le  plus 
d'instt  uclion. 

La  science  de  l'artilleur  ne  se  borne  pas  à 
connaître  tout  ce  qui  a  rapport  aux  diver- 
ses bouchés  à  feu  dont  il  doit  faire  usage, 
tout  ce  qui  est  relatif  à  leur  emploi,  à  leur 
transport,  à  leurs  rapides  mouvemens,  à 
l'exécution  de  leur  feu,  etc.;  ceci  ne  serait 
à  proprement  parler  que  le  savoir  du  ca- 
nonnier. 

L'officier  d'artillerie  doit  non-seulement 
posséder  les  connaissances  indispensables 
pour  faire  l'usage  le  plus  avantageux  de 
toutes  les  bouches  à  feu,  dans  les  diverses  cir- 
constances de  guerre  qui  peuvent  se  présen- 
ter, mais  encore  il  doit  être  a  même  de  créer 
ces  terribles  moyens  de  destruction  ;  il  doit 
pouvoir  faire  construire  tous  les  affûts  et 
toutes  les  voituresqu'exige  leur  transport;  il 
doit  pouvoir  présider  à  la  fonte  des  divers 
projectiles,  à  la  fabrication  de  la  poudre,  à 
la  confection  de  toutes  les  munitions  et  de 
tous  les  arii  lices  qu'on  emploie  devant  l 'en- 
nemi: en  lin  il  doit  être  en  état  de  faite  fa- 
briquer, réparer  et  entretenir  les  armes  à 
l'usage  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie. 

Ainsi,  d'après  l'organisation  actuelle  du 
service  de  l'artillerie,  hs  ofliciers  étant  em- 
ployés indifféremment  au  personnel  ou  au 
matériel  de  l'arme,  un  capitaine  peut  être 
appi  lé  à  commander  une  batterie  d'artillerie 
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à  cheval,  pour  agir  avec  la  cavalerie  à  l'a- 
vant-garde  d'une  armée;  il  peut  avoir  le 
commandement  d'une  batterie  montée  atta- 
chée à  une  division  d'infanterie  f  ou  celui 
d'une  batterie  de  réserve  destitue  à  opérer 
avec  d'autres  batteries,  et  à  se  diriger  rapide* 
ment  sur  un  point  indiqué  par  le  général 
en  chef  pour  y  porter  des  coups  décisifs  ; 
enGn  ce  capitaine  peut  cire  désigné  pour 
construire  des  batteries  de  siège  et  de  place, 
pour  détruire  les  batteries  ennemies  ou  bat- 
tre en  brèche  des  ouvrages  de  fortification, 
pour  jeter  les  ponts  qu'attend  le  passage 
des  armées,  etc.  ;  le  même  officier  peut  en- 
suite être  employé  dans  les  travaux  relatifs 
aux  forges,  aux  fonderies,  aux  poudreries; 
M  peut  être  chargé  du  service  dans  un  arse- 
nal de  construction,  dans  une  manufacture 
d'armes,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ar- 
mement d'une  place,  à  la  défense  d'une  côte, 
à  l'approvisionnement  de  munitions  exigé 
par  un  corps  d'armée,  etc,  etc. 

D'après  cette  légère  esquisse  du  service 
de  l'ofûcier  d'artillerie,  en  voit  que  son  ins- 
truction devrait  être  immense  pour  qu'il 
rempli  L  avec  distinct  ion  les  nombreuses  fonc- 
tions auxquelles  il  peut  être  appelé  dans  le 
cours  d'une  longue  carrière  militaire;  mais 
il  n'est  qu'un  bien  petit  nombre  d'officiers 
qui  réunissent  les  qualités  et  le  savoir  qu'il 
faudrait  pour  servir  utilement)  dans  le 
personnel  et  le  matériel  de  l'arme  :  les  uns, 
ayant  tous  les  avantages  physiques,  tout  le 
sang-froid  convenable,  le  cou  p  d'œil  pro»;i  pt , 
l'esprit  fertile  en  ressources,  serviront  d'une 
manière  brillante  sur  le  champ  de  bataille, 
dans  l'attaque,  la  défense  des  places,  etc.; 
les  autres,  ne  possédant  qu'imparfaitement 
les  qualités  essentielles  au  bon  officier  de 
lroupe,  peuvent  avoir  acquis  une  profonde 
instruction  théorique  et  pratique  qui  les 
mettra  A  même  de  se  rendre  très-utiles  dans 


tous  les  travaux  relatifs  au  matériel  de  l'ar- 
me; d'autres  enfin,  sortis  delà  classe  des 
sous-officiers ,  se  recommandent  par  de 
.beaux  services,  par  une  longue  expérience 
et  par  une  connaissance  parfaite  de  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  manœuvres  :  ceux-là 
peuvent  être  employés  avantageusement  sur 
le  champ  de  bataille,  mais  il  leur  manque 
généralement  l'instruction  indispensable 
pofir  servir  convenablement  dans  les  forges, 
les  directions,  les  fonderies  et  les  arsenaux. 

En  France,  pour  procurer  aux  jeunes  offi- 
ciers d'artillerie  toute  l'instruction  dout 
ils  auront  besoin  dans  les  diverses  bran- 
ches de  leur  service,  ils  reçoivent  a  YtcoU 
Polytechnique,  (où  il  devient  chaque  jour 
plus  difficile  d'être  admis)  ,  une  masse  de 
connaissances  théoriques  données  par  les 
professeurs  les  plus  distingués  :  les  malhé- 
mathiques  transcendantes,  et  leur  applica- 
tion  aux  hautes  considérations  de  mécani- 
que; la  géométrie  descriptive  appliquée  à  la 
charpente,  à  la  coupe  des  pierres;  le  dessin, 
l'architecture,  la  fortification,  l'art  militaire, 
la  physique,  la  chimie,  sont  les  sciences 
sur  lesquelles  portent  particulièrement  les 
examens  subis  par  les  élèves. 

A  la  suite  Je  longues  études  préparatoi- 
res exigées  pour  entier  à  l'école  Poly- 
technique, et  après  deux  années  passées 
dans  cet  établissement  afin  d'y  puiser  de 
hautes  connaissances  théoriques,  les  élèves 
admis  dans  le  service  de  l'artillerie  doivent 
encore,  pendant  deux  autres  années,  recevoir 
à  Vêcol  (C  Artillerie  et  du  Gfnie  l'instruc- 
tion spéciale  relative  à  l'arme  à  laquelle  il? 
appartiennent  :  c'est  là  qu'ils  acquière» 
les  notions  nécessaires  à  la  construction 
du  matériel,  aux  travaux  de  siège,  à 
la  fonte  des  canons,  à  la  fabrication  désar- 
mes, à  tout  ce  qui  a  rapport  à  In  confection 
des  munitions  r  au  passage  des  rivières,  au\ 
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levers  des  plans,  aux  reconnaissances  mili- 
taires, etc.  Le  service  des  bouches  à  feu  , 
l'équitalion,  l'hyppiatrique,  les  manœuvres 
de  force,  les  évolutions  de  batterie  for- 
ment le  complément  de  l'instruction  don- 
née a  l'école  d'Artillerie  cl  du  Génie. 

Au  sortir  de  l'école  de  Metz,  les  jeunesof- 
ficiers  sont  classés  dans  les  régimcns  où  ils 
restent  attachés  à  des  batteries  a  cheval,  à 
des  batteries  montées,  ou  à  des  batteries  do 
parc  pendant  tout  le  temps  qu'ils  passent 
dans  le  grade  de  lieutenant  :  c'est  dans  cette 
position  qu'ils  se  forment  au  service  de  la 
troupe  et  qu'ils  acquièrent  les  connaissances 
pratiques,  sans  lesquelles  ils  pourraient  être 
des  officiel»  très-instruits,  mais  ne  seraient 
jamais  de  bons  officiers. 

Arrivés  au  grade  de  capitaine  àe  9Tm 
classe,  ils  passent  alors  dans  les  divers  éta- 
blissemeus  relatifs  au  matériel  de  l'arme 
où,  tout  en  se  rendant  utiles  à  l'état,  ils 
continuent  de  recueillir  une  instruction  qui 
n'a  point  de  terme,  et  pour  laquelle  la  plus 
longue  carrière  militaire  est  toujours  insuf- 
fisante. 

D'après  cet  exposé,  il  est  facile  de  conce- 
voir que  l'officier  employé  dans  le  matériel 
de  l'artillerie,  quelle  que  puisse  étie  d'ail- 
leurs son  instruction,  doit  avoir  a  sa  dispo- 
sition un  grand  nombre  d'ouvrages  où  l'on 
traite  de  toutes  les  spécialités  du  service  : 
ces  ouvrages  se  trouvent  dans  les  bibliothè- 
ques des  écoles  régimentaires,  dans  celles 
de  tous  les  établissemens  de  l'arme;  et  l'of- 
ficier qui  voudrait  y  suppléer  par  un  traité 
général  ferait  nécessairement  une  œuvre  des 
plus  incomplètes. 

Mais  l'on  doit  convenir  aussi  qu'en  cam- 
pagne, si  quelques  officiers  d'un  rare  mé- 
rite, ayant  une  grande  mémoire  et  une  lon- 
gue expérience,  peuvent  se  passer  dos  livres 
renfermant  les  formulas,  les  tables,  les  co- 


tes, les  dimensions  utiles  dans  les  dîver- 
ses  circonstances  de  guerre ,  la  plupart 
ont  besoin  d'avoir  avec  eux  plusieurs 
petits  volutnes'où  ils  trouvent  des  nombres, 
des  principes  avoués,  et  l'exposé  des  ma- 
nœuvres adoptées  pour  apporter  de  l'unifor- 
mité dans  le  service  des  bouches  à  feu. 
^Les  données  indispensables  à  l'officier 
d'artillerie  français  sont  renfermées  dans 
Y  Aide-Mémoire  du  général  Gassendi,  ou- 
vrage en  deux  forts  volumes  in-8o.  On  a,  d£ 
puis  1850,  fait  un  petit  aide-meinoire porta- 
tif, en  un  seul  volume  in-12,  necontennnt 
que  ce  qui  est  le  plus  strictement  demandé  a 
l'officier^solé;  * mais  cet  officier  doit  encore 
avoir  avec  lui  plusieurs  petits  traités,  plu- 
sieurs livres  réglementaires  et  d'autres  ou- 
vrages relatifs  au  service  des  bouches  à  feu, 
aux  manœuvres  de  batterie,  aux  exercices  a 
pied  et  à  cheval ,  etc. 

Le  prince  Napoléon  Louis-  Bonapartea  com- 
posé pour  MM.  les  officiers  de  la  république 
Helvétique  un  ouvrage  présentant,  avec  de 
plus  grands  développemens,  les  principales 
matières  qui  se  trouvent  dans  le  Petit  Aide- 
Mémoire  français ,  celles  qui  sont  renfer- 
mées dans  les  traités  réglementaires  dont 
j'ai  fait  plus  haut  l'énumération,  et  le  résu- 
mé des  principes  donnés  par  les  officiers  de 
l'arme  les  plus  distingués.  Cet  ouvrage  sera 
le  seul  indispensable  à  l'officier  d'artillerie 
suisse  en  campagne  et  lui  fournira  toutes 
les  données,  tous  les  renscigiiemens  dési- 
rables pour  le  service  des  bouches  a  feu  et 
pour  les  divers  travaux  que  l'artillerie  peut 
avoir  à  exécuter  devant  l'eunemi. 

L'auteur  a  dédié  son  ouvrage  aux  officiera 
de  l'école  d'Application  de  Thoune,  comme 
souvenir  du  temps  qu'il  a  passé  avec  eux  ; 
sou  but  a  été  de  t  contribuer,  pour  sa  pari, 
•  h  faciliter  et  à  répandre  une  élude  néces- 
»  sa  ire  et  de  prouver  ainsi  s->n  attachement 
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»  au  pays  qui,  dans  son  exil,  a  bien  voulu . 
»  l'honorer  du  droit  de  bourgeoisie.  * 

Pour  accomplir  avec  quelque  chance  de 
succès  la  tâche  que  l'auteur  s'était  proposée, 
iladû  puiser  aux  meilleurs  sources,  et  il  cite 
les  ouvrages  français ,  allemands  et  anglais 
qu'il  a  consultés  ,  ou  qui  lui  ont  offert  le 
plus  de  renscignemens  utiles. 

Le  Manuel  d'Artillerie  est  précédé  d'un 
précis  historique  (1)  de  l'arme  ,  lequel  est 
divisé  en  six  périodes  *•  on  irouve  dans  ce 
précis  des  détails  d'un  grand  intérêt  sur  les 
améliorations  succcssivesapportécsdans  les 
armes  à  feu. Dans  la  cinquième  période,  de 
4800  à  1815  ,  l'auteur  dit  qu'il  considère 
l'empereur  Napoléon  comme  le  représentant 
glorieux  deschangemens  introduits  parla  ré- 
volution de  89  ;  que  ce  grand  homme  créa 
une  nouvelleère  dans  la  guerre  comme  dans 
la  politique,  et  que  l'artillerie  dans  sa  main 
ne  fut  plus  une  arme  accessoire,  maisdevint 
la  massue  du  géant. 

«  De  même,  dit  l'auteur,  qu'en  politique  le 
règne  de  l'empereur  n'est  plus  une  querelle 
de  palais  ni  une  discussion  fallacieuse  des  ar- 
ticles d'une  charte,  mais  la  question  de  l'in- 
dépendance de  la  France,  de  la  régénération 
de  l'Europe,  de  même,  sous  son  comman- 
dement, l'artillerie  n'est  pas  occupée  de  que- 
relles minutieuses  ,  de  systèmes  d'affûts  ou 
de  calibres  ;  mais  il  l'organise  do  manière  à 
pouvoir  tirer  tout  le  parti  possible  de  ce 
corpsd'élite  et  le  met  en  position  démontrer 
toute  sa  puissance  physique  et  morale.  » 

Souslc  titre  de/wWe  aetuçVv,  on  trouvo 
ce  qui  a  rapport  aux  systèmes  nouveaux  et 
aux  inventions  :  ce  paragraphe  est  celui  qui 
peut  offrir  le  plus  d'intérêt  aux  personnes 
étrangères  a  l'arme  ;  je  vais  citer  quelques 
passages  :  t  Depuis  la  paix,  dit  l'auteur,  on 

(i)  Voir  noire  livraison  do  décembre  1835. 


a,  chez]  toutes  les  puissances,  perfectionné 
les  branches  de  l'art  militaire.  Dans  un 
grand  nombre  de  pays  on  a  adopté  pour  le 
matériel  les  affûts  anglais  monoflasques  -.en 
France,  en  Belgique,  en  Piémont,  en  Suisse 
et  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne  ; 
le  matériel  anglais  a  servi  de  modèle  pour 
la  construction  des  voitures. 

t  Le  nouveau  système  français  a  été  atta- 
qué comme  le  furent  précédemment  les  sys- 
tèmes de  Vallière  et  de  Criheauval.  Les  uns 
ont  éxagéré  ses  avantages  ,  les  autres  ont 
exagéré  ses  inconvéniens.  Comparer ,  pour 
l'agilité  ,  l'artillerie  montée  à  l'artillerie  à 
cheval,  c'est  commettre  une  grande  erreur; 
mais  en  la  comparant  à  l'artillerie  à  pied, 
elle  aura  toujours  l'avantage  sur  celle-ci  :  car 
l'artillerie  montée  n'est  que  de  l'artillerie  à 
pied  qui,  suivant  les  circonstances,  a  la  pos- 
sibilité de  transporter  res  soldats  sur  les 
affûts  et  sur  les  caissons  et  d'accélérer  ainsi 
les  mouvemens.  » 

L'auteur,  après  avoir  parlé  des  avantages 
des  nouvelles  voitures  d'artillerie,  fait  con- 
naître que  le  matériel  suisse  de  campagne 
est,  sauf  quelques  modifications  insigni- 
fiantes, entièrement  semblable  au  matériel 
français,  et  il  rend  compte  des  modifications 
que  ce  nouveau  matériel ,  beaucoup  plus 
mobile  que  l'ancien  a  dû  apporter  dans 
l'organisation  du  personnel.  Une  portion  du 
paragraphe  est  consacrée  à  l'exposé  du  sys~ 
tème  du  général.ba  varois  Zoller,  à  l'i  u  vention 
des  canons  à  bombes  du  colonel  Paixhans, 
à  celle  des  affûts  en  fer  du  capitaine 
Thierry,  etc.  On  trouve  aussi  sous  le  môme 
titre  quelques  considérations  sur  les  armes 
à  vapeur,  sur  des  nouveaux  fusils  d'infan- 
terie, et  sur  quelques  modifications  à  in- 
troduire dans  l'artillerie  :  une  des  princi- 
pales, selon  l'auteur,  serait  l'emploi  d'uoe 
petite  sassoire  comme  celle  qui  existe  aux 
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avant-trains  piémontais  et  suédois,  afin  que 
les  chevaux  n'aient  plus  un  poids  de  cin- 
quante livresenviron  à  porter  sur  le  garrot.  11 
paraît  qu'en  Suisse  l'extrémité  du  limon  de 
l'affût  de  campagne  est  soutenu  par  une  tra- 
verse ayant  un  certain  jeu  dans  des  an- 
neaux de  support  qui  se  rattachent  aux  col- 
liers des  chevaux  au  moyen  de  courroies. 
En  France  cette  traverse  est  remplacée  par 
un  système  de  cornes  en  fer,  qui  peut-être 
laisse  encore  quelque  chose  à  désirer;  mais, 
d'après  des  expériences  dont  j'ai  été  témoin, 
je  pense  que  ce  dernier  moyen  de  support 

- 

du  timon  a  moins  d'iiKonvéniens  que  ceux 
qui  résulteraient  de  l'adoption  d'une  sas- 
soire,  quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  forme 
et  ses  dimensions. 

La  première  moitié  du  Manuel  d'Artil- 
lerie traite  exclusivement  de  ce  qui  a  rap- 
port à  l'artillerie  de  campagne.  L'auteur 
présente  d'abord  l'organisation  du  person- 
nel et  du  matériel  de  l'artillerie  helvétique  : 
la  composition  de  la  batterie  fédérale  diffère 
totalement  de  celle  de  la  batterie  française, 
sous  le  rapport  du  nombre  des  pièces  ,  de 
leur  espèce  et  de  leur  calibre. 

L'armée  active  n'étant  forte  que  d'envi- 
ron 60, 000  hommes,  cette  armée  ne  compte 
que  30  batteries  attelées  de  4  pièces  du 
calibre  de  12,  de  0 ,  ou  d'obusiers  de  24  et 
de  12;  et  comme  il  n'existe  point  de  cava- 
lerie en  Suisse,  il  n'y  existe  point  non  plus 
d'artillerie  à  cheval,  ce  qui  doit  apporter  une 
différence  des  plus  essentielles  dans  l'in- 
struction donnée  aux  jeunes  officiers. 

A  la  suite  du  chapitre  relatif  à  la  nomen- 
clature du  matériel ,  on  trouve  des  planches 
parfaitement  dessinées  par  l'auteur,  faisant 
très-bien  connaître  l'ensemble  et  les  détails 
du  nouveau  matériel  de  campagne  anglais, 
modifiés  récemment  adop;é  en  Suisse ,  le 
système  de  harnachement  des  chevaux  de 


trait,  la  méthode  adoptée  pour  le  char- 
gement des  caissons,  etc. 

L'auteur,  après  avoir  décrit  les  manœu- 
vres adoptées  pour  les  bouches  à  feu  de  ba- 
taille, passe  à  l'école  du  canonnier  conduc- 
teur et  à  tout  ce  qui  à  rapport  a  l'attelage 
et  à  la  conduite  des  voilures,  aux  manœu- 
vres et  aux  évolutions  de  batterie,  enfin  aux 
manœuvres  de  force  des  pièces  de  bataille, 
et  aux  moyens  de  remédier  aux  nombreux 
accidens  qui  peuvent  arriver  au  matériel  de  • 
campagne. 

Cette  première  partie  du  Manuel,  à  la- 
quelle il  faut  ajouter  ce  qui  a  rapport  à 
l 'artillerie  de  montagne,  peut  être  considérée 
comme  présentant  ce  qui  doit  être  l'objet 
des  instructions  journalières  données  aux 
sous-officiers  et  brigadiers  de  l'arme.  Dana 
les  chapitres  suivans,  ceux  qui  traitent  du 
service  et  de  la  tactique  de  l'artillerie,  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  du  tir,  l'auteur  dé- 
veloppe des  principes  et  expose  des  théories 
qui  font  partiede  la  science  des  officiers. 

Dans  le  chapitre  du  tir,  l'auteur  se  con- 
tente de  «  présenter  dans  un  résumé  rapide 
les  questions  principales  de  la  balistique , 
sans  se  laisser  eniraîner  dans  les  hautes  con- 
sidérations mathématiques  et  sans  effrayer 
par  des  calculs  trop  compliqués  les  militaires 
désireux  de  s'instruire.  »  Toutefois,  la  partie 
relative  aux  probabilités  et  à  la  pratique 
du  tir  nous  a  paru  ne  devoir  rien  laisser  à 
désirer. 

On  trouvera  dans  le  chapitre  du  service  et 
de  la  lactique  de  l'artillerie  les  règles  don- 
néeset  les  principes  avoués  parles  meilleurs 
ofliciers  de  l'arme;  nous  pensons  que  celte 
portion  de  l'ouvrage  sera  lue  avec  beaucoup 
d'intérêt,  et  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter quelques  lignes  où  l'auteur  montre  en 
peu  de  mots  le  rôle  important  que  L'artil- 
lerie joue  sur  le  champ  de  bataille  :  «  Dans 
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raetion.rartillerie  engage  de  loin  lecombat, 
elle  atteint  là  où  'es  autres  armes  sont  im- 
puissantes  ,  elle  protège  le  déploiement  de 
l'armée,  elle  soutient  les  ailes  qui  ne  sont 
pas  appuyées  à  des  obstacles  naturels,  elle 
protège  les  autres  troupes  en  attirant  sur 
elle  le  feu  de  l'artillerie  ennemie,  elle  dé- 
truit les  obstacles  créés  par  l'arme  du  génie, 
pour  arrêter  la  marche  de  l'armée,  elle  dé- 
cide la  victoire  par  l'habile  concentration 
de  son  feu  sur  le  point  d'attaque  le  plus 
important,  ou  protège  la  retraite  en  multi- 
pliant ses  effoits  pour  contenir  l'ennemi.  » 
On  nous  permettra  d'ajouterqu'une  portion 
de  ces  effets  importons  sont  dus  à  la  célé- 
rité des  mouvemens,  exécutés  par  des  bat- 
teries légères  et  bien  attelées,  qui  ne  peu- 
vent être  servies  que  par  des  canonnière  à 
cheval. 

L'auteur  insiste  sur  l'avantage  des  gran- 
des masses  d'artillerie,  et  cite  pour  exem- 
ple glorieux  la  bataille  de  Wagram,  où  l'ar- 
tillerie joua  un  si  grand  rôle. 

Celte  première  partie  du  Manuel  dAr~ 
tilltric  est  suivie  d'un  petit  traité  de  forti- 
fication passagère,  tiré  en  partie  de  l'Aide 
mémoire  et  du  Mémorial  du  colonel  Du- 
four. 

Dans  la  deuxième  portion  de  l'ouvrage, 
l'auteur  traite  :  \°  dp  l'artillerie  de  siège  et 
places,  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  pièces 
de  position,  a  leur  service,  à  leur  mise  on 
batterie,  aux  manœuvres  de  force  qu'elles 
exigent; 

2°  De  l'attaque  et  de  la  défense  des  places; 

3°  De  la  fabrication  de  la  poudre  et  de  la 
confection  des  artifices  de  guerre. 

Enfin  l'auteur,  sous  les  titres  de  bouches 
A  feu,  projectiles,  affûts  et  voitures,  bois, 
fers,  machines,  etc.,  etc.,  présente  les  don- 


nées )es  plus  indispensables  à  l'officier  d'ar 
tillerie  en  campagne. 

Cette  deuxième  moitié  du  Manuel  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  de  planches, 
bien  dessinées  par  l'auteur,  relatives  au 
matériel  de  position  français,  à  la  construc- 
tion des  batteries,  aux  appareils  perçu, 
tans,  etc. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  l'attaque  des 
places,  la  dillicuîté  de  présenter  des  règles 
générales,  qui  puissent  indiquer  d'une  ma 
nière  exacte  tous  les  préparatifs  que  cette 
opération  nécessite,  a  déterminé  l'auteur  à 
prendre  le  siège  d'Anvers  pour  exemple  à 
suivre,  et  à  présenter  une  analyse  des  tra- 
vaux exécutés  aux  diverses  périodes  du 
siège  :  cette  analyse,  nous  n'en  doutons  pas, 
sera  lue  avec  intérêt. 

J'ai  déjà  dit  que  la  république  Helvéti- 
que n'ayant  point  d'artillerie  à  cheval,  l'ou- 
vrage sur  lequel  j'ai  l'honneur  de  présenter 
un  rapport  offrait  un  vide  en  ce  qui  est  re- 
latif au  service  et  aux  spécialités  de  celte 
portion  essentielle  de  l'arme  :  des  raisons 
analogues  ont,  sans  doute,  déterminé  l'au- 
teur à  ne  point  traiter  de  l'armement  et  de 
la  défense  des  côtes,  comme  aussi  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  passage  des  rivières  et 
aux  divers  équipages  de  ponts  qui  doi- 
vent être  conduits  et  jetés  par  les  soins  de 
l'artillerie. 

Nous  pensons  que  le  Manuel  d'Artil- 
lerie publié  par  notre  collègue  le  prince 
Napoléon  L.  Bonaparte  mérite  d'occuper 
une  place  distinguée  dans  la  bibliothèque 
des  officiers  français,  et  qu'il  doit  être 
un  ouvrage  précieux  pour  MM.  les  ofii- 
ciers  de  la  république  Helvétique,  qui, 
sans  doute,  n'avaient  point  un  aide-mé- 
moire en  rapport  avec  l'organisation  par- 
ticulière de  leur  artillerie  et  avec  le  nou- 
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veau   matériel  qu'elle  vient   d'adopter,    que  les  neveux  du  capitaine  d'artillerie  de 
En  se  rendant  utile  aux  jeunes  officiers    Toulon  n'ont  point  dégénéré, 
de  son  arme,  le  prince  Napoléon  a  digne-  Plivard,  ancien  élève  de  l'école  Pâ- 

ment payé  la  dette  de  l'hospitalité;  et  il  a  lytcc.,  ckefd'etcad.  ftarttil.,  mem- 

montré,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  bre  dela&  classe  de  VInst.  Hist- 


DOCUMENS  CURIEUX  ET  INÉDITS. 


HYMNE 

EN  L*H0NNEUR  DU  ROI  HENRI   IV,  APRES  LA  BATAILLE  d'iVRY, 

PAR  IX  CLERGÉ  Vt  TOCRS  (1890\ 

L'original  a  clé  copié  dans  la  fabrique  de  la  ralhédrale,  par  fou  le  baron  Joseph  Fauche! , 
préfet ,  membre  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut  Historique. 


L 

Henry,  premier  roi  de  la  terrât 
Invincible  chef  a  la  guerre, 
A  qui  rien  ne  peut  résister, 
Preneur  de  villes  admirable, 
Contre  qui  oui  fort  n'est  tenante 
Et  nul  mur  ne  peut  subsister. 

II. 

Au  bnitt  de  ta  belle  victoire, 
Pleine  de  bonheur  et  de  gloire, 
Tel  ai»e  nous  avoos  senti, 
Que  do  nous  et  nos  roisins  proches 
Les  voix,  les  orgues  et  les  cloches 
Jasquesau  ciel  ont  retenti. 

111. 

On  neos  conte  ici  par  merveille, 
Qu'à  la  vaillance  non  pareille 
L'honneur  de  la  victoire  e&tdû, 
Et  que  toi  seul  soutins  la  charge, 
Qui  déjà  repouskoil  au  large 
Ton  bataillon  presque  perdu. 

IV. 

Que  toi  seul,  au  champ  de  bataille, 
5ur  un  coursier  de  riche  taille, 


Ombragé  d'un  panarlie  blanc, 
A  tes  gens  haussant  le  courage, 
Kon  apprenti!  à  tel  usage , 

V. 

Que  deux  grands  princes  de  ta  race  , 
S'avançant  d'une  brave  audace, 
Tenaient  ferme  à  tes  deut  cottes. 
Et  que  leur  force  avec  toi  jointe 
Plus  vivement  soutint  la  pointe 
Des  Espagnols  épouvantes. 

VI. 

Que  Biroo,  maréchal  de  France, 
Et  son  fil»  de  grande  prudence 
Cotiduhoiont  l'oeuvre  auprès  de  toi  : 
Mais  d'Aumont,  valeureux  et  sage, 
Le  premier  ouvrit  le  pas>age 
Pour  le  faire  vaioqueur  et  roi. 

VII. 

Puis,  te  mettant  parmi  la  presse, 
Dedans  la  roule  plus  épaisse, 
Comme  un  foudre  qu'on  voit  venir, 
Tu  fus  premier  cause,  wus  doute, 
Que  tout  leur  gros  se  mil  en  route 
Ke  pouvant  tes  coups  soutenir. 
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VIII. 


Qu'ayant,  par  ta  force  et  conduite, 


En  moins  d'une  heure  le 
Et  défait  leur  infanterie, 
El  gagné  leur  artillerie, 
Et  mis  leur  bagaKe  au  buliu, 

IX. 


Toutefois,  ton  cœu 
Montra  sa  clémence  ordinaire, 
Prenant  les  vaincus  à  merci  ; 
Et  poursuivant  jusque*  à  Mante 
Ta  victoire  bien  peu  sanglante, 
Tu  pris  Vernon  et  Mante  aussi. 


O  que  ta  nous  es  admirable, 
Grand  roi ,  toujours  à  toi  semblable, 
Sans  cesse  aux  hasards  travaillant; 
Indomptable  entre  Uni  de  peines, 
Pour  avoir  les  fleurs  de  lys  pleines, 
Toujours  veillant,  toujours  vaillant! 

XI. 

Enfin  il  te  faut  reconnoltre 
Pour  roi  légitime  et  pour  maître, 
Boi  tout  à-fait  à  ce  coup-ci . 
L'aînesse  de  la  maie  ligne 
T'en  rendoit  assez  le  plus  digne , 
Mais  ta  vaillance  y  sert  aussi. 

XII. 

Tu  as  calmé  toutes  les  vagues 

En  chassant  bien  loin  ces  hydalgoes(l), 

De  nos  sœur»  destinée  maris ; 

Maintenant  avance  tes  armes 

Et  la  chaleur  de  tes  gens  d'armes 

Jusques  aux  portes  de  Paru. 

XIII. 

C'est  la  source  et  la  pépinière, 
C'est  la  retraite  et  la  tanière 
Des  plus  séditieux  voleurs; 
C'est  ie  sommaire  de  la  guerre, 
C'est  où  doit  tomber  le  tonnerre, 
Pour  mettre  fin  à  nos  i 

XIV. 

Une  crainte  nous  donne  petoe, 
Que  sur  la  rie  on  n'entreprenne, 


Ei  par  dol  tu  nous  sois  esté, 
Ton  frère  donc  te  face  sage  H), 
Qu'un  petit  homme] 
Traîtreusement  a  i 


XV. 

De  France  l'Érine  (t)  boiteuse, 
D'un  sceptre  dotal  convoiteuse, 
Qui  se  pense  roi  ne  en  songeant, 
Tient  toujours  des  hommes  a  postes  , 
Que  par  voluptez  elle  accoste. 
Ou  qu'elle  corrompt  par  argent. 

XVI. 

Les  cordeliers,  toujours  en  piqua 
Contre  l'ordre  Saint  Dom  nique. 
Jaloux  de  ce  couteau  fatal, 
S'efforceront  en  quelque  sorte 
Pour  faire  un  acte  qui  apporte 
A  la  France  encore  plus  de  mal. 

XVII. 

Quoi  songe,  quel  chaos  étrange. 
Quel  désordre  et  cruel  mélange, 
Toi  mourant,  par-tout  adviendrait .' 
La  France,  en  cent  pièces  Urée, 
Par  cent  roitelets  déchirée, 


XVIII. 

Tu  to  mets  aux  arquebuzades , 
Aux  brèches  et  aux  escalades, 
Comme  les  simples  soldat»  font. 
Songe  qu'en  te  perdant,! 
Tu  perds  avec  la  France  toute 
Tous  ceux  qui  serviteurs  le 


Si  nos  vœux  peuvent  quelque  chose, 

Que  ta  majesté  se  compose 

A  vie  moins  de  facilité; 

Mais  sur-tout  garde- toi  des  moines, 

11  n'y  a  pas  gens  plus  idoines 

A  faire  une  méchanceté. 
• 

XX. 


Sous  une  meilleure  union, 

Sans  nulle  force,  et  sans  contrainte, 


(»)  Htfagos,  geuuMorunui  eip*gae!s. 


(I)  fleuri  111. 
v*J  Furie. 
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Qui  se  rompt  quand  elle  fil  flescbie 


XXI. 

Toutefois,  si  tant  il  importe, 
El  le  destin  de  France  porte 
Que  ta  y  demeures  confiant, 


Nous  ne  Uirrons  pas  de  le  rendre 


Instruits  par  la  Bible  ancienne 
El  nourris  sous  la  loi  cbrétienne, 
Aux  rois  nous  devons  corps  ei  biens , 
Mêmi  la  catholique  église 
S'est  toujours  humblement  s< 
Au  joug  de*  princes  arriens. 

XXIII. 


Que  nous  faut-il,  puisqu'on  noua 
En  liberté  chanter  la  messe, 
Et  tout  le  service  amplement  ? 
Un  chacun  qui  veut  y  assiste, 
Et  personne  ne  nous  résiste 
En  portant  le  Saint-Sacrement 

XXIV. 


De  nos  baise  mains  et  offrandes  -, 
Nol  n> mpécbe  nos  revenus  ; 
Les  édita  de  ta  sauvegarde, 

En  ce  que  l'église  regarde, 


XXV. 

Tout  au  contraire,  par  la  ligue, 
Nous  n'avons  sue  peine  cl  fatigue, 
El  que  raine  en  nos  maisons) 


Ke  sont 


XXVI. 

Si  tu  veux  que  Dieu  te  bénisse, 
Fais  autoriser  la  justice 
Avec  plus  de  sévérité; 


XXVII. 

Affectant  par  trop  de  clémence, 
Tu  entretiens  la  guerre  en  France, 
El  n'en  verras  jamais  le  boul  ; 
Tes  sujets  à  toi  se  comparent, 
Et,  leur  pardonnant,  ils  préparent 
Nouveaux  moyens  pour  troubler  tout. 

XXVIII. 

I)  faut  que  sous  ton  heureux  régne, 
te  méchant  à  t'offenser  craigne, 
Et  le  bon  soit  récompensé  ; 
Que  le  citoyen  ail  relàrbe, 
El  de  Ta  garnison  qui  fâche 
Que  nul  ne  soit  plus  offensé. 

XXIX. 

Tu  n'as  point  d'importune  mère, 
Tu  n'as  point  de  turbulent  frère, 
Ni  de  mignons  auprès  de  toi  ; 
Tu  n'es  pas  amateur  de  Daces, 
Aussi  ne  fats -lu  dons  ni  grâces, 
Que  tu  nesçacbes  bien  pourquoi. 

XXX. 

Dieu  veuille  qoe  cette  victoire, 
Face  la  paix  avec  la  gloire, 
El  qu'avec  les  mieux  avisez, 
Toi  régnant ,  ton  peuple  s'accorde, 


Qui  tient  les  sujets  divisez. 

XXXI. 

Lors  en  toi  seront  terminées 
Toutes  les  vieilles  destinées 
Qui  le  d-  signent  par  ces  vers  : 
«  Quand  sur  les  vaches  béarnofses  (1) 
»  Naîtront  les  fleurs  de  lys  françoises, 
»  Un  grand  nex  vaincra  l'Univers.  • 

Au  bas  on  lit  f 

«  Le  chantre  de  Sainl-Gratien  chantoitcet 
Tours,  le  31  mars  1500.  » 


(0 
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CORRESPONDANCE. 


LETTRE 


t>E  M.  A.  GIORDANO,  DB  TURIN,  MEMBRE  DE  LÀ  TROISIEME  CLASSE. 


Par  monsieur  d'Arcet  fils  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire  passer  un  mémoire  sur 
l'écorce  du  betula  atta,  accompagné  d'un 
livret  fait  avec  des  feuilles  de  cette  écorce,  et 
peint  par  les  divers  mojens  connus,  ainsi 
que  des  feuilles  naturelles  préparées,  d'au- 
tres lithographiées ,  gravées  et  imprimées, 
et  une  copie  de  mon  Traité  de  pharmaco- 
logie théorique  et  pratique. 

Aujourd'hui,  je  vous  adresse  deux  exem- 
plaires d'une  lithographie  représentant  un 
aubier  colossal,  qui  nous  donne  une  nou- 
velle preuve  de  la  variété  et  de  la  richesse 
de  la  nature  dans  ses  productions. 

Il  y  aurait  de  curieuses  recherches  histo- 
riques à  rassembler  sur  le  p  loi  amis. 

Cet  arbre,  qui  acquiert  dans  sa  vieillesse 
un  aspect  majestueux  et  imposant  et  qui 
nous  abrite  sous  l'ombre  immense  où  il 
abritait  nos  aïeux ,  est  souvent  cité  par  les 
anciens.  Nous  nous  bornerons  aux  exem- 
ples su i vans  : 

Quasi platams  ditatata  sum  in plafcis. 
Syr.  24,  v.  19. 

Quasi  platanus  exaltât  a  sum  ab  aqud 
in  plateis.  ld.,  volg. 

Les  Romains  l'avaient  apporté  d'Asie. 

Vmbrœ  solius  gvalia  ex  aliéna petit  a  or- 
be  fuit. 

Platanus  ad  tributarium  solum  perti- 
nens  ,  ut  génies  et  pro  umbrà  penderent. 
Vecligal,  Pli«. 


Turin,  le  *>  mm  1836. 

jEdibusinmediis,  totos  amptexa péna- 
tes, stat platanus.  Mart. 

De  nos  jours,  M.  le  comte  de  Choiseul- 
Couffier ,  dans  son  Voyage  pittoresque  en 
Grèce,  donne  le  dessin  et  la  description 
d'un  platanus  qui  existait  dans  l'île  ber- 
ceau et  patrie  d*Hippocrale,  et  qui  couvrait 
une  place  entière. 

Quant  à  la  grosseur  du  tronc  de  cet  arbre, 
Pline  décrit  un  platanus  dont  la  circonfé- 
férenec  était  de  81  pieds,  et  dans  l'intérieur 
duquel  le  consul  Lucinius  Muzianus  et  dix- 
huit  convives  epularun'. 

Olivier,  dans  ses  Voyages  en  Perse,  parle 
d'uu  Platanus  dont  le  tronc  avait  70  pieds 
de  circonférence  et  à  l'ombre  duquel  il  fut 
invité  à  se  reposer  dans  une  mosquée  de 
Tcghrich  ,  village  peu  éloigné  de  Téhéran, 
etc.,  etc. 

Pourquoi  cet  aibre  n "attirerait-il  donc 
pas  l'attention  des  hommes  d'aujourd'hui, 
lorsqu'il  parait  avoir  captivé  si  souvent  celle 
des  hommes  d'autrefois  ? 

L'arbre  dont  je  vous  envoie  le  dessi  n  est  si- 
tuédans  nos  environs.  On  y  monte  par  un  es- 
calier de  plusieurs  pieds  d'élévation,  au  haut 
duquel  on  trouve  une  porte  qui  ferme  à 
clé  :  au  premier  étage  règne  une  ta  Me  au- 
tour de  laquelle  peuvent  s'asseoir  12  a  15 
personnes  ;  un  siège  fixe  est  placé  tout  au- 
tour ;  de  là,  par  un  petit  escalier  intérieur 
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on  monte  au  deuxième  percé  de  fenêtres    lonnesdo  feuillage,  terminées  par  une  cou- 
taillées  dans  l'épaisseur  du  feuillage.  Cet    pôle.  Autour  de  ce  dernier  étage  règne  un 
étage  n'a  pour  ornementqu'un  siège  disposé    balcon  sur  lequel  une  personne  peut  cu> 
dans  son  circuit  ;  on  monte  ensuite  au  troi-    culer  commodément, 
sième  qui  est  également  environné  de  co-       Agréer,  etc. 


LETTRE 

Dt£  M.  MARY-LAFO.N,  MEMBRE  DE  LA  DEUXIEME  CLASSE. 


Je  suis  à  Rouen  pour  plus  de  deux  grands  naient  déposer  entre  ses  mains  le  prix  dé 
mois.  Je  ne  reviendrai  à  Paris  que  le  5  ou  leur  journée.  Mais  ce  qui  m'a  frappé  le  plus 
6  juin;  permettez-moi  devons  parler  un  en  ce  genre,  c'est  le  trait*  d'un  homme  do 
peu  demes  huit  jours  d'excursion.  peuple  dont  la  noblesse  d'ame  me  semble 
J'ai  reçu  la  visite  de  notre  très  honora-  digne  d'être  applaudie  par  l'Institut  histo- 
ble  collègue,  M.  Emmanuel  Gaillard.  Sur  le  rique.  Cet  homme,  simple  ouvrier,  ap- 
désir  que  je  lui  ai  exprimé  d'assister  à  une  prend  qu'il  est  possesseur  de  la  maison  de 
de  l'Académie,  il  a  eu  la  bonté  de  Corneille.  11  en  fait  dresser  aussitôt  le  plan, 
convoquer  hier  vendredi.  Mais  comme  pose  un  buste  du  grand  homme  sur  le  fron- 
cette  société  travaille  sérieusement ,  elle  ton  et  voue  à  ces  débris  historiques  le  culte 
n'admet  aucun  étranger  à  ses  séances  par-  le  plus  religieux.  Mais  voici  que  les  besoins 
ticnlières  s'il  n'apporte  pour  sa  bienvenue  de  son  état  le  forcent  à  changer  quelques 
un  tribut  littéraire  et  scientifique.  Pour  dispositions  de  la  façade.  L'ancienne  porte 
payer  les  droits  de  cette  excellente  douane  est  supprimée;  alors  il  l'incruste  dans  le 
académique,  j'ai  tendu  mon  obole  et  traité  mur  et  ne  veut  la  vendre  à  aucun  prix,;, 
de  l'Influence  des  monument  de  Rouen  Quelque  temps  après,  on  fonde  un  musée , 
sur  le  génie  de  Corneille.  Ce  sujet  était  et  lui,  qui  avait  refusé  tout  l'argent  qu'on 
trop  cher  à  des  Rouen  nais  pour  ne  pas  me  lui  offrait  pour  sa  relique  nationale,  s'em- 
valoir  leur  indulgence  et  leur  plus  vive  at-  presse  d'en  faire  don  au  musée.  Ce  fait  n'a 
tention.  Aussi  ai-je  eu  lieu  d'être  content,  pas  besoin  de  commentaire. 
Mats  je  sois  moins  fier  de  leur  bon  accueil  La  séance  à  laquelle  j'ai  assité  a  été 
quede  leur  patriotisme.  Parler  de  Corneille  marquée  par  une  discussion  très  animée 
dans  cette  vieille  ville,  c'est  émouvoir  tou-  sur  la  question  de  savoir  si  les  rapporta 
tes  les  libres  nationales.  Jusque  dans  les  d'ouvrages  devaient  ou  non  être  communtj 
rangs  les  plus  obscurs ,  son  nom  populaire  qués  à  ceux  qu'ils  intéressent.  Respectant 
va  au  cœur  du  peuple.  M .  Deville  m'a  ra-  le  huis-dos  de  l'Académie ,  je  ne  voua  di- 
conté  avec  émotion  que ,  lors  delà  souscrip-  rai  pas  quels  ont  été  les  résultats  de  sa  da- 
tion pour  la  statue,  de  pauvres  ouvriers  v*  libération.  Deux  opinions  contraires  étaient 
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elles  ont  été  soutenues  avec       Vous  parler  maintenant  de  Sainl-Ouen, 


talent  par  M.  Dôsalleurs  et  surtout  par  no- 
t  re  spirituel  collègue ,  II.  Emmanuel  Gail- 
lard. J'ai  remarqué  uA  travail  très  appro* 

fondi  de  ce  dernier  sur  Robert  Couxte-Heusc 
et  deux  excellens  rapports  de  MM.  Lévi  et 
Pimont.  En  somme ,  l'Académie  de  Rouen 
traTaille  et  travaille  beaucoup.  Elle  est  tout 
à  fait  digne  de  l'attention  de  l'Institut  his- 
torique, qui  peut  trouver  dans  son  sein  des 
collaborateurs  instruits  et  tout  spéciaux 
pour  les  grands  travaux  qu'il  entreprend. 

C'est,  du  reste,  une  société  qui  comprend 
r association  dans  tout  ce  quelle  a  de  fécond 
pour  l'avenir,  et  qui  m'a  entendu  sur-le- 
champ  quand  j'ai  développé  la  pensée  et  le 
but  de  l'institut. 


du  palais,  delà  cathédrale,  des  magnifique» 
vitraux  de  Saint-Patrice,  ce  serait  entamer 
des  volumes,  aussi  je  m'arrête.  Je  ferai  re- 
marquer seulement,  à  propos  des  vitraux  de 

Saint-Patrice,  qu'ayant  été  cho  quéd'unmé- 
lange  qui  me  semblait  par  trop  forcé, 
M.  Langlois,  un  de  nos  archéologues  les 
plus  distingués,  m'assura  que  ces  vitraux 
avaient  été  réparés  avec  les  débris  de  l'é- 
glise de  Saint-Godard. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  fait.  Je  voudrais 
envoyer  des  trésors  a  nos  collègues;  mais 
peut-être  rapporterai^  quelque  chose  de 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 


DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSE  DE  L*INSTITUT  HISTORIQUE 


* 


{histoire générale)  et  la  sixième  (histoire 


statuts,  la  première  classe  de  l'In- 
stitut historique,  se  sont  réunies  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Dufey  (  de  l'ïonne  ),  doyen 
d'Age.  Membres  présens',  47. 

On  procède  a  l'élection  des  membres  du 
bureau. M.  Nêpomucêne  Louis  Lemkrcibr, 
de  l'Académie  française,  est  nommé  prési- 
dent; M.  Durte»  (  de  l'Yonne  ),  vice-prési- 
dent \  M.  P,*C*  Root,  vice-président  adjoint; 
M.  B,  St-EniE,  secrétaire,  et  M.  (rermain 
iSarrcTj  secrétaire  adjoint. 

A  est  Mt  hommage  à  la  classe  de  divers 
<{  Voir  le 


M.  Gamille  de  Friess  fait  un  rapport 
■ur  un  projet  d'histoire  de  France  par  loca- 
lités, et  conclut  au  rejet  de  la  proposition. 
La  classe,  après  avoir  entendu  MM.  de  Mon 
glave,  de  Pretgne,  Germain  Sarrut,  Gaussa- 
ron-Despréaux  et  Eugène  Lal>at,  adopte  les 
conclusions  du  rapport. 

M.  Bûchez  fait  un  rapport  verbal  sardes 
caractères  inconnus  découverts  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  Le  rapporteur  dé- 
clare que,  comparaison  faite  aven  les  al- 
phabets anciens  de  l'ouvrage  de  Klaprotl» , 
lia 

naientàj 

le  renvoi  de  ces  Caractères  aux  trois  a«U«* 
classes;  ce  renvoi  est  adopté. 
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,%  La  deuxième  cUs^ (ancienne  troisiè- 
me), histoire  des  langues  et  des  Ut  té  ratu- 
res, s'est  assemblée  le  mercredi  3  mars,  sous 
la  présidence  de  M.  le  comte  Lepcletlerd'Au- 
nay,  doyen  d'âge.  —  Membres  présens,  42. 

M.  Félix  Bogaerls,  professeur  d'histoire 
à  l'Athénée  d'Anvers,  écrit  qu'il  s'occupe 
d'un  travail  ayant  pour  titre:  La  Belgique 
scientifique  et  littéraire  en  1856,  ayant 
pour  bat  de  répondre  aux  attaques  dont  les 
écrivains  belges  ont  été  l'objet  de  la  part  de 

On  passe  à  l'élection  des  membres  du 
bureau-  M.  Masy-Law*  est  nommé  prési- 
dent; M.  le  comte  Lspeletier  d'Ausay, 
vice-président;  H.  Le  Goxidec,  vice-prési- 
dent adjoint  ;  M.  Edme  Héreai,  secrétaire, 
et  M.  Théodore  de  là  Villemarqué,  secré- 
taire adjoint. 

L'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  de  M. 
Mary-Lafon  au  nom  de  la  commission  char- 
gée de  préparer  un  plan  de  travaux  pour 
la  deuxième  classe.  Il  s'agit  d'écrire  l'his- 
toire des  langues  et  des  liuéralures  au  XIXe 
siècle.  Cette  proposition  est  accueillie  et  la 
discussion  renvoyée  à  une  prochaine  séance. 

Le  mercredi  40  mars,  la  3*  classe 
(histoire  des  sciences  sociales  et  philoso- 
phiques) et  la  4'  [histoire  des  sciences 
physiques  et  mathématiques),  devant  for- 
mer la  3*  classe,  se  sont  réunies  sous  la  pré- 
sidence de  M.  l'abbé  Labouderie  —  Mem- 
bres présens,  44. 
Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 
M.  l'abbé  Axinger  rend  un  compte  favo- 
rable d'un  travail  de  M.  l'abbé  Cacheux  sur 
[ histoire  des  conciles  nationa       Le  mé- 
moire est  déposé  aux  archives. 

On  procède  au  renouvellement  du  bureau. 
M.  le  due  »£  DocDtAiviLLK  est  élu  prési- 
dent} M,  le  comte  pi  Lastëyme,  vice-prési- 


dent: M.  tablé  Laboiderte.  vice-président» 

et  M.  J.-S.  Jean,  secrétaire  adjoint. 

Sont  présentés  ensuite  comme  candidats, 
M.  Gui  lion  de  Montléon,  conservateur  de  la 
bibliothèque  Mazarine  ;  Hippolyte  de  la 
Porte,  collaborateur  de  la  Biographie  uni- 
verselle ;  Louis  Dumoochel,  curé  de  Heu* 
lan,  et  l'abbé  James,  directeur  du  Musée  ca- 
tholique. 

M.  Gastambide  lit  un  rapport  sur  le 
tojrendu  monde,  de  Goldsmith,  traduit 
par  M.  le  comte  Lepdetier  d'Aunay . 

La  4*  classe  (ancienne  5«  classe,) 
histoire  des  beaux  arts,  s'est  assena 
blée,  le  mercredi  21  mars ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Constantin  Frotain,  membre  de 
l'institut  d'Égypte,  doyen  d'âge.  —  Mem- 
bres présens,  31. 

Plusieurs  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 

On  passe  à  l'élection  dei  membres  du  bu- 
reau. M. Alexandre  Lsifoin,  créateur  du 
Musée  des  monumens  français,  est  nommé 
président;  M.  J.-B.  Dmret,  peintre  d'his- 
toire, correspondant  de  l'académie  des 
Beaux-Arts,  vice-président;  M.  Bottée  de 
Toclmoh,  bibliothécaire  du  Conservatoire 
de  musique,  vice-présidçnt  adjoint;  M. 
Ferdinand  Thomas,  architecte,  secrétaire, 
et  M.  Eugène  Bion,  statuaire,  secrétairead- 
joint. 

Une  discussion  s'engage  sur  la  proposi- 
tion faite  par  la  commission  du  journal, 
relative  au  compte  rendu  du  salon  de  1836; 
y  prennent  part  MM.  Eugène  de  Monglave, 
Achille  Jubinal,  Romagnési  aîné,  Dufey 
(de  l'Yonne)  et  le  marquis  de  Preigne.  — 
Une  commission  est  nommée  pour  s'occu- 
per de  ce  travail  ;  elle  se  compose,  pour  la 
peinture,  de  MM.  Debref,  Monvoisin,  Araujo- 
Porto-Alègre;  pour  la  sculpture,  de  MM.  Foya- 
lier  et  Duseigneur;  pour  l'architecture,  de 
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M.  Ferdinand-Thomas,  et  pour  la  gravure 
de  M.  F.  Châtelain. 

Le  vendredi  25  mars,  séance  générale 
de  llnstilul  historique,  sous  la  présidence 
de  M.  Bûchez,  vice-président.  —  Membres 
présens,  92.  M.  de  La  Saussayc,  secrétaire- 
général  de  la  quatrième  section  du  congrès 
scientifique  de  France,  qui  doit  s'ouvrir  à 
Bloislcll  septembre,  sollicite  de  l'institut 
historique  des  questions  et  des  députés.  — 
Le  programme  de  notre  congrès  de  1835  se- 
ra envoyé  à  M.  de  La  Saussayc. 

M.  le  baron  de  Reiffenbcrg  adresse  la  mê- 
me demande  pour  un  congrès  belge  qui  doit 
s'ouvrir  à  Liège  au  mois  d'août.  —  Même 
décision. 

M.  l'abbé  Simil,  vicaire-général  de  Ver- 
dun, envoie  plusieurs  mémoires  et  une  dis- 
sertation manuscrite  sur  l'antique  fontaine 

■ 

deNiuics,  appelée  le  Temple  de  Diane. 

M.  doBclleval,  d'Abbeville,  annonce  la 
communication  de  diverses  chartes  par  lut 
découvertes. 

M.  Richard,  des  Vosges,  bibliothécaire  de 
Remircmont,  adresse  un  travail  ayant  pour 
titre:  Contespopulai'cs,  traditions,  croyan- 
tes i  superstitions,  proverbes  et  dictons  de 
la  Lorraine. 

M.  Briquet,  de  Niort,  communique  à  la 
Société  des  détails  sur  sa  collection  de  ma- 
tériaux relatifs  à  l'histoire  de  France,  ma- 

■  k 

nuscrils,  monnaies,  et  plus  de  cinq  cents 
imprimés  sur  les  départemens  de  l'Ouest.  H 
invite  ses  collègues  à  lui  faire  part  de  ce 


qu'ils  pourraient  rencontrer  de  relatif  a  sa 
spécialité  dans  les  archives  et  bibliothèques 
de  Paris. 

M.  Boysse ,  bibliothécaire  de  Limoges, 
envoie  un  manuscrit  concernant  cette  ville 

4 

et  le  Limousin 

MM.  le  comte  Ricci,  Bannisteret  John 
Wilks,  des  détails  sur  les  diverses  sociétés 
historiques  de  l'Europe. 

M.  le  commandeur  Mouttinho,  ambassa- 
deur du  Brésil  à  Paris,  souscrit  au  volume 
du  congrès  pour  toutes* les  bibliothèques  de 
sa  patrie. 

M.  Giordano,  de  Turin ,  envoie  un  mé- 
moire ci  des  dessins  sur  plusieurs  arbres 
gigantesques. 

M.  Corbin,  de  Tarbcs,  un  aperçu  sur 
quelques  points  de  minéralogie  des  Hautes- 
Pyrénées;  il  annonce  une  Flore  de  ce  dé- 
partement. 

Cent  deux  volumes  ou  brochures  sont  of- 
ferts à  l'Institut  historique  :  des  remercic- 
mens  sont  volés  aux  donateurs. 

On  procède  a  l'élection  du  bureau  de 
l'Institut  historique.  M.  Michaou,  de  l'Aca- 
démie française,  est  nommé  président;  M. 
Bûchez,  vice-président. 

Les  membres  qui  ont  obtenu  après  eux 
le  plus  de  voix  sont  :  MM.  le  vicomte  ue 
Ciiatkaudriant,  de  l 'Académie  française, 
Nêponwecne-Louh  Lemekciuk,  de  l'Acadé- 
mie française,  et  Augustin  Thierry,  dcl'A- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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CHRONIQUE. 


Dans  un  pays  d'égalité  et  de  libre  discus- 
sion, où  chacun  peut  être  appelé  a  débattre 
les  intérêts  de  la  société  et  oh  toutes  les  car- 
rièressont  ouvertes  à  quiconque  fait  preuve 
d'intelligence  et  de  mérite ,  on  ne  saurait 
donner  trop  de  soins  à  l'étude  de  la  langue 
maternelle,  dont  l'exacte  connaissance  est 
le  premier  indice  d'une  bonne  éducation  et 
l'indispensable  condition  de  tout  succès  dans 
le  monde.  Aussi  le  Journal  G r  immatical, 
chargé  de  répondre  à  ce  besoin  si  générale- 
ment senti ,  se  trouve-t-il  entre  les  mains . 
non  seulement  d'un  grand  nombre  d'insti- 
tuteurs, de  professeurs,  etc. ,  dont  il  est  de- 
venu, pour  ainsi  dire,  le  manuel  indispen- 
sable, mais  encore  dans  celles  d'une  foule 
de  jeunes  gens  dont  les  études  trop  variées 
ou  trop  hâtives  ne  leur  ont  pas  permis  d'aïK- 
profondir  suffisamment  la  science  du  lan- 
gage 

Le  succès  du  Journal  grammatical , 
fondé  d'abord  sur  son  utilité  toute  spéciale, 
s'est  encore  accru  par  l'avantage  que  son 
habile  rédacteur,  notre  collègue,!!.  Uedler, 
a  eu  d'intéresser  à  sa  rédaction  des  hommes 
justement  estimés  pour  leur  savoir,  etdont 
plusieurs  font  autorité  dans  la  matière.  Les 
exccllens  articles  que  lui  ont  fournis  non 
seulement  ses  collaborateurs  ordinaires, 
mais  encore  ses  correspondons  de  la  France 
et  de  l'étranger,  les  discussions  et  solutions 
extraites  des  procès-verhaux  de  lu  soritic. 
grammaticale  de  Paris  f  dont  il  a  pris  soin 
d'enrichir  chacun  de  ses  numéros,  tous  ces 
précieux  élémens  n'ont  pas  peu  contribué 
à  mettre  ce  recueil  en  faveur  auprès  du  pu- 
blic. 


Le  journal  grammatical,  littéraire  et 
philosophique  de  la  langue  française  purtit 
le  \  5  de  chaque  mois  par  brochures  in  8a  de 
48  pages  au  moins.  Prix '42  francs  par  an 
pour  Paris,  44  pour  les  départemens  et  40 
pour  l'étranger.  On  s'abonne  au  bureau, 
quai  St  Michel,  n.  45. 

—  Notre  collègue,  U.  de  Tracy  (Antoine 
Louis  Claude,  comte  de Destull),  successive- 
ment député  aux  états-généraux,  sénateur, 
pair  de  France,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  né  à  Paris  le  20  juillet  4754,  est 
mort  en  cette  ville  le  40  mars  4850.  Il  fut 
un  des  philosophes  les  plus  profonds  de 
notre  époque  et  l'un  des  partisans  les  plus 
purs  des  idées  de  liberté  bien  comprise  et 
basée  sur  les  principes  de  la  morale  et  de 
l'économie  politique.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages on  doit  surtout  distinguer  les  Ele'- 
mens  a* idéologie  k  vol.  in  8°;  ses  Commen- 
taircssurïesimtdes  lois  de  Montesguieu'd'a- 
bord  publiés  en  anglais,  son  traité  d'écono- 
mie politique;  sa  dissertation  sur  l'existence 
et  sur  Us  hypothèees  de  Mullcbranche  et 
de  Berhley;  ses  éludas  de  la  métaphysique 
de  Kant.  M.  de  Tracy  a  coopéré,  de  4105  à 
4797,  à  la  rédaction  du  Mercure  français, 

—  Le  0  mars,  la  Faculté  a  proclamé ,  en 
séance  solennelle  et  aux  grands  applaudisse- 
mens  des  élèves,  la  nomination  de  M.  San- 
son,  notre  collègue,  à  la  chaire  de  clinique, 
vacante  à  l'Ecole  de-Médcctnc,  par  là  mort 
du  célèbre  Dupuytren. 

—  L'Académie  de  Besançon  a  remis  au 
concours,  pour  l'année  4850,  le  sti  jet  qu'elle 
avait  déjà  proposé  pour  l'année  i855  : 
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Recueillir  tes  traditions  les  plus  inté' 
ressanles  (religieuses,  chevaleresques  et 
mythologiques)  qui  se  sont  conservées  de- 
puis le  moyen-âge  en  Franche-Comté; 
signaler  les  événemens  auxquels  elles  peu- 
¥oni  se  rattadher,  ainsi  que  les  traits  de 
mœurs  locales  qui  y  correspondent  ;  enfin, 
indiquer  le  pûrti  qu'on  en  pourrait  tirer 
soit  pour  rtiistoire9  soit  pour  la  poésie. 

Comme  H  est  difficile  que  le  même  au- 
teur étende  ses  recherches  à  la  Franche- 
Comté  tout  entière,  les  concurrens  pour- 
ront s'occuper  plus  spécialement  d'une  par- 
tie quelconque  de  l'ancienne  province,  i 
leur  choix.  Le  prix  sera  adjugé  à  l'auteur 
du  mémoire  qui  contiendra  le  plus  de  faits 
fntéressans  et  de  détails  curieux. 

L'Académie  i  proposé  encore  pour  le 
concours  de  l'année  1856  le  sujet  suivant  : 
Considérations  Sur  les  ouvrages  hlitori- 
utS  de  Dunod. 

Ces  deux  prix  consisteront  chacun  en 
une  médaille  de  500  francs,  sauf  à  en  aug- 
menter la  valeur  selon  le  nombre  des  mé- 
tnoires,  le  mérite  et  le  résultat  des  recher- 
ehes. 

L'Académie  ne  file  aucune  limite  pour 
l'étendue  des  ouvrages  à  présenter  sur  ces 
deux  fujets. 

Les  concurrens  ne  signeront  point  leurs 
mémoires;  ils  y  attacheront  seulement  une 
sentence  ou  dévise,  qu'ils  répéteront  dans 
un  billet  cacheté  contenant  leur  nom  et 
leur  adresse,  et  ces  mémoires  seront  en- 
voyés franc  de  port  au  secrétaire-perpé- 
tuel, avant  le  !•*  juin  1856. 

—  Dans  la  séance  publique  du  7  février, 
la  Société  de  Médecine  de  Marseille  a  dé- 
cerné a.  notre  collègue,  M.  le  docteur  Le- 
datn,  l'un  des  aides  de  M.  Civiale,  line  mé- 
daille d'or  de  500  fr.  pour  le  prixj  du  con- 


cours qu'elle  avait  ouvert  sur  une  ques- 
tion de  médecine  pratique. 

—  La  ville  de  Nimes  ayant  mis  au  con- 
cours le  plan  de  l'église  Saint- Paul,  qui  doit 
être  élevée  dans  cette  ville ,  trente  projeta 
ont  été  présentés.  On  a  remarqué  avec  plai- 
•Vir  (ju6  déLiâls  cou tfiiti rft i ns  sur  l  ai*^ 
avaient  porté  leurs  fruits.  Les  mauvaises 
copies  du  genre  païen,  jadis  à  la  mode,  se 
sont  montrées  en  petit  nombre.  Le  type 
chrétien  faisait  le  fond  de  presque  tous  les 
plans  proposés. 

—  M.  Lefebvre,  ingénieur  des  mines  à 
M  ont-de- Marsan,  a  découvert  dans  le  cal- 
caire grossier  qu'on  exploite  aux  environs 
de  Bourg,  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogoe, 
entre  Blaye  et  Cubzac,  des  tiges  d'arbres 
placées  verticalement.  Ces  liges ,  qui  peu- 
vent avoir  40  pieds  de  hauteur  et  18  pou- 
ces de  diamètre,  traversent  les  différentes 
couches  du  terrain.  Leur  partie  inférieure 
est  à  l'état  d'argile  ;  l'écoroe  seule  est  rem- 
placée par  une  substance  noire,  h  ia  fois  bi- 
tumineuse el  charbonneuse,  qui  ne  présente 
plus  aucun  tissu  végétal.  Cependant  on 
aperçoit  encore  des  traces  d'organisation 
sur  la  surface  extérieure  de  l'écorce.  Cette 
circonstance,  jointe  au  remplacement  de 
cette  écorce  par  une  matière  charbonneuse, 
ne  laisse  aucun  doute  que  ces  cylindres 
alongés  appartiennent  réellement  à  des 
arbres.  Déjà  on  avait  trouvé  des  arbres  pla- 
cés verticalement  dans  la  mine  de  houille 
du  Treuil,  près  de  Saint-Etienne ,  et  dans 
différentes  localités  de  l'Angleterre. 

—  Dans  leurs  grands  ouvrages  de  ma- 
çonnerie, les  Romains  avaient  coutume  de 
lier  les  pierres  de  chaque  assise  par  de  forts 
crampons  de  fer,  qui,  en  les  tenant lixées 
d'une  manière  solide,  mettaient  empêche- 
ment aux  écartemens  si  fréquens  dans  les 
constructions  modernes ,  et  qu'on  appelle 
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-  87  - 

Uutrdes  \  mais  comme-  le  fer  s'oxide  faci-    trésors  de  science  contenus  dans  les  ency- 

leincnt  à  l'air,  pour  prévenir  cet  ifioonvé-  clopédiet  chinoises  ne  seront  pas  éternelle- 

nient  qui  aurait  Coi  par  co  m  pi  omettre  la  ment  dérobés  aux  savans  de  l'Occident, 
solidité  de  leurs  édifices,  ils  avaient  soin  de       —  M.  de  la  Saussaye,  secrétaire  de  la  4* 

recouvrir  ces  agrafes,  chaînes  ou  crampon^  session  du  congrès  scientifique  de  France, 

d'une  feuille  fort  épaisse  de  ploin|>,  sur  lo-  qui  doit  se  tenir  à  Blois  le  11  septembre 

quel  l'humidité,  comme  ou  sait,  n'a  pour  prochain ,  prie  chaque  société  savante  de 

ainsi  dire  aucune  prise;  c'est  ce  dont  on  lui  faire  connaître,  avant  le  1er  avril,  les 

vient  d'acquérir  la  certitude  à  Moirans  questions  qu'elle  aurait  à  soumettre  au 

(  Jura  ).  congrès,  et  le  nombre  et  les  noms  de  ceux 

Le  propriétaire  d'un  grand  terrain  où  de  ses  membres  qu'elle  se  proposerait  d'y 

subsistent  encore,  sous  le  nom  de  Pont  députer. 

des  Arches ,  les  débris  de  ce  double  aqué-       —  On  écrit  de  Langres  :  «  Un  jardinier 

duc  qui  excite  l'étonnement  de  tous  les  d'un  faubourg  de  Langres  vient  de  décou- 

amateurs  d'antiquités,  vient  de  faire  effec-  vrir  un  assez  grand  nombre  de  fragmens 

tuer  des  fouilles  aux  environs  de  ces  dé-  de  poterie,  presque  en  entier,  de  cette  belle 

bris,  à  remplacement  où  le  P.  Dunod,  en  teinte  rouge  et  de  cette  finesse  de  grain  qui 

reconstruisant  la  ville  d'Autec,  place  les  indiquent  la  belle  époque  romaine.  Parmi 

bains  publics.  On  a  extrait  de  ce  lieu  et  en  ces  débris  on  trouve  une  lasse  assez  petite, 

a  employé  à  la  clôture  des  champs  plusieurs  passablement  entière,  mais  sans  ornemens, 

pierres  taillées  bien  carrément  sur  chaque  et  portant  dans  le  fond  l'empreinte  d'une 

face ,  d'une  grande  dimension ,  et  pesant  marque  de  potier ,  dont  les  caractères  sont 

chacune  un  millier  au  moins  ;  toutes  ces  illisibles;  des  fragmens  de  vases  d'une  plus 

pierres  étaient  unies  les  unes  aux  autres  au  grande  dimension,  sur  l'un  desquels  se 

moyen  de  ces  crampons  de  fer  recouverte  trouve  cette  marque  :  OF.  MODES,  officina 

de  plomb,  et  si  solidement  incrustés  qu'il  a  Modestù  Sur  d'autres  sont  modelés  en  relief 

fallu  faire  usage  de  la  poudre  pour  les  dé-  des  figurines,  des  feuillages  et  des  branches 

tacher.  Le  fer  était,  après  dix-huit  siècles,  de  vigne  d'un  dessin  très  pur  et  d'un  goût 

parfaitement  conservé ,  et  nul  doute  que  exquis. 

cette  conservation  ne  doive  être  attribuée  au       *  D'autres  vases  brisés,  de  forme  alongée, 

plomb  qui  l'entourait.  Un  morceau  de  ce  en  terre  blanchâtre  très  légère,  avec  des 

fer  avec  son  enveloppe  a  été  déposé  au  Mu-  cannelures  obliques.  Les  derniers  débris 

sée  départemental  du  Jura.  sont  d'une  teinte  noirâtre,  en  terre  plus 

—  Une  notice  contenue  dans  les  Anna-  grossière  et  sans  ornemens  précis. 
les  de  philosophie  chrétienne,  et  relative  â       «  Un  clou  de  bronze  portant  une  tôte 

la  fonte  des  types  mobiles  d'un  caractère  d  homme  avec  couronne  dans  la  chevelure, 

chinois,  nous  apprend  que  désormais  en  et  diverses  médailles  en  bronze  de  différens 

France  on  pourra,  au  moyen  de  8,848  ca-  modules  et  du  haut  et  bas  empire, 
ractères,  susceptibles  de  se  combi  ner  entre       «  Enfin  un  objet  d'un  au  tre  genre  fut  ren- 

eux,  remplacer  les  50,000  caractères  né*  contré  en  creusant  une  berge  de  la  route 

cessaires  à  l'impression  des  livres  chinois;  de  Châlillon,  entre  Humes  et  Beauchemin  ; 

on  peut  donc  espérer,  d'après  cela,  que  les  c'est  un  fer  de  cheval  sans  trous  pour  les 
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clous,  mais  auquel  était  encore  attaché 
un  reste  de  la  courroie  qui  servait  à  le  fixer 
a  la  jambe.  » 

—  Un  cultivateur  des  environs  de  Mon- 
tivilliers  trouva ,  il  y  a  six  semaines,  en 
labourant  son  champ,  un  vase  de  métal 
oxidé ,  qu'il  prit  pour  du  plomb  ;  après  l'a- 
voir frotté,  il  emporta  cher,  lui  sa  trou- 
vaille, et  le  lendemain  il  la  vendit  à  un 
chaudronnier  ambulant ,  moyennant  une 
demi-douzaine  de  cuillers  d'étain:  cucorc 
pensa-t-il  avoir  fait  un  marché  excellent  ; 
le  chaudronnier,  lui,  crut  acheter  du  cuivre 
argenté,  et  la  forme  du  vase  trouvant,  à 
cause  de  son  volume ,  difficilement  à  se 
*  placer  dans  sa  boîte,  il  l'aplatit  avec  force 
coups  de  marteau  ,  et  continua  sa  route  par 
Dieppe,  vers  le  nord. 

Arrivé  à  Boulogne,  il  s'établit  dans  la 
cour  d'une  auberge,  étala  tout  son  bagage, 
et  se  mit  en  devoir  d'élamer  les  casseroles 
de  l'hôtel  qu'on  lui  avait  confiées.  Un  An- 
glais, qui  le  regardait  faire,  aperçut  au 
milieu  de  celte  batterie  de  cuisine  le  vase 
déformé;  il  le  prit  à  la  main,  l'examina 
avec  autant  d'attention  que  de  surprise , 
et  finit  par  l'obtenir  du  propriétaire  pour 
une  somme  de  5  fr.  Monté  chez  lui,  il  re- 
connut ,  dans  l'emplette  qu'il  venait  de 
foire,  une  coupe  antique  d'argent  pur, 
ornée  de  figures  en  bas-relief,  du  travail 
le  plus  exquis  ;  les  coups  de  marteau  du 
vandale  l'avaient  très  légèrement  endom- 
magée. H  emporte  son  trésor  à  Londres  ; 
un  orfèvre  lui  rendit  sa  première  forme ,  et 
un  membre  du  parlement ,  grand  amateur 
d'antiquités,  l'acheta  pour  15,000  fr.  à  son 
heureux  possesseur. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  algérien  : 
t  M.  Adrien  Berbrugger,  bibliothécaire 
de  la  ville  d'Alger,  a  recueilli  à  Tlemeccn  et 
dons  les  environs  plus  de  deux  cents  ma- 


nuscrits arabes  sur  diverses  matières.  Il  en 
a  fait  don  à  la  bibliothèque  publique  rie 
notre  ville,  qu'il  est  charge  de  créer  et  de 
conserver.  » 

M.  Berbrugger  a  écrit  d'Oran,  le  45  fé- 
vrier, au  sujet  de  son  expédition  scienti- 
fique à  Tlemeccn,  la  lettre  suivante  à  M. 
Champollion,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque royale  : 

•  Vous  apprendrez  avec  étonnement  que 
moi,  paisible  bibliothécaire,  j'ai  suivi  nos 
braves  soldats  et  leur  illustre  chef  sur  les 
champs  de  bataille;  que,  comme  eux,  j'ai 
entendu  siffler  les  balles  ,  subi  les  incon- 
véniens  du  bivouac,  les  fatigues  des  mar- 
ches, en  un  mot,  que  j'ai  mené  la  vie  du 
troupier  pendant  trois  mois.  Vous  me  de- 
manderez probablement  en  quoi  mes  fonc- 
tions m'obligeaient  ù  encourir  les  chances  : 
voici  pourquoi 

t  Mascara  et  Tlemecen  renfermaient,  à  ce 
que  j'avais  appris,  des  manuscrits  en  assez 
grand  nombre,  et  quelques  uns  fort  inté- 
ressais. Je  crus  devoir  profiter  de  l'occasion 
unique  qui  se  présentait.  Je  déguisai  mon 
individu  civil  sous  un  habit  militaire,  afin 
de  n'être  pas  exposé  aux  iuconvéniens  du 
frac  dans  une  marche  militaire,  et  je  partis 
pour  Mascara ,  où  je  parvins  en  elFel  a  ras- 
sembler un  assez  grand  nombre  de  manu- 
scrits orientaux.  Je  les  enfermai  dans  une 
malle,  qui  avait  été  prise  à  la  Macta,  et  que 
je  repris  à  mon  tour. 

t  J'obtins  de  l'administration  qu'un  cha- 
meau serait  affecté  au  transport  de  mon 
précieux  fardeau ,  auquel  on  ajouta  cepen- 
dant une  caisse  de  biscuits ,  pour  que  le 
pabu'wn  coiporis  fît  équilibre  au  pabutum 
animi;  le  tout  arriva  en  bon  état  jusqu'au 
village  nommé  El  Bordj,  situé  dans  l'Atlas. 
Quand  il  fallut  se  remettre  en  route,  il  se 
trouva  que  le  chameau  grand  et  vigoureux 
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qu'on  m'avait  donné  avait  été  remplacé  par 
un  autre  dont  la  taille  et  la  force  étaient 
loin  de  suflire  au  fardeau.  Lorsque  je  m'a- 
perçus de  cette  substitution ,  les  dernières 
troupes  quittaient  le  village ,  et  les  Bordjia 
descendaient  de  leurs  montagnes  avec  des 
intentions  peu  pacifiques.  Je  suivis  donc  le 
mouvement ,  laissant  les  choses  en  cet  état. 

Vous  avez  peut-être  vu  mentionné  dans 
les  journaux  le  passage  d'Ain  Kabira. 

c  En  descendant  cette  pente  glaiseuse  de 
l'Atlas,  au  milieu  du  brouillard,  de  la 
grêle  et  de  la  pluie ,  mon  petit  chameau 
tomba  dans  un  précipice  avec  sa  charge  et 
se  tua.  Personne  ne  voulut  descendre  dans 
la  fange  où  il  était  gisant,  et,  à  vrai  dire, 
cela  était  impraticable  ;  les  manuscrits  sont 
donc  restés  au  pouvoir  des  Arabes,  à  qui 
je  les  avais  enlevés  ;  et  lorsque  ce  malheur 
fut  connu ,  sur  quoi  pensez-vous  que  bien 
des  gens  se  sont  apitoyés  ?  sur  les  livres 
peut-être.  Nullement.  La  caisse  de  biscuits 
eut  seule  une  oraison  funèbre. 

t  Heureusement  j'avais  eu  l'idée  de  pren- 
dre les  manuscrits  les  plus  précieux  sur 
mon  cheval,  et  ceux-là  furent  sauvés.  » 

—  Le  même  journal  africain  contient  une 
lettre  datée  du  bivouac  de  Aïn-El-Bridge. 
Nous  y  remarquons  les  passages  sut  vans  : 

«  A  Aîu-El-Bridgc  on  trouve  une  grande 
quantité  de  ruines  romaines,  dont  quelques 
unes  sont  assez  bien  conservées  pour  que 
l'on  poisse  suivre  à  peu  près  les  lignes 
que  ces  monumens  détruits  formaient  sur 
le  terrain.  Au  bord  de  h  fontaine  qui 
donne  son  nom  à  ce  lieu  (  Aîn-El-Bridge , 
source  du  petit  fort  ) ,  j'ai  trouvé  une  in- 
scription latine  dont  une  partie  était  enter- 
rée. Avec  le  secours  d'un  sapeur  du  génie, 
je  suis  parvenu  a  redresser  cette  pierre;  et  si 
cette  petite  quantité  de  lignes  soulôvcautant 
de  controverse  parmi  les  archéologues  d'Eu- 


rope qu'elle  en  a  excité  entre  les  antiquaires 
du  camp  de  Aïn-El-Bridge,  elle  est  destinée 
à  faire  quelque  bruit  dans  le  monde  savant. 
Voici  ce  que  j'y  ai  lu  : 

AMI  MLXXX 

OBMEMOBIAM 
PATBi  FECERV 
iNT  KREDES  II  • 

UNC  

c  Sur  un  mamelon  peu  éloigné  de  cette 
fontaine  on  remarque  une  construction  ro- 
maine dont  la  forme  est  celle  d'un  carré  à 
côté  arrondi.  Le  génie  a  gravé  sur  une  des 
pierres  les  plus  apparentes  de  ces  ruines 
l'inscription  suivante  : 

«  Le  11  janvier  , 
«  L'armée  française  commandée  par  le 
t  maréchal  ClauseL  % 

—  On  sait  qu'on  vient  de  célébrer  en 
Angleterre  la  troisième  fête  séculaire  de  la 
première  publication  de  la  Bible  entière  en 
langue  anglaise.  On  n'apprendra  pas  sans 
intérêt  qu'on  se  dispose  à  réimprimer  a 
Londres  un  fac-similé  de  cette  Bible,  con- 
nue sous  le  nom  de  Bible  de  Goverdale, 
parce  que  Goverdale  en  a  achevé  la  traduc- 
tion; et  qu'on  prépare  aussi  ur/ fac-similé 
du  premier  Nouveau-Testament  anglais, 
traduit  par  William  Tyndale,  et  pu- 
blié, en  152C,  sous  le  règne  de  Henri  VIII. 
Celte  édition  fut  brûlée  par  ordre  de  la  cour 
et  des  évéques  ;  il  n'en  existe  plus  qu'un 
seul  exemplaire  complet,  qui  fait  partie  du 
musée  du  collège  de  Bristol,  et  qu'on  sup- 
pose avoir  appartenu  à  la  reine  Anue  de 
Boulen.  Le  prix  de  souscription  est  de  55 
sh.  pour  la  Bible,  et  de  10  sh.  pour  le  Nou- 
veau-Testament. 

Géologie.— Suivant  le  docteur  Young, 
la  profondeur  moyenne  de  l'océan  Allanli- 


Digitized  by  Google 


que  est  environ  de  3,000  risds,  et  celle  de 
l'océan  Pacifique  de  4,000.  Bien  que  la 
sonde  n'ait  encore  atteint  qu'à  une  profon- 
deur moitié  de  cette  dernière,  il  résulte  des 
observations  faites  à  ce  sujet  que  les  mers 
d'Europe  sont  les  moins  profondes.  L'Adria- 
tique, entre  la  Dalmatie  et  les  bouches  du 
Pô,  est  d'une  profondeur  de  182  pieds;  la 
profondeur  de  la  Méditerranée  est  très  iné- 
gaie ;  entre  Gibraltar  et  Ceuta,  elle  est  de 
5,700  pieds,  suivant  le  capitaine  Smiih  j  à 
Nice,  elle  est,  suivant  Saussure,  de  2,000 
pieds  environ;  M.  Scoresby,  dans  les  mers 
australes,  a  descendu  la  sonde  à  7,700 
pieds  sans  rencontrer  le  fond  ;  M.  Parry,  qui 
a  choisi  le  môme  lieu  pour  ses  observa- 
lions,  ne  l'a  pas  non  plus  rencontré;  l'ex- 
périence de  II.  Scoresby  est,  en  ce  genre, 
celle  qui  a  été  faite  sur  l'échelle  la  plus 
vaste. 

Ainsi  la  profondeur  de  la  mer  est  encore 
inconnue  dans  ses  diverses  parties.  La  plus 
grande  mesure  obtenue  égale  à  peine  la 
hauteur  du  pic  du  Midi,  une  des  plus  petites 
montagnes  du  globe. 

—  Nous  lisons  dans  un  journal  anglais  : 
«  11  est  question  en  Angleterre  d'organi- 
ser, par  voie  de  souscription  nationale,  une 
expédition  destinée  à  explorer  dans  l'Afri- 
que centrale  et  méridionale  les  régions  in- 
connues qui,  placées  entre  Litakou,  princi- 
pale ville  des  Boushouanas,  et  les  montagnes 
de  la  Lune,  renferment  le  bassin  et  peut- 
être  la  source  du  Zaïre.  11  a  été  décidé  que 
l'expédition  prendrait  le  cap  de  Bonne- Espé- 
rance pour  point  de  départ,  et  tenterait  de 
s'ouvrir,  par  le  grand  lac  de  Tchad,  un 

passage  jusqu'aux  côtes  septentrionales  que 
baigne  la  Méditerranée,  t 

—  Marie-Blanche  Alziary  de  Roquefort , 
l'aine  des  deux  actrices  qui,  sous  le  nom  de 
Saint-Y«J,  ont  illustré  la  scène  française , 


vient  de  mourir  à  Draguignan,  à  l'âge  de  85 

ans.  Elle  a  suivi  de  pin»  sa  sœur  ai  née,  dé- 
cédée a  Paris,  après  une  longévité  peu  ordi- 
naire. Celle-ci  a  laissé  une  fortune  immo- 
bilière de  500,000  fr.  ;  l'autresongea  moins 
à  réaliser  la  sienne;  cependant,  devenue  pro- 
priétaire de  l'ile  Lerina,  aujourd'hui  St-Ho- 
norat,  située  en  face  de  Cannes,  elle  s'y  reti- 
ra d'abord  et  vécut  là  quelque  temps  com- 
me une  reine  détrônée ,  philosophant  sous 
les  voûtes  silencieuses  de  la  plus  ancienne 
abbaye desGaules,d'oùsout  sortis  de  grands 
saints  et  des  prélats  illustres.  Arrivée  à  cet 
âge  où  la  pensée  ne  se  nourrit  plus  que  fai- 
blement des  fictions  du  passé,  la  noble  actri- 
ce quitta  son  île;  et,  cédant  à  des  affections 
de  famille,  elle  vint  résider  à  Draguignan, 
où  elle  s'est  éteinte,  sans  agonie,  dans  les 
bras  d'un  neveu  qui  la  chérissait.  Ces  deux 
actrices  étaient  nées  dan.*  la  petite  ville  de 
Saint-  Pau  1-du-Var. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Spontini, 
l'académie  des  arts  de  Berlin  a  nommé , 
dans  sa  séance  du  27  février,  en  assemblée 
générale  de  toutes  les  sections,  membres 
ordinaires  étrangers  de  cette  académie. 
MM,  Chérubini ,  notre  collègue  a  Paris  ; 
Baïni,  maître  de  la  chapelle  Sixtine  à 
Saint-Pierre  de  Borne;  et  Basili,  directeur 
du  Conservatoire  do  musique  de  Milan.  , 

—  Ln  simple  ouvrier  graveur  vient  de 
faire  une  découverte  d'une  haute  importance 
par  l'économie  qui  en  résultera  dans  la  fa- 
brication de  nos  armes  de  guerre.  Les  cros- 
ses de  fusil,  qui  exigeaient  une  main-d'œu- 
vre fort  compliquée ,  se  confectionnent 
maintenant,  comme  par  miracle,  à  l'aide 
d'une  machine.  Le  gouvernement  vient  d'a- 
cheter ce  secret  trois  cent  mille  francs,  et 
l'inventeur  va  s'occuper  immédiatement 
d'établir  une  machine  semblable  dans  cha- 
cun de  nos  arsenaux. 
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—Notre collègue,  M.  le  marquis  de Santa- 
Crua,  président  de  l'Académie  royale  de  Ma- 
drid, rient  d'acquitter  sa  cotisation  à  vie 
deSOOfr. 

—M.  Cullimore  a  lu  dernièrement  à  la 
Société  royale  de  littérature  de  Londres  un 
Mémoire  sur  un  canicu/arium  d'albâtre,  de 
la  période  deThothmos  UL  L'auteurnomme 
ainsi  deux  antiques  égyptiens  appartenant 
à  M.  Sains,  et  qui  paraissent  avoir  fait  par- 
tie d'un  même  instrument  destiné  à  l'ensei- 
gnement de  l'astronomie. 

Le  premier  de  ces  antiques'  est  un  petit 
cercle  d'albâtre  incomplet,  couvert  de  sculp- 
tures en  relief  ;  ces  sculptures  représentent 
une  pyramide  vers  laquelle  se  dirige  une 
procession,  composée  aujourd'hui  de  neuf 
scarabées  seulement;  il  devait  s'en  trouver 
trois  autres  sur  le  côté  qui  est  perdu. 

La  seconde  partie  de  l'instrument  res- 
semblait à  une  petite  table  ronde  entourée 
d'un  bord  saillant  Cette  table  est  couverte 
de  caractères  parmi  lesquels  on  distingue  le 
nom  de  Thotbmos  Hl.  Le  centre  est  occupé 
par  un  seul  scarabée  dont  la  bouche  est 
tournée  vers  le  nom  royal. 

Le  scarabée  »  dit  l'auteur  du  Mémoire, 
était  bien  [connu  comme  représentant,  chez 
les  Égyptiens,  le  soleil,  la  vie  et  le  temps; 
il  parait  indubi  table  quo  les  douze  scarabées, 
se  mouvant  dans  un  cercle  vers  un  point 
donné ,  représentent  la  course  annuelle  du 
soleil.  Il  pense  que  l'anneau  d'albâtre,  figu- 
rant le  plan  de  l'ecliptique,  se  plaçait  sur 
la  petite  table  qui  figurait  celui  del'équa- 
leur.  La  connexion  de  ces  deux  objets  lui 
semble  établie  par  les  rapporta  qu'il  a  re- 
marqués entre  les  inscriptions  dont  ils  sont 
couverts  l'un  et  l'autre.  De  la  disposition 
des  scarabées  .  semblable  à  celle  des  sienes 
dans  le  zodiaque  de  Denderah  ,  il  conclut 
que ,  dans  cet  instrument ,  le  cycle  canicu- 


laire est  indiqué  en  même  temps  que  la 
course  annuelle  du  soleil.  Cette  découverte 
serait  d'une  grande  importance  chronologi- 
que, comme  établissant  l'identité  de  Thoth- 
mos  111 ,  des  tables  d'Abydos  et  de  Kamac, 
avec  le  Hœrisou  Ménophrès  historique  dont 
l'époque  est  ûxée astronomiquemenl,parHé- 
redoteet  Ttaéon,  à  Tannée  1595  avant  /.-€. 

Une  autre  conclusion  de  l'auteur  du  Mé- 
moire, c'est  que  les  Égyptiens  ont  connu  la 
forme  eUiptique  de  l'orbite  terrestre.  11  fait 
remarquer  que  les  scarabées  sont  disposés 
de  la  manière  suivante  :  les  deux  plus  grands 
sont  les  plus  rapprochés  de  la  pyramide; 
les  autres  vont  en  décroissant  de  grandeur 
à  mesure  qu'ils  en  sont  plus  éloignés,  de 
sorte,  dit-il,  que,  si  nous  supposons  le  cer- 
cle partagé  par  une  ligne  équinoxiale,  nous 
aurons,  d'une  part,  sept  scarabées  repré- 
sentant la  saison  chaude  ,  et,  de  l'autre» 
cinq  seulement  répondant  à  la  saison  d'hi- 
ver. Par  cette  disposition  on  a  conservé  le 
caractère  de  l'ellipse,  en  même  temps  que, 
pour  la  facilité  du  mouvement,  on  donnait 
à  l'instrument  une  forme  circulaire,  parta- 
geant leurs  saisons  précisément  de  la  même 
manière. 

—  Notre  savant  collègue,  M.  Alexandre 
Dumège,  de  Toulouse,  possède  en  ce  mo- 
ment donsson  cabinet  la  collection  moderne 
la  plus  importante  que  l'on  puisse  trouver. 
C'est  la  réunion  de  six  mille  pièces  sur  les 
guerres  des  Pyrénées,  des  chouans,  d'Italie 
et  d'Égypte.  Des  lettres  de  Bonaparte ,  de 
Hoche  ,  de  Bernadotte  ,  Davoust ,  Mléber , 
Masscna  ,  Murât ,  et  de  cent  autres  person- 
nages célèbres  forment  des  monceaux  et  en- 
combrent cette  pièce.  Les  papiers  arabes 
sont  en  grand  nombre  ;  il  y  a  des  lettres  des 
shérifsde  la  Mecque,  des  divans  du  Maire,  de 
Da miette  ,  et  des  princes  de  la  caravane, 
des  rheiks  et  Beled,  des  Cophtes  attachés  à 
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l'administration  des  Français ,  etc.  Là  se 
trouve  le  général  Menou  qui  signa,  après 
s'être  fait  musulman  ,  Jacob  Abdallah  Me- 
nou. M.  Dumége  a  tiré  de  tout  cela  les  Mé- 
moires du  général Dugar,  premier  posses- 
seur de  tous  ces  papiers.  Mais  il  désirerait, 
étant  à  moitié  propriétaire  de  tous  les  au- 
tographes ,  les  aciers  d'abord  dans  les  ar- 
chives de  la  France,  et,  si  l'on  refusait,  dans 
celles  de  tout  autre  état,  car  cela  a  une  vé- 
ritable valeur.  Nous  nous  empressons  d'an- 
noncer à  nos  lecteurs  que  cette  précieuse 
collection  est  à  vendre.  Déterminer  nos 
hommes  d'état  à  acquérir  cotte  suite  inap- 
préciable de  documens  historiques  serait, 
croyons-nous,  rendre  un  bien  grand  service 
aux  archives  nationales. 

—  On  sait  que  les  écrits  des  astronomes 
arabes  attestent  les  profondes  connaissances 
de  ce  peuple  dans  la  sciencedes  mouvemens 
célestes.  Mais,  outre  des  ouvrages,  quelques 
monumens  viennent  a  l'appui  des  travaux 
de  ces  sa  vans  et  peuvent  contribuer  aux 
progrès  de  l'astronomie  en  même  temps 
qu'ils  constatent  l'état  de  cette  science  aux 
époques  où  ils  furent  faits. 

Parmi  ces  monumens  on  doit  citer  en 
première  ligne  le  globe  céleste  couOque  du 
musée  Borgia,  à  Velletri ,  que  Simon  Asse- 
raani  a  publié  ;  celui  de  la  salle  de  mathé- 
matiques de  Dresde,  dont  G.-V.  S.  Buigel  a 
donné  une  notice,  et  celui  qui  fait  partie  du 
musée  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  le  docteur  Schie- 
pati,  de  Milan,  connu  dans  la  republique 
des  lettres  par  l'application  des  médailles 
coufiques  du  cabinet  Mainoni,  fit  la  décou- 
verte d'un  globe  céleste  coufique  de  la  mê- 
me espèce  que  celui  du  musée  Borgia.  Ce 
précieux  monument,  acquis,  il  y  a  peu  de 
temps,  avec  la  collection  des  médailles  an- 
tiques du  docteur  Schiepati,  par  M.  le  che- 


valier Hennin,  qui  l'a  apporté  à  Paris,  tu 
l'objet  d'une  note  insérée  dans  le  Journal 
asiatique. 

Ce  globe  est  en  cuivre  jaune,  formé  de 
deux  hémisphères  réunis  à  la  ligne  de 
l'horizon;  un  bâton  en  fer,  qui  parait  le 
traverser  d'un  pôle  à  l'autre,  sort  d'environ 
20  ou  30  millimètres,  etservait  à  fixer  ie 
cercle  du  méridien.  Le  diamètre  du  globe 
est  d'environ  18  centimètres  ;  celui  du 
cercle  d'h&rizon  de  25,  et  la  hauteur  de 
toute  la  machine  de  39.  Le  cercle  du  mé- 
ridien ,  qui  existait  certainement  dans 
l'origine,  manque;  mais  cette  perte  est 
peu  importante,  si,  comme  on  doit  le  croire, 
ce  cercle  ressemblait  à  celui  du  globe  Borgia 
qui  est  simplement  divisé  en  360  degrés, 
sans  noms  ni  signes. 

Les  figures  représentant  les  constellations 
et  les  groupes  d'étoiles  avec  leurs  noms  en 
caractères  coufiques ,  les  lettres  exprimant 
les  nombres,  sont  exécutées  au  burin  avec 
unegrande  netteté.  L'aspect  delà  surface  du 
globe  est  absolument  celui  d'une  planche 
gravée  à  l'eau-forte  et  au  burin;  et  Ion  s'é- 
tonne, en  voyant  un  tel  monument,  que  les 
travaux  de  cette  nature  n'aient  pas  fait  dé- 
couvrir à  leurs  auteurs  l'art  de  graver  ou 
plutôt  l'impression  de  ces  planches  gravées, 
qui  ne  fut  trouvé  que  400  ans  plus  tard. 
Sauf  les  diflicultés  résultant  de  la  forme 
ronde ,  il  serait  possible  de  tirer  aujour- 
d'hui des  épreuves  de  ce  globe. 

La  forme  des  figures  des  constellations  de 
celte  sphère  fournit  quelques  observations 
curieuses  sous  le  rapport  des  variations  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  manière  de  les  repré- 
senter. On  y  peut  aussi  trouver  la  matière 
de  quelques  remarques  relatives  à  l'histoire 
de  l'art  du  dessin  chez  les  peuples  orien- 
taux. 

Le  globe  du  musée  Borgia  porte  l'imlica- 
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lion  de  l'époque  où  il  a  été  fait,  l'année  de  gasins  et  les  chambres  à  coucher  environ- 
l'hégire  622  (  1225  de  Tère  chrétienne),  naienl  la  dernière. 
Celui  de  M.  Hennin  ne  porte  pas  de  date;  —  Une  vente  de  lellreset  manuscrits  au- 
il  résulterait  des  calculs  du  docteur  Schie-  tograpbcs,  qui  a  eu  lieu  à  Londres,  prouve 
pali  qu'il  a  été  fait  pour  l'année  465  de  Thé-  que  ce  genre  de  curiosités  littéraires,  qui  a 
gire,  vers  le  milieu  du  xie  siècle  de  l'ère  tant  d'amateurs  parmi  nous,  n'est  pas 
chrétienne;  ce  qui  ferait  de  ce  globe  le  plus  moins  recherché  chez  nss  voisins.  De  sim- 
ancien  ouvrage  de  ce  genre  que  l'on  con-  pies  autographes  sans  beaucoup  d'intérêt ,  • 
naisse  aujourd'hui  en  Europe.  de  Sterne,  Burke,  Cray,  ChesterOeld,  etc., 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'un  monument  se  sont  élevés  de  i  50  à  200  francs  de  notre 
aussi  important  par  son  antiquité,  sa  nature  monnaie  chacun.  Une  copie  du  Tour  en 
et  son  extrême  rareté,  fût  placé  dans  un  dé-  France. ,  de  Johnson,  écrite  de  sa  main,  a 
pot  public,  et  de  préférence,  sans  doute,  à  été  vendue  500  francs  ;  et  une  pièce  manu- 
robservatoire  de  Paris.  scrite,  non  publiée,  de  Goldsmith,  650  fr. 

—  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazanocs  On  annonce  pour  le  mois  prochain  une  nou- 
vient  de  publier  d'intéressans  détails  sur  velle  vente  de  manuscrits,  appartenant  à  la  ' 
un  monument  élevé  à  Figeac,  en  l'honneur  collection  la  plusricheet  la  plus  importante 
deChampoUlon.  C'est  un  obélisqueégyptien.  qui  ait  clé  faite  jusqu'ici  par  un  particulier, 
du  style  le  plus  sévère  et  le  plus  pur,  en  c'est  celle  de  M.  Ilébcr.  Elle  ne  contient  pas 
pierre  grise  et  d'un  granit  très  dur  et  très  ,  moins  de  1,700  articles,  dont  plusieurs  sont 
fin,  extraited'une  carrière  voisine  de  Figeac.  d'un  grand  intérêt  pour  notre  propre  his- 
(  D'après  cette  indication,  on  peut  supposer  toire  politique  et  littéraire.  Nous  citerons 
que  cette  pierre  est  une  eurite.)  Cet  obélis-  entre  autres  le  roman  français  de  Bertrand 
que  a  8  mètres  2  centimètres  de  haut.  11  Duguesclin ,  sur  vélin  ,  offraat  un  récit 
porte  l'inscription  suivante  :  t  A  la  mémoire    des  guerres  auxquelles  prit  part  le  fameux 

>  de  F.-J.-T.  CHAMPOLLION,  qui  le  pre-  connétable ,  des  collections  des  poésies  des 
»  mier  pénétra  dans  les  mystères  de  l'écri-  troubadours  et  autres  pièccif  des  XIIIe  et 
•  tureetdesmonumens  de  l'antique  Egypte,    XIV  siècles. 

>  et  qui  fut  enlevé  à  la  science  par  une  —  On  a  découvert  dernièrement,  en  per- 
i  mort  prématurée,  le  4  mars,  1852.  Il  était  çant  des  fondations  dans  le  terrain  des 
»  né  à  Figeac,  le  25  septembre,  1791.  »        Feuillans  ,  A  Amiens,  deux  tronçons  de 

—Au  congres  scientifique  qui  se  réunira  colonnes  antiques.  Ces  fragmens  sont  en 
le  1er  août  à  Liège,  M.  AlexandreBodenbach,  craie  dure;  le  premier  représente  une  figure 
qui  est  aveugle,  soutiendra  contre  le  sourd-  de  jeune  homme  açx  cheveux  bouclés ,  na 
.muet  Massieu  l'opinion  que  les  aveugles  sont  et  debout  au  milieu  de  feuillages  de  vigne 
moins  malheureux  que  les  sourds-muets,  et  de  grappes  de  raisin.  D'une  main  il 
—  Les  dernières  fouilles  faites  à  Hercu-  tient  une  coupe  et  de  l'autre  un  thyrse.  Une 
lanum  ont  fait  découvrir  dans  celte  ville  peau  de  bouc  ou  de  tigre  recouvre  lesépau- 
souterraine  une  magnifique  hôtellerie;  la  les  et  vient  se  joindreau  haut  delà  poitrine, 
première  cour  intérieure,  dont  le  pavé  est  Un  serpent,  qui  parait  à  ses  pieds,  lève  la 
en  mosaïquede  diverses  fleurs,  était  destiné  tête  jusque  près  du  vase;  à  la  gaucheet  à  la 
à  l'usagedes  animaux  domestiques;  les  ma-    droite,  au  milieu  du  feuillage,  on  remarque, 
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tm  animal  ressemblant  à  un  écureuil»  et 
dans  d'autres  veines  plusieurs  escargots. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  flgure  ne 
représente  le  dieu  Bacchus,  et  que  ces  débris 
ne  proviennent  d'un  temple  élevé  a  ce  dieu 
parles  habilans  d'Amiens. 

On  voîtdans  l'autre  tronçon  des  feuillages 
de  vigne  avec  des  grappes  de  raisin,  au 
milieu  desquels  se  trouve  la  flgure  ou  d'un 
lapin,  ou  d'un  lièvre,  signe  dont  les  anciens 
se  servaient  pour  marquer  l'abondance,  à 
cause  de  la  fécondité  de  ces  animaux.  Dans 
les  autres  espaces  se  trouvent  encore  des 
escargots. 

—  Le  28  du  mois  de  mars,  on  a  découvert 
à  Lisée,  commune  de  Flostoy,  province  de 
Namur,  uovaseen  terre  dans  lequel  se  trou- 
vaientplus  de  1,200  médaillesqui  paraissent 


en  bronze.  Ces  médailles,  dont  une  grande 
partie  d'une  assez  parfaite  conservation, 
sont  romaines,  des  empereurs  Gailien, 
Antonio,  Claude,  Victorinus ,  Tetricus et 
d'autres.  Le  vase  était  placé  à  lcxlremiu 
d'une  espèce  de  caveau  muré  dans  lequel 
on  a  remarque  des  restes  d'ossemens.  A 
proximité  de  cet  endroit,  qui  forme  un  mon- 
ticule et  comme  un  promontoire  entre  deax 
vallons  fort  poissonneux,  l'on  a  découvert 
d'anciennes  fondations  inconnues.  Celte 
localité  est  appelée  vulgairement  Campagne 
à  la  Tour. 

—  M.  Delmotte,  archiviste  de  l'état  et 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Mons  ,  savant 
laborieux ,  vient  de  mourir;  Il  était  prési- 
dent de  la  Société  des  bibliophiles. 


Notre  collègue,  M.  Alph.  Fresse-Montval,  annonce,  pour  la  première  quinxaine  d'août, 
l'apparition  du  premier  numéro  d'une  nouvelle  Revue  intitule*  lu  censkce  catholiqgs  , 
revue  des  sciences,  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  des  arts  et  de  la  littérature.  Prix,  par 
an,  pour  Paris,  25  fr.  ;  pour  la  province,  30  fr.  ;  pour  l'étranger,  55  fr.  Ce  journal  paraî- 
tra tous  les  jeudis.  La  division  suivante  a  été  adoptée  pour  le  classeemnt  des 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Nécessité  d'une  dernière  débâcle  en 
France,  brochure  phafanstéricnne*  sans 
nom  d'auteur. 

Supplément  an  Dictionnaire  de  ?  Aca- 
démiefrançaise ,  in-4,  par  notre  collègue 
M,  Raymond. 

ChoiseuletPombal,  brochure  de  notre 
collègue  M.  Paul  de  Chamrobert. 

Histoire  du  Nouveau-Testament,  par 
notre  collègue  M.  l'abbé  A.-F.  James, 
1  beau  volume  in-4. 

Une  Histoire,  par  Madame  S.  UUiac 
Trémadeure,  1  vol.  in- 12. 

La  Pierre  de  touche ,  par  la  même ,  1 
vol.  in-8. 

Histoire  da  Foret,  2  vol.  in*8,  par 
M.  Aug.  Bernard  jeune. 

Recherches  sur  les  peuples  gui  habitent 
le  nord  de  l'ancien  Poitou  ,  2  brochures 
in-8,  par  notre  collègue  M.  delà  Fonte- 
nelle  de  Vaudoré,  de  Poitiers  (extrait  de 
laRevue  Anglo-Françaisedecette  ville.) 

La  Fronde  en  Poitou,  1  brochure 
in-8,  parte  même, (extrait  de  la  même 
publication). 

Ouvrages  publiés  par  rétablissement 
géographique  de  Bruxelles ,  une  broch. 
in-18,  par  notre  collègue  M.  Vander- 
maelen,  directeur  de  cet  établissement. 

Lettre  surf  établissement  géographique 
deBruxelles,\broch,  in-18,  par  lemème. 

Çontet  populaires  et  traditions  de  la 


Lorraine,  1  vol.  in-12,  par  notre  col- 
lègue M.  Richard  des  Vosges,  bibliothé. 
caire  à  Remiremont. 

Relation  de  la  bataille  de  Diernsten , 
1  vol.  in«8,  par  notre  collègue  M.  le  che- 
valier Talendier,  commandant  la  ville 
de  Strasbourg. 

Notice  sur  une  collection  de  180  ma- 
nuscrits  concernant  Phistoire  de  la  Bel* 
gique,  déposés  à  la  bibliothèque  da  roi,  à 
Paris,  1  broch.  in*8,  par  notre  collègue 
M.  Gachart,  conservateur  des  archives 
du  royaume  de  Belgique. 

Suite  des  détails  sur  t  émancipation 
des  esclaves  dans  les  colonies  anglaises, 
1  brochure  in-8,  par  notre  collègue 
M.  Maccaulay. 

Histoire  a* Allemagne,  traduite  de 
Pfyster,  2  voL  in«8,  par  notre  collègue 
M.  Paquis. 

Histoire  de  la  Confédération  suisse , 
par  Jean  de  Muller  ,  Robert  Gloutz* 
Blozheim  et  J. -J.  Hottinger,  traduite  de 
l'allemand , et  continuée  jusqu'à  nos  jour  s, 
par  MM.  Charles  Mônnard  et  Louis  Vul« 
liémin,  membre  de  l'Institut  historique. 

Formé  à  l'école  des  anciens,  et  sur- 
tout de  Tacite,  Jean  de  Muller  s'est  pla- 
cé, par  la  composition  et  le  style  de  son 
ouvrage ,  au  premier  rang  des  écrivains 
de  l'Allemagne . 

Paris  pittoresque,  histoire  monument 
taie  et  populaire,  rédigée  et  publiée  soua 
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la  direction  de  MM.  Germain  Sarnit  et 

B.St-Edmc,  membres  de  l'Institut  histo* 

rique ,  avec  an  atlas  de  1 50  planches 
représentant  un  ou  plusieurs  sujets.  — 

100  livraisons  de  2  feuilles  grand  in-8. 

Prix  :  50  cent,  la  livraison.  Formant  4 

vol.  de  800  pages  chacun. 

Cette  histoire  de  Paris ,  une  des  plus 
complètes  que  nous  possédions ,  n'est 
pas  bornée  à  la  description  des  mo* 
numeus  de  la  capitale;  toutes  les  in- 
stitutions y  trouvent  place.  Au  luxe  de 
la  typographie  les  éditeurs  ont  joint  ce- 
lui des  gravures.  Cet  ouvrage  mérite 
d'être  encouragé. 

Histoire  des  Sociétés  secrètes,  pactes, 
fédérations  et  associations  populaires 
et  patriotiques,  par  MM.  Augier  de  la  Sau- 
7.aye  et  B.  Saint-Edmc,  3  vol.  in-8  en  6 
livraisons.—  Librairie  de  Lcclaire  et 
compagnie. 

LeKosak,  roman  historique,  2  vol. 
in-8,  chez  A.  Lcclaire  et  compagnie,  li- 
braire de  l'institut  historique,  rue  Haute- 
feuille,  14,  par  M.  Czynski,  auteur  du 
Grand-duc  Constantin,  Les  Kosaks,  il  y 
a  deux  siècles,  constituaient  un  peuple 
libre ,  et  ce  ne  fut  qu'après  des  luttes 
sanglantes  qu'ils  furent  soumis  à  l'escla- 
vage. Dons  celte  époque  d'oppression 
et  de  résistance  fse  signala  Bogdan , 
hetman  des  Kosaks,  que  M.  Salvandy 
compare  à  Crorawell  et  d'autres  histo- 
riens à  Mithridate.  M.  Czynski,  mem- 


bre de  l'institut  historique,  l'a  choisi 
pour  héros  de  son  roman.  Cet  ouvrage 
réclame  une  attention  particulière. 

Histoire  de  Normandie,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête 
de  ? Angleterre  en  1066,  par  M.Th.  Lic- 
quet,  précédée  d'une  introduction  sur  la 
littérature,  la  mythologie ,  les  mœurs  des 
hommes  du  nord,  par  M.  G.-B.  Depping, 
2  volumes  in-8,  accompagnés  d'nne 
carte  de  Normandie. 

Histoire  de  la  Normandie,  sous  le  rc- 
gne  de  G  uillaume-lo  Conquérant  et  de 
ses  successeurs ,  depuis  la  conquête  de 
r Angleterre  jusqu'à  la  réunion  de  la 
Normandie  au  royaume  de  France,  par 
M.  G.-B.  Depping, 2  volumes  in-8,  im- 
primé s  par  Crapelet. 

Le  travail  de  M.  Th.  Licquet  et  celui  de 
M.  Depping  se  lieut  essentiellement  et 
forment  une  histoire  presque  entière  de 
la  Normandie.  Il  serait  à  désirer  que 
M.  Depping  s'occupât  de  la  compléter  en 
l'amenant  jusqu'au  moment  de.  la  sup- 
pressiondes  provinces  et ,  par  extension, 
jusqu'à  nos  jours. 

Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  chez 
Amédce  LECLA1RE,  libraire  de  YInsti- 
tut  historique ,  rue Hautefeuille,  H;  et 
chezd'UrtubieetWorms,  imprimeurs  de 
V Institut  historique,  rue  St-Pierre  Mont- 
martre, n.  17. 

Le  secrétaire  perpétuel  Eugène  de 

M ONG LAVE. 
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MÉMOIRES. 


HISTOIRE  DE  L'ÉDUCATION  DES  SOLUDS-MUETS. 


l/origine  de  l'art  d'instruire  les  sourds- 
rouets  est  encore  enveloppée  de  ténèbres. 
L'histoire  la  fait  remonter  au  seizième  siè- 
cle. Avant  cette  époque,  Aristote  avait  dé- 
claré ces  êtres  malheureux  incapables  de 
s'élever  aux  idées  abstraites  et  morales. 
Saint  Augustin  les  avait  exelusde  la  connais- 
sance de  la  foi.  Qui  eût  osé  contrôler  le  ter- 
rible arrêt  de  pareils  maîtres  ?  Les  lois  ro- 
maines les  déshéritaient  d'une  partie  des 
droîtscivils;  elles  les  déclaraient  inhabiles 
à  gérer  leurs  biens  et  les  arrachaient 
aux  principaux  avantages  de  la  vie  sociale. 
Tout  le  monde  sait  qu'à  Sparte,  où  le  ci- 
toyen était  tout  et  l'homme  rien,  on  ôtait 
la  vie  aux  enfans  qui  étaient  atteints  d'un 
Tice  d'organisation  quelconque.  Suivant  le 
témoignage  de  l'abbé  de  l'Épée,  il  y  avait 
des  pays  où  l'on  faisait  périr  à  l'âge  de  trois 
ans,  au  plus,  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  en- 
tendre ni  parler,  parce  qu'ils  étaient  regar- 
dés comme  des  monstres.  C'étaient  des  vic- 
times que  ces  peuples  dévouaient  aux  dieux 
infernaux  et  qu'ils  leurs  sacrifiaient  inhu- 
mainement. Au  contraire,  chez  certaines  na- 
tions de  l'Asie,  ces  êtres  malheureux  étaient 
l'objet  de  la  vénération  publique.  On  regar- 
dait leur  infirmité  comme  un  gage  de  la 
faveur  céleste,  témoin  les  crétins  du  Valais. 
Presque  partout  ailleurs,  victimes  de  je  ne 
sais  quel  barbare  préjugéqui  les  faisait  con- 
sidérer comme  une  espèce  d'êtres  à  part, mar- 
ques du  sceau  du  courroux  céleste,  ils  n'in- 


spiraient aux  autres  hommes  qu'horreur  ou 
du  moins  qu'une  compassion  humiliante  ! 
Pour  comble  de  désespoir,  ceux  mômes  qui 
leur  avaient  donné  le  jour  s'empressaient 
de  les  dérober  à  tous  les  regards  comme  un 
sujet  de  honte.  Ils  les  ensevelissaient  dans 
un  cloître  ou  dans  l'obscurité  de  quelque 
pension  inconnue.  Enfin  cette  prévention, 
contagieuse  semblait  se  communiquer  de 
génération  en  génération,  de  sorte  que  Ro- 
dolphe Agricola  range  sérieusement  au 
nombre  des  merveilles  de  son  siècle  un 
sourd-muet  comprenant  ce  qu'on  écrivait 
devant  lui.  Un  auteur  du  quinzième  siècle, 
cite  comme  un  phénomène  rare  un  sourd- 
muet  qui  savait  tresser  des  filets  pour  la 
pèche. 

La  civilisation  qui  marchait,  fauchant  à 
droite  el  à  gauche  les  préjugés  qu'elle  ren- 
contrait sur  sa  route,  la  civilisation  sem- 
blait respecter  celui  qui  pesait  sur  les  sourds- 
muets.  11  fallait  que  la  religion  chrétienne 
descendit  des  cieux  pour  élever  ces  in  for- 
tunés  à  elle,  pour  les  réhabiliter  dans  toute 
la  dignité  humaine.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
seizième  siècle  ,  comme  nous  l'avons  dit  % 
que  des  essais  furent  tentés  dans  le  but  de 
faire  jouir  cette  classe  intéressante  du  bien- 
fait de  l'instruction.  Comme  on  a  cru  long- 
temps (  et  cette  opinion  subsiste  encore 
malheureusement  de  nos  jours  )  que  la  pa- 
role était  indispensable,  tant  pour  la  forma- 
tion des  idées  que  pour  leur  transmission 
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immédiate»  on  dut  chercher  les  moyens 
d'enseigner  l'articulation  aux  sourds-muets, 
et  l'on  commença  à  foire  fausse  route  dès  le 
point  de  départ. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
sourds-muets  attribuent  à  Pedro  de  Pon- 
ce (1),  bénédictin  espagnol  du  couvent  de 
Sabagues,  au  royaume  de  Léon,  le  mé- 
rite d'avoir  créé  l'art  d'élever  les  sourds- 
muets,  bien  qu'il  n'ait  laisséaucun  écrit  sur 
sa  méthode.  Il  avait  instruit  deux  frères  et 
une  sœur  du  connétable  de  Velasco,  tous 
privés  de  la  parole,  ainsi  que  le  fils  du 
gouverneur  d'Aragon  ,  affligé  de  la  môme 
infirmité.  Les  autres  sourds-muets  formés 
pas  ses  soins  soutenaient  en  public  des  dis- 
cussions sur  l'astronomie,  la  physique  et 
la  logique.  Ils  se  distinguaient  tellement 
dans,  les  sciences,  ajoutent  les  auteurs  es- 
pagnols, qu'ils  eussent  passe  pour  gens 
habiles  aux  yeux  mêmes  d'Aristolc.  Et 
ces  succès  éclatans  portèrent  dans  l'univers 
la  juste  célébrité  de  l'habile  professeur.  Ce 
n'est  pas  que  des  éducations  isolées  de  ce 
genre  n'eussent  pas  eu  lieu  dans  des  temps 
plus  ou  moins  recules,  mais  elles  étaient 
restées  inconnues  des  contemporains.  En 
1578  J.  Pasch  avait  élevé  deux  de  ses  en- 
fans  sourds-muets.  Enfin,  s'il  «st  quelqu'un 
qui  puisse  revendiquer  à  juste  titre  l'hon- 
neur d'avoir  exposé  le  premier  les  princi- 
pes sur  lesquels  repose  l'art  d'instruire  ces 
malheureux,  c'est  assurément  Jérôme  Car- 
dan (2),  ce  philosophe  italien  si  subtil,  si  cré- 
dule, si  bien  (le  son  époque  et  qu'on  regar- 

i 

de  avec  raison  comme  un  des  réformateurs 
de  la  philosophie  de  son  siècle.  Mais  il  ne 
s'appliqua  pas  exclusivement  à  cet  art  de 
bienfaisance;  et  si  ses  observations  ont  été 

(i)  Mort  en  1 584- 

(a)  Né  en  i5oi,  mort  en  i5;6. 


consignées  dans  ses  écrits ,  son  but  a  été 
simplement  de  démontrer  la  possibilité 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux  sourds- 
muets. 

En  1620,  c'est-à-dire  trente-six  ans  après 
la  mort  de  Pedro  de  Ponce,  un  livre  intitulé 
l'Art  d'enseigner  aux  muets  à  parler  1) 
vit  le  jour  en  Espagne.  Nous  sommes  rede- 
vables de  cet  ouvrage,  le  premier  qui  ait 
été  composé  sur  cette  matière ,  au  désir 
qu'éprouvait  Pedro  Bonnet,  secrétaire  du 
connétable  de  Castillc,  d'adoucir  lu  po- 
sition du  frère  de  ce  connétable,  devenu 
sourd  à  l'âge  de  quatre  ans.  Bonnet,  dont  le 
nom  est  tout  français,  se  donne  pour  l'in- 
venteur de  cet  art.  Il  ne  nous  appartient 
p">s  de  prononcer  jusqu'à  quel  point  on  doit 
ajouter  foi  a  son  témoignage.  Au  reste,  on 
remarque  qu'il  a  introduit  le  premier  dans 
son  ouvrage  l'alphabet  manuel,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  dont  les  écoliers  se 
servent  pour  soutenir  une  conversation 
muette  à  I'insu  de  leurs  maîtres,  alphabet 
qui  représente  successivement  leslettresde 
chaque  mot  par  des  signes  faits  au  moyen 
des  doigts  d'une  seule  main,  tandis  que  l'al- 
phabet manuel  demande  l'emploi  des  deux 
mains,  ou  des  deux  bras  et  de  certaines  par- 
ties du  corps  humain.  Ce  dernier  alphabet, 
déjà  connu  des  anciens,  fut  adopté  par- 
l'abbé  de  l'Epée  à  quelques  légères  modi- 
fications près.  Il  n'avait  fait  usage  jusque  là 
que  de  l'alphabet  à  deux  mains.  L'alphabet 
manuel  se  répandit  dans  toutes  les  écoles  de 
France,  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Russie, 
de  Suède,  d'Amérique  et  dans  la  plupart  de 
celles  d'Angleterre. 

Pedro  Bonnet  a  joint  à  son  alphabet  une 
description  des  positions  et  des  mouvemens 
qu'il  faut  donner  aux  organes  de  la  voix 

(i)  Artc  para  ensenar  à  nablar  à  los  mudo*. 
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jxrnr  reproduire  les  lettres.  Puis  il  a  tenté 
en  détail  le  procédé  qui  doit  être  employé 
pour  chaque  lettre  en  particulier.  Quant  à 
l'alphabet  labial,  c'est-à-dire  à  la  lecture 
sur  les  lèvres,  trop  préconisée  peut-être  de 
nos  jours,  Bonnet  le  regarde  comme  un 
moyen  peu  nécessaire  et  peu  utile. 

Pedro  Bonnet  n'a  pas  joui  de  sa  gloire 
sans  compétiteur.  On  attribue  aussi  l'in- 
vention de  son  art  à  Ramire  deCarion,  muet 
de  naissance,  qui  enseignait  lui-môme  aux 
sourds- muets  à  lire  et  à  prononcer  quelques 
mots,  et  qui  fit  l'éducation  d'Emmanuel- 
Philibert,  prince  de  Carignan,  sourd-muet. 
Son  ouvrage  fut  imprimé  neuf  ans  après 
celui  de  Bonnet. 

Vers  le  seizième  siècle,  l'Italie  dans  ses 
plus  beaux  jours  produisit  aussi  des  hom- 
mes qui  s'occupèrent  de  l'éducation  des 
sourds-muets;  mais  elle  n'en  vit  aucun 
mettre  en  pratique  les  principes  qu'ils 
avaientexposés  dans  leurs  ouvrages,  excepté 
Pedro  de  Castro,  autre  Espagnol,  premier 
médecin  du  duc  de  Mantouc.  Celui-ci  qui 
eut ,  dit-on  ,  pour  élève  le  fils  du  prince 
Thomas  de  Savoie,  ne  marcha  pas  avec 
moins  d'honneur  sur  les  traces  de  Bonnet  : 
mais  nous  n'avons  rien  de  lui  sur  l'art  d'in- 
struire les  sourds-muets. 

J.  Wallis,  professeur  de  mathématiques 
à  l'université  d'Oxford,  est  le  premier 
qui  ait  essayé  en  Angleterre  de  mettre 
le  sourd -muet  en  position  d'exprimer  ses 
pensées  par  la  parole  ou  par  écrit,  et  de 
comprendre  les  pensées  d'au trui.  11  publia, 
dit-on,  un  excellent  traité  de  la  parole  ou 
de  la  formation  des  sons  (Grammatica  Un- 
guœ  anglicanœ),  où  il  explique  comment 
on  doit  s'y  prendre  pour  rectifier  tous  les 
«vices  de  prononciation.  Il  consacra  ses  soins 
et  ses  talens  à  plusieurs  infortunés,  et,  mal- 
gré ses  succès  brillans  dans  cette  tâche,  il 


ne  tarda  pas  à  proscrire  l'articulation  com- 
me offrant  une  bien  faible  ressource  au  dé- 
veloppement intellectuel ,  pour  adopter 
tout-à-feit  le  langage  des  gestes ,  peinture 
immédiate  de  la  pensée  et  du  sentiment. 

•  En  peu  de  temps,  dit  cet  homme  d'un 
»  esprit  supérieur  dans  une  lettre  au  doc- 
»  teurBeverley  (  Transactions  philosophé 
tques  de  Londres ,  octobre  i698j,  mes 
»  élèves  avaient  acquis  beaucoup  plus  desa- 

•  voirqu'on  n'en  pourrait  supposer  d'hom* 
$  mes  dans  leur  position  :  ils  étaient  en 

>  état,  si  on  les  eût  cultivés,  d'acquérir  lou- 
»  tes  les  connaissances  qui  se  transmettent 

>  par  la  lecture.  » 

Jean  Bulwer  avait  déjà  mis  au  jour  à 
Londres,  douze  ans  environ  auparavant, 
c'est-à-dire  en  l'année  1648,  son  Philoso- 
plte  ou  l'Ami  des  sourds-muets;  William 
Holder,  ecclésiastique,  recteur  de  Bleching- 
ton,  avait  aussi  déjà  essayé  de  rendre  la  pa- 
role à  un  sourd-muet:  mais  l'un  et  l'autre, 
ne  s'étant  pas  livrés  à  l'étude  approfon- 
die de  cet  art ,  ne  pouvaient  pas  revendi- 
quer la  priorité  de  l'invention,  pas  plus  que 
Degbyet  Gregory,  autres  Anglais  entrés  avec 
succès  dans  cette  carrière.  Vers  le  même 
temps  (en  1770)  parut  à  Londres  l'ou- 
vrage de  Sibscota  intitulé  Discours  d'un 
sourd-muet. 

En  Hollande,  Van  Helmont(l)  publia 
en  1667  un  ouvrage  où  il  s'occupe  exclusi- 
vement du  mécanisme  des  organes  vocaux 
et  non  de  l'intelligence  de  la  langue,  et  où 
il  s'attache  à  établir  la  nécessité  d'appliquer 
à  l'enseignement  de  la  prononciation  la 
langue  hébraïque,  que  l'auteur  regarde 
comme  devant  être  naturelle  aux  hommes, 
parce  qu'elle  a  été  instituée  par  Dieu.  Mal- 
gré cette  singulière  idée,  la  science  lui  doit 

(0  Né*  en  1618,  mort  en  1734. 
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plusieurs  résultais  qu'il  serait  injuste  de 
lui  contester* 

Plusieurs  années  après,  Conrad  Amman, 
médecin  suisse (i),  qui  exerçait  à  Amster- 
dam, présenta,  dans  un  traité  imprimé  en 
4692  {Surdus  loquens),  des  vues  profon- 
des sur  la  formation  des  sons;  et  plus  tard 
(en  1700)  il  publia  sa  Dissertation  sur  la 
parole,  qui  est  le  complément  du  premier 
ouvrage.  Il  assure  que  lorsqu'il  commença 
à  s'occuper  de  l'instruction  des  sourds- 
muets  il  n'avait  aucune  connaissance  des 
écrits  des  auteurs  que  j'ai  cités,  pas  même 
de  Van  Helmont.  Ses  essais  furent  couron- 
nés de  brillans  succès. 

Beauvais  de  Préau  donna  une  traduction 
française  de  la  Dissertation  sur  la  parole, 
àe  Conrad  Amman,  à  la  suite  d'un  Cours 
élémentaire  d  instruction   des  sourds  - 
muets,  par  l'abbé  Deschamps.  Mais  n'ayant 
pas  réfléchi  qu'il  y  avait  des  modifications 
à  faire  subir  aux  procédés  d'Amman  pour 
Jes  rendre  applicables  à  la  prononciation 
française,  son  travail  ne  put  pas  servir  de 
guide  aux  instituteurs  français.  Ce  futdonc  • 
un  nouveau  service  que  l'abbé  de  l'Epée 
rendit  aux  amis  de  l'humanité,  en  adaptant 
à  la  manière  de  prononcer  particulière  à  la 
nation  française  les  principes  de  Bonnet  et 
d'Amman ,  qu'il  appelle  ses  maîtres  en  cette 
matière,  ci  en  y  joignant  ses  propres  obser- 
vations. Cet  opuscule  étant  devenu  extrê- 
mement rare,  M.  Bébian  le  fit  réimprimer  en 
1809,  avec  des  notes  explicatives,  à  la  suite 
dé"  son  Éloge  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité, 
éloge  couronné  dans  la  même  année  par  la 
Société  royale  académique  des  sciences  de 
Paris  et  traduit  dans  plusieurs  langues. 

Si  l'on  considère  quelles  out  du  èlre  les 
lumières  du  médecin  suisse,  n'est-on  pas  en 

;c)  Ké  à  ScUatfouw  en  16C9,  mort  en  i;>4. 


droit  de  s'étonner  qu'il  ait  pu  accorder  à  la 
parole  le  prétendu  privilège  de  faire  arriver 
directement  et  sûrement  à  l'instruction? 
C'est  en  cela  que  ses  principes  diffèrent  de 
ceux  de  Wallis,  le  seul  qui  jusque  là  ait 
entrevu  la  véritable  base  de  l'enseignement. 

Dès  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  en  Allemagne,  Kergcr  fit  U  premier 
l'objet  de  ses  éludes  sérieuses  de  la  partie 
de  l'art  d'instruire  les  sourds-muets  qui  se 
rapporte  à  l'articulation.  Il  parut  cependant 
accorder  la  prééminence  à  la  pantomime.  U 
nous  reste  une  lettre  de  lui  à  Ettmuller  sur 
les  soins  à  donner  aux  sourds-muets  (1). 

Ceorges  Raphel,  compatriote  de  Ker- 
ger,  avait  dans  le  nombre  de  ses  enfans  trois 
demoiselles  sourdes-muettes  dont  il  entre- 
prit lui-même  l'éducation.  On  trouve  dans 
son  ouvrage  publié  pour  la  première  fois  à 
Luncbourg,  en  1718,  grâce  aux  soins  de 
Perschke,  un  résumé  des  procédés  qu'il  a 
mis  en  pratique  pour  tâcher  d'améliorer  la 
position  de  ses  filles  chéries.  Le  surcèsayanl 
surpassé  son  attente,  il  voulut  faire  parta- 
ger aux  pères  de  famille  , frappés  du  môme 
malheur  que  lui,  le  bonheur  dont  il  jouis- 
sait. Les  travaux  de  Raphel  n'avaient  guère 
pour  objet  que  la  prononciation  artificielle. 
Il  suivait  encore  une  fausse  route. 

*  Enfin  on  vit  Lasius,  Arnoldi  et  Heinicke 
tenter  de  nouveaux  progrès  dans  cette  partie 
de  l'enseignement. 

•  Le  premier,  Othon  Benjam. Lasius, supé- 
rieur ecclésiastique  à  Burgdorff,  dans  la 
principauté  de  Zell,  publia  en  1775  un  ou- 
vrage qui  renferme  le  récit  de  l'éducation 
de  Mlle  do  Meding,  sourde-muette  de 
naissance,  et  une  sorte  d'alphabet  manuel. 

Le  pasteur  Arnoldi,  talent  plus  heureux, 

(i)Kergcri  litiera  ad  Etunullerum  de  curà  ftt» 
dovum  mutoruowpic,  i;o4« 
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Obtînt  des  résultats  plus  brillans  dans  l'é- 
ducation d'un  sourd-muet,  fils  d'un  seigneur 
hessois.  Sa  charité  évangélique  recueillit 
encore  de  pauvres  sourds-muets,  moins  bien 
favorisés  de  la  fortune.  Son  écrit,  imprimé 
en  1777,  est  aussi  remarquable  par  la  pro- 
fondeur de  ses  vues  sur  les  dispositions  na- 
turelles des  sourds-muets,  que  par  la  sagesse 
des  conseils  qu'il  donne  à  ceux  qui  veulent 
remplir  auprès  d'eux  les  fonctions  d'inlitu- 
teur.  Le  moyen  d'enseignement,  auquel  il 
parait  s'attacher  plus  particulièrement,  est 
l'emploi  du  dessin,  servant  d'interprétation 
aux  objets  absens,  aux  idées  même  abstrai- 
tes, et  pourtant  il  appelle  avant  tout  l'at- 
tention de  l'instituteur  sur  la  langue  natu- 
relle du  sourd-muet ,  en  prouvant  que  la 
tache  du  maître  en  cela  sera  plus  facile,  et 
que  le  travail  sera  pour  l'élève  plus  fruc- 
tueux et  plus  agréable  en  même  temps. 

Heinickc  ,  après  avoir  exercé  diverses 
professions  ,  devint  directeur  de  l'école  des 
sourds-muets  de  Leipsick,  fondée  en  1778 
par  l'électeur  de  Saxe.  Ses  succès  dans  la 
carrière  obtinrent  les  suffrages  du  public 
éclairé  de  l'Allemagne;  mais,  avec  un  vaste 
talent  pour  l'enseignement,  avec  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  théorie  et  de  la 
pratique,  il  eut  le  tort  grave  de  se  livrer  à 
des  invectives  violentes  contre  ses  rivaux, 
à  d'indignes  al'aques  contre  la  méthode  de 
l'abbé  de  l'Épée.  La  veuve  de  Heinickc  di- 
rigea après  lui  l'institut  de  Leipsick,  et  c'est 
de  cette  école  qu'est  sorti  M.  Esckhc,  au- 
quel a  été  confiée  la  direction  de  celle  de 
Berlin. 

Divers  auteurs  ont  traité  la  question  sous 
le  point  de  vue  médical;  mais  leurs  tra- 
vaux ne  rentrent  pas  dans  le  eadre  où  j'ai 
«  ru  devoir  me  circonscrire.  La  matière  se- 
rait inépuisable  si  nous  entreprenions  de  la 
traiter  sous  tontes  ses  fares.  Reconquérir  à 


la  société  des  êtres  incomplets  que  la  na- 
ture en  avait  repoussés,  et  qui,  livrés  à  eux* 
mêmes,  eussent  croupi  dans  l'abrutissement 
de  la  bête  la  plus  sauvage,  ce  n'est  pas  une 
œuvre  ordinaire,  c'est  uue  création  tout 
entière,  c'est  le  complément  heureux  du 
travail  de  la  Providence.  Honneur  à  ceux 
qui  se  sont  imposé  cette  admirable  tache  ! 

Le  père  Vanin  de  la  doctrine  chrétienne 
est  le  premier  en  France  qui  se  soit  occupé 
de  l'enseignement  des  sourds-muets.  C'est 
au  moyen  des  estampes  représentant  les 
principaux  traits  de  l'histoire  sainte  qu'il 
instruisit  deux  sœurs  jumelles  sourdes- 
muettes.  Ces  infortunées,  qui  n'avaient  pu 
en  retirer  que  de  bien  faibles  avantages  T 
trouvèrent  un  plus  ample  dédommagement 
dans  les  soins  éclairés  de  l'abbé  de  l'Épée. 

Madame  de  Sainte-Rose,  religieuse  de  la 
Croix  du  faubourg  Saint-Antoine, .  avait 
aussi  formé  deux  élèves  en  se  servant  de, 
l'alphabet  manuel  français  et  des  signes 
naturels.  L'une  d'elles  réussit  parfaitement, 
d'après  ce  que  raconte  l'abbé  de  l'Epée. 

Cependant  en  1745,  Rodrigue  Percire, 
portugais,  arriva  en  France,  et  il  se  présenta 
à  l'académie  des  sciences  comme  inven- 
teur de  l'art  d'instruire  les  sourds-muets. 
Les  suffrages  de  la  docte  académie  ne  lui 
manquèrent  pas;  le  roi  lui  accorda,  avec 
une  pension,  le  titre  de  son  secrétaire-in- 
terprète pour  la  langue  des  sourds-muets. 
11  était  si  intéressé  à  couvrir  sa  méthode 
d'un  voile  impénétrable,  qu'il  offrit  de  la 
révéler  si  le  gouvernement  consentait  à  y 
mettre  un  prix  considérable.  On  assure  qu'il 
faisait  prêter  serment  à  ses  élèves  de  ne  ja- 
mais la  divulguer.  Sa  famille  elle-même  l'i  • 
gnorait;  mais  la  vérité' éclate  tôt  ou  tard. 
On  découvrit  que  tout  l'art  de  Pereire  n'é- 
tait qu'uu  larcin  fait  à  Ponce  et  à  Bonnet. 
Toutefois  rebuté  des  obstacles  contre  les- 
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quels  il  avait  à  lutter  dans  l'enseignement 
de  la  parole,  il  l'abandonna  pour  adopter 
un  alphabet  manuel  qu'il  décora  du  nom 
grec  de  dactylologie.  Il  a  prétendu  faire 
de  ce  moyen  matériel  la  base  essentielle  de 
l'instruction  des  sourds-muets.  Mais  ce  n'est 
point  une  méthode,  ce  n'est  qu'un  auxiliaire 
comme  l'articulation.  Par  la  dactylologie  ou 
le  langage  des  doigts,  on  peut  tracer  les  mots 
d'une  langue  qu'on  ne  comprend  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  amis  de  l'humanité 
doivent  déplorer  que  Pereireait  voulu  ense- 
velir dans  la  tombe  le  premier  secret  de  sa 
prétendue  méthode,  qu'il  ne  trouva  jamais 
à  vendre.  Les  fastes  de  l'Académie  des 
sciences  font  mention  seulement  d'un  mé- 
moire qu'il  avait  lu  dans  son  sein  le  11  juin 
1749  ei  des  succès  obtenus  par  l'instituteur 
qui  luiavaît  présenté  de  ses  élèves  (1).  D'ail- 
leurs,  d'après  une  lettre  du  sourd-muet  Sa- 
boureux  de  Fontenay  (2),  qui  avait  eu  pour 
premier  maître  M.  Lucas,  entrepreneur  de 
bâtimens  à  Ganges,  et  qui  depuis  fut  élève 
de  Pereire,  lettre  curieuse  qui  nous  a  été 
conservée  dans  le  Journal  de  Verdun ,  cet 
instituteur  faisait  concourir  le  langage 
des  doigts  avec  la  lecture  et  l'écriturc,et  af- 
fectait du  mépris  pour  la  pantomime.  Nous 
dirons  en  passant  que  le  sourd-muet  Sa- 
boureux  de  Fontenay,  adversaire  des  signes 
méthodiques  de  l'abbé  de  l'Épée,  avait  in- 
séré plusieurs  articles  sur  divers  sujets  dans 
le  journal  dont  il  vient  d'être  fait  mention, 
et  qu'il  avait  composé  un  ouvrage  dont  il 
se  proposait  la  publication ,  mais  qui  n'a 
pas  vu  le  jour.  Cet  ouvrage,  dit  on,  roulait 
sur  les  langues  et  remontait  jusqu'à  leur 

(i)  Histoire  de  l'Académie  des  Sciences,  année* 
*7*9t  1753,  1763. 

(a)  Natif  de  Versailles,  fils  d'un  maréchal-de- 
logis  des  chevau-légers  de  ia  garde  du  roi ,  grade 
équivalent  è  relui  de  colonel. 


origine.  C'est  ainsi  que  l'aveugle  Sanderson 
a  écrit  sur  les  couleurs  et  sur  les  étoiles, 
qu'il  n'a  jamais  pu  distinguer.  Le  vénérable 
abbé  de  l'Epée  rend  la  plus  complète  jus- 
tice à  ses  talens,  et  le  présente  comme  un 
exemple  frappant  du  haut  degré  d'instruc- 
tion auquel  un  sourd-muet  peut  atteindre. 

Quelques  années  après,  Ernaud  se  pré- 
senta aussi  avec  un  de  ses  élèves  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  fit  hommage  à  cette 
compagnie  d'un  mémoire  qui  renferme  l'ex- 
position de  ses  procédés.  Il  obtint  à  son  tour 
le  titre  d'inventeur  de  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets  (1).  Pereire  le  lui  contesta  en 
l'accusant  de  plagiat.  Mais  on  pourra  juger 
jusqu'à  quel  point  cette  accusation  est  fon- 
dée, en  considérant  que  Pereire,  comme 
nous  l'avons  dit,  prétend  faire  de  la  dacty- 
lologie la  base  fondamentale  de  son  sys- 
tème, tandis  qu'Ernaud  accorde  la  supé- 
riorité à  l'alphabet  labial,  qui  consiste  à 
lire  la  parole  sur  les  lèvres,  et  à  l'alphabet 
guttural ,  et  qu'il  condamne  sans  réserve 
l'alphabet  manuel. 

L'abbé  Descharaps,  chapelain  de  l'église 
d'Orléans,  fit  paraître  l'année  suivante  (en 
1779)  un  Cours  élémentaire  d'éducation 
des  sourds-muets,  où  il  partage  la  durée 
de  l'enseignement  en  deux  périodes,  la  pre- 
mière consacrée  à  la  prononciation,  la 
seconde  à  l'intelligence  de  la  langue  par  le 
moyen  des  signes  mimiques.  î)'un  autre  cô- 
té il  dédaigne  le  dernier  moyen  et  le  rabaisse 
au  dessous  de  l'articulation  et  de  l'alphabet 
labial.  Son  ouvrage  a  été  l'objet  des  cri- 
tiques judicieuses  du  sourd -muet  Des- 
loges, simple  ouvrier  relieur ,  sous  le 
titre  d'Observations  d'un  sourd-muet.  Per- 
mettez-moi de  vous  citer  a  ce  propos  un 
passage  d'une  lettre  de  Deslogcs  i  ux  ré- 

(1)  Mémoires  des  Savans  étrangers  ,  année 
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dations  du  Journal  encyclopédique  de 
Bouillon  : 

«Plusieurs  personnes,  dit-il,  paraissent 
■  surprises  que  je  me  sois  donné  l'épitbète 
»  d'auteur  étrange,  d'espèce  singulière. 
»  Elles  ignorent  qu'il  n'y  eut  jamais  d'é- 

>  crivain  dans  une  situation  pareille  à  la 
»  mienne.  Je  vous  en  fais  juges,  Messieurs. 
»  Sourd-muet  depuis  l'âge  de  sept  ans,  aban- 
»  donné  à  moi-même  et  n'ajant  reçu  au- 
»  cunc  instruction  depuis  cette  époque,  où 
«  je  savais  seulement  lire  et  un  peu  écrire; 

>  venu  à  Paris  à  vingt-un  ans;  mis  en  ap- 
»  prentissage  contre  le  gré  et  l'avis  de  mes 
»  parens  qui  me  jugeaient  incapable  de 
t  rien  apprendre;  obligé  de  chercher  de 
»  l'ouvrage  pour  subsister;  sans  appui, 
»  sans  protection,  sans  ressource;  réduit 
«  deux  fois  à  l'hôpital,  faute  d'ouvrage; 
»  forcé  de  lutter  sans  cesse  contre  la  mi- 

>  sère,  l'opinion  ,  le  préjugé,  les  injures, 
»  les  railleries  les  plus  sanglantes  de  pa- 
»  rens,  d'amis,  de  voisins,  de  confrères 
»  qui  me  traitent  de  béte,  d'imbécile,  de 

•  fou  qui  prétend  faire  le  raisonneur  et 

•  avoir  plus  d'esprit  qu'eux,  mais  qui  sera 

>  mis  quelque  jour  aux  Petites-Maisons  : 
t  voilà,  Messieurs,  la  situation  de  l'étrange 
»  auteur  sourd-muet;  voilà  les  eucourage- 

•  mens,  les  conseils,  qu'il  a  reçus.  C'est 
»  dans  ces  circonstances,  les  outils  d'une 
»  main,  la  plume  de  l'autre,  qu'il  a  com- 

•  poaô  ces  observations,  etc.,  etc.  »  (Fé- 
vrier 1780,  p.  463.  ) 

Revenons  à  l'abbé  Deschamps.  Cet  insti- 
tuteur se  flattait  que,  sans  autre  secours  que 
les  mots  qu'il  faisait  prononcer  à  ses  élèves, 
ils  seraient  capables  d'accroître  avec  le 
temps  lu  somme  de  Utirs  idées  ,  de  les 
rectifier,  de  les  combiner  comme  font  les 
enfans  ordinales  avec  les  progrès  de 
l'âge.  Et  il  refusait  au  langage  mimique  le 


privilège  de  donner  l'intelligence  de^avalear 
absolue  des  mots ,  de  leur  valeur  relative, 
et  de  faire  sentir  l'influence  qu'ils  exercent 
les  uns  sur  les  autres  dans  la  composi- 
tion de  la  phrase.  L'abbé  de  FÉpée  s'était 
efforcé  en  vain  de  lui  démontrer  ïa  fausse- 
té de  ces  assertions,  il  persistait  à  ne  voir 
que  les  difficultés  du  langage  d'action. 

Au  reste,  les  écrits  de  l'abbé  Deschamps 
n'offrent  rien  de  neuf  :  ils  ne  sont  que  l'ap- 
plication des  principes  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  cette  carrière.  Ce  qui  le  re- 
commande cependant  à  la  reconnaissance 
des  amis  de  l'humanité,  c'est  le  dévouement 
qu'il  ne  cessa  de  déployer  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  et  qui  s'étendit  aux 
aveugles-nés  et  jusqu'aux  aveugles  sourds- 
muets,  dont  nous  voyons  heureusement 
peu  d'exemples.  U  est,  dit-on,  le  premier 
en  France  qui  ait  tracé  les  linéamens  de 
l'art  qui  enseigne  la  lecture  et  l'écriture  aux 
aveugles  de  naissance.  11  avait  promis  d'ex- 
poser les  principes  élémentaires  des  scien- 
ces poiw  l'éducation  des  sourds-muets  à  la 
suite  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 
U  paraît  n'avoir  pas  mis  son  projet  à  exé  • 
cutîon. 

L'abbé  de  l'Épée  !  A  ce  nom  que  de  sen- 
timens  divers  viennent  en  foule  assaillir 
mon  ame!  Ma  plume  s'arrête.  Reçois  ici  le 
tribut  de  notre  vénération  et  de  notre  re- 
connaissance, toi  à  qui  était  réservée  la 
gloire  de  poser  les  fondemens  de  l'édifice 
intellectuel  que  tu  élevais  à  l'humanité 
souffrante  et  de  renverser  d'une  main  puis- 
sante la  digue  que  la  nature  ou  plutôt  les 
préjugés  avaient  opposée  à  ces  malheureux.  - 
C'est  toi  qui  les  as  réhabilités  dans  toute  la 
dignité  humaine.  Ah  !  que  n'érige-t-on  des 
autels  à  ton  génie  comme  on  en  prodigue  à 
l'éloquence  et  au  courage  ?...  Mais  qu'im- 
porte. Ceux  que  les  sourds-muets  t 'élèvent 
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dans  léttfa  cœurs  reconnaissant  sont  plus 
durables  que  l'airain  et  le  bronze. 

C'est  à  une  heureuse  circonstance  que  la 
société  est  redevable  d'un  art  qui  opère  de 
si  étonnantes  métamorphoses  partout  où  on 
en  fait  une  intelligente  application.  In 
jonr  l'abbé  de  l'Épée  s'était  présenté  chez 
une  dame,  rue  des  Fossés-Saint-Viclor  à 
Paris.  Ses  deux  filles  avaient  les  yeux  fixés 
sur  leurs  ouvrages  d'aiguille.  L'abbé  eut 
beau  les  questionner,  elles  ne  répondirent 
rien.  La  mère  arrive,  tout  est  expliqué: 
elles  sont  sourdes-muettes.  Le  bon  abbé  de 
l'Épée,  touché  de  pitié  pour  une  si  cruelle 
position ,  et  se  croyant  appelé  par  la  Provi- 
dence à  la  grande  œuvre  de  la  régénération 
de  ces  infortunées,  résolut  de  se  consacrer  à 
l'éducation  de  ces  demoiselles,  qui  avait 
été  commencée  par  le  Père  Vanin  de  la 
doctrine  chrétienne,  sans  autre  secours  que 
<jelui  des  estampes,  ressource  en  elle- 
même  très  faible  et  très  incertaine,  comme 
l'abbé  de  l'Épée  l'a  observé  lui-même,  liais 
dans  quelle  route  allait-il  s'engager,  sans 
guide,  n'ayant  jamais  eu  connaissance  des 
méthodes  mises  en  usage  avant  lui  et  s'é-i 
tant  exclusivement  occupé  de  matières  théo- 
logiques et  morales?  Ne  fallait-il  pas  en  ef- 
fet que  la  charité  dévorât  l'ame  de  ce  saint 
prôtre,  pour  qu'il  ne  se  laissât  point  ef- 
frayer par  les  obstacles? 

L'abbé  de  l'Épée  s'était  souvenu,  comme 
Il  nous  l'apprend  lui-même,  que  dans  une 
conversation,  à  seize  ans,  avec  son  répétiteur 
de  philosophie,  excellent  métaphysicien, 
celui-ei  lui  avait  prouvé  ce  principe  incon- 
testable :  «  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  liaison 
»  naturelle  entre  des  idées  et  des  sons  arti- 
»  culés  qui  frappent  les  oreilles,  qu'entre 
»  les  mêmes  idées  et  des  caractères  tracés  par 
»  écrit  qui  frappent  les  yeux.  »  Il  en  con- 
fluait qu'il  était  possible  d'instruire  les 


sourds-muets  paf  des  caractères  écrits  et 
toujours  accompagnés  de  signes  sensibles, 
comme  on  instruit  les  autres  hommes  par 
des  paroles  et  des  signes  qui  en  donnent 
l'interprétation.  Combien  de  résultats  sur- 
prenans  devaient  découler  de  ce  principe  si 
simple,  qui  a  pourtant  assuré  la  supériorité 
de  la  méthode  de  l'abbé  de  l'Épée  ! 

On  peut  penser,d'aprcs  ces  considérations, 
qu'il  avait  réfuté  victorieusement  les  asser- 
tions des  philosophes  et  des  théologiens.  Les 
uns  prétendaient  que  la  parole  était  la  seule 
voie  capable  de  conduire  aux  idées  élevées  ; 
les  autres  attribuaient  à  cet  instrument  ma- 
tériel la  vertu  de  transmettre  les  lumières 
de  la  foi. 

Ce  grand  homme  avait  découvert  de  son 
regard  d'aigle,  dans  la  pantomime  encore  in- 
forme des  sourds-muets,  les  germes  d'une 
langue  plus  abondante  et  plus  féconde  que  la 
langue  la  mieux  cultivée  et  la  plus  riche.  Il 
avait  proclamé,à  la  face  de  l'Europe  étonnée, 
que  la  langue  que  parlent  les  sourds-muets 
est  la  langue  éternelle  et  universelle,  et  que 
si  l'on  pouvait  espérer  l'établissement  d'une 
langue,  souvent  désirée  des  philosophes, 
au  moyen  de  laquelle  lesjhommes  do  toutes 
les  nations  s'entendissent  indépendamment 
de  toute  langue  articulée,  il  pensait,  comme 
Vossius,  que  le  langage  des  gestes  remplirait 
ce  but.  Cette  opinion  est  partagée  par  M. 
Bébian,  ancien  censeur  des  études  de  l'in- 
stitution royale  des  sourds-muets  de  Paris, 
dont  les  talens  hors  lignedans  cet  art  sont  ap- 
préciés de  tous  les  instituteurs.  Le  but, 
ajoute  M.  Bébian,  ne  sera  atteint  que  lors- 
qu'on aura  réussi  à  fixer  le  langage  des  gestes 
sur  le  papier  aussi  fidèlement  el  avec  au- 
tant de  facilité  que  la  parole. 

On  die  le  savant  Leibnitz  comme  ayant 
conçu  le  premier  le  projet  hardi  d'une  langue 
universelle.  Soixante-dix  ans  auparavant 
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Descartes  atait  eu  l'Idée  de  cette  langue. 
Mais  ce  célèbre  philosophe  écrit  que  ce  n'é- 
tait que  dans  le  pays  des  romans  qu'elle 
pourrait  devenir  commune  à  tous  les  peu- 
ples. Il  n'avait  pas  pensé  aux  gestes,  non 
plus  que  Leibnitz. 

Ce  but  est  poursuivi  avec  persévérance, 
depuis  longues  années,' pir  notre  honorable 
secrétaire  perpétuel,  M.  Eugène  de  Mon- 
glave,  et  je  suis  heureux  d'avoir  pu  joindre 
mes  efforts  aux  siens  dans  celte  œuvre  dif- 
ficile ,  mais  dont  le  succès  ne  nous  semble 
pins  désormais  douteux. 

Toutefois,  convenons-en,  l'abbé  de  l'É- 
pèc  n'a  pas  été  conséquent  avec  lui-même 
dans  la  nouvelle  route  qu'il  a  la  gloire  d'a- 
voir le  premier  tracée.  Hais  y  a-t-il  jamais 
eu  de  génie  sans  écarts?  Le  principe  qu'il 
avait  développé  avec  tant  de  force  et  de 
vérité,  et  qui  consiste  a  apprendre  une 
langue  aux  sourds-muets  par  le  moyen 
de  leur  propre  langue,  comme  on  apprend 
une  langue  étrangère  à  un  enfant  à  t'aide 
de  sa  langue  maternelle,  ce  principe,  si  grand, 
si  fertile  en  résultats,  l'abbé  de  l'Épéc  ne 
sut. pas  l'embrasser  dans  la  pratique.  Après 
avoirreconnu  fort  bien  que  les  sourds-muets 
doivent  être  les  seuls  maîtres  compétens  en 
fait  de  gestes,  au  lieu  de  recevoir  d'eux 
les  signes  tout  faits,  il  a  eu  le  tort  impar- 
donnable de  vouloir  leur  imposer  les  siens  : 
il  en  cherchait  le  (principe  dans  la  décom- 
position matérielle  des  mots  français,  au 
lieu  d'aller  les  puiser  dans  l'essence  même 
de  la  nature. 

Il  divise  ses  signes  méthodiques  en  deux 
classes  :  ceux  de  la  nomenclature,  et  les 
signes  grammaticaux  exprimant  les  rapports 
des  termes  dans  le  tableau  de  la  pensée.  Ce 
n'est  que  sur  des  étymologies,  rouvent 
inexactes,  qu'il  s'appuyait  pour  donner  l'in- 
telligence des  roots.  C'est  ain>i,  par  exem- 


ple, que  pour  comprendre  il  lui  faut  les  si- 
gnes de  prendre  et  d' avec  (  cum  ) ,  etc. 
Voila  pour  la  nomenclature. 

Il  avait  entrepris  un  dictionnaire  des  ai-  ' 
gnes,  mais  il  ne  put  l'achever.  Du  reste,  il 
ne  pensait  pas  qu'il  fût  facile  ni  même  pos- 
sible de  représenter  par  des  signes  métho- 
diques toutes  les  notions  exprimées  par  nos 
langues.  Ce  projet  de  dictionnaire  des  si- 
gnes, extrait  de  l'Abrégé  du  dictionnaire  de 
Richclet,  il  l'avait  communiqué  a  son  disci- 
ple l'abbé  Sicard.  Dans  cet  ouvrage,  il  se 
contentait  de  donner  des  modèles  de  décom- 
position, et  laissait  aux  instituteurs  le  soin 
de  trouver  eux-mêmes  les  signes  des  mots 
d'après  les  radicaux  qui  seuls  ont  place 
dans  le  dictionnaire. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  de  pareilles 
erreurs  aient  pu  échapper  à  un  hommed'un 
esprit  aussi  supérieur,  quand  on  saura  qu'il 
ne  réunissait  ses  élèves  que  deux  fois  par 
semaine.  Userait  superflu  de  faire  observer 
que  d'ailleurs  sa  gloire, 'loin  d'en  recevoir  la 
moindre  atteinte,  brillera  toujours  aussi 
pure  à  travers  les  siècles. 

1/abbéde  l'Épée  ne  s'était  pas  encore  oc- 
cupé d'enseigner  a  parler  à  ses  élèves,  quand 
un  inconnu,  vint,  dans  un  de  ses  exercices 
publics,  lui  offrir  un  livre  espagnol,  l'assu- 
rant que.s'il  consentait  à  l'acheter,  il  rendrait 
un  véritable  service  à  celui  qui  le  possédait. 
D'abord  l'abbé  de  l'Épée  n'en  voulut  pas  , 
ne  sachant  pas  l'espagnol.  Mais  en  ouvrant 
le  livre  au  hasard  ,  l'alphabet  manuel  des 
Espagnols,  gravé  en  taille  douce,  lui  tomba 
sous  les  yeux;  il  le  retint,  et  donna  au  com- 
missionnaire l'argent  qu'il  demandait. Cequi 
acheva  de  le  déterminer  à  apprendre  cette 
langue,  pour  se  mettre  eu  état,  disait-il,  de 
rendre  service  aux  sourds-muets ,  ce  fut 
de  trouver  sur  le  titre  du  livre  ces  mots  : 
itrtc  para  ensmar  à  hablar  ù  los  mudof. 
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«  Aidé  des  lumières  de  Bonnet  et  d'Am- 
man, je  n'eus  pas  de  peine,  dit  l'abbé  de 
l'Epée,  à  deviner  que  cela  signiGait  Vari 
d'enseigner  à  parler  aux  muets,  »  11  sut, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  appliquer  les 
principes  de  ces  excellens  guides  à  la  pro- 
nonciation française. 

Cependant  la  renommée,  qui  publiait  les 
prodiges  du  modeste  professeur,  avait  at- 
tiré A  ses  démonstrations  des  prélats,  des 
ambassadeurs,  des  personnes  de  la  plus 
haute  qualité,  des  savans  de  tout  pays,  des 
princes,  des  souverains  étrangers.  Tous,  en 
quittant  cet  asile,  emportaient  la  convic- 
tion que  les  résultats  dont  ils  avaient  été 
témoins,  étaient  au  dessus  de  tout  ce  que 
les  feuilles  publiques  proclamaient  des  mi- 
racles de  l'abbé  de  l'Épée.  C'est  là  que  les 
plus  célèbres  instituteurs  venaient  puiser 
les  moyens  de  régénérer  une  classe  trop 
nombreuse.  L'abbé  de  l'Épée  avait  recueilli 
de  la  succession  de  ses  parens  environ 
14,000  fr.  de  rente.  Il  ne  dépensait  que 
3,000  fr.  pour  ses  besoins  personnels,  et  il 
consacrait  à  ses  enfans  d'adoption  tout  le 
reste,qu'il  regardait  comme  leur  patrimoine. 
11  se  refusait  jusqu'au  nécessaire,  pour  que 
rien  ne  leur  manquât;  il  se  dépouillait  pour 
les  couvrir;  il  se  contentait,  pour  se  nourrir, 
des  alimens  les  plus  simples,  et  passait 
sans  feu,  malgré  son  grand  âge,  les  hivers  les 
plus  rigoureux,  afin  qu'ils  pussent  se  chauf- 
fer. Souvent  môme,  dans  leurs  besoins  pres- 
sans,  il  anticipait  sur  ses  revenus,  et  c'était 
le  seul  sujet  de  querelle  qu'il  eût  avec  son 
frère.  Toutefois,  pour  que  les  heureux  fruits 
de  ses  leçons  se  conservassent  intacts  et 
comme  dans  un  sanctuaire,  au  sein  de  l'éta- 
blissement qu'il  avait  fondé  de  ses  propres 
deniers,  ce  vénérable  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité, après  dix  ans  de  travaux  et  de  suc- 
cès, sollicita  une  dotation  du  gouvernement. 


Ce  fut  d'abord  inutilement.  Enfin  Louis  XSV 
lui  alloua  sur  sa  cassette  une  somme  au- 
nuelle  pour  l'entretien  d'un  certain  nom- 
bre de  sourds-muets,  et  accorda  en  outre  à 
l'établissement  une  maison  voisine  du  cou- 
vent des  Céleslins.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
plus  tard  (après  la  mort  de  l'abbé  de  l'Épée) 
qu'il  devint  institution  royale  en  vertu  des 
lois  des  21  et  29  juillet  1791. 

Mais  disons-le  hautement ,  et  ce  n'est  pas 
une  tache  pour  la  mémoire  de  l'abbé  de 
l'Épée,  ce  fut  bien  plus  son  exemple  que 
son  savoir  qui  consolida  sa  belle  fondation 
et  qui  lit  naître  tout  autour  d'elle,  dans  tous 
les  pays  du  globe,  cette  pépinière  de  succur- 
sales, plusou  moins  célèbres,  qui  s'inclinent 
avec  respect  au  seul  nom  de  leur  métro- 
pole. 

Dans  une  controverse  élevée  entre  Hei- 
nicke  et  l'abbé  de  l'Épée,  au  sujet  de  l'art 
d'instruire  les  sourds-muets,  ce  dernier  en 
appela  au  jugement  des  académies  ou  socié- 
tés littéraires  de  Vienne,  d'Upsal,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Zurich  (en  Suisse)  et  de 
Leipsick  même ,  parce  que,  disait-il,  il  ne 
voulait  pasque  l'instituteur  de  Leipsick  eût 
à  se  plaindre  de  ce  qu'on  lui  aurait  donné 
des  Français  pour  juges.  Mais  pas  une  ne 
déféra  à  ce  vœu,  excepté  celle  de  Zurich  qui 
ne  dédaigna  pas  de  consacrer  plusieurs  de 
ses  séances  à  l'examen  de  ce  procès  lit- 
téraire. Par  un  trrêt  qui  n'honora  pas 
moins  les  juges  que  l'homme  de  génie,  elle 
condamna  les  opinions  de  Heinicke  et  sanc- 
tionna celles  de  l'instituteur  français. 

L'abbé  de  l'Epée  eut  encore  à  soutenir,  en 
1785,  une  discussion  avec  M.  Nicolai  (de 
Berlin),  qui  avait  combattu  sa  méthode 
après  avoir  assisté  à  un  exercice  des  élèvesde 
l'abbé  Stouk  à  l'Institut  de  Vienne.  Pour 
mettre  fin  à  ce  différend,  il  prit  le  parti  d'é- 
crire à  M.  Formey ,  pour  lui  exprimer  \" 
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vœu  que  l'Académie  de  Berlin,  dont  il  était 
membre ,  s'en  constituât  le  juge.  11  joignit 
a  sa  lettre,  comme  pièces  justificatives,  un 
morceau  tiré  des  voyages  de  M.  Nicolaï,  tom, 
10,  page  79â  et  suivantes,  où  cette  matière 
est  agitée,  sa  réponse  au  même  académi- 
cien, et  un  mémoire  sur  leur  contestation, 
présenté  à  l'Académie.  M.  Fortney,  qui 
avait  été  chargé  du  rapport,  n'osant  pren- 
dre sur  lui  de  résoudre  une  si  haute  ques- 
tion, fut  d'avis  d'en  déférer  à  l'expérience; 
il  se  contenta  de  promettre  à  l'abbé  de  PÉ- 
pée  de  lui  faire  parvenir  la  déclaration 
quelconque  de  M.  Xi  col  ai,  aussitôt  qu'il 
l'aurait  reçue.  C'était  tourner  la  question 
au  lieu  de  la  résoudre. 

L'aïeul  du  roi  Louis-Philippe,  le  duc  de 
Penthièvre,  protecteur  de  ce  jeune  élève  de 
l'abbé  de  l*Epée  connu  sous  le  nom  du 
comte  de  Solar,  dont  l'histoire  reproduite 
sur  la  scène  française  a  provoqué  tant  de 
larmes,  fit  écrire  a  ce  modeste  instituteur, 
par  M.  l'abbé  Lcnoir,  chef  de  son  conseil , 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  (l) 

«  M  le  duc  de  Penthièvre  a  accordé  une 
»  pension  de  800  livres  à  M.  de  Solar;  ce 
»  jeune  homme  la  doit  uniquement  à  vos 

>  bontés  pour  lui,  et  aux  peines  que  vous 
»  vous  êtes  données  pour  constat  erson  état. 

>  Je  vous  prie  de  me  permettre  de  faire 
t  insérer  dans  le  brevet  qu'elle  sera  pajée 
i  sur  vos  quittances. C'est  le  plus  grand  bien 
»  à  faire  à  ce  jeune  homme  de  le  laisser 
•  dans  votre  dépendance.  Je  suis,  etc.  » 

On  profita  de  la  mort  du  bon  abbé  et  de 
celle  du  duc  pour  faire  infirmer  par  le 
nouveau  tribunal  de  Paris  le  jugement  du 
Chatelet  qui  avait  autorisé  Joseph,  en  1  781 , 

(i)  L'institution  des  sourds -m  nets  par  la  voie 
des  signes  méthodiques.  177 41 776. 

La  véritable  manière  d'instruire  1rs  sourds- 
muets.  178',. 


à  porter  à  Paveair  le  nom  de  comte  de 
Solar.  Privé  de  tout  appui ,  abandonné  de 
tout  le  monde,  il  s'engagea,  dit-on,  malgré 
son  infirmité,  dans  un  régiment  de  cuiras- 
siers, et  suivant  d'autres  dans  un  régiment 
d'artillerie  légère,  et  périt  sur  le  champ  de 
bataille,  frappé  d'un  balle  au  front.  Didier, 
autre  sourd-muet,  ne  voulut  pas  l'aban- 
donner; il  entra  dans  le  même  corps,  et  y 
resta  jusqu'à  la  mort  de  son  camarade,  épo- 
que où  il  se  retira  du  service* 

Je  crois  devoir  rectifier  ici  une  erreur  re- 
produite dans  le  drame  de  M.  Bouilly.  Les 
infirmités  et  les  occupations  de  ce  bienfai- 
teur de  l'humanité  ne  lui  permirent  pas 
d'accompagner  son  élève  à  Toulouse;  il  con- 
fia ce  soin  au  maître  de  pension  chez  qui 
demeurait  le  jeune  homme,  et  à  Didier  qui 
lui  servait  d'interprète,  comme  plus  instruit 
que  lui. 

M.  l'abbé  Salvan,  élève  de  l'abbé  de  l'É- 
pée,  devait  lui  succéder.  Il  eut  le  bon  esprit 
de  céder  à  l'abbé  Sicard  tous  les  droits  qu'il 
avait  à  cet  héritage  de  bienfaisance.  En  qua- 
lité d'instituteur  en  second  à  l'École  royale, 
il  a  été  exclusivement  chargé  pendant 
trente-six  ans  de  l'éducation  des  demoisel- 
les sourdes-muettes. 

L'abbéSicard,d'abord  instituteur  de  Péco- 
ledessourds-muets  de  Bordeaux,  fondée  en 
1786  par  M.  Champion  de  Cicé,  archevêque 
de  celte  ville,  ensuite  successeur  immédiat 
de  l'abbé  de  PÉpée,  avait  été  envoyé  ù  Paris 
par  ce  prélat ,  qui  avait  su  l'apprécier  et  le 
deviner  alors  que,  jeune  prêtre,  il  était  atta- 
ché à  son  diocèse,  pour  apprendre  auprès 
de  cet  homme  célèbre  Part  d'instruire  les 
sourds-muets.  Fidèle  aux  principes  de  son 
maître,  il  s'attacha  à  continuer  et  à  réformer 
le  système  des  signes  méthodiques. 

Son  Cours  d'instruction  d'un  sourd- 
muet,  auquel  la  loi  du  19  fructidor  le  força 
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de  travailler  dais  la  retraite,  et  dont  on  vit 
8e  multiplier  les  éditions,  est  pour  ainsi 
dire  la  charte  de  nos  écoles.  Toutefois,  c'est 
avec  un  sentiment  de  profonde  douleur  que 
nous  voyons  l'auteur  accréditer  les  préjugés 
qui  rabaissent  le  sourd-muet  au  dessous  de 
la  brute.  C'est,  dit-il,  dans  son  discours 
préliminaire,  un  automate  vivant,  une  sta>- 
aie  dont  il  faut  ouvrir  l'un  après  l'autre 
et  diriger  tous  les  sens;  une  machine 
ambulante  dont  rorgajiisation,  quant  aux 
effets,  est  inférieure  à  celle  des  animaux. 
II  serait  intitile  d'invoquer  à  ce  sujet  le  té- 
moignage de  l'abbé  de  l'Epée  et  de  tous  les 
instituteurs  qui  ont  été  à  mêmes  d'étudier 
le  sourd-muet  au  moment  de  son  instruc- 
tion. Devons-nous  nous  arrêter  à  combattre 
cesasserlions  aussi  erronées  qu'humiliantes 
enprésencede  faits  journaliers  qui  y  don- 
nent le  plus  puissant  démenti?  A  quicon- 
que pourrait  se  laisser  séduire  par  des  rai- 
sonnemens  aussi  spécieux ,  nous  dirons  : 
Voyez,  comparez  et  jugez  î 

»  Serait-ce  faire  injureà  la  gloire  de  l'abbé 
Sicard  que  de  supposer  qu'eu  peignant  le 
sourd-muet  sous  de  fausses  couleurs,  il  a 
eu  en  vue  de  relever  le  haut  mfrite  de  son 
art?  .Nous  pouvons  le  proclamer  ici,  sans 
crainte  d'être  démenti ,  l'abbé  Sicard  avait 
peu  étudié  le  langage  des  gestes;  il  n'avait 
pas  vécu  assez  Intimement  avec  les  élèves 
pour  saisir  les  étincelles  de  celte  intelli- 
gence, voilée  sous  des  dehors  simples,  gros- 
siers, bruts,  et  pour  pénétrer  dans  ses  se- 
crètes pensées  (1).  Entré  depuis  ma  plus 
tendre  enfance  dans  l'institution  qu'il  a 
lûng-tcmps  dirigée,  je  ne  le  vis  jamais  s'ex- 
primer dans  les  classes  qu'a  l'aide  de  l'al- 
phabet manuel  ou  de  la  craie  blanche,  et  s'il 

(i)  Plus  lard,  l'abbé  Sicard  a  rctrarlé  iihp  er- 
reur aiiwi  révoltante.  (Théorie  àe%  signes.) 


faisait  des  signes  aux  élèves ,  c'étaient  des 
signesdits  méthodiques,  et  jamais  des  signes 
de  conversation  en  usage,  chez  les  sourds- 
muets.  Ce  dernier  langage,  indépendant  de 
la  construction  française,  suit  la  pensée 
dans  ses  détours  délicats;  elle  en  est  le  ta- 
bleau fidèle  et  animé. 

Du  reste,  le  Cours  d'instruction^ 
comme  on  l'a  dit  judicieusement,  une  sorte 
de  roman  philosophique,  plutôt  fait  pour  l'a- 
musement des  amateurs  que  pour  l'in- 
struction des  maîtres.  On  rend  toutefois  au 
spirituel  auteur  la  justice  qu'il  a  su  se- 
mer daus  l'enseignement  une  foule  d'aperçus 
ingénieux  et  neufs.  Nous  lui  devons  la  théo- 
rie des  temps  composés  du  verbe  et  l'usage 
des  conjonctions.il  publia  plus  tard  sa  Théo- 
rie des  signes  (l)  (pour  se  conformer  aux 
vues  de  son  prédécesseur),  et  il  acheva  le 
Dictionnaire  des  signes  qu'il  n'avait  fait 
qu'ébaucher.  La  Théorie  des  signes  est  une 
espèce  de  dictionnaire  qui  se  divise  en  deux 
parties,  la  première  se  compose  de  signes  do 
nomenclature,  ci  la  seconde  de  signes  gram- 
maticaux. On  ne  peut  se  défendre  d'unesur- 
prise  en  voyant  le  titre  suivi  de  ces  mots: 
ouvrage  élementaiixi ,  absolument  neuf, 
indispensable  pour  l'enseignement  dc> 
sourds-muets j  également  utile  aux  élèvn 
de  tous  les  classes  et  aux  instituteurs,  jup 
digne  d'un  graïul  prix  décennal  de  pre 
mière  classe  destiné  au  meilleur  des  ou- 
vrages de  morale  et  d'éducation. 

Ce  livre  est  peu  connu.  11  n'offre  point 
à  l'art  l'utilité  que  son  litre  lui  attribue;  « 
n'est  qu'une  longue  suite  de  lourdes  péri- 
phrases, capables  d'égarer  et  de  rebuter  la 
volonté  même  la  plus  forte.  J'en  choisis  uue 
exemple  entre  mille.  Pour  faire  conipren- 

(i)  Théorie  Jet  signes,  pour  servir  if»»^1 
rfucfx  n  à  l'Histoire  des  Luné  es  M  S. 
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dreà  l'élèvela  valeur  du  mot  aujourd'hui  ti\ 
lui  explique  l'astronomie  en  plut  de  70  pa- 
ges, puis  vient  l'analyse  suivante  :  Au- 
jourdluii ,  c'est-à-dire  dans  le  jour  de 
ee  jour. ...  au  jour  de  ce  jour. ...  au  jour  de 
hui....  aujourd'hui.  —  Que  de  mots  mu- 
tiles, quand  un  seul  signe  suflil  pour  ren- 
dre l'idée  simple  d'aujourd'hui.  L'abbé  Si- 
card  ,  malgré  ses  défauts,  n'en  a  pas  moins 
le  mérite,  que  lui  reconnaît  tout  ami  de 
l'humanité,  d'avoir  travaillé  toute  sa  vie  à 
propager  l'œuvre  de  l'abbé  de  l'Épée.  C'était 
dans  cette  vue  qu'il  donnait  des  séances  à 
l'institution  royale  de  Paris.  On  se  rappelle 
encore  le  charme  puissant,  le  vif  intérêt  que 
ses  démonstrations  excitaient  dans  l'ame  de 
son  auditoire,  constamment  nombreux  :  on 
croyait  presque  assister  à  une  représentation 
dramatique. 

Plusieurs  instituteurs  se  sont  formés  à 
l'école  de  l'abbé  Sicard.  Il  en  est  un  parmi 
eux,  le  plus  habile  de  tous,  qui  a  agrandi 
considérablement  les  limites  bien  étroites 
jusque  là  de  l'art  d'enseigner,  et  qui  n'a  pas 
eu  de  rivaux,  même  dans  le  langage  mimi- 
que dont  il  possède  admirablement  tous  les 
secrets.  U.Bébian,  par  son  premier  ouvrage 
intitulé  :  Essai  sur  les  sourds-muets  et 
sur  le  langage  naturel,  publié  en  4817, 
avait  prouvé  qu'il  avait  mieux  compris  que 
l>ersonnela  pensée  de  l'abbéde  l'Épée  et  de 
l'abbé  Sicard.  Il  avait  même  développé  les 
moyens  de  la  féconder  avec  une  rare  clarté, 
avec  un  talent  d'observation  peu  commun 
dans  ces  matières.  C'est  à  ce  titre  qu'il  fut 
appelé  à  remplir  d'abord  les  fouctions  de 
professeur  et  ensuite  de  censeur  des  études 
û  l'école  sous  la  direction  de  l'abbé  Sicard. 
11  justifia  complètement  cl  surpassa  même 
tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'un 
bomme  de  son  mérite.  C'est  ce  qu'attestent 
les  succès  de  ses  éjèves  sourds-muets.  Pans 


un  ouvrage  commencé  Tannée  dernière,  ee 
auquel  des  motifs  étran  gers  à  sa  rédaction 
ont  fait  éprouver,  à  mon  grand  regret,  de 
nouveaux  retards,  je  me  propose  de  retra- 
cer l'heureuse  révolution  que  le  début  du 
cet  instituteur  a  produite  dans  la  marche 
routinière  de  l'enseignement,  et  comment 
il  nous  a  (ait  arriver  au  point  où  l'on  nous 
voit  maintenant.  Je  me  contenterai  de  men- 
tionner ses  autres  ouvrages  devenus  classi- 
ques, lesquels  servent  de  guide  aux  institu- 
teurs français  et  étrangers,  et  qui,  au  juge- 
ment de  tout  le  monde,  ne  sont  pas  moins 
remarquables  sous  le  rapport  du  style  que 
sous  celui  de  l'art. 

M.  Bébian,  frappé  des  inconvéniens  atta- 
chés aux  méthodes  de  l'abbé  de  l'Épée  cl  de 
l'abbé  Sicard,  et  de  la  nécessité  d'établir  un 
système  régulier  et  uniforme  pour  les  signes 
jusque  là  abandonnés  à  l'arbitraire,  à  l'in- 
certitude, à  l'ignorance  des  élèves,  conçut 
et  exécuta  l'idée  de  peindre  le  geste  et  de  le 
fixer  sur  le  papier  comme  on  y  fixe  la  pa- 
role. Une  pareille  tentative  ne  devait-elle 
pas  paraître  chimérique,  si  l'on  considère 
que  les  80,000  caractères  chinois  ne  pour- 
raient pas  suffire  à  la  variété  infinie  du 
langage  du  geste.  Cet  habile  instituteur  est 
parvenu  pourtant  à  résoudre  le  problème, 
qui  semblait  insoluble,  d'écrire  avec  un  pe« 
til  nombre  de  caractères  tous  les  signes  ima- 
ginables; et  il  y  a  ajouté  des  points  physio- 
nomiques,  imités  dejnos  points  d'admiration 
et  d'interrogation.  Qu'esl-il  besoin  de  faire 
remarquer  que  le  geste  animé  du  jeu  de  la 
physionomie  rend  plus  sensible  ce  qui  sq 
passe  au  dedans  de  nous-mêmes? 

Un  dictionnaire  de  signes  mimographi* 
ques  n'offi irait  pas  sans  contredit  moins 
d'avantage  aux  mai  très  qu'aux  élèves;  les 
uns  y  trouveraient  les  sigues  naturels  des 
idées,  et  les  autres  la.  sigiufication  des  woU^ 
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comme  les  enfans  des  collèges  trouvent  dans 
un  dictionnaire  ,  à  côté  de  mots  français  co- 
respondans,  le  sens  des  mots  latins  ou  grecs 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  Parce  moyen  ,  le 
sourd-muel  le  plus  ignorant  peut  appren- 
drecn  8  ou  10  jours  à  peindre  sa  pensée  sur 
le  papier,  sans  avoir  besoin  de  la  traduire 
préliminairement  dans  aucune  langue. 

Chaque  signe  est  composé  de  plusieurs 
gestes  ;  un  geste  est  un  mouvement  général 
ou  partiel  du  corps.  Veut-on  écrire  un  signe: 
le  premier  caractère  indique  l'organe  qui 
gesticule,  le  second,  le  mouvement  qu'il  exé- 
cute; le  troisième  marque,  s'il  est  néces- 
saire, 1  expression  de  la  physionomie  qui 
doit  accompagner  le  geste.  —  Telle  est  la 
méthode  sur  laquelle  se  base  le  système 
dont  M.  de  Monglave  et  moi  nous  poursui- 
vons la  réalisation,  et  dont  les  bienfaits, 
selon  nous,  doivent  être  incalculables, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Après  la  mort  de  l 'abbé  Sicard  (en  1 822), 
l'enseignement  flottait  dans  le  vague  et 
l'incertitude,  au  gré  des  caprices  les  plus 
erronés,  sans  qu'une  main  forte  s'offrît  pour 
en  prendre  la  direction.  Un  état  de  choses  si 
fâcheux  ne  pouvait  manquer  de  faire  sentir 
à  l'administration  de  l'institution  royale  de 
Paris  l'urgente  nécessité  de  doter  l'établis- 
sement conûé  à  ses  soins  d'un  ouvrage  où 
les  principes  d'une  méthode  logique  et 
simple  pussent  être  consignés  d'une 
manière  stable.  Elle  ne  pouvait  confier  la 
rédaction  d'un  travail  aussi  important  à  un 
Instituteur  plus  expérimenté,  plus  éclairé 
que  M.  Bébian.  Son  Manuel  d'enseigne- 
mem  pratique  des  sourds-muets  fut  adopté 
et  publié,  par  le  conseil  d'administration, 
en  4827. 

L'auteur  a  dépouillé  l'enseignement  de 
cette  obscurité  savante,  de  ces  subtilités 
prétentieuses  dont  une  philosophie  super- 


ficielle avait  pris  A  tâche  ae  l'envelopper; 
il  l'a  ramené  à  cette  vérité  ,  à  cette  simpli- 
cité qui  doivent  être  le  caractère  essentiel  l 
de  toute  méthode,  et  qui  seules  en  assurent 
le  succès.  C'est  un  ouvrage  essentiellement 
pratique  qui  peut  être  mis  avec  confiance 
entre  les  mains  d'an  père  ou  d'une  mère , 
d'un  instituteur  auquel  ses  moyens  neper- 
mettent  pas  de  suivre  les  cours  de  nos 
écoles.  Si  pourtant  on  entend  dire  que  le 
Manuel  d'Enseignement  n'a  pas  tout-à-fait 
rempli  l'attente  des  instituteurs,  laissons 
M .  Bébian  répondre  lui-même  à  ce  repro- 
che. «  Ce  n'est  point,  dit-il,  un  cours  com- 
»  plet  d'instruction  qne  nous  offrons  ici  aui 

>  parens  et  aux  instituteurs  :  nous  avons  été 

>  obligé  de  nous  renfermer  dans  un  cadre 

•  bien  plus  étroit. .  .Ces  modèles  d'exercices, 
»  ajoutc-t-il,  devaient  entrer  dans  un  cours 
«  théorique  et  pratique  d'enseignement  des 

•  sourds-muets.  Les  frais  qu'exigeait  l'im- 

>  pression  d'un  ouvrage  de  cette  nature,  ne 

•  nous  laissant  pas  l'espoir  de  pouvoir  de 

•  long-temps  le  faire  connaître,  nous  avons 

•  cru  rendre  service  aux  sourds-muets  et  am 
i  instituteurs ,  en  leur  offrant  la  partie  de 
»  l'ouvrage  qui  est  susceptible  de  l'applica- 
»  tion  la  plus  facile  et  la  plus  immédiate.  > 

La  contrariété  des  opinions  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  méthode  et  la  di- 
versité des  systèmes  auxquels  s'abandon- 
nent les  instituteurs,  avaient  détermine 
M.  Bébian  à  provoquer  une  libre  discussion 
sur  ce  sujet  intéressant  par  la  création  d'un 
Journal  de  tlnstruction  des  Sourds- 
Muets  et  des  Aveugles  (en  4826).  C'est  un 
excellent  travail ,  où  l'on  puise  à  chaque 
pas  de  nouvelles  lumières  sur  l'état  mortl 
et  intellectuel  des  sourds-muets  avant  leur 
instruction  ,  sur  leurs  idées  ,  sur  leur  lan- 
gage et  sur  leur  éducation,  des  observation 
judicieuses  sur  les  procèdes  suivis  jusqu'à 
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ce  jour  dans  l'enseignement ,  l'analyse  des 
ouvrages  français  et  étrangers  qui  traitent 
de  celle  matière,  etc.  M.  Dufau,  habile  in- 
stituteur des  jeunes  aveugles,  se  joignit  à 
M.  Bébîan  dans  la  rédaction  de  cette  œuvre 
importante.  Mais  ce  que  tout  ami  des  pro- 
grès et  de  l'humanité  ne  saurait  assez  dé- 
plorer ,  c'est  de  la  voir  suspendue  depuis 
l'année  suivante.  Si  ma  mémoire  est  fidèle 
il  avait  pourtant  été  question  de  joindre  ce 
journal  à  celui  de  Y  Instruction  publique , 
parce  que,  disait  le  fondateur,  il  serait  pos- 
sible, par  le  rapprochement ,  d'étendre  le 
cercle  d'une  spécialité  trop  bornée,  et  d'ar- 
river à  exciter  l'attention  générale  pour  la 
reporter  ensuite  sur  l'objet  tout  particulier 
de  l'ancienne  publication. 

L'enseignement  devait  s'enrichir  d'un 
nouvel  ouvrage  du  même  auteur  ;  Éduca- 
tion des  sourds-muets ,  mise  à  la  portée 
des  instituteurs  primaires  et  de  tous  les 
les  parens  ;  méthode  naturelle  pour  ap. 
vrendre  les  Uuutucs  sans  traduction 

M.  Bébian  avait  promis  d'exposer  à  la  fin 
de  son  cours,  daus  un  tableau  synoptique, 
avec  des  figures  qui  en  facilitent  l'explica- 
tion, les  principes  de  l'art  d'apprendre  aux 
sourds-muets  à  parler  sous  une  forme  plus 
concise.  11  se  proposait  d'appliquer  plus 
tard  sa  méthode  à  l'étude  des  langues  alle- 
mande et  anglaise  ;  mais  on  vit  encore  avec 
douleur  cette  publication  si  importante  ne 
pas  dépasser  les  deux  premières  livraisons. 
C'est  ici  ou  nulle  part  que  l'intervention  du 
gouvernement  doit  venir  en  aide  à  l'homme 
modeste  et  désintéressé.  C'est  ici  que  le 
pouvoir,  dispensateur  de  la  fortune  de  tous, 
doit  dire  à  l'homme  qui  gémit  de  ne  pou- 
voir seul  accomplir  le  bien  qu'il  médite  : 
«  Puisez  et  publiez!  •  Cela  vaudrait  bien 
mieux  que  de  sacrifier  tant  d'argent  à  des 
souscriptions  futiles  et  complaisantes. 


En  18SÔ,  oh  rit  paraître  le  Sourd-Muet 
civilisé,  de  M.  Paulmier,  élève  de  l'abbé 
Sicard  et  son  collaborateur  pendant  quinze 
ans,  et  une  année  après,  un  Aperçu  du  plan 
d'éducation  des  sourds-muets,  qu'il  avait 
présenté  à  l'administration  de  l'école  royale 
de  Paris.  Les  amis  des  sourds-muets  doi- 
vent savoir  gré  à  ce  respectable  instituteur 
de  ses  efforts  pour  populariser  la  tradition 
des  principes  conservateurs  de  l  'abbé  de  l'É* 
pée  et  de  l'abbé  Sicard,  que  certains  esprits 
étroits  ont  la  présomption  de  vouloir  dé- 
truire, pour  édifier  sur  lents  ruines  l'œu- 
vre de  leur  orgueil  et  de  leur  nullité. 
Nous  aimons  a  reconnaître  en  lui  la  haute 
intelligence  delà  position  des  sourds-muets, 
la  longue  pratique  des  travaux  de  l'ensei- 
gnement et  le  zèle  véritablement  philan- 
thropique avec  lequel  il  a  constamment  dé- 
fendu de  pauvres  sourds-muets  amenés  de- 
vant les  tribunaux. 

Les  plus  remarquables  élèves  sourds- 
m uets  de  l'abbé  Sicard  sont  Massieu  et  Clerc. 
Le  nom  du  premier  est  devenu  plus  qu'eu- 
ropéen, tant  par  l'heureux  appui  que  lui 
prêtait  celui  de  son  maître,  que  par  ses  ré- 
ponses originales,  mais  souvent  incorrectes, 
qui  le  faisaient  applaudir  dans  nos  exerci- 
ces publics.  L'autre,  après  avoir  rempli 
avec  distinction  pendant  neuf  ans  les  fonc- 
tions de  répétiteur  à  l'institution  royale  de 
Paris,  fut  appelé  en  1816  aux  États-Unis 
d'Amérique,  dans  la  vue  de  répandre  les  tré- 
sors de  l'instruction  parmi  ses  frères  du  Nou- 
veau-Monde. Nous  avons  un  recueil  des  défi- 
nitions et  des  réponses  de  Massieu  et  de  Clerc 
aux  questions  qui  leur  furent  adressées  dans 
les  exercices  publics  de  l'abbé  Sicard  à  Lon- 
dres,enl815.En  181H,Clerc,a l'occasion  des 
examens  des  élèves  de  l'asile  établi  dans  le 
Connecliiut,acomposéen  anglais,  enprésen- 
ce  dugouverneuretdescbambrcs  delà  iégis- 


Digitized  by  Google 


lature,'un  discours,  quia  été  traduit  ensuite 
en  français  par  M.Pissin-Slcard,élèvedistin- 
gué  de  t'illustre  instituteur  dont  il  a  été  au- 
torisé à  porter  le  nom ,  comme  uno  preuve 
non  équivoque  de  sa  tendresse.  Ce  nouveau 
missionnaire  a  laissé  des  traces  de  son  dé- 
vouement aux  pauvres  sourds-muets  dans 
plusieurs  villes  de  France  où  il  a  rempli 
prés  d'eux,  plus  ou  moins  long-temps,  les 
fonctions  si  difficiles  d'instituteur.  De  re- 
tour à  Bruxelles  où  il  est  allé  offrir  ses  ser- 
vices aux  sourds-muets  belges,  il  a  com- 
mencé l'année  dernière  à  livrer  à  la  publicité 
le  résultat  de  précieuses  observations  re- 
cueillies au  milieu  de  ses  élèves.  Ses  Le- 
çons de  grammaire  et  de  morale  à  l'u- 
sage, des  sourds-muets  devaient  paraître 
chaque  mois  par  livraison.  Nous  en  som- 
mes restés  encore  à  la  douzième.  Si  le  com- 
mencement peut  nous  servir  de  base  pour 
asseoir  un  jugement  sur  tout  l'ensemble,  il 
faut  l'avouer,  parce  que  la  vérité  doit  aveir 
le  premier  pas,  ce  n'est  pas  une  méthode 
telle  que  les  esprits  justes  la  désiraient  et  la 
désirent  encore.  Je  me  suis  permis  de  lui 
adresser  à  ce  sujet  quelques  observations 
qu'il  a  eu  la  louable  impartialité  de  consi- 
gner dans  les  Lettres  à  l'auteur  des  Leçons 
de  grammaire  et  de  morale» 

M.  Pellier  mérite  d'être  cité  parmi  les 
instituteurs  du  premier  ordre.  Jauiai  s  on 
n'avait  vu  personne  réunir  une  si  grande 
perspicacité  à  une  si  profonde  habitude  (fu 
métier,  tant  de  modestie  à  un  si  vaste  sa- 
voir. L'institution  royale  conserve  encore  le 
souvenir  du  dévouement  à  toute  épreuve  que 
ce  vétéran  de  l'enseignement  ne  cessa  de 
montrer  dans  l'exercice  des  fonctions 
auxquelles  il  fut  deux  fois  appelé,  la  pre- 
mière du  vivant  de  l'abbé  Sicard,  la  deuxiè- 
me, après  sa  mort.  Un  coup  imprévu,  qui 
l'a  enlevé  *  ses  élèves  qui  le  chérissaient 


plutôt  comme  un  père  que  comme  un  maî- 
tre, ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  en  ordre 
une  foule  d'écrits  qu'il  préparait.  C'est  une 
perte  qui  sera  long -temps  sentie. 

M.  Rcy  de  Lacroix,  qui  avait  une  fille 
sourde-muette,  voulut  l'élever  lui-même.  Il 
se  dirigea  d'après  le  système  de  l'abbé  Si- 
card dans  une  tâche  qui  faisait  honneur  à 
sa  tendresse  paternelle.  Son  exemple  doit 
servir  d'encouragement  aux  pères  des  en- 
fans  frappés  de  la  même  infirmité.  Pour 
que  le  fruit  de  ses  travaux  ne  descendit  pas 
au  tombeau  avec  lui ,  il  fit  hommage ,  en 
l'an  IX  de  la  république,  de  la  Sourde-muette 
de  la  Clapière  ou  Leçons  données  à  ma 
Jillcy  aux  sourds-muets  devenus  ses  amis  t 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  dédicace 
de  cet  ouvrage. 

M.  l'abbé  Jamet,  fondateur  de  l'école  des 
sourds-muets  de  Caen  et  instituteur  lui- 
même  ,  a  lu  deux  mémoires  sur  cette  ma- 
tière ,  l'un  en  4820 ,  l'autre  en  18Î1  ,  à 
l'Académie  royale  des  sciences,  arts  et  bel- 
les-lettres de  celte  ville.  Ce  vénérable  ecclé- 
siastique  reproche  aux  signes  de  l'abbé  Si- 
card d'être  prolixes ,  et  il  prétend  que  ceux 
qu'il  a  imaginés  lui-même  ont  sur  ceux-là 
l'avantage  de  la  simplicité,  de  la  précision 
et  de  la  promptitude.  Pour  le  prouver,  il 
donne  un  certain  nombre  d'exemples  de  ses 
signes  de  rappel  en  plaçant  sur  deux  co- 
lonnes en  regard  ceux  de  l'abbé  Sicard  el 
les  siens.  11  ignore  que  dans  nos  écoles  on 
n'a  jamais  fait  l'application  de  la  Tliéoric 
des  signes.  D'ailleurs  nous  ferons  remar- 
quer que  depuis  l'entrée  de  M.  Bébian  les 
signes  méthodiques  qui  se  plient  aux  for- 
mes de  nos  langues  conventionnelles  ont  été 
bannis  de  l'institution  royale. 

M.  l'abbé  Jamet  a  adopté  une  autre  es- 
pèce de  signes,  ce  sont  les  signes  mimiques. 
Par  une  erreur  qu'on  ne  peut  comprendra, 
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de  la  part  d'un  homme  qui  a  fait  preuve  tions  et  des  mouvemens  de  la  main  et  des 

d'une  si  rare  sagacité  d'observation ,  il  s'est  doigts  les  syllabes  ou  plus  exactement  lea 

imposé  la  loi  de  n'employer  jamais  qu'un  groupes  de  lettres  qui  composent  les  mots 

seul  signe  pour  les  mots  de  notre  langue  et  les  phrases,  tandis  que  noire  alphabet 

qui  auraient  le  plus  d'acceptions  diffî-  manuel  flgure  successivement  et  l'une  après 

rentes.  L'arbitraire  qui  préside  à  la  forma-  l'autre  chaque  lettre  du  mot  qu'on  veut 

lion  de  tels  signes  permettra-t-il  de  répan-  dicter  et  se  compose  par  conséquent  de 

dre  quelque  lumière  dans  l'esprit  del'enfant  vingt-quatre  signes.  Il  est  aisé  d'en  conclure 

sourd-muet,  permetlra-t-il  de  lui  donner  que  ce  n'est  pas  là  une  méthode,  mais  un 

une  juste  idée  de  la  valeur  intrinsèque  des  simple  moyen  de  communication  auquel 

mots  qu'ils  expriment  ?  Nous  n'osons  pas  l'auteur  a  tâché  de  donner  la  rapidité  de  la 

nous  prononcer  pour  l'affirmati  ve.  parole.  Mais  si  la  dactylologie  sy Uabique  est 

M.  Dudessert,  disciple  de  H.  l'abbé  Jamet,  plus  expéditive  que  la  dactylologie  alpha- 

n'a  pas  entièrement  adopté  les  principes  de  bétique,  il  faut  convenir  qu'elle  est  d'une 

son  maître  dans  les  soins  qu'il  a  donnés  à  pratique  bien  plus  difûcile  encore,  qu'elle 

l'éducation  d'une  jeune  sourde-muette,  d'à-  rebute  l'élève,  qu'elle  lui  demande  un 

près  les  instances  de  ses  parcns.  En  1826  ,  temps  considérable  et  une  longue  patience 

il  a  coopéré  à  la  création  d'une  petite  école  pour  l'amener  à  retenir  imperturbablement 

de  sourds-muets  à  Coudé-sur-Noireau  dans  une  multitude  de  signes  que  leur  extrême 

le  déparlement  du  Calvados.  ressemblance  fait  si  aisément  confondre.  Le 

Cet  instituteur  a  proscrit  les  signes  mimi-  syllabaire  de  M.  Recoing  qui  comprenait 

ques  qu'il  regarde  comme  nuisibles  à  l'in-  d'abord  cinq  cents  signes  et  plus ,  a  subi 

struction,  et  il  s'attache  exclusivement  aux  depuis  de  notables  réductions.  Il  se  com- 

signes  méthodiques  qui  doivent  être,  pose  maintenant  de  quatre-vingt  six  signée 

comme  le  dit  M.  l'abbé  Jamet ,  la  pronon-  pour  les  voyelles  et  pour  les  consonnes  si  m 
ciation  des  mots  d'une  langue.  Il  a  annoncé  pies  ou  composées  ;  et  de  seize  signes  sup- 
dans  son  Mémoire  sur  l'éducation  des  plcmentaires  pour  certaines  finales  d'un 
sourds  -  muets  (1827)  qu'il  se  proposait  d'ex»  usage  fréquent  dans  notre  langue.  Loin  d'êv 
poser  dans  un  autre  travail  les  procédés  qu'il  tre  mieux  accueilli  ainsi  amendé,  comme 
mettait  en  usage  dans  son  cours  d'éducation,  l'auteur  paraissait  s'y  attendre,  cet  alpha- 
Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  a  vu  le  jour.  bet  mutilé  trouva  la  même  répugnance 
Il  a  paru  en  1823  un  Syllabaire  dacty-  dans  les  élèves  et  dans  les  maîtres.  On  n'en 
lologique  ou  tableau  d'une  langue  ma-  sera  pas  étonné  quand  on  considérera  que 
nuellc  à  l'usage  des  sourds-muets,  par  l'alphabet  manuel  même,  qui  est  d'une 
M.  Recoing,  mort  dans  le  cours  de  l'an-  pratique  commode  et  agréable,  n'est  ja- 
née  1831.  M.  Recoing,  membre  de  la  so-  mais  employé  dans  notre  école,  si  ce  n'est 
ciélé  d'agriculture ,  sciences  et  arts  du  dé-  pour  les  termes  techniques  et  les  noms  pro- 
parlement  de  l'Aube,  était  encore  un  père  près  de  personnes.  Rien  ne  pourra  jamais 
qui  voulait  entreprendre  lui-même  l'édu-,  faire  renoncer  les  élèves  à  l'usage  des  si- 
cation  de  son  01s  sourd-muet.  gnes  mimiques  qui  sont  inbérens  à  notre 
Ce  nouveau  système  consiste,  comme  le  organisation  et  qui  forment  l'instrument 
titre  l'explique,  à  représenter  par  des  posi-    indispensable  du  développement  de  nos  f*« 
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cultes.  Toute  tentative  dans  cette  vue  ne 
serait  que  folie. 

Comme  on  a  renonce  dans  l'Institution 
royale  à  l'alphabet  manuel ,  il  serait  bien  à 
désirer  qu'on  en  proscrivit  aussi,  une  bonne 
fois  pour  toutes,  l'articulation  et  la  lecture 
sur  les  lèvres,  ces  deux  grands  chevaux  de 
bataille  de  la  direction  actuelle,  confiée  à 
M.  Désiré  Ordinaire,  frère  du  célèbre  auteur 
de  ta  méOiode ,  ancien  recteur  de  l'acadé- 
mie de  Strasbourg,  appelé  en  décembre 
4831  de  Besançon  pour  régir  rétablisse- 
ment. 11  remplaçait  M.  l'abbé  Borel,  le  troi- 
sième successeur  de  l'abbé  Sicard.  Les  ob- 
servations de  M.  Ordinaire  sont  consignées 
dans  une  troisième  circulaire  de  l'Institut 
royal  des  sourds-muets  de  Paris  à  toutes  les 
institutions  de  sourds-muets  de  l'Europe , 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie  (1832;  sur  le 
mode  d'enseignement  pratiqué  dans  quel- 
ques institutions  de  sourds-muets  que  lë 
nouveau  directeur  a  visitées.  L'opinion  de 
l'abbé  de  l'Épéc  et  des  plus  célèbres  insti- 
tuteurs, sanctionnée  par  une  expériencè 
journalière,  n'assigne  qu'un  rôle  secondaire 
à  celte  articulation  ,  à  cette  lecture  sur  les 
lèvres,  auxquelles  on  demande  que  tout  soit 
sacrifié.  C'est  un  accessoire  utile,  un  com- 
plément d'éducation  pour  tes  élève*  qui  y 
montrent  de  l'aptitude;  encore  le  nombre  en 
est-il  extrêmement  restreint;  mais  ce  n'est  pas 
autre  chose,  ce  ne  peut  pas  être  autre  chose. 
«  Messieurs,  s'écriait  l'abbé    Sicard  un 
jour  de  séance  publique,  en  voyant  un  as- 
sistant transporté  d'admiration  en  enten- 
dant parler  un  sourd-muet,  si  je  pouvais 
payer  des  manœuvres  pour  cette  besogne, 
Il  ne  sortirait  pas  de  la  maison  un  seul 
élève  qui  ne  sût  parler.  »' 

En  1829,  M.  Recoing  a  publié  un  nou- 
veau travail ,  fruit  de  son  expérience  et  des 
soins  qu'il  apporte  à  l'éducation  de  son  fils. 


Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Le  Sourd-muet 
ctUcndtuit  par  les  y  eux,  ou  triple  moyen 
tic  communication  avec  ces  infortunés, 
par  les  procédés  abréviatijs  de  l'écriture, 
suivi  d'un  projet  d'imprimerie  sy  Italique. 
Paris,  chez  Roreï  libraire,  rue  Haute- 
feuille. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
les  moyens  de  communication  à  établir  avec 
le  sourd-muet,  tels  que  t  écriture,  la  sté- 
nographie, la  dactylologie,  l'alphabet  la- 
bial, le  langage  mimique,  sont  l'objet  de 
l'examen  de  H.  Recoing. 

Presqu'à  chaque  page,  il  insiste  sur  la 
nécessité  du  fréquent  emploi  de  l'écriture,  et 
il  prétend  que  le  système  de  rapprocher  le 
sourd-nuict  de  la  position  des  enfuis  or- 
dinaires se  trouve  par  là  résolu.  Dans  la  se- 
conde partie,  l'auteur  indique  comment  il 
faut  appliquer  les  principes  qu'il  vient  de 
poser  pour  enseigner  a  ces  infortunés  la  lan- 
gue maternelle. 

M.  ileCérando,  conseiller  d'état,  admi- 
nistrateur de  l'Institut  royal  des  sourds- 
muets,  a  publié,  en  1827,  un  traité  sur 
l'éducation  des  sourds-muets  en  2  volu- 
mes d'environ  six  cents  pages  chacun.  Ce  < 
traité  a  été  l'objet  d'un  compte-rendu  de 
M.  Frédéric  Cuvier  (Revue  encyclopédique 
tome  m,  105»  livraison,  p.  796)  et  de 
deux  articles  de  M.  Sylvestre  de  Sacy  {Jour- 
nal des  Savans,  juin, juillet  1828).  Il  y 
aurait  présomption  de  ma  part  à  vouloir,  le 
moins  du  monde,  discuter  après  ces  savaus 
académiciens  le  mérite  d'un  ouvrage  remar- 
quable par  la  supériorité  incontestable  de 
talent  avec  laquelle  l'auteur,  embrassant 
d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  divers  sys- 
tèmes mis  en  usage  jusqu'alors  pour  l'in- 
struction des  sourds-muets,  sait  faire  res- 
sortir les  avantages  de  chacun  d'eux  et  les 
inconvénient  qui  leur  sont  attachés.  G« 
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travail  est  divise  en  trois  parties  :  La  pre- 
mière a  pour  objet  les  recherches  des  prin- 
cipes sur  lesquels  doit  reposer  l'art  d'in- 
struire les  sourds  -  muets  ;  la  seconde, 
l'exposition  historique  et  critique  de  cet 
art  ;  la  troisième  renferme  des  considéra- 
tions sur  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  toutes  les  méthodes  employées,  et  des 
vues  sur  les  perfectionnemeus  dont  elles 
sont  susceptibles.  Qu'est-il  besoin  d'ajouter 
qu'un  travail  aussi  conscieucieux  est  digne 
des  méditations  du  philantrope  et  du  mo- 
raliste ? 

Mous  ne  devons  pas  omettre  un  ouvrage 
intéressant  de  M.  Le  Bouvyer  Desraortiers 
ayant  pour  titre  :  Mémoires  ou  considéra- 
tions sur  les  sourds-muets  de  naissance 
(Paris,  an  vin,  h>8),  dans  lequel  il  com- 
bat les  fausses  assertions  de  Condillac  et  de 
l'abbé  Sicard  sur  la  condition  morale  et  in- 
tellectuelle du  sourd-muet,  en  s'appuyant 
de  toute  l'autorité  de  faits  constans  etdedo- 
cumens  curieux  qu'il  a  recueillis  lui-môme. 
L'auteur  toutefois  s'occupe  plus  spéciale- 
ment dans  son  livré  des  moyens  de  guérir  la 
surdité  elle-même. 

Il  eSt  encore  une  foule  d'ouvrages  publiés 
én  France  et  à  l'étranger,  que  le  cadre  res- 
serre" d'un  journal  ne  me  permet  pas  de  pas- 
ser en  revue;  qu'il  me  suffise  de  faire  re- 


marquer qu'ils  sont  tous  plus  ou  moins 
basés  sur  les  vues  de  l'abbé  de  l'Épée  et  de 
son  successeur  immédiat. 

Je  me  suis  étendu  peut-être  plus  que  je  ne 
l'aurais  dû  sur  cette  matière  qui  ne  rentre  que 
bien  accessoirement  dans  l'ensemble  des 
spécialités  de  la  deuxième  classe,  liais  pour 
un  pauvre  Paria  admis  par  faveur  insigne  au 
milieu  des  privilégiés  de  la  nature,  il  est  si 
doux  de  parler  un  instant  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  et  des  diverses  méthodes 
essayées  pour  les  faire  surgir  au  niveau  du 
genre  humain,  qu'en  vérité  vous  ne  sau- 
riez m'en  vouloir,  Messieurs,  d'avoir  gas- 
pillé votre  temps  à  leur  profit.  Les  pauvres 
sourds-muets  ont  rarement  l'occasion  de 
prendre  la  psrrole  !  Il  y  a  long-temps  qu'ils 
se  taisent  au  milieu  de  ce  pêle-mêle  de  dis- 
cours qui  sillonnent  en  tout  sens  l'atmos- 
phère depuis  la  création  du  monde.  A  vous, 
Messieurs,  de  décider  s'ils  ont  eu  tort  de 
rompre  le  silence  !  A  vous  de  les  replonger 
dans  l'oubli  ou  de  les  élever,  à  partir  de  ce 
Jour,  jusqu'aux  savans  entretiens  de  l'In- 
stitut historique! 

Ferdinand  BERTH1EH, 
Professeur  sourd-muet  &  l'Institut 
royal  des  sourds-muets  de  Paris, 
membre  de  la  2e  classe  de  l'In- 
stitut historique. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


BIBLIOTHÈQUE  ANGLO-FRANÇAISE , 
OU  COLLECTION  DES  POÈTES  ANGLAIS  LES  PLUS  ESTIMES, 

SUIVI  ft 

i 

PE  L'HISTOIRE  COMPLETE  DE  LA  LITTÉRATURE  ANGLAISE  DEPUIS  SON  ORIGINE  JISQL'a 

nos  jours,  et  d'un  essai  sur  la  littérature  irlandaise  des  huit  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne, 

par  m.  o'sullivan. 


Les  traductions  sont  des  conquêtes.  La 
littérature  des  peuples  varie  comme  leurs 
mœurs  et  leurs  lois;  les  productions  de 
l'esprit  humain  ressemblent  à  ces  fruits 
dont  la  couleur  et  le  goût  se  moditient  selon 
le  climat  et  le  sol  qui  les  mûrissent;  il  faut 
donc  recueillir  ces  fruits  étrangers,  aùu 
d'accroître  nos  richesses.  Celte  pensée  a 
déjà  produit  d'utiles  résultats  :  on  lui  doit 
le  succès  de  la  collection  des  ^classiques  la- 
tins de  Panckoucke,  dont  la  placecst  si  hono- 
rable parmi  les  entreprises  littéraires  de  l'é- 
poque. Ceque  l'habile  éditeur  a  fait  pour  les 
chefs-d'œuvrede  la  latinité,  M.  O'Sullivan 
vient  de  l'exécuter  pour  la  littéraitire  an- 
glaise. Il  y  a  deux  langages  de  traduction  : 
la  prose  et  les  vers.  Traduire  un  poème  en 
vers  dignes  des  beautés  originales,  c'est 
opérer  une  reproduction  véritable.  .Mais 
dans  ce  genre  ditticile  et  lent ,  la  perfection 
ne  s'obtient  qu'avec  un  grand  nombre  de 
moyens  réunis  dans  la  même  main.  Il  faut 
qu'un  grand  talent  se  résigne  à  faire  abné- 
gation de  lui-même,  pour  lutter  corps  à 
corps  avec  le  colosse,  le  suivre  pas  à  pas, 
se  replier  ou  se  grandir  avec  lui,  s'assou- 
plir a  toutes  ses  formes  et  t»yjours  se  mon- 


trer son  égal:  il  faut  plus,  il  faut  quelque- 
fois le  soutenir;  s'il  devient  un  instant  in- 
solvable, il  faut  payer  pour  lui  ;  car  son  in- 
digence  serait  imputée  à  l'interprète.  Voilà 
une  partie  des  dilïicullés  qui  rendent  si 
rares  les  bonnes  traductions  en  vers.  Telle 
n'est  pas  la  traduction  en  prose  :  le  traduc- . 
tour  ne  s'acquitte  pas  avec  la  même  mon- 
naie que  son  modèle,  il  indique  les  formes 
plutôt  qu'il  ne  les  rend.  U  en  retrace  les 
traits,  mais  sans  le  coloris  ni  la  variété  des 
tons.  La  prose  lui  impose  des  limites  dont 
il  ne  peut  s'écarter  ;  elle  ne  conûe  à  sa  pa- 
lette qu'une  seule  couleur  dont  il  s'efforce 
de  varier  les  nuances.  Enfin  il  ne  traite  pas 
d'égal  à  égal  :  quoique ,  dans  la  môme  car- 
rière, il  ne  s'approche  de  son  modèle  qu'à 
une  certaine  distance,  il  no  peut  pas  dire  : 
Fixa  pcJutn  pono  pressis  vestigia  signis. 

La  traduction  en  prose  n'est  que  le  des- 
sin d'un  tableau  :  mais  pour  en  transmettre 
toute  la  grâce  et  lui  rendre  la  vie,  il  faut 
un  habile  dessinateur.  On  conçoit  pourquoi 
la  version  en  prose  est  la  seule  qui  con- 
vienne au  plan  adopté  par  le  docte  éditeur; 
dont  le  but  est  de  rendre  avec  une  vérité 
simple  et  un  moyen  prompt  les  créatious 
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de  la  littérature  anglaise ,  d'en  nationaliser 
les  beautés  en  France ,  ou  plutôt  dans  l'Eu- 
rope entière  ,  dont  la  langue  française  est 
devenue  l'idiome  scicntiûque. 

Notre  collègue,  M.  O'Sullivan,  versé  dans 

* 

les  deux  littératures,  a  pu  mieux  que  per- 
sonne choisir  les  poètes  anglais  qui  méri- 
tent d'être  traduits  et  les  écrivains  français 
digoes  de  les  traduire.  Cet  éditeur  de  sa- 
voir et  de  goût  dit  très  bien  dans  le  prolé- 
goinène  de  son  œuvre  :  *  De  toutes  les  arné- 
»  liorations  réclamées  par  les  progrès  des 
»  sciences  et  des  lettres,  il  n'en  est  peut-être 
»  pas  de  plus  importantes  que  celles  dont 
»  le  but  est  de  rendre  familiers  à  tous  les 
*  peuples  les  auteurs  célèbres  de  tous  les 
»  pays.  Ne  devons-nous  pas  nous  empresser 
»  de  faire  connaître  les  écrivains  anglais, 
»  mais  en  ne  reproduisant  que  des  ouvra- 
»  ges  approuvés  par  le  bon  goût  et  la  roi- 
»  son,  et  tout  en  ^'affranchissant  des  capri- 
»  ces  de  la  mode  et  de  la  séduction  des  suc- 
»  cès  factices  de  quelques  productions  éphé- 
»  mères,  plus  propres  à  contribuera  ladéca- 
»  dence  de  la  littérature  qu'A  ses  progrès?  » 

Tels  sont  les  principes  qui  onl  guidé  M. 
O'Sullivan  dans  sa  belle  entreprise.  Le 
génie  de  Shakspeare  devait  naturellement 
en  protéger  la  première  livraison:  aussi 
trois  tragédies  du  grand  maître  composent- 
elles  le  volume  publié.  La  première  est 
Richard  ffl  précédée  d'une  excellente  no- 
tice de  M.  O'Sullivan.  La  traduction  est  de 
M.  Ménéehet,  qui  a  su  reproduire  le  langage 
varié  des  nombreux  personnages  de  cette 
pièce.  Accoutumé  aux  effets  scéniques,  il  a 
exprimé  les  mouvemens  des  passions  aveo 
force,  souplesse  et  fidélité.  L'éditeur  a  joint 
au  travail  de  M.  Ménéehet  des  notes  sur 
plusieurs  faits  historiques,  et  un  commen- 
taire sur  les  expressions  vieillies  et  rendues 
intelligibles  par  l'art  du  traducteur.  On  doit 


surtout  lui  savoir  gré  d'avoir  cité  de  nom' 
breu x  passages ôuRichardlff, de  notre  coU 
lègue,  M.  Nepomucène  Louis  Lemercier. 
On  aime  a  voir  legénie  s' inspirant  à  l'aspect 
(}es  hardiesses  du  génie.  C'est  une  des  plus 
profitables  études  de  l'art ,  d'observer  l'in- 
fluence d'un  esprit  créateur  sur  une  intelli- 
gence analogue,  qui,  tout  en  imitant ,  reste 
originale  :  il  y  a,  selon  plus  d'un  arbitre 
éclairé,  une  certaine  ressemblance  de  pa- 
renté entre  l'auteur  d'Ifamlet,  de  Macbeth, 
de  Roméo,  et  l'auteur  $ /îgamemnon t  de 
Pinto,  de  Frèdéçpndc. 

L'unedes  plus  touchantes  et  des  plus  fortes 
conceptions  de  Shakspeare,  Roméo  et  Ju- 
liette, a  été  confiée  à  un  littérateur  qui  joint 
à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  poé- 
ne  anglaise  un  talent  qui,  énergique  dans 
la  peinture  des  grandes  passions,  s'assou- 
plit pour  exprimer  le  naïf  abandon,  le  na~ 
turcl  exquis,  la  gaieté  burlesque  dont  le 
peintre  sublime  a  nuancé  ses  tableaux.  On 
pourra  reprocher  au  traducteur  des  inexac 
titudes,  si  non  dans  le  sens,  du  moins  dans 
les  mots  et  le  mouvement  du  langage.  Il 
sera  loué  par  les  uns,  blâmé  par  les  autres; 
mais  tout  le  monde  sera  d'accord  pour  faire 
l'éloge  de  son  talent.  Au  surplus,  M.  Chastes 
vient  au  devant  de  la  critique,  en  faisant 
une  profession  de  foi  littéraire  ,  où  il  ex- 
prime nettement  ses  principes  dê  traduc- 
tion :  «  Au  lieu  de  formes  extérieures, 
»  dit-il ,  j'ai  tâché  de  reproduire  le  sens  in- 
»  lime  de  l'original;  j'ai  cherché,  pour 
»  rendre  ce  rhythme  cadencé,  rapide,  ïam- 
»  bique ,  une  prose  accentuée ,  vive  et 
»  forte;  j'ai  voulu  faire  passer  dans  l'i- 
*  diome  populaire  du  19e  siècle  en  France, 
»  la  sève  et  l'esprit  de  Shakspeare  au  10° 
»  siècle  en  Angleterre.  J'ai  demandé  au  dia- 
»  lecte  vulgaire  la  contre-épreuve  des  vul- 
f  gantés  plaisantes  et  caractéristiques  de 
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»  la  nourrie*  et  des  valets.  J'ai  cherché  à  prits  différens  ;  le  génie  le  saisit  an  passade , 
»  imiter  par  des  modulations  de  langage    le  féconde,  en  coordonne  toutes  les  parties, 

>  les  transitions  admirables  de  Shakspeare,  en  harmonise  toutes  les  nuances  et  lut  im- 
»  qui  passe  de  la  prose  comique  de  Molière  prime  une  forme  immortelle.  Roméo  et  Ju- 
»  au  rhythme  rapide  et  satirique  d'Aristo-  1  jette  ne  sont  plus  des  êtres  chimériques:  ils 
v  phane9  et  quelquefois,  lorsque  le  père    ont  une  existence  réelle,  ils  deviennent  Je 

>  Laurent  est  en  scène,  à  l'hexamètre  ma-  type  impérissable  de  l'amour  malheureux. 
»  jestueux  et  rimé.  Puissent,  après  une  lutte    A  la  même  époque  où  Shakspeare  leur  con- 

>  si  pénible,  un  travail  consciencieux  et  une  sacrait  une  forme  éternelle ,  le  génie  de  Lo- 
s  véritable  étude  d'artiste,  quelques-uns  des    nez  de  Vega  les  faisait  vivre  sur  la  scène  es- 

>  caractères  de  ce  génie  si  varié  et  si  vaste  pagnole  dans  un  drame  d'entrainemeot,  de 
»  apparaître  avec  plus  de  netteté  et  d'éner-    verve  et  de  pathétique. 

>  gie  !  »  Le  volume  est  terminé  par  le  Marchand 
M.  Chasles  ne  s'est  pas  trompé  ,  il  a  tout    de  Venise ,  l'une  des  plus  belles  créations 

fsit  pour  peindre  et  foire  partager  ses  im-    de  Shakspeare.  Les  faiblesses  de  l'homme 
pressions.  Le  vrai  talent  traduit;  la  médio-    ne  sont  peut-être  nulle  part  plus  profondé- 
cri  le  exacte  ne  donne  qu'un  calque  sans    ment  étudiées  que  dans  les  principaux  rôles 
vie.  M.  Chasles  a  reproduit  la  pensée  puis-    decettepièce,où,  par  uneadroite  opposition, 
santé,  la  naïveté  piquante ,  la  sève  d'origi     l'auteur  met  en  relief  des  caractères  deve- 
nalité,  en  un  mot  le  génie  de  Shakspeare.    nus  à  jamais  la  personnification  des  passions 
On  pourra  contester  ses  principes  de  tra-    les.  plus  vivaces  dans  le  cœur  humain.  Le 
ducteur,  mais  non  sa  réussite.  La  Notice    rôle  de  Port ia  est  surtout  digne  de  remarque, 
qu'il  a  jointe  à  sa  traduction  est  un  mer-    Il  semblerait  n'avoir  pu  être  conçu  qu'à  une 
ceau  de  littérature  fort  remarquable.  Il  y    époque  plus  rapprochée.  Tel  est  le  pouvoir 
donne  une  analyse  du  conte  italien  qui  a    du  génie  :  il  s'empare  de  l'avenir  et  crée 
révélé  à  l'Europe  l'aventure  touchante  de    d'avance  ce  qui  doit  être  un  jour.  L'esprit 
Roméo  et  Juliette.  Luigi  da  Porto  le  publia    vif,  pénétrant,  observateur  de  Porlia ,  sa 
vers  le  milieu  du  l^VIe  siècle;  en  1590    pétulance  aimable  et  maligne,  sa  grâce  lou- 
un  Breton,  nommé  Pierre  de  Boisteau ,    chante ,  l'élévation  de  sa  pensée  ne  pou- 
grand  compilateur  et  chroniqueur,  rédigea    vaient  avoir  eu  de  modèle  dans  aucun  per- 
les tragiques  histoires  de  Roméo  et  Juliette,    sonnage  de  l'époque  :  le  poète  a  tout  créé. 
Il  y  ajouta  quelques  traits  caustiques  et    Un  autre  caractère  bien  opposé  est  le  juif 
spirituels ,  si  naturels  aux  Bretons.  Son    Shilock.  Il  faut  avouer  qu'avant  et  depuis 
livre  fut  connu  en  Angleterre,  où  il  le  porta    Shakspeare  nul  n'a  personnifié  avec  plus 
lui-même.  Là,  un  mauvais  poète,  Arthur    d'énergie  et  de  vérité  l'impérieuse  et  vile 
Brookes,  le  traduisit,  l'amplifia  et  en  fit  un    passion,  sur  laquelle  Molière  a  fondé  l'un 
formidable  volume,  que  fouilla  le  jeune    de  ses  plus  étonnans chefs-d'œuvre.  M.  Paul 
Shakspeare,  alors  inconnu.  La  vigueur  du    Duporî,  qui  a  fait  une  étude  particulière  du 
génie  septentrional  s'empara  d'une  passion    théâtre  anglais ,  et  qui  se  place  à  la  fois 
allumée  sous  les  feux  du  Midi.  Ce  sujet  dra-    parmi  nos  spirituels  auteurs  dramatiques 
matique,  recueilli  par  un  conteur  léger,  se    et  parmi  nos  doctes  littérateurs,  pense,  en 
transmet  de  nations  en  nations  par  trois  es-    examinant  les  rapports  qui  existent  entre 
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le*  caractère*  de  Shylock  et  d'Harpagon , 
que  notre  grand  comique  a  pu  connaître 
quelques  productions  du  créateur  de.  la 
scène  anglaise.  Noire  collègue,  il.  Pli.  Le- 
bas,  a  traduit  le  Marchand  de  Veryisc 
avccialcntct  conscience;  il  s'est  montré  le 


digne  interprète  du  poète  anglais  et  doit  ob- 
tenir une  juste  part  dans  le  succès  de  l'une 
des  plus  importantes  et  des  plus  utiles  en- 
treprises de  notre  époque. 

Pë  POKGgaVlLlB, 
de  l'Academie.française,  membre  de  la 
it  classe  de  l'institut  bijlorique. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 
DE  LA  COMMISSION  ROYALE  D'HISTOIRE  DE  BELGIQUE  (1). 
Cinquième  Bulletin.  —  8ésa«e  d»  t»ro  1836. 

M  de  C.erlarnc  annonce  que  le  roi  Yece-  de  plusienr.  entreprises  et  actions  de  Vem- 

vr.  à  «ne  henre,  la  commission,  qni  désire  pereur  Cbarles-Quint,  envron  I  an  15*0 , , 

vra,  a  une  romervé  à  la  bibliothèque  de  Tournai, 

lui  faire  hommage  du  premier  volume  des  conserve  a  »a  mm  H 

Chroniques  belges  inédites,  contenant  celle  ,  Informée  ultérieurement  que  le  gou-r 

du  poète  et  historien  flamand  Van  Heelu  vernement  venait  d'acquérir,  pour  la  bi- 

dont  M.  J.  F.  Willcms  est  l'éditeur,  bliothèque  do  Bourgogne,  le  Journal  des 

La  commission  délibère  sur  les  moyens  de  voyages  de  Charles-Quint  par  Vandencssc  , 
répandre  cet  ouvrage  dans  le  public.  Un  et  les  Mémoires  de  Laurent  Vital  sur  quel- 
projet  est  arrêté  et  soumis  à  31.  le  ministre  ques  faits  et  actions  du  môme  prince  ? 
de  l'intérieur,  à  qui  l'on  demande  en  môme  U  commission  arrêta  P«Ûn  que  ces  der- 
temps  l'autorisation  d'offrir  des  exemplai-  niers  ouvrages  seraient  réunis  au*  deux 
res  de  la  chronique  imprimée  à  certains  précédons,  pour  en  former  une  seule  et  mè- 
corps  et  individus.  me  publication  ,  sous  le  titre  de  Collection 

M.  Gachard  demande  et  obtient  la  parole  de  Voyais  entrepris  par  des  souverains 

pour  la  communication  suivante  :  de  la  Belgique. 

»  Dans  sa  première  séance,  la  commis-  ,  u  futécrit  à  M.  le  ministre  do  l'intérieur, 

sion,  arrêtant  le  programme  des  publica-  afin  d'obfenir,  par  «m  entremise,  tant  de 

lions  par  lesquelles  elle  commencerait  ses  ^  ie  conservateur  de  la  bibliothèque  de 

travaux,  y  comprit  la  relation  française  du  BoMrgogne,  que  de  la  rpgence  de  la  ville  de 

voyage  de  Philippe-lc-lkau  en  Espagne,  en  journai,  les  manuscrits  des  ouvrages  indi- 

1501,  par  le  sieur  De  Lalaing,  et  elle  déci-  quéâ  ci-dessus. 

da  que  l'édition  de  cet  ouvrage  me  serait  %  M  ,c  .ministre  a  transmis*  la  commis- 

conftéc.  sion  le  «  Recueil  de  plusieurs  entreprises  et 

,  Dans  sa  quatrième  séance ,  tenue  le  28  ^Qn&  do  l  elDpflreur  Cha  rles-QM»ot  »  <m 

octobre  183 *,  elle  résolul  que  je  serais  en-  |a  f  .g(mce  de  TourDai  s'est  empressée  do  l"i 

corc  chargé  de  la  mise  au  jour  du  .  Recueil  \\  nous  a  également  envoyé 

la  relation  du  voyage  de  Pbilippe-le-Rea« 

(i)  Voir  tome  III,  page  -K. 
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en  4504  :  quant  au  Journal  de  Vandenesse, 
et  aux  Mémoires  de  Laurent  Vital ,  il  nous 
a  informés  qulils  ne  pouvaient  être  mis  à 
notre  disposition ,  M.  le  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Bourgogne  en  ayant  besoin 
pour  des  recherches  auxquelles  il  est  oc- 
cupé. 

»  La  tâche  que  la  Commission  m'a  con- 
fiée se  trouve  par  là  restreinte  aux  deux  ou- 
vrages qui  avaient  en  premier  lieu  fixé  son 
attention. 

»  Cependant  il  existe  encore,  dans  le 
pays,  d'antres  documens  inédits  qui  pour- 
raient faire  partie  de  la  Collection  des 
Voyages  des  souverains  de  la  Belgique, 
et  j'ai  cru  devoir  soumettre  à  la  Commission 
le*  notions  que  j'ai  recueillies  à  ce  sujet, 
avant  de  commencer  le  travail  auquel  ses 
décisions  m'appellent  à  donner  mes  soins.  » 

M.  Cachard  donne  de  curieux  renseigne- 
mens  sur  ces  matériaux  historiques. 

Il  propose  que  la  Collection  des  Voya- 
ges des  souverains  de  la  Belgique  com- 
prenne les  ouvrages  suivans,  savoir  : 

»  1°  La  Relation  du  voyage  de  Philippe- 
le-Beau  en  Espagne,  en  1501  ; 

t  2*  Le  Diurnal  de  l'expédition  de  Char- 
les-Quint contre  Tunis,  en  1555; 

»  30  Le  Recueil  de  plusieurs  entreprises 
et  actions  de  Charles-Quint,  vers  l'année 
1510; 

»  4°  La  Relation  du  voyage  en  Espagne 
de  l'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche , 
épouse  de  Philippe  II,  en  1570; 


près  tous  autres  documens  pouvant  servir  à 
la  même  fin,  qui  existeraient,  soit  dans  le 
môme  dépôt,  soit  aux  Archives  du  royaume, 
à  Bruxelles. 

La  commission,  applaudissant  aux  vues 
énoncées  en  ce  rapport,  autorise  M.  Gachard 
à  insérer,  dans  le  recueil  dont  l'édition  lui- 
est  confiée,  tous  les  documens  qui  lui  pa- 
raîtront de  nature  à  en  augmenter  l'intérêt. 
Elle  décide,  déplus,  qu'il  fera  copier,  soit 
d'après  l'original ,  qui  est  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  Besançon,  soit  d'après  une 
copie  qu'en  possède  la  bibliothèque  de 
Reims,  le  journal  des  Voyages  de  Charles- 
Quint  par  Vandcnesse,  cette  importante  re- 
lation ne  pouvant  être  omise  dans  la  Co/- 
lection  des  Voyages  des  souverains  de  la 
Belgique,  » 

M.  de  Reiûenberg  fait  ensuite  un  rapport 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Lille,  relatifs  à  l'histoire  de  la  Belgique.  11 
remarque  que  le  catalogue  de  sir  Phillipps, 
publié  par  M.  Haenel  et  extrait  par  M.  Piers, 
est  insuffisant  et  inexact. 

M.  de  Reiffenberg  ayant  cessé  de  parler , 
M.  Warnkoenig  fait  un  rapport  sur  les  Ma- 
nuscrits, relatifs  à  l'Histoire  Belgique, 
déposés  dans  les  bibliothèques  d'Arras, 
de  Douai,  de  Cambrai  et  de  Reims. 

M.  Willems  attire  ensuite  l'attention  de 
la  commission  sur  une  chronique  qu'il 
a  mentionnée  p.  xxxvnr  de  l'introduc- 
tion de  son  édition  de  Van  Heelu ,  sous  ce 


;  •     '   *  w  ov"  ««non  ae  van  Heelu ,  sous  ce 

»  S»  Enfin,  la  Relation  du  voyage  en  Es-  titre  :  Chronicon  ducum  Brabantiœ  éeri 

pagne  de  l'archiduc  Albert,  et  de  son  retour  ture  du  XV  siècle ,  reliée  avec  d'autres 

aux  Pays-Bas  en  1598  et  1590.  .  documens  dans  le  premier  volume  des 

1  propose,  de  plus,  qu'en  tète  de  cette  registres  noirs  de  la  chambre  des  comptes 

collecuon  soit  placé  un  Itinéraire  des  ducs  aux  archives  du  royaume,  à  Bruxelles  m' 

de  Bourgogne,  formé  tant  d'après  les  comp-  Willems  soupçonne  que  ce  pourrait  bien 

les  de  la  recette  générale  des  finances  et  de  être  un  original  de  Dinterus  ou  de  P.  à 

•  J 'hôtel  du  prince  conservés  à  Lille,  que  d'à-  Thymo. 


Digitized  by  Google 


-  121  - 

La  séance  est  levée  et  h  commission  se  les  membres  de  la  commission  de  manière 
rend  au  palais,  à  l'audience  du  roi.  à  prouver  que  tont  ec  qui  tient  à  la  liltéra- 

S.  M.  a  accueilli  le  volume  qui  lui  a  été  ture  nationale  excite  puissamment  son  at- 
présenté  avec  intérêt,  et  s'est  entretenue  avec  tention. 


DOCUMENS  CURIEUX  ET  INÉDITS. 

NOTES  MARGINALES  |UAPPORT  DE  VAUBAN 

DE  LOUIS  XIV.  A  LOUIS  XIV. 

A  Namur,  le  «8»  juillet  I6M,  à  X  beurw 

A  Versailles,  le  3«  «oust  1  Mi.  du  ma  Un. 

Je  nauois  pas  moins  d'inquieslude  que  La  conjoncture  présente  de  cette  place 
vous  pour  Namur  sachant  lestât  où  il  est  m'oblige,  sire,  d'en  rendre  compte  avostre 
et  les  préparatifs  que  les  ennemis  faisoient  majesté.  Il  paroist  extrauagant  de  croire 
sur  la  Meuse  pour  cette  entreprise.  Us  se  que  les  ennemis  songent  a  Namur  ;  cepen- 
faisoient  pourtant  avec  tant  de  bruit  et  dant  ou  toutes  les  nouvelles  sont  fausses  ou  ■ 
d'ostentation  que  j'ai  doute  qu'ils  eussent  ils  y  songent  eflectiuem,  puisqu'ils  ont  as- 
formé  ce  desseing  qu'ils  donnaient  lieu  de  semblé  une  très  grande  quantité  de  balteaux 
croire  par  tout  le  bruit  qu'ils  faisoient.  àMaslreick,  qu'ils  ont  même  retenu  ceux 
Leur  marche  vers  Harlle  doit  oster  toulte  des  nostres  qui  y  ont  porté  leurs  blessez, 
l'inquiestude  que  nous  auions,  et  vous  va  qu'ils  y  ont  70  pièces  de  gros  canon  prest 
mettre  en  estât  de  trauailler  avec  plus  de  à  embarquer ,  50  mortiers,  une  infinité  de 
tranquilité  aux  ou u rages  que  vous  croirez  de  bombes,  de  boullets,  et  de  toutes  les  au- 
nécessaires.  11  ne  faut  point  perdre  de  très  munitions  de  guerre,  nécessaires  a  un 
temps  ,  et  il  sera  bon  que  vous  demeu-  grand  siège,  chargées  ou  prestes  a  charger, 
riez  à  Namur  le  plus  que  vous  pourrez  :  car  que  M.  l'Electeur  de  Brandebourg  est  ar- 
n'ayantqua  mestre  les  plans  d'Alsace  corn-  rivé  depuis  quelques  jours,  campé  aux 
ine  vous  me  l'avez  proposé,  et  ayant  re-  Chartreux  près  de  Liège,  ou  il  a  assemblé 
mis  l'affaire  dont  je  vous  ay  parlé  au  prin-  un  corps  composé  de  ses  troupes,  de  celles 
temps  par  les  impossibilités  que  jay  trou-  des  Liégeois,  de  Munster,  d'Hannouer,  de 
uées ,  vous  naurez  qua  demeurer  chez  vous  Hesse-Cassel  et  que  Ton  dit  deuoir  es  ire 
après  auoir  veu  les  places  d'Alsace,  jus-  de  25,000  hommes  qui  font  un  pont  à  Chè- 
ques a  tant  que  vous  veniez  auprès  de  moy  nay  pour  venir  dans  le  Condroz.  La  cons- 
ou  je  serai  toujours  bien  aise  de  vous  uoir.  tance  de  M.  le  prince  d'Orange  a  Genape 
Jay  commandé  au  duc  de  Luxembourg  me  paroist  conuenir  a  ce  dessein ,  puis- 
ce  que  ge  croiiois  faisable  pour  secourir  qu'ayant  fait  manger  tous  les  fou  rages  de- 
Namur;  se  la  est  diflicile,  mais  non  pas  puis  deux  au  trois  lieues  deuant  luy  jus- 
impossible  ;  le  plus  sur,  cest  d'empescher  qu'au  Mazi,  il  est  presque  impossible  qu'on 
quon  lattaque ,  et  pour  cela  je  lui  auois  le  puisse  suivre  s'il  se  met  ou  estoit  M.  de 
mandé  denvoyer  sur  la  hauteur  du  dos  de  Luxembourg,  ny  que  celuy  cy  puisse  sub- 
carpe dont  vous  me  parlez  10  ou  12  ba-  sister  de  l'autre  coste  de  la  Mehaigne  ny  par 
taillons.  Je  crois  que  cest  assez  pour  occu-  conséquent  donner  secours  à  Namur  a  moins 
per  le  terrain  qnil  y  a  du  haut  de  la  Meuse  que  dentrer  dans  la  Haye  joindre  les  bords 
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jusques  auprès  du  fort  neuf:  car  pour  lu  de  la  Meute  entre  Huy  et,  Liège  pour  leur 

prairie t  qui  est  auprès  de  vostre  maison,  couper  les  viures;  mais  comment  viure  là! 

et  aux  bords  de  la  Sembre,  je  ne  le  pense  Le  caste  du  Condroz  ne  me  parotst  pas 

pas  praticable  quand  les  ennemis  sont  moins  diûcile  par  la  dilliculté  des  accès  tt 

maistres  des  hauteurs  qui  sont  sur  la  base  pareeque  H.  le  prince  d'Orange  serait  a 

de...  Au  plus,  «n  peut  auoir  du  monde  portée  de  passer  la  Meuse  plustost  que  lu 

un  peu  derrière  le  fort  neuf,  les  troupes  qui  et  q  proprement  palier  (1  ny  a  que  l'entre 

y  seront ,  étant  aptiyées  du  dit  château  Sambre  et  Meuse  ou  il  me  paroisse  de  la 

neuf  et  de  la  uille.  Marquez  deuant  que  de  possibilité  pour  les  secours.  Vostre  majesté' 

partir  le  retranchement  que  vous  croirez  en  connoist  assez  la  situation  pour  savoir 

nécessaire  de  faire  sur  ce  dos  de  carpe ,  que  le  premier  occupant  en  sera  le  maislre, 

afin  que  ces  jours  on  y  trauaille  quand  la  et  a  considérer  la  situation  des  armées,  le 

garnison  sera  grosie  :  car  je  ne  veux  plus  prince  d'Orange  en  est  plus  a  portée  que 

auoir  d'inquiestude  pour  Namur;  la  place  M.  de  Luxembonrg  et  M.de  Boufllere.  Tout 

estimportanteetpeutcauserdesigrandseve-  cela  fait  vne  situation  d'affaires  fort  désa- 

nemens,  que  je  veux  être  maistre  den  faire  gréable  pour  celte  place.  Par  trois  lettres 

lusage  que  bon  nie  semblera  ;  mais  je  ne  que  jay  écrites  à  M.  de  Luxembourg,  je  iuy 

veux  pas  quon  me  la  prenne  ;  et  je  ne  sais  ay  mandé  que  le  plus  seur  moyen  de  pre- 

si  vous  ne  feriez  pas  bien  de  faire  une  de-  uenir  ce  siège  et  le  détourner,  estoii  de  nous 

mie  lune  a  la  teste  de  la  corne  du  vieux  enuoyer  16  ou  18  bataillons,  auec  deux 

château.  Le  fort  neuf  y  pourrait  bien  coin-  regimens  de  dragons,  camper  sur  les  hau- 

mander,  mais  en  tenant  le  nés  de  cette...  tours  derrière  le  chasteau,  pour  occuper  le 

et  y  faisant  des  traverses,  nous  la  garanti-  dos  de  carpe,  où  Ion  se  relrancheroit.  Pour 

riez  de  ce  commandement.  Pensez  a  cela  et  cela  il  faut  estre  assez  heureux^pour  y  arri- 

proposez  ce  que  vous  croirez  pour  le  mieux,  rer  dcuaot  les  troupes  que  M.  le  prince  d'O- 

Si  on  garde  la  place,  ces  travaux  sont  bons;  range  pouroit  y  enuoyer,  et  c'est  sur  quov 

si  on  la  rend,  H  importe  peu  quils  y  soient,  il  ny  a  point  de  temps  à  perdre;  aufrement 

car  on  ne  la  reprendra  pas  de  si  tost,  et  cette  place  ne  sera  secourue  que  par  un 

même  jamais.  —  Les  ennemis  pourront  combatforcéetdonné  en  lieu  désavantageux 

trauailler  a  ces  travaux  :  faisons  donc  pre-  ce  qui  n'est  pas  conseillante.  Mais  jay  grand 

seulement  ce  que  vous  croirez  qui  pourra  peur  que  M.  de  Luxembourg  ne  donne  pa« 

nous  mestre  en  repos  sur  Namur.  les  bataillons  que  je  luy  ay  demandé  ;  ou 

que  s'il  en  donne,  ce  ne  soit  pas  le  mesme 
nombre  ;  je  ne  voy  pourtant  que  ce  re- 

r 

mede  pour  secourir  Namur,  ou  plustost 
pour  en  détourner  le  siège. 
//  n'est  plus  question  de  sentir  'h  Na-       M.  le  baron  de  Bressay  est  encore  ici 

mur.  H  faut  que  le  baron  de   Brcssé  qui  voudrait  bien  auoir  quelque  comiuan- 

songe  à  faire  son  régiment  qui  a  son  dément  proportionné  a  son  caractère  dans 

lieu  Rassemblée  a  Arras*  En  cas  de  la  deffense  de  cette  place,  notamment  ce 

siège,  on  aurait  pu  se  seruirutillementde  corps  de  bataillon  que  jay  demandé  pour 

iuy  ,  delà  manière  que  l'aurais  mande,  occuper  les  hauteurs  du' dos  de  carpe. 
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Gomme  U  seait  U  forest  des  Marlaigne  tn 
perfection,  il  se  promet,  au  moyen  de  ce 
corps,  den  tellement  a  m  barrasse*  les  te- 
nues, et  de  les  si  bien  soutenir  qu'il  em- 
peseberoit  l'cnneray  de  les  pénétrer,  et  les 
mettrait  dans  l'impuissance  de  pouuoir  at- 
taquer les  chasteaux,  et  je  suis  de  son  auis; 
il  serait  aussi  fort  d'humeur  a  deffendre  les 
hauteurs  de  Bouge  et  d'Epinoy.  Com-ne  il 
est  seurement  bon  officier  d'infanterie ,  je 
suis  persuadé  qu'il  y  sentirait  fort  bien 
Votre  Majesté. 

Les  pluyes  continuelles  qu'il  a  faites  de 
puis  long-temps  ont  tellement  fait  recroistre 
les  herbes  et  les  bledz,  qu'il  y  a  présentement 
autant  de  fourages  aux  environs  de  cette 
place  quil  y  en  analt  quand  V.  M  y  arriva. 
Voila  ce  qui  me  paroist  a  lesgarddu  dehors. 
Pour  la  place,  vostre  majesté  se  souuiendra 
Il  est  Impossible  quil  ny  ait  eu  du  desor-    du  temps  quil  faisiit  quand  elle  est  partie 
dredons  la  remise  des  pièces,  munitions,    dicy.Les  ponis  de  Meuse  et  de  Sambre  n'é- 
forines  et  ...  qui  estoient  aux  batteries,    taient  pas  défiais,  et  il  resta  une  infinité  de 
aux  parcs ,  dans  les  champs  et  sur  la  ri-    munitions  de  guerre  et  de  bouche  dans  les 
nière;  le  temps  estait  effraiable,  les  che-    batteaux  et  près  de  son  quatrier  quil  a  fallu 
uaux  absent,  l'empressement  de  descam-    garder  là  7  ou  8  jours,  jusqua  ce  que  tout 
per  grand,  estant  important  que  les  enne^    fost  descendu.  L'artillerie,  les  munitions  du 
mis  ne  prisent  pas  le  deuant  de  l'armée    parc,  les  poudres  et  les  outils  furent  jettes 
que  le  duc  de  Luxembourg  commande;  en-    en  confusion  dans  le  fort  Guillaume  et  dans 
ftn  il  ne  pouvoit  pas  manquer  quy  auoir    ses  fossez  et  chemins  couuerts,  quelles  ont 
une  grande  confusion.  Nous  uoilà,  selon  les    tellement  remplis  quil  ny  avoit  nul  moyen 
apparences,  hors  d'inquiestude  :  car  je  ne    dy  trauailler,  sans  quon  ait  icy  laissé  un 
croy  pas  que  le  corps  qui  est  vers  Liège  ose    chenal  ny  personne  qui  ait  eu  les  reins  as- 
regarder  Namur  quand  mesme  il  serait  for-    ses  forts  pour  trouuer  desoy  les  moyens  de 
tifié  de  quelques  Croupes.  les  pouuoir  retirer  de  là. 

Les  tranchées  estoient  rasées  en  partie  Les  tranchées  des  attaques  des  chasteaux 
quand  je  suis  party,  mais  la  pluie  peut  les  netoient  quà  demy  rasées,  et  on  nous  a 
auoir  afessées;  la  paressede  Liège  aura  plus  laissé  45  pièces  de  canon  en  batterie  dans 
fait  en  peu  de  jours  que  tout  ce  qui  serait  fait  la  gorge  du  fort,  et  autant  de  mortiers  poin- 
pcndantunlongtemps.Faittesmestrelesmu-  tes  sur  les  bresches  et  deffenses  du  chas- 
nitions  en  ordre.  Mandez  moi  ce  quil  y  man-  teau ,  auec  toutes  les  bombes ,  poudres  et 
que  et  ce  quil  y  a  de  trop,  afin  que  je  fase  boullets  nécessaires  a  les  exploiter  vn  mois 
que  ce  qui  est  nécessaire,  soit  en  abon-    durant  sans  sortir  de  là ,  outre  8  antres  piè- 
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danee,  et  quil  ny  ait  rien  incomode.  Je 
vous  !e  répète  encore,  je  veux  estre  en  re- 
pos sur  Namur. 

Jestois  en  grand  repos  de  uous  auoir 
dans  Naraur;  jestois  asseuré  que  vous  fe- 
riez tout  ce  qui  seroit  possible  et  que  uos 
soings  et  votre  application,  jointe  à  uotre 
habileté,  feroieutdes  choses  a  quoy  on  ne 
pourrait  pas  attendre. 

Vous  deuez  auoir  des  bœufs  aucc  des 
charrettes;  je  man  uas  donner  ordre  quon 
ne  manque  pas  de  cheuaux. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  temps  a  re- 
faire les  bresches  et  a  remettre  la  place  en 
estât  ;  après  cela  on  fera  re  qui  sera  pour 
une  plus  grande  perfectiao. 


Il  est  bien  important  a  la  manière  quon 
attaque  les  places....  de  inesire  les  pou- 
dres en  scureté. 


11  est  bien  important  aussi  quil  ne  reste 
nul  comodite  a  lennemi  pour  saprocher. 


ces  de  canon  dans  les  batteries  des  bords  de 
la  Sombre ,  pareillement  pointées  sur  les 
rcuers  du  chasteau. 

Les  tranchées  de  la  ville  nestaient  qui 
demi  rasées  et  celles  de  l'autre  costé  de  la 
Meuse,  non  plus  que  les  batteries  lestoient 
point  du  tout;  il  y  auait  même  encore  beau 
coup  de  munitions  et  charrois  restes  dans 
les  parcs  d'artillerie  des  hauteurs  et  de  la 
Maison  Blanche.  Les  pluyes  continuelle* 
quil  a  faites  depuis  votre  départ,  le  man- 
que de  charrois,  les  paysans  neslant  pas 
encore  rcuenus  et  le  de  (Ta  ut  douuriers,  la 
garnison  estant  toute  occupée  en  gardes  e* 
traordinaircs  et  en  conuoys  qui  TauoieQt 
mise  sur  les  dents,  a  fait  qu'elle  na  peu 
fournir  que  très  peu  de  monde,  laset  recrus, 
à  la  réparation  des  bresches,  loingde  pou- 
uoir  fournir  pour  les  autres  ouurages,  et  ce 
n'est  que  depuis  ~  ou  8  jours  que  le  bruit 
d'un  siège  qui  s'est  répandu  m'a  fait  bazar- 
der de  prendre  sur  moy  premierem'  de 
faire  démonter  tout  le  canon  de  batteries  et 
les  mortiers  du  fort  Guillaume,  d'en  faire 
enrouller  les  affûts  en  bas  et  les  bombd 
qui  sy  sont  trouuées. 

Jen  ay  fait  du  depuis  osier  les  plattes 
formes  et  culbuter  tous  les  mortiers  dans  le 
fond  entre  les  deux  forts;  jen  ay  aussi  fait 
oster  les  poudres  à  force  d'hommes  et  <lf 
charrois  que  j  ay  enOn  obtenu  du  pays 
après  bien  des  crieries,  et  on  acheue  au- 
jourdhuy  de  les  renfermer  dans  la  ville  £t 
le  chasteau,  a  quinze  miliers  près,  que  jai 
fait  rester  dans  vn  souterrain  du  fort  Guil- 
laume. Il  y  a  encore  40  m.  outils  et  quantité 
de  charrois  et  d'alfuts  que  jen  ferai  retirer, 

■ 

quand  je  pouray. 

Il  y  a  8  ou  iO  jours  que  j'employe  200 
hommes  au  rasement  des  tranchées  qui  se- 
ront ce  soir  ou  demain  a  midv  loîallommt 


■ 
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Aîez  soing  que  tout  ce  qui  peut  meslre  a 
couuert  soit  bien  rase. 

H  fout  retirer,  sans  perdre  de  temps ,  les 
bombes  et  les  boulets  dispersés  dans  les 
chemins,  dans  la  campagne,  dans  les  bois 
ou  dans  les  parcs. 

Voyez  si  uoos  ne  pouriez  pas  faire  quel- 
ques logemens  sur  les  hauteurs  du  costé  de 
Bouges,  pour  disputer  le  terrain  aux  enne- 
mis. Ce  que  l'on  fait  à  loisir  est  plus  parfait 
que  ce  que  Ton  fait  auec  précipitation. 


Il  sera  bon  de  faire  des  trauerscs  fréquen- 
tes pour  que  l'on  soit  bien  à  couuert  de  la 
hauteur  et  des  reuers. 


* 


\\  serait  bon  que  les  fosses  de  ce  fort  fu- 
sent plus  profonds  et  les  contre  -  carpes 

acheuees  et  les  glasis.. 

»  «  •  . 

fie  pourroist  on  point  tirer  quelque  ligne 
de  ce  fort  à  la  demie  lune  que  jay  proposée 
a  la  teste  de  la  corne,  pour  eœpescher  len- 
nemi  de  voir  dans  le  fonds.  Je  sais  que  par 
lauille  on  pourroit  uoiree  trauail.Ou  pour- 
rait le  faire  double  et  senterrer  baucoup  da 
cosie  de  la  hauteur;  entre  les  deux  chas- 
tes ux  seroit  un  chemin  couuert  quil  fau- 
droit  prendre.  On  pourrait  faire  qu'il  serait 
ueu  a  reuers  du  château  Neuf  et  une  bonne 
redoute  fort  rase,  pour  quelle  ne  fust  pas 

 du  canon.  Je  uous  dis  ce  qui  me 

uient  dans  la  teste,  prenez  ce  quil  y  a  de 
bon  ;  je  vous  écris  viste,  je  crois  que  vous 
aure^einc  a  lire  cette  lettre. 


acheuees.  Du  surplus,  la  terre  est  encore 
toute  couverte,  au  petit  parc,  de  bombeset 
de  boullets  que  nous  retirerons  le  plustot 
que  nous  pourrons  si  nous  en  suons  le 
loisir. 

Dans  huit  jours  dicy  le  reuestement  des 
bresches  à  la  teste  St. -Nicolas  sera  acheué 
de  reparer,  et  les  parapets  de  terre  bien 
auancez.  U  en  sera  de  même  de  la  demi 
lune  de  cette  teste  qui  est  acheuee  aujour- 
d'hui de  fraiser,  la  contre  carde  a  costé  la 
même  chose,  et  j'espère  que  les  chemins 
couuerts  de  celte  teste  seront  aussi  a  peu 
près  en  estât  dans  le  même  temps,  mais 
tout  cela  sans  trauerses  qui  y  sont  cepen- 
dant très  nécessaires,  il  me  faudrait  encore 
8  autres  jours  pour  pouvoir  faire  le  plus 
pressez,  et  du  moins  15,  c'est  a  dire  un  bon 
mois  pour  acbeuer  de  mettre  celle  teste  en 
aussi  bon  estât  quelle  estoit,  encore  n'en 
pourrait  on  venir  a  bout  que  très  imparfai^ 
tement,  puisque  la  maçonnerie  encore  toute 
molle,  et  les  terres  nouuellement  remuées, 
résistent  très  peu. 

Les  réparations  du  fort  Guillaume  seront 
acheuees  dans  5  ou  6  jours  de  beau  temps; 
un  chemin  inconnu  est  prest;  a  quoy  on  a 
fort  peu  touché  a  cause  de  l'embarras  des 
munitions  de  guerre  qui  eloient  dedans. 

Le  reuestement  des  deux  bresches  du 
chasteau  est  a  peu  près  aux  deux  tiers  de 
la  hauteur;  j'espère  quelle  sera  acheuée 
dans  0  jours  si  on  nous  laisse  faire;  après 
quoy  on  travaillera  à  leur  terrassement. 

Quant  aux  baslimentsdu  chasteau,  tout  y 
est  encore  sens  dessus  dessous,  ny  ayant 
que  les  rues  et  les  masures  de  décombres  ; 
le  surplus  est  au  mesme  estât  que  V.  M. 
l'a  veu  attendant  les  réparations  de  l'entre- 
preneur qui  est  encore  dans  les  préparatifs 
•t  seulement  en  estât  de  bien  traualller  s'il 
en  avoist  le  temps,  et  puis  c'est  tout. 
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Jay  ueu  le  mémoire;  mandez  moi  co  quil 
faut  quil  y  ait  de  farines  et  autres  choses 
nécessaires  pour  une  garnison  de  9000 
hommes,  pour  quelle  ne  puisse  manquer 
de  rien  pendant  6  mois. 

La  proposition  que  uous  auez  faite  est 
très  bonne. 


11  est  bon  que  les  soldats  soient  bien 
nourris  pendant  an  siège,  ou  d'ordinaire  ils 
trauaillent  beaucoup.  Il  faut  sassurer  contre 
les  habitans  qui  sont  souvent  mal  Inten- 
tionnés. . 


Lès  viures. 

Mous  avons  iey  des  farines  pour  plus  de 
3  bons  mois  et  quelques  200  pipes  d'eau  de 
vie»  du  vin  très  peu,  du  lard  et  quelques 
légumes  très  médiocrement,  de  la  bierre 
autant  quon  en  poura  faire,  et  des  vaches 
celles  quon  pourra  enleuer.  Il  y  a  quel- 
ques jours  que  jay  auerty  M.  le  comte  de 
Cuiscard  de  faire  rallie  de  celles  des  envi- 
rons. Si!  ne  vient  point  de  siège  ou  en  sera 
quitte  pour  les  rendre.  Il  ne  l'a  pas  encore 
fait,  mais  il  le  fera  bientosl  ;  j'ay  peur  que 
nos  soldais  ne  souflrent  par  le  deffaut  des 
viures.Si  j'en  suis  cru  on  leur  donnera  ra- 
tion etdemye  de  pain  par  jour  aussilosl  que 
le  siège  sera  formé.  Le  mémoire  ci-joint 
fera  voir  à  votre  majesté  lestât  où  nous 
sommes  a  legard  des  viures. 

On  ne  doi:  pas  attendre  grand  secour  de 
la  uille,  pour  les  uiures,  parcequelle  a 
esté  épuisée  pendant  le  siège  par  les  enne- 
mis qui  en  ont  tiré  ce  quils  ont  peu  et  après 
le  siège  par  nostre  armée,  qui  acheptait 
tout  au  poids  de  l'or.  Il  y  est  entré  si  peu 
de  chose  du  depuis,  que  cela  ne  mérite  pas 
qu'on  en  fasse  cas. 

11  serait  a  souhaiter  que  nous  eussions 
deux  cents  milliers  de  poudre  '  demoinsque 
nous  n'auons  icy ,  et  que  tous  les  gros  ca- 
nons, les  mortiers,  bombes  et  boullets  du 
camp,  aussi  bien  que  tous  les  pontons  de 
cuiure,  fussent  a  Dinant.  On  les  y  enuerrott 
volontiers,  mais  pour  ce  faire  il  faut  bien 
du  temps  et  des  batteaux  que  je  croy  bien 
que  nous  n'aurons  pas.  Auec  cela  il  y  a  fort 
|>eu  de  canon  des  ennemis  qui  soit  en  es- 
tât de  tirer,  la  pluspart  étant  blessé  ou  dé- 

(i)  Depuis  la  réception  de  l'înuenuùre,  j  ay 
trouvé  quil  y  a  plus  de  a5o  miliers  de  poudre 
moins  que  je  ne  croyais,  c'est  pourquoy  je  ne 
U-euve  plus  quil  y  eu  ait  trop. 
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monté;  les  armes  qu'ils  nous  ont  laissé  sont 
presque  toutes  en  mauvais  estât;  j'ay  prie 
M.  de  Moulineuf  qui  me  paroil  fort  agissant 
cl  bon  ollicier  de  se  charger  de  les  faire  ac- 
commoder. Voicy  lesta»  que  j'ay  aujour- 
dhuy  tiré  de  M.  Bequem,  il  n'a  pas  encore 
pu  faire  d'inuentaire  complet.  Il  est  certain 
que  nous  auons  beaucoup  de  choses  de 
trop,  et  que  nous  manquons  de  beaucoup 
d'autres. 

La  garnison  nestoil  pas  asaes  forte,  les  Pour  ce  qui  est  de  la  garnison,  voire 
40  bataillons  de  la  hauteur  iureient  feparé  majesté  verra  la  force  ou  elfe  était  le  5e  de 
ce  qui  manquoét.  ce  mois;  le  bataillon  de  Picardie  pourra 

l'avoir  augmenté  de  600  hommes,  ainsi  le 
tout  peut  monter  à  8,400  hommes  effec- 
tifs, dont  je  rabas  le  quart  pour  les  mala- 
des ou  blesse*  du  siège  précèdent ,  reste  a 
faire  estât  de  0 ,  315  hommes  qui  n'est  pas 
trop  pour  la  ville  et  les  S  forts  ensemble, 
mais  beaucoup  pour  un  chasleau  ou  l'on 
ne  sçaurait  mettre  personne  à  couuerl,  et 
ou  il  ny  a  pas  la  moitié  des  souterrains  né- 
cessaires a  pouuoir  mettre  les  munitions  et 
Je  voudrois  quil  y  eut  plu»  de  François     les  viures  en  seureté;  j'ay  assez  bonne  opi- 
partoul  quil  ny  en  a,  mais  auec  les  gros-     nion  des  Suisses  et  du  peu  de  François  quil 
ses  armées  qui  sont  en  campagne,  on  ne     y  a,  quoy  quvn  peunouueaux;  maisil  se- 
peut  pas  en  mettre  assex.  rail  à  souhaiter  que  les  deux  régi  mens  Mont- 

feruies  et  Piemontais  fussent  changez  contre 
deux  bons  bataillons  François.  Enfin,  nous  , 
nations  icy  ni  fusilliers  ny  bombardiers,  et 
Vous  auez  de  bons  officiers  d'artillerie,     peu  d'officiers  de  distinction;  je  les  connois 

peu,  et  jen  rendray  bien  meilleur  compte  a 
vostre  majesté  a  la  Un  du  siège  que  je  ne 
sçaurais  faire  présentement. 

Le  coin"  est  bon.  11  n'y  a  Point  >cy  d'intendans,  mais  jose 

asseurcr  V.  M.  que  le  sr  de  Mervueilbaud 
qui  est  icy  en  qualité  de  subdelegué  est  1res 
capable  den  faire  toutes  les  fonctions  et  de 
sen  bien  acquiter. 

Les  sieurs  Bequem,  \  auglesau  et  Came- 
lin  sont  très  bons,  les  deux  premiers 
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Je  suis  persuadé  que  lestât  major  fera 
toujours  bien  son  deuoir. 


Pour  uous  je  suis  asseuré  de  ce  que  vous 
medittes  et  que  uous  parlerez  a  tout  le 
monde,  comme  uouj  le  croirez  utile  à  moi 
seruice. 


Les  ingénieurs  sont  bons  et  surtout 
quand  ils  nonl  qua  exécuter  ce  que  vous 
ordonnez. 


11  est  asseure  que  je  serai  content  de  uous. 
Je  souhaite  que  ce  soit  uif  et  longtemps 


core. 


pour  l'artillerie,  et  Came) in  pour  les  bom- 
bes et  les  mines. 

Je  ne  vous  dis  rien,  sire,  sur  Testât  ma- 
jor, si  ce  n'est  que  je  suis  très  persuade 
qu'il  remplira  parfaitement  son  deuoir, 
quant  a  moy  je  ne  suis  icy  qu'en  qualité  de 
directeur  des  fortifications. 

José  assurer  V.  M.  que  je  feray  tout  de 
mon  mieux,  et  que  mes  amis  ne  manque- 
ront pas  à  M.  le  comte  de  Guiscard  ,  non 
plus  qu'aux  troupes  que  j  excitera  y  le  plus 
quil  me  sera  possible  a  bien  faire,  aussi 
bien  que  tous  ceux  qui  auront  part  à  la  def- 
fense  de  cette  place. 

11  y  a  icy  deux  ingénieurs  en  chef,  sca- 
voir  :  Richerand  et  Cladech,  tous  deux  fort 
bons;  le  1er  ny  est  que  pareequ'il  est  resté 
blessé,  dont  il  n'est  pas  encore  tout  a  fait 
guery.  Je  le  garderay  juaqua  ce  que  le  siège 
soit  acheué.  Il  y  en  a  encore  5  ou  quatre 
subalternes  fort  bons,  et  trois  autres  encore 
fort  blessez.  Je  conduira  y  cela  de  mon 
mieux,  et  jo&e  espérer  que  mort  ou  vif  vos- 
tre  majesté  sera  contente  de  moy. 


Signé:    VA  li  BAN. 


Nous  uerronsdans  peu  a  quoy  aboutiront  les  grands  préparatifs  a  la  mer,  et  si  la  flotte 
ennemie  uiendra  sur  mes  costes  a  bunkerque;  on  les  allant  partout,  et  je  me  flatte  qu'ib 
ne  me  feront  pas  beaucoup  de  mal  de  quelque  coste  qu'elle  tourne. 

Signé  :  LOUS. 

Je  soussigné  certifie,  après  avoir  collationné  cette  copie  du  Mémoire  du  maréchal  de 
Vauban,  adressé  ù  Louis  XIV  et  annoté  par  le  roi,  qu'elle  a  été  faite  sur  l'original  qui 
est  déposé  dans  mes  archives,  à  mon  château  d'Aunay,  département  de  la  Nièvre.  A 
Paris  ce  dix  mai  1856. 

Le  comte  Lu  Peletier  d'Alfa  y. 
idela  se  classe  de  11 
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LETTRE 

DE  M.  J.-B.  E5PIC ,  DE  6A1NTE-FOY   (  GIRONDE  ),   MEMBRE  DE  LA  DEUXIÈME  CLASSE* 


Si  le  temps  et  ma  santé  me  l'eussent  per- 
mis, je  vous  aurais  déjà  envoyé  le  procès- 
verbal  de  la  première  réunionnes  proies- 
tans,  publiquement  formée  en  France  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Elle  fut 
solennelle,  nombreuse,  immense,  vers  le 
milieu  du  48*  siècle.  On  s'assembla  à  un 
mille  de  Sainte-Foy,  sans  l'autorisation  du 
magistrat.  Beaucoup  d'étrangers  se  trouvè- 
rent à  cette  réunion  ;  les  suites  en  furent 
graves. 

La  pièce  que  je  vous  annonce  est  authen- 
tique, quoique  non-signéc.  Elle  est  inter- 
calée dans  les  registres  de  l'état  civil ,  te- 
nus par  M.  Àndraolt,  un  de  mes  grands 
oncles ,  et  curé  de  St-Anjdré ,  canton  de 
Sainte-Foy.  Elle  est  écrite  de  sa  main , 
comme  le  reste. 

Je  mettrai  tous  mes  soins  à  vous  envoyer 
par  une  occasion  la  pièce  que  je  vous  an- 
nonce. Elle  sera  accompagnée  de  quel- 
ques faits  historiques  sur  les  guerres  reli- 
gieuses dont  furent  le  théâtre,  sous 
Louis  XIII,  le  pays  que  j'habite,  Laforcc, 
Bergerac  et  lieux  circonvoisins.  Peu  de  dé- 
tails sur  ces  événemens  et  ceux  qui  précè- 
dent: les  archives  publiques  ont  été  pillées; 
des  renseignemens  précieux  ont  été,  d'un 
autre  côté,  probablement  engloutis  sous  les 
décombres  de  l'important  château  de  La- 
forcc, plus  sottement  que  violemment  dé- 
moli en  1794. 

Sous  les  empereurs  Cailien,  Tetficus  et 
» 


Sainie-Foy,90awiH836. 

leurs  successeurs,  des  détachemens  de  trou- 
pes romaines  ont  été  long-temps  placés  sur 
les  bords  de  notre  Dordogne  et'sur  des  co- 
teaux à  une  lieue  de  là  vers  le  sud.  On  se 
défiait  de  la  bravoure  de  nos  ancêtres,  im- 
patiens du  joug  de  l'étranger.  Nous  avons 
trouvé  de  petites  monnaies  a  l'effigie  de  ces 
princes  et  des  urnes  cinéraires  en  brique,  ' 
dont  quelques  unes  contenaient  une  petite  . 
panie  du  corps  des  morts ,'  quand  le  resto 
était  envoyé  aux  tombeaux  de  la  patrie  et  de 
la  famille,  suivant  l'usage  des  Romains,  si 
long-temps  vainement  combattu. 

Si  je  puis  me  procurer  quelque  chose  de 
ces  objets,  je  vous  les  expédierai  encore. 
On  en  envoya,  dans  le  temps,  une  partie  à 
l'académie  des  sciences  de  Bordeaux.  Le 
reste  parait  avoir  été  dispersé. 

Une  foule  de  nos  monumens  portent  des 
noms  à  désinences  celtiques.  On  f  trouve 
parfois  quelques  restes  de  monumens  gau- 
lois. Les  Romains  n'y  en  ont  point  laissé. 
Les  Sarrasins  y  ont  heureusement  passé 
trop  vile  pour  en  laisser  à  leur  tour.  Les 
Anglais  n'y  ont  élevé  que  quelques  édifices 
fort  mesquins.  Les  dissensions  religieuses  y 
ont  creusé  de  plus  graves  souvenirs.  Je  suis 
persuadé  que  de  part  ou  d'autre  !a  terre 
doit  recéler  ici  plus  d'un  monument  pré- 
cieux. Nous  sommes  trop  pauvres  pour 
faire  des  fouilles,  et  la  terre  gardera  encore 
long-temps  ici  comme  ailleurs  une  partie  de 
l'histoire  de  la  pauvre  humanité. 
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LETTRE 

•  -  A 

DE  M.  ALPHONSE  BAVOIR,  DE  VALENCIENNES,  MEMBRE  DE  LA  TROISIEME  CLASSE. 

Valenctennes,  22  «Tril  1836. 

Je  m'empresse  de  vous  annoncer,  Mon-  en  un  mot,  ils  achèvent  de  nous  donner 
sieur,  que  le  conseil  municipal  de  notre  cette  honnête  déûance,  ce  poli  de  lacivili- 
ville  vient  de  voler  la  somme  de  1,000  |r,  sation,  qui  vaut  bien  quelque  chose, 
pour  l'érection  d'un  monument  à  Mlle  Du-  La  ville  commence  à  s'occuper  de  notre 
chesnois,  à  StSaulve,  son  lieu  natal  :  plu-  Musée  long-temps  négligé,  dont  j'ai  sauvé 
sieurs  sommes,  fruits  de  souscriptions  par-  quelques  restes  du  naufrage;  enfin,  un 
ticulières,  ajoutées  à  celle-là,  donneront  cours  de  chimie  et  de  physique,  des  cours 
moyen,  je  l'espère,  d'accomplir  celte  tache  de  dessin,  de  sculpture,  d'architecture, 
que  sa  mort  a,  pour  ainsi  dire,  imposée  à  une  académie  de  musique  dont  00  vient  de 
Valenctennes.  D'un  autre  côté,  la  société  proposer  l'établissement,  rendront,  je  l'es- 
d'agriculture  de  notre  ville  vient  aussi  de  père,  notre  ville  intéressante  sous  tous  les 
lui  payer  sa  dette  par  l'organe  d'un  de  rapports,  avant  peu. 
ses  membres  (M.  Dinaux),  qui  lui  a  élevé,  Sj  y0Q  me  demandait  la  raison  de  ce  pro- 
dans une  notice  lue  dernièrement,  unmo-  grès  marqué,  de  cette  marche  subfee  et 
nument  d'une  autre  espèce,  plus  beau  et  presque  forcée  vers  les  améliorations,  je  ré- 
plus durable,  et  dont  la  lecture  sera,  j'en  pondrais  que  je  la  trouve  dans  l'élan  que 
suis  sûre ,  parfaitement  accueillie  par  tous  l'industrie  a  pris  depuis  8  ou  10  ans  envi- 
les  amateurs  de  littérature  et  d'un  talent  ron  dans  notre  arrondissement;  car,  tant 
qui  a  eu  de  beaux  jours.  que  nous  n'avons  été  qu'agriculteurs,  nous 
Cette  notice  sera  pubUée  dans  les  mé-  n'avions  besoin  que  d'une  espèce  de  pra- 
moires  de  la  Société,  qui  paraîtront  sous  tique,  de  routine  qui  se  transmettait  de 
peu.  père  en  fils,  mais,  maintenant  que  toutes 
l,e  Nord  suit  ou  précède  plutôt  l'impul-  les  télés  sont  tournées  vers  l'industrie,  il 
sion  générale  vers  le  progrès;  long-temps  faut  suffire  à  ses  besoins  sans  cesse  répétés  : 
arriéré,  il  marche  maintenant  en  tête;  l'in-  il  ne  s'agit  plus  de  routine,  il  faut  de  l'ex- 
dustrie  y  acquiert  un  développement  inoui.  périence.  Mais,  comme  un  industriel  qui 
Les  exploitations  du  sucre  de  betterave,  n'aurait  aucune  connaissance  serait  vingt 
du  fer,  de  la  houille,  attirent,  surtout  dans  fois  ruiné  par  les  écoles  qu'il  serait  exposé 
notre  arrondissement,  une  foule  immense  à  faire  avant  de  l'avoir  acquise,  il  doit  né- 
d'étrangers,  d'ouvriers,  de  brocanteurs  et  cessaireraeut  chercher  un  abri  contre  cet 
quelques  fripons  dont  U  présence,  ici,  n'est  inconvénient  dans  l'élude  des  sciences  et 
pas  sans  quelque  utilité;  car,  bien  qu'ils  des  arts  sans  nombre  auxquels  viennent  se 
n'enseigneni  jamais  qu'à  vos  dépens,  ils  rattacher  ces  différentes  branches  d'indus* 
nous  apprennent,  à  nous  autres  flamands,  trie.  Celte  raison  est  assez  bonne,  je  pense, 
parfois  un  peu  épais,  comment  il  faut  faire  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  la  déve* 
pour  se  mettre  en  garde  contre  leurs  ruses;  lopper  davantage. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 


DBS  ASSEMBLEES  GÉNÉRALES  ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  l/lHSTITUT  HISTORIQUE. 


%\  Le  mercredi  6  avril ,  la  première 
classe  (histoire  générale  et  histoire  de 
France  )  s'est  réunie  sous  la  présidence  de 
M.  Népomucène  Louis  Lemercier ,  de  l'A- 
cadémie française,  président.  —Membres 
présens  43. 

M.  Guiastrennec  de  Rennes  communique 
des  détails  sur  des  antiquités  qu'il  vient  de 
Tisiter  dans  les  parages  de  l'Abex. 

M.  le  prince  Jérôme-Napoléon  Bonaparte 
transmet  son  adhésion  et  sa  cotisation  à  vie. 
—  Renvoi  de  sa  lettre  à  la  commission  du 
journal. 

M.  Andrieux,  inspecteur  de  l'Académie 
de  Limoges,  demande  que  l'Institut  s'oc- 
cupe de  la  rédaction  d'une  instruction  ac- 
compagnée d'alphabets  et  d'un  certain 
nombre  d'exercices  de  lecture,  afin  de  faci- 
liter le  déchiffrement  des  écritures  du  XV# 
siècle  et  des  temps  antérieurs.  —  Renvoi  à 
la  commission  chargée  du  .Manuel  de  di- 
plomatique. 

HL  Michaud  adresse  des  remerciemens 
pour  sa  réélection  a  la  présidence  annuelle 
de  l'Institut  historique. 

M.  Baragnon  père  annonce  l'envoi  pro» 
chain  de  la  description  d'un  monument 
druidique,  qu'il  vieot  de  découvrir  à  Uèxs. 

Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 

Troiscandidausontprésentés:  MM.  Merle, 
avocat,  Amédée  de  Beaufort,  homme  de 
lettres,  et  Stahl,  bibliothécaire  et  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Paris. 

On  procède  à  l'élection  des  délégués  delà 
première  classe ,  aux  trois  comités  du  rè- 
glement, des  travaux  et  du  journal. 


Pour  le  premier  sont  nommés  :  MM.  le 

comte  d'Allonville,  Dufey  (de  lionne)  et 
Léonard  Gallois. 

Pour  le  second  :  MM.  Bûchez ,  Odolant- 
Desnos  et  Firmin  de  Baillehaehe. 

Et  pour  le  troisième  :  MM.  Eugène  Labat, 
Chopin  et  Gambey. 

M.  de  Monglave  donne  lecture  d'une  re- 
lation inédite  d'un  auto-da-fé  exécuté  par 
l'inquisition  d'Espagne  en  4565 ,  copiée  et 
remise  par  M.  Félix  Danjou  >  attaché  à  la 
bibliothèque  royale. 

Cette  lecture  donne  lieu  à  une  longue  et 
vive  discussion  à  laquelle  prennent  port 
MM.  J.  S.Jean,  Saint-Edme,  Eugène  La- 
bat ,  Mary  Lafon ,  Népomucène  Louis  Le- 
mercier, Bûchez,  Germain  Sarrut,  etc. — 
Le  document  est  renvoyé  à  la  commission 
du  journal. 

#*#  La  deuxième  classe  (histoire  des  lan- 
gues et  des  littératures  )  s'est  assemblée  le 
mercredi  15  avril  sous  la  présidence  de 
M.  Mary  Lafon.  —  Membres  présens  39. 

M.  Edme  Héreau  soumet  à  la  classe  le 
prospectus  d'une  société  de  traduction  et 
de  publication  des  meilleurs  ouvrages  édi- 
tés à  l'étranger  sur  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie,  qu'il  a  fondée  en 
commun  avec  M.  de  Moléon.  —  M.  Redler 
est  chargé  de  foire  un  rapport  sur  cette  so- 
ciété. 

Le  nouveau  président  M.  Mary  Lafon  de- 
mande qu'il  soit  voté  des  remercîmens  à 
l'ancien  président  M.  Villenave;  ces  re- 
mercîmens sont  votés  par  acclamation. 

Plusieurs  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 
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M.de  Pongerrille,  de  l'Académie  française, 
est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  pre- 
mier volume  de  la  bibliothèque  anglo-fran- 
çaise de  M.  O'  Sullivan. 

M.  le  président  propose  qu'il  soit  nommé 
divers  rapporteurs  chargés  d'analyser,  en  ce 
qui  concerne  la  classe ,  les  recueils  pério- 
diques et  mémoires  des  sociétés  savantes 
des  départemens.  Celte  proposition  est 
adoptée. 

Trois  nouveaux  candidats  sont  présentés.  , 
Ce  sont  :  MM.  Charles-Auguste  Hagberg, 
professeur  de  littérature  grecque  à  l'univer- 
sité d'Cpsal  (Suède),  auteur  d'une  version 
suédoise  des  Nuées  d'Aristophane  et  de 
di  verses  critiques  insérées  dans  le  journal 
de  la  société  suédoise;  Charles  Cornillol , 
d'Angers,  auteur  d'un  travail  sur  l'étude  du 
droit  romain  considéré  comme  collection 
de  matériaux  historiques  ;  et  M.  François 
Raymond,  auteur  du  dictionnaire  général 
delà  langue française,  de  plusieurs  gram- 
maires et  du  supplément  au  Dictionnaire 
de  V  Académie. 

On  passe  à  la  nomination  des  délégués  de 
la  classeaux  trois  comités  du  règlement,  des 
travaux  et  du  journal. 

Tour  le  premier  sont  nommés  MM.  Mary 
Lafon,  le  comte  Le  Pelelier  d'Aunay  et 
£dme  Héreau. 

Pour  le  second  :  MM.  Bonvalot ,  profes- 
seur au  collège  Charlemagne;  Panet-Trérao- 
lière  et  Czynski. 

Pour  le  troisième  :  MM.  Czynski,  Redler 
et  Venedey. 

M.  Bonvalot  lit  des  réflexions  sur  l'objet 
de  la  statistique. 

M.  Panet-Trémolière  rend  compte  d'une 
brochure  de  M.  Courte!  de  l'Isle  sur  Pé- 
trarque et  sur  la  fontaine  de  Vaucluse. 

M.  Yenedcy  lit  un  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M.  Peschier  de  Genève  :  Histoire  de  la 


littérature  allemande.  —  La  discussion  est 
renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

,\  Le  mercredi  20  avril ,  séance  de  la 
troisième  classe  (  histoire  des  sciences  phy- 
siques, mathématiques,  sociales  et  philoso- 
phiques ).  Présidence  de  M.  le  comte  de 
Lasteyrie,  vice-président.  —  Membres  pré- 
sens 45. 

Des  livres  el  des  brochures  sont  offerts 
à  la  classe. 

M.  Isambert ,  député ,  est  chargé  de  ren- 
dre compte  d'un  travail  de  M*.  Maccaulay  sur 
les  colonies;  M.  Hippolytc  Carnot  de  l'his- 
toire des  doctrines  morales  et  politiques  de 
M.  Matter;  et  M.  l'abbé  Labouderie  de  l'his- 
toire de  l'Ancien-Testament  par  M.  l'abbé 
James. 

Trois  manuscrits  relatifs  à  l'alchimie  sont 
déposés  sur  le  bureau  par  M.  Dufey  (de 
l'Yonne)  ;  ils  ont  pour  titre:  La  Clé  du  Se- 
cret des  secrets  de  philosophie,  de  Piètre 
Vicot,  prêtre  ;  Tableau  chimique  de  Se- 
nior ;  Magistère  de  Raymond  Ltdleavec 
te  testament  de  Nicolas  Flamel.  -  M.  le 
docteur  Sandras  est  chargé  de  faire  un  rap- 
port sur  ces  trois  manuscrits. 

M.  Rivière  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  le  secrétaire  de  la  société  britannique 
pour  l'avancement  des  sciences,  qui  convo- 
que une  réunion  à  Bristol  pour  le  mois  de 
septembre,  et  y  invite  les  membres  de  l'In- 
stitut Historique. 

On  procède  à  l'élection  des  délégués  de 
la  3«  classe,  aux  trois  comités  du  règle- 
ment, des  travaux  et  du  journal. 

Pour  le  premier,  sont  nommés  :  MM.  le 
docteur  Sandras,  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Ilippolyte  Carnot. 

Pour  le  second  :  MM.  J.-S.  Jean,  le  doc- 
teur Téallier  et  l'abbé  Badiche. 

Et  pour  le  troisième  :  MM.  l'abbé  Labou- 
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derie,  Gastambide  et  Je  docteur  Colombat 
<  do  Tlsère  ). 

L'ordre  du  jour  appelle  uo  rapport  .de 
M.  l'abbé  Badiche  sur  Jules-Joseph,  par 
M.  Fresse-Montval. 

Ce  rapport  est  suivi  d'une  vive  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  Isambert,  le 
docteur  Mège,  l'abbé  Badiche,  Bernard  Jul- 
lieo,  Rivière  et  de  Monglave. 

M.  l'abbé  Badiche  fait  encore  un  rapport 
sur  un  traité  dogmatique  et  historique  du 
pardon  des  offenses.  Ce  rapport  donne  aussi 
lieu  à  une  discussion,  dans  laquelle  on  en- 
tend MM.  Isambert,  J.-S.  Jean  et  l'abbé  La- 
bouderie. 

,\  La  4e  classe  (histoire  des  beaux-arts), 
s'est  réunie  le  mercredi  27  avril,  sous  la 
présidence  de  M.  Alexandre  Leuoir.  — 
Membres  présens,  57. 

M.  Spencer-Smith  adresse  un  mémoire 
sur  la  musique  dans  le  pays  de  Caen  et  dans 
l'ancienne  Basse-Normandie. 

M.  Constantin  Protain,  de  l'institut  d'É- 
gypte,  est  chargé  de  rendre  compte  du  Mu- 
sée des  monumens  égyptiens,  publié  par 
M.  Lcnormand,  de  la  bibliothèque  Royale. 

Un  nouveau  candidat,  M.  Jules  Laure,  est 
présenté  à  la  classe. 

On  procède  à  l'élection  des  délégués  de 
la  4*  classe,  aux  trois  comités  du  règlement, 
des  travaux  et  du  journal. 

Pour  le  premier,  sont  nommés: MM.  Fer- 
dinand-Thomas, architecte,  Théophile  Bra, 
s:atuaire,  et  Alexandre  Lenoir. 

Pour  le  second  :  MM.  /.-B.  Debret,  pein- 
tre d'histoire,  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  beaux-arts  ;  Marc-Jodot  et 
Jay,  architectes. 

Et  pour  le  troisième  :  MM.  F.  Châtelain, 
Monvoisin,  peintre  d'histoire,  et  J.-B.  De- 
bret. 


L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  sur  les 
ruines  du  château  du  Vivier,  en  Brie. 

M.  le  secrétaire  dépose  sur  le  bnreau  di- 
verses pièces  concernant  ce  travail,  deux  li- 
thographies représentant,  l'une  une  vuo 
perspective  de  ces  ruines,  l'autre,  divers 
objets  d'art,  et  une  gravure  à  l'eau  forte  re- 
présentant un  plan  et  des  médailles. 

Ce  rapport  est  suivi  d'une  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Achille  Jubinal, 
F.  Châtelain,  St-Edme,  Alexandre  Lenoir, 
Ferdinand-Thomas  et  de  Monglave. 

.%  Le  vendredi  29  avril,  séance  géné- 
rale de  l'Institut  Historique,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  vice- 
président  de  la  3,  classe.  —  Membres  pré- 
sens, 76. 

M.  Mary-Lafont,  présidentde  la  2«  classe, 
écrit  pour  annoncer  son  arrivée  à  Rouen, 
et  l'accueil  qu'il  a  reçu  de  notre  collègue, 
M.  Emmanuel  Gaillard,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  de  cette  ville.  Il  raconte 
le  dévouement  des  Rouennais  à  la  mémoire 
de  Corneille,  leur  compatriote,  une  séance 
de  l'académie  de  Rouen,  à  laquelle  il  a  as- 
sisté,  et  la  mission  de  l'Institut  Historique 
proclamée  dans  cette  séance.  M.  Lafon  pro- 
met de  rapporter  des  documens  curieux  de 
son  voyage. 

M.  Espic  de  Saintc-Foy  (Gironde)  an- 
nonce la  découverte  qu'il  vient  de  faire  du 
procès- verbal  de  la  première  réunion  des 
prolestans,  publiquement  tenue  en  France,  - 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

M.  Alphonse  Oamoir,  de  Valenciennes, 
donne  des  détails  sur  le  monument  qu'on 
élève  dans  celte  ville  à  M»e  Duchesnois,  qui 
y  est  née. 

M.  de  Cayrol  envoie  la  copie  d'une  let- 
tre d'Henri  IV  aux  habitans  de  Compiègnc, 
pour  les  exhorter  à  se  défendre. 

M.  Polydore  de  Labudie,  à  Sl-Girons, 
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ques. 

S.  À.  R.  le  prince  souverain  de  Schaum- 
bourg-Lippe,  son  adhésion  et  sa  cotisation  a 
vie. 

M.  Albert  Lenoir  annonce  qn'il  va  re 
joindre  M.  Texier,  chargé  par  le  ministère 
d'explorer  les  ruines  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
sie. 

M.  Poulthier  de  Yernenil  annonce  égale- 
ment qu'il  va  faire  un  voyage  scientifique 
à  Constantinople  et  dans  le  Levant. 

Vingt-sept  volumes  ou  brochures  sont 
offerts  à  la  société.  Des  remercimens  sont 
votés  aux  donateurs. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  que 
le  moment  est  venu  de  s'occuper  du  con- 
grès de  1836.  Le  conseil  et  les  classes  vont 
être  invités  à  proposer  des  questions  et  à 
rédiger  un  règlement. 

Le  conseil  a  traité  avec  H.  Leclaire,  pro- 
priétaire de  la  librairie  historique,  pour  le 
recueil  du  prochain  congres.  M.  Leclaire  se 


charge  des  frais  d'Impression  des  deux  vo- 
lumes. 11  s'engage,  en  outre,  a  procurer  à 
tous  les  membres  les  ouvrages  qu'ils  vou- 
draient acquérir,  avec  une  remise  de  dix 
pour  cent. 

Sur  sa  demande,  M.  Leclaire  a  été  nommé 
libraire  de  l'Institut  Historique,  et  le  bre- 
vet lui  en  a  été  délivré. 

Quatre  nouveaux  membres  sont  élus. 

IL  Eugène  de  Monglave  Ht ,  au  nom  de 
M.  Berthier,  sourd-muet,  professeur  à  l'é- 
cole spéciale  de  Paris,  un  mémoire  inédit 
sur  l'histoire  de  l'éducation  des  sourds- 
muets  et  sur  la  statistique  de  cette  classe 
d'infortunés,  divisés  en  sourds-muets  in- 
struits et  sourds-muets  privés  des  bienfaits 
de  l'éducation. 

Une  discussion  fort  intéressante  s'engage 
sur  ce  travail. 

M.  Dufcy  (de  l'Yonne),  Villenave,  Le  Co- 
nidec  et  de  Monglave  y  prennent  part. 

Le  travail  de  M.  Berthier  est  renvoyé 
à  la  commission  du  journal. 


CHRONIQUE. 


Notre  collègue  M.  Achille  Allier,  jeune  et 
brillant  écrivain,  artiste  et  archéologue 
plein  d'avenir,  et  dont  le  nom  s'est  révélé 
d'une  manière  si  éclatante  dans  le  monde 
littéraire  par  la  publication  de  l'ancien 
Bourbonnais, est  mortè  Bourbon  l'Arc  ha  m- 
bault,  le  6  avril,  avant  d'avoir  atteint  «a 
trentième  année.  Les  lettres  et  les  arts  ont 
fait  une  grande  perte  en  la  personne  de  cet 
intéressant  jeune  homme. 

—  L'académie  royale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Clermoni-Ferranddécernera, 


dans  sa  séance  publique  de  i837 ,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  à  l'au- 
teur de  la  meilleure  Histoire  des  guerres 
religieuses  en  Auvergne ,  au  XVI  siècle. 

Cette  histoire  devra  être  complète  et  dé- 
taillée; on  y  joindra  l'indication  exacte  des 
sources  où  l'on  aura  puisé  tons  les  détails. 

Les  concurrens  trouveront  à  la  bibliothè- 
que de  Clermont-Ferrand  de  nombreux  do- 
cumens,  tant  imprimés  que  manuscrits,  et 
relatifs  à  la  ligue  en  Auvergne.  Les  princi- 
paux sont  : 
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M  aniiscrits. 

Annales  d'Issoire. 

Manuscrit  d'Audîgier. 

Mémoire  de  J,  Vernyer,  président  en  la 
cour  des  aides  de  Montferrand,  etc.  (sur  l'é- 
tat politique  de  l'Auvergne,  en  4589, 
adressé  à  Henri  IV.) 

Mémoire  contenant  l'état  sommaire  au- 
quel se  trouve  à  présent  (mars  1590)  cette 
province  d'Auvergne,  pour  Aire  représenté 
à  sa  majesté  par  l'un  des  échevins  de  cette 
ville  de  Clermont ,  à  cette  fin  député  par 
la  dite  ville. 

Discours  sur  la  prise  d'Issoire,  siège  d'i- 
celle,  etc. ,  au  14  mars  1590. 

Relation  du  siège  d'Issoire,  4590,  ex- 
traite des  archives  du  château  de  Barmon- 
tel. 

Deux  mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  sièges  d'Issoire  en  4517  et  4590  par  M. 
de  Féligonde. 

Lettres  pour  servir  aux  sièges  d'Issoire; 
à  bibliothèque  royale,  fonds  de  B4- 
thune,  vol.  cotés  8688,  8185,  8823,  9057, 
9059 ,  9071  ,  9072  ,  9074  ,  9075  ,  9082», 
9098,  9022,  9529,  etc. 

Le  vrai  discours  du  siège  tenu  devant  la 
ville  d'Issoire,  par  Mg.  le  duc  d'Anjou  et  la 
prinscd'icellc,  Paris,  1577,  in-8°. 

Rerum  in  Arvcrnia  gestarum  prœcipuè  in 
Amberti,  et  Issoduri  obsidionc  luctuosa 
narratio,  per  Lud.  de  Villebois.  1577 , 
in-8°. 

La  fleur  des  chansons  nouvelles,  trai- 
tant partie  de  l'amour,  partie  de  la  guerre, 
selon  les  occurrences  du  temps  présent,  etc., 
Lyon,  1589,  in-8°. 

La  révolution  des  trois  états  du  bas  pays 
d'Auvergne,  avec  la  prise  de  la  > ille  d'Is- 


soire, par  M.  le  comte  de  Randan.  Pari*, 

4589,  in-8°. 

La  prise  et  réduction  de  plusieurs  villes 
et  châteaux  du  bas  pays  d'Auvergne,  etc. , 
extraits  d'un  mémoire  envoyé  par  un  gen- 
tilhomme auvergnat.  Paris,  1589,  in-12. 

Véritable  discours  de  l'heureuse  victoire 
obtenue  par  la  noblesse  et  autres  serviteurs 
du  roi ,  en  la  bataille  donnée  au  bas  pays 
d'Auvergne,  etc.,  le  treizième  jour  de  mars 

4590.  Clermont,  L.  Durand,  4590,  in-12. 
Lettre  de  MM.  du  conseil  du  roi,  établi  à 

Clermont  pour  le  gouvernement  du  bas  pay» 
d'Auvergne,  à  MM.  des  treize  villes  et  plats 
pays.  Clermont,  L.  Durand,  4590,  in-12, 
etc. ,  etc. 

Nota.  On  pourra  encore  consulter  plu- 
sieurs des  ouvrages  qui  concernent  l'Au- 
vergne, tels  que  :  Savaron,  Orig,  de 
Clairm  ;  Dulaure ,  Descrip.  de  UAuv.  ; 
Chabrol,  Coutume,  tom.  IV.  : 

—  L'académie  royale  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen  propose  un  prix  d'une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr. ,  qui 
sera  décerné,  en  4837,  à  l'auteur  dq  meil- 
leur mémoire  sur  la  question  suivante  : 

Quel  était  au  XIII»  siècle  VétaA  des 
lettres ,  des  sciences  et  de  l'industrie  dans 
la  Normandie? 

,  Les  mémoiresdevronl  être  adressés,  francs 
de  port,  an  secrétaire  de  l'académie,  avant 
le  1"  mai  4837. 

Le  manuscrit  portera  en  tôle  une  épigra- 
phe, qui  sera  répétée  sur  l'enveloppe  d'un 
billet  cacheté  oh  se  trouvera  le  nom  de  l'au- 
teur. ' 

Les  membres  résidens  de  l'académie  sont 
seuls  exclus  du  concours. 

—  La  société  archéologique  de  Dézicrs  a 
voté  une  statue  à  Paul  Riquet,  créateur 
du  Canal  des  deux  mers,  et  que  Bézîcrs  a 
vu  naître.  Une  souscription  a  été  ouverte. 
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M.  le  duc  de  Caratnan,  descendant  -de  l'il- 
lustre ingénieur,  s'est  fait  inscrire  pour 
6,000  fr.  Déjà  la  souscription  s'élève  à 
20,000  fr.,  mais  il  en  faut  50,000.  Les 
amis  de  la  gloire  nationale  répondront  à  ce 
noble  appel.  M.  Viennet,  député  de  Oéziers, 
d'est  chargé  de  recueillir  les  souscriptions 
qui  auraient  lieu  à  Paris. 

—  Aucune  place  d'aucune  capitale  n'a 
éprouvé  autant  de  changemens  ni  vu  plus 
d' événement  de  toute  espèce  que  la  place  de 
la  Concorde  à  Paris.  Elle  fut  commencée  en 
i  763  sur  les  dessins  de  Gabriel;  le  17  avril  de 
cette  même  année,  Pigalle  plaça  au  milieu 
line  statue  équestre  de  Louis  XV,  par  Bou- 
ebardon ,  votée  par  les  prévôts  et  échevins 
de  Paris  en  l'honneur  du  roi ,  des  l'année 
1748.  Le  nom  de  Louis  XV  fut  donné  à  cette 
place  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1772. 

Son  plan  octogone  est  dessiné  par  des 
fossés  bordés  de  balustrades,  sur  lesquelles 
«ont  appuyés  huit  pavillons  couronnés  de 
socles  pour  recevoir  huit  statues.  Elle  fut 
long- temps  divisée  en  quatre  parties  occu- 
pées par  des  pièces  de  gazon  entourées  de 
barrh  res  ;  aujourd'hui  elle  est  divisée  en  six 
comparlimens ,  et  bientôt  elle  va  l'être  en 
huit,  suivant  le  nouveau  plan.  Sa  longueur 
est  de  125  toises  en  dedans  de  ses  limites; 
sa  largeur  est  de  87  toises. 

Le  11  août  1702,  la  statue  de  Louis  XV 
fut  renversée  pour  faire  place  à  la  statue  co- 
lossale de  la  Liberté  ;  la  place  Louis  XV  de- 
vint alors  la  place  de  la  Révolution.  Cette 
statue  de  la  Liberté  resta  debout  jusqu'en 
1800,  époque  où  un  arrêté  des  consuls  or- 
donna l'érection,  à  sa  place,  d'une  colonue 
départementale.  La  place  fut  alors  baptisée 
pour  la  troisième  fois  et  reçut  le  nom  de 
place  de  la  Concorde,  qu'elle  conserva  jus- 
qu'en 181*,  où  on  lui  fit  reprendre  son  pre- 
mier nom.  Le  21  janvier  1705,  Louis  XVI 


y  avait  été  guillotiné,  et  quelque  temps 
après  la  reine  Marie-Antoinette. 

C'est  en  expiation  de  cet  événement  que 
le  roi  Charles  X  ordonna  qu'un  monument . 
destiné  à  le  rappeler  aux-  souvenirs  de  la 
nation,  y  serait  érigé.  Le  piédestal  dont  il 
posa  la  première  pierre  avec  cérémonie  en 
1820  était  prêt,  le  groupe  confié  au  ciseau 
de  Bosio  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  le 
monument  de  la  rue  d'Anjou  allait  y  être 
placé,  quand  survint  la  révolution  de  juillet 
1850.  Après  cet  événement  un  drapeau  tri- 
colore fut  scellé  au  piédestal  sur  lequel  le 
peuple  avait  écrit  ces  mots  : 

«  Monument  à  la  Charte  constitutionnelle.  > 

La  place  reprit  le  nom  de  place  de  la 
Concorde. 

L'eau  eut  bientôt  effacé  l'inscription;  le 
drapeau  tomba  en  lambeaux;  pendant  ce 
temps  l'obélisque  de  Louqsor  descendait  le 
Nil  pourêtreamenéa  Paris.  Il  futdécidéqu'il 
serait  placé  au  milieu  de  cette  place.  Le  pié- 
destal fut  démoli,  et  en  1833,  aux  fêtes  de 
juillet,  un  simulacre  de  l'obélisque,  fait  en 
carton ,  fut  dressé  pour  juger  de  l'effet  qu'il 
y  produirait. 

Cette  place,  qui  est  sans  contredit  la  plus 
belle  et  la  mieux  entourée  de  Paris,  avait 
fixé  l'attention  du  gouvernement  sous 
Charles  X.  Elle  fut  concédée  à  la  ville  de 
Paris,  à  la  condition  que,  dans  le  délai  de 
cinq  ans,  elle  dépenserait  à  la  faire  achever 
une  somme  de  2,250,000  fr.  La  ville  laissa 
passer  ce  terme  de  rigueur  sans  avoir  satis- 
fait à  la  condition  qui  lui  était  imposée; 
enfin,  le  51  mai  1854,  intervint  la  loi  qui 
la  releva  de  sa  déchéance,  en  ne  l'obligeant 
plus  qu'à  une  dépense  de  1,500,000  fr.  qui 
seront  employés  pendant  cinq  ans,  à  raison 
de  500,000  par  an.  C'est  pour  satisfaire  aux 
conditions  de  la  loi  précitée  que  les  ou- 
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vriers  vont  incessamment  être  mis  à  l'œuvre 
pour  décorer,  achever  et  embellir  fa  place 
Louis  XV,  de  la  Révolution  ou  de  la  Con- 
corde. 

Le  fond  de  son  plan  primitif  est  conservé  : 
les  fosses  restent  tout  alentour  avec  leurs 
balustrades  et  leurs  pavillons.  Tout  cela  va 
être  restauré  et  remis  à  neuf;  mais,  au  lieu 
d'être  divisée  en  six  parties,  ce  qui  la  rend 
irrégulière ,  elle  va  l'être  en  huit,  au  moyen 
de  deux  poutres  qui  vont  être  jetées ,  Tune 
vis-à-vis  l'hôtel  de  Talleyrand,  l'autre  au 
guichet  dit  du  Pont-Tournant ,  pour  donner 
issue  à  deux  nouvelles  chaussées. 

Au  milieu  de  la  place  s'élèvera  l'obélisque 
de  Louqsor  sur  son  piédestal  de  granit  de 
Laber;  un  trottoir  ou  terre-plain  oblong, 
bordé  de  douze  candélabres-bornes:fon- 
.taines,  se  développera  au  centre  de  la  place 
dans  le  sens  de  sa  longueur;  une  large 
chaussée  tournera  autour,  et,  sur  cotte 
ebausséeaboutiront  les  huit  autres  chaussées 
transversales  qui  diviseront  la  place  en  huit 
comparlimens,  sablés  et  bordés  de  trottoirs 
sur  lesquels  seront  placés  vingt  autres 
grands  candélabres-bornes-foutaines. 

U  n'est  pas  question,  quant  à  présent,  de 
faire  des  fontaines  jaillissantes  au  milieu  des 
quatre  grands  comparlimens. 

traies  lampadaires  vont  être  placées  a 
égales  distances  tout  à  l'en  tour  de  la  place, 
sur  la  balustrade  intérieure,  entre  les  huit 
pavillons.  Ces  colonnes  auront  vingt-cinq 
pieds  d'élévation  ;  elles  seront  surmontées 
d'un  globe  à  pointe  dorée,  puis  coupées  au 
milieu  par  une  proue  de  vaisseau,  destinée 
à  recevoir  deux  lanternes  ;  la  pointedu  globe 
qui  couronnera  chaque  colonne  sera  dis- 
posée également  pour  recevoir  une  lanterne 
au  besoin. 

Les  candélabres  et  les  colonnes  rosira  les 


lampadaires  seront  disposés  pouf  être  éclai- 
rés par  le  gaz. 

L:s  huit  pavillons  préalablement  res- 
taurés vont  recevoir  huit  statues  assises,  en 
pierre. 

Quatre  grands  piédestaux  seront  con- 
struits, deux  du  côté  de  la  rue  Royale,  et 
deux  du  côté  du  pont  de  la  Concorde,  pour 
recevoir  quatre  groupes  qui  feront  pendant 
avec  les  chevaux  de  Marly,  placés  à  l'entrée 
des  Champs-Elysées ,  et  les  chevaux  ailés 
de  l'entrée  des  Tuileries. 

Deux  ponts  à  trois  arches  chacun  vont 
être  jetés  sur  les  fossés  pour  donner  issue 
aux  deux  nouvelles  chaussées. 

Le  fonds  des  fossés  sera  divisé  en  plates- 
bandes,  en  allées  sablées  et  en  gazons  ;  des 
plantations  de  tilleuls,  de  lilas,  de  boules- 
de-neige,  de  seringats,  de  baguenwdiers, 
etc. ,  vont  y  être  faite* . 

Quelques  bouts  de  fossés  vers  lesChamps- 
Élysées  vont  être  démolis. 

Ce  nouveau  plan  est  dû  à  M.  Hittorf,  ar- 
chitecte, notre  collègue. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  faire  des 
travaux  i  m  porta  n  s  au  château  de  Meudon, 
où  il  passera  une  partie  de  Télé.  Ce  prince  a 
aussi  donné  des  ordres  pour  qu'un  petit  mo- 
nument, en  l'honneur  de  Rabelais,  soit 
èlevédans  l'église  du  village,  où  sa  mémoire 
est  aujourd'hui  singulièrement  oubliée. 

—  M.  le  général  Pelel ,  notre  collègue , 
a  fait  une  révélation  intéressante  à  la  société 
royale  de  géographie,  dans  sa  séance  géné- 
rale tenue  à  l'Hôtcl-de-Ville  ,  c'est  que  six 
officiers  d'état-major  explorent  en  ce  mo- 
ment la  Turquie,  la  Syrie  et  l'Égypte.  par 
ordre  du  ministre  de  la  guerre,  avec  la  mis- 
sion d'y  recueillir  tous  les docu mens,  toutes 
les  observations  qui  peuvent  servir  aux 
sciences  géographiques  et  historiques. 

—  On  vient  d'adopter  danslïglise  Saint- 
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Eustache  le  système  de  chant  en  usage  dans 
les  églises  catholiques  d'Allemagne.  Des 
chorals  à  plusieurs  voix,  accompagnés  par 
l'orgue,  remplacent  une  partie  des  anciens 
plains-chants ,  et  on  n'a  conservé  de  ces 
derniers  que  ceux  qui  étaient  populaires  pu 
qui  se  distinguaient  par  la  beauté  de  leur 
mélodie. 

—  De  grandes  réparations  s'exécutent  en 
ce  moment,  par  les  soins  du  département 
de  la  Seine,  à  l'église  de  Saint-ficrmain- 
des-Prés,  et  assurent  à  la  religion  et  aux 
arts  la  conservation  d'un  de  nos  mon u mens 
les  plus  remarquables  par  la  pureté  et  l'élé- 
gance de  son  architecture  gothique  et  par 
l'antiquité  de  son  origine.  On  ne  s'est  pas 
borné  aux  réparations  extérieures  de  l'édi- 
fice; le  chœur  de  l'église  a  été  orné  de 
magnifiques  vitraux  de  couleur;  l'autel  en 
bois,  servant  de  maître-autel  provisoire,  a 
été  remplacé  par  un  maître-autel  en  beau 
marbre,  d'un  style  grave  et  sévère  ;  le  sanc- 
tuaire a  été  également  pavé  en  marbre. 

Le  zélé  pasteur  de  cette  grande  paroisse 
qui,  comme  on  sait,  était  l'ancienne  et  cé- 
lèbre abbaye  des  Bénédictins,  a  fait  à  ses 
paroissiens  un  appel  qui,  nous  l'espérons, 
sera  entendu.  11  s'agit  de  se  procurer ,  par 
des  dons  volontaires,  un  tabernacle  appro- 
prié à  la  majesté  du  nouveau  roaiire-autel, 
et  pour  l'achat  duquel  les  ressources  de  la 
fabrique  ne  sauraient  suffire.  Nous  serions 
heureux  que  la  publicité  que  notre  journal 
a  donnéeàla  restauration  d'un  si  bel  édifice 
contribuât  à  fournir  à  M.  le  curé  les  fonds 
dont  il  a  besoin  pour  cette  dépense  essen- 
tielle, 

—  M.  Horace  Vernet  est  venu  à  Valen- 
ciennes  et  y  a  fait  un  lrès  co,urt  séjour.  Le 
but  de  son  voyage  était  de  saisir  l'aspect  du 
pays  pour  représenter  la  prise  de  Yalen- 
ciennes  par  Louis  XIV.  Cette  conquête  ayant 


eu  lieu  le  17  mars  16TT,  le  peintre  avait 
besoin  de  voir  les  lieux  avant  que  la  ver- 
dure du  printemps  vint  en  changer  l'as- 
pect. 

—  Le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes 
a  accordé  à  la  ville  de  Fécamp,  sur  la  de- 
mande de  M.  Vilet,  député,  une  somme  de 
2,000  fr.  pour  l'aider  à  réparer  l'église  de 
la  Trinité.  Ce  monument .  qui  appartient 
au  moyen-âge,  est  un  des  plus  complets  et 
des  plus  beaux  de  ceux  qui  subsistent  au- 
jourd'hui. 

—  Dans  sa  séance  du  23  mars  dernier, 
la  société  qui  s'est  formée  à  Londres  pour 
la  traduction  des  ouvrages  orientaux ,  a  dé- 
cidé qu'elle  Joindrait  ses  efforts  à  ceux  de 
la  Société  asiatique  du  Bengale,  pour  obte- 
nir le  retrait  d'une  ordonnance,  rendue  par 
le  gouverneur  de  l'Inde,  lord  William  Ben- 
tinck,  au  sujet  de  la  publication  des  ou- 
vrages orientaux,  commencée  sous  les  aus- 
pices du   conseil   général  d'instruction 
publique  à  Calcutta.  Cette  ordonnance  ne 
défend  pas  seulement  de  publier  de  nou- 
veaux ouvrages,  mais  encore  de  continuer 
ceux  qui  sont  commencés,  quoique  pin- 
sieurs  soient  déjà  très  avancés.  Il  a  été  ré- 
soin à  l'unanimité  que  les  membres  de  la 
Société  aideraient  individuellement  et  col- 
lectivement les  Sociétés  asiatiques  do  Ben- 
gale et  de  la  Grande-Bretagne  à  obtenir  de 
l'autorité  au  moins  l'achèvement  des  ou- 
vrages déjà  commencés. 

—  L'Irlande  va  se  voir  représentée  dans 
l'arène  de  la  littérature.  Une  revue,  qui 
prendra  pour  titre  Revue  de  Dublin,  est 
au  moment  de  paraître  sous  les  auspices  de 
M.  Daniel  O'Connell.  Le  docteur  Wiseman 
et  M.  Quiten  seront  les  rédacteurs  princi- 
paux. Le  premier  est  célèbre  par  la  ma- 
nière distinguée  dont  il  professait  les  lan- 
gues orientales  à  l'Université  de  Rome. 
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M.  Quft  est  déjà  «omro  fort  avantageuse- 
ment do  public  par  un  grand  nombre  de 
productions  littéraires,  pleines  d'intérêt  et 
de  goût. 

—  L'académie  impériale  et  royale  des 
beaux-arts  de  Vienne  a  tenu  sa  séance  so- 
lennelle et  annuelle  le  26  mars.  Elle  a  été 
présidée  parle  prince  de  Metternich.  On  y 
a  publié  les  noms  des  membres,  tant  natio- 
naux qu'étrangers,  qui  ont  été  nouvelle- 
ment élus.  Parmi  ces  derniers,  on  remar- 
que notre  collègue  M.  Ingres,  directeur  de 
l'académie  française  à  Rome;  MM.  Horace 
Verne*  ;  RaonURochette,  conservateur  de 
la  bibliothèque  royale  et  conservateur  du 
cabinet  des  médailles  et  antiquités;  Lenor- 
mant ,  adjoint  au  conservateur  de  la  biblio- 
thèque royale. 

—  Le  catalogue  bibliographique  de  Leip- 
sick  pour  le  semestre  qui  vient  de  s'écouta», 
est  plus  volumineux  que  jamais.  130  li- 
braires annoncent  2041  ouvrages  en  vente 
et  407  prêts  à  mettre  sous  presse.  En  clas- 
sant les  ouvrages  en  vente  d'après  les  lieux 
d'impression,  on  trouvera  pour  l'Allema- 
gne du  Nord  2149  et  4892  pour  l'Allema- 
gne du  Sud.  Parmi  les  états  de  l'Allemagne 
du  Nord,  c'est  la  Prusse  qui  a  été  la  plus 
productive.  Berlin  seul  a  fourni  406  titres 
au  catalogue. 

—  Sir  William  Gell,  archéologue  anglais, 
vient  de  mourir  en  Italie,  où  il  résidait 
depuis  l'année  4820.  Les  ouvrages  qui 
lui  avaient  acquis  dès  long-temps  une 
juste  célébrité,  sont  :  la  Topographie  de 
Troie  y  la  Gcographie  et  les  Antiquités 
a?  Ithaque,  V Itinéraire  de  la  Grèce,  ses 
Voyages  en  Morée ,  la  Topographie  de 
Rome,  enfin,  et  surtout  le  beau  recueil  in- 
titulé Pompeiana. 

—  Le  docteur  de  Kilippstein,  savant  al- 
lemand qui  s  occupe  depuis  long-temps  de 


géologie,  et  qui  dirige  des  fouilles  dans  les 
environs  d'Alzei  (  petite  ville  de  la  Hesse 
rhénane  )  ,  '  contrée  où  il  a  déjà  trouvé  nn 
grand  nombre  d'ossemens  fossiles,  vient  de 
faire  une  découverte  précieuse  pour  l'his- 
toire naturelle.  En  creusant  a  28  pieds  sous 
le  sol,  prés  d'EppeUheim,  à  une  lieue  d'Al- 
zei, il  a  trouvé,  dans  un  état  de  conservation 
à  peu  près  parfaite,  la  tête  du  ritnotherium 
gigan/eum ,  probablement  le  plus  colossal 
des  animaux  antédiluviens,  et  dont  l'exis- 
tence a  été  en  premier  lieu  indiquée  et  au- 
tant que  possible  constatée  par  le  savant 
zoologue  le  docteur  Caup. 

Cette  tête  mesure  six  pieds  de  longueur 
sur  trois  et  demi  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur; son  poids  est  d'environ  cinq  quin- 
taux. Près  de  la  tôte  a  été  trouvé  un  os  nu- 
méral de  6  pieds  de  long,  du  poids  de  2 
quintaux,  et  qui  appartenait ,  à  ce  qu'on 
croit,  au  même  animal.  De  tels  débris  n'ont 
encore  été  trouvés  nulle  part.  En  continuant 
les  fouilles,  pour  lesquelles  à  la  vérité  il  y 
a  de  grands  obstacles  à  vaincre  ,  peut-éti\e 
pourrait-on  mettre  enfin  au  jour  le  squelette 
entier  de  l'un  de  ces  êtres  sur  lesquels  nous 
avons  des  données  si  vagues. 

—Voici  le  relevé  des  plus  fortes  crues  de  la 
Seine,  depuis  les  époques  les  plus  reculées. 

En  l'année  583 ,  dit  Félibien,  la  Seine  et 
la  Marne  causèrent,  par  leur  débordement , 
une  telle  inondation  autour  de  Paris, 
que  plusieurs  furent  noyés  entre  la  cité  et 
l'église  Si-Laurent- 

L'an  MCCet  IV  vins  (1280) 
Rompirent  li  ponsde  Paris, 
Pour  Sainne  qui  crut  à  outrage, 
Et  lit  en  maint  leu  grant  damage. 

( dir.  de  France  mon.) 

Le  20  décembre  1200  ,  dit  encore  Féli- 
bien, la  veille  de  Saint-Thomas ,  la  Seine 
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crut  a  lel  point,  qu'elle  causa  dans  Paris  la 
plus  grande  inondation  dont  on  eust  encore 
entendu  parler.  Non  seulement  toute  la  ville 
se  trouva  entourée  d'eau ,  mais  les  rues  eu 
furent  si  remplies  qu'on  ne  pouvait  aller 

dans  aucun  quartier  sans  bateau   Cette 

inondation  dura  huit  jours  entiers... 

Au  mois  d'avril  1374,  le  Grand-Pont, 
celui  qu'a  remplacé  depuis  le  Ponl-au- 
Change,  fut  enlevé  par  les  grosses  eaux  de 
la  Seine... 

Kn  1408,  tous  les  annalistes  font  mention 
d'un  hiver  tel  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de- 
puis plus  de  500  ans.  A  la  suite  de  la  dé- 
bâcle les  glaces  emportèrent  tous  les  ponts 
avec  les  maisons  qu'on  avait  bâties  dessus. 
Les  eaux  devinrent  tellement  grosses,  que, 
de  plusieurs  jours,  il  ne  fut  pas  possible  de 
traverser  la  rivière  en  bateau. 

Kn  1427,  l'auteur  du  Journal  du  règne  de 
Charles  VU  mentionne,  à  la  suite  de  pluies 
continuelles  qui  avaient  duré  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'au  0  de  juin  ,  une  crue 
de»  eaux  de  la  Seine  tellement  forte,  que 
toute  l'île  que  nous  appelons  de  Saint-Louis 
fut  submergée  j  dans  le  quartier  Saint-Paul, 
les  maisons  furent  inondées  jusqu'au  pre- 
mier étage.  La  veille  de  la  Saint- Jean,  la 
pluie  reprit  avec  tant  de  force  que  la  rivière 
haussa  encore  de  quatre  pieds  et  gagna  les 
malsons  de  la  Grève,  s  avançant  jusqu'il  la 
rue  de  la  Vannerie;  enfin,  celte  année, 
l'ordre  des  saisons  fut  tellement  dérangé , 
qu'au  mois  de  juin  la  vigne  n'était  pas  en- 
core en  fleur;  mais  des  chaleurs  survinrent 
qui  ûrent  regagner  le  temps  perdu,  et  l'on 
eut  une  récolte  abonda ute  en  fruits  et  en 
vins. 

Au  mois  de  janvier  de  l'année  1 190  eut 
lieu  encore  une  grande  inondation  qui 
porta  les  eaux  de  la  Seine  jusqu'au  fond  de 
la  place  de  Grève,  sur  la  rive  droite,  et  jus- 


que  dans  U  rue  Saint-André-des- Arts,  sur 
la  rive  gauche.  En  mémoire  de  celle  inonda- 
tion on  éleva,  au  coin  de  la  vallée  de  Misère, 
une  image  de  la  Vierge,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

Mil  quatre  cent  quatre-vingt-seize, 
Le  septième  jour  de  janvier, 
Scync  fut  ici  à  son  aise, 
nattant  le  siège  du  pilier. 

Au  mois  d'avril  1579,  la  Biévre,  qui 
porte  si  modestement  à  la  Seine  le  tribut  de 
ses  eaux,  crut  dans  une  nuit  jusqu'à  la  hau- 
teur de  quatorze  pieds.  Cette  inondation 
dura  trente  heures;  et  comme  d'aucune  fa- 
çon elle  n'avait  pu  être  prévue,  elle  causa 
de  grands  désastres  dans  le  faubourg  Saint- 
Marceau.  Le  peuple  appela  ce  sinisfre  le 
Déluge  Saini- Marcel.  Dans  le  même 
temps  on  ressentit  en  plusieurs  villes  des 
secousses  de  tremblement  de  terre. 

En  1616,  un  hiver  rigoureux  amena  une 
débûcle  violente  qui  emporta  le  pont  Saiot* 
Michel  et  ébranla  fortement  le  Pont-au- 
Cbange. 

Dans  les  années  1049  et  1651,  nouvelles 
inondations,  au  retour  desquelles  on  s'oc- 
cupa enûn  de  mettre  un  terme  :  plusieurs 
moyens  furent  proposés  sans  qu'aucun  fût 
adopté.  En  4057,  chute  du  pont  Marie  par 
suite  d'un  nouveau  débordement  de  la 
Seine,  lequel  coûta  la  vie  à  plus  de  soixante 
personnes  :  nouvelles  assemblées  et  nou- 
velles discussions  pour  porter  remède  à  ce 
fléau,  sans  cesse  renaissant,  sans  qu'aucune 
mesure  puisse  être  arrêtée.  Enfin,  en  J  700, 
eut  lieu  ce  fameux  hiver  dont  la  mémoire 
est  venue  jusqu'à  nous  parla  tradition  seule 
et  sans  le  secours  de  l'histoire  écrite.  A  da- 
ter de  ce  moment ,  les  progrès  de  la  civili- 
sation et  l'exécution  de  grands  travaux  ont 
Olé  au  fléau ,  tlont  nous  avons  consigné  k& 
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apparitions,  la  plus  grande  partie  de  son  in- 
tensité. 

—  Le  nombre  des  dialectes  dans  les- 
quels ont  été  publiées  des  versions  de  l'É- 
criture sainte  par  les  sociétés  bibliques  de 
Londres,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Cal- 
cutta et  de  Colombo  (  Ceylan  ),  s'élève  à 
-158.  En  outre  du  but  religieux  auquel 
elles  sont  principalement  destinées,  beau- 
coup de  ces  versions  en  langues  orientales 
sont  véritablement  précieuses  pour  l'étude 
de  ces  langues,  dont  les  monuinens  écrits 
sont  si  rares,  en  raison  de  leur  bas  prix  et 
de  l'invariabilité  des  textes  dont  elles  sont 
la  traduction. 

Le  total  des  dépenses  faites  pour  leur 
publication  par  les  diverses  sociétés  bibli- 
ques, depuis  51  ans,  est  de  plus  de  50  mil- 
lions de  franc;. 

—  Le  curieux  passage  qui  suit  est  ex- 
trait des  mémoires  de  Saulx  Tavannes, 
qui  sont  compris  dans  la  section  historique 
du  Panthéon  littéraire.  Ce  passage  a  été 
écrit  vers  1570  à  1580. 

c  Si  le  roy  Henri  IVeust  vescu,  aymant 
lés  bastimens  comme  il  faisoit,  il  pou  voit 
en  faire  un  remarquable,  achevant  le  corps 
de  logis  du  Louvre,  dont  le  grand  escalier 
ne  marque  que  la  moitié,  et  au  bout  d'i- 
celuy  faire  une  mesme  gallerie  que  celle 
qui  est  à  la  sortie  de  la  chambre  en  tirant 
vers  Saint  Honoré,  et  depuis  à  faire  une 
pareille  gallerie'que  celle  qui  regarde  sur 
la  rivière,  qui  allast  finir  entre  le  pavillon 
des  Tuileries  qui  n'est  pas  fafet  et  l'escuy- 
rie;  et  au  lieu  de  gallerie  s'y  pourrait  con- 
struire des  logis  pour  loger  des  ambassa- 
deurs; et  remuant  toutes  les  maisons  entre 
les  deux  galleries,  le  Louvre  et  les  Tuile- 
ries, se  fust  trouvée  une  grande  cour  ad- 
mirable et  au  regard  de  la  cour  du  Louvre. 
L'autre  moitié  du  corps  de  logis  au  costo 


de  l'escalier  estant  faicte,  faire  un  pareil 
corps  de  logis  que  celuy  où  loge  la  roy  ne, 
et  au  costé  du  portail  proche  du  jeu  de 
paume  /aire  une  grande  terrasse  de  laquelle 
pourroit  descendre  par  degrés  comme  d'un 
théâtre  les  degrés  de  ça  qui  de  là  du  por- 
tail qui  serait  au  mitan,  qui  contiendrait 
en  longueur  les  deux  tiers  de  la  terrasse; 
oster  la  chapelle  de  Bourbon  et  tous  les 
bastimens  qui  sont  entre  le  Louvre  et  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois,  qui  serait  la  bien- 
séance de  la  chapelle  des  roys  et  se  pour- 
rait laisser  la  salle  de  Bourbon  sans  y 
toucher,  se  contentant  de  cestc  place  qui 
serait  depuis  le  Louvre  à  Saint-Germain. 
Mais  à  la  vérité  pour  faire  de  tels  bastimens 
il  faudrait  que  le  roy  de  France  fust  au 
moins  seigneur  de  tous  les  Pays-Bas  et 
bornasl  son  estât  de  la  rivière  du  Rhein , 
occupant  les  comtés  deFerrette  et  Bourgon- 
gneet  Savoye,  qui  seraient  les  limites  de- 
vers les  montagnes  d'Italie,  et  d'au'.re  part 
le  comté  de  Rossillon  et  ce  qui  va  jusques 
proche  des  Pyrénées.  > 

—Notre  collègue  M.  Grasset,  dans  une  no- 
tice qu'il  vient  de  publier  sur  des  objets  d'art 
attribués  aux  Celtes  et  trouvés  à  Clermont 
(Mièvre)  en  juillet  1835,  signale  particu- 
lièrement huit  haches ,  une  portion  de 
moule  à  hache,  des  feuillesdegui,  des  frag- 
mens  d'épées  et  deux  bracelets  ciselés.  Ces 
objets  en  bronze  sont  presque  tous  recou- 
verts d'une  couche  de  platine.  Les  haches 
étaient  renfermées  dans  une  poterie  gros- 
sière :  elles  ont  presque  toutes  6  pouces  de 
longueur.  Leur  tige  est  renflée  vers  le  mi- 
lieu ;  l'une  des  deux  moitiés  est  évidée  des 
deux  côtés ,  sur  le  plat  de  la  lige  ,  jusqu'à 
la  partie  la  plus  renflée;  l'autre  moitié 
prend  la  forme  de'  hache  en  s'élargissant 
près  du  tranchant.  11  est  probable  qu'un 
manche  en  bois  recourbé,  ayant  la  (orme 
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d'un  7  et  fendu  à  sa  branche  la  plus  courte, 
recevait  le  bout  de  l'instrument  oppose  au 
tranchant  et  e 'emboîtait  dans  les  vides  de 
celni-ci.  Des  ligatures  devaient  ensuite  as- 
sujettir ensemble  le  manche  et  la  bacbe. 

Le  moule  à  hache  n'avait  pas  servi  a  la 
fabrication  des  haches  trouvées  sur  le  même 
lieu;  car  uneéchancrure  placée  sur  l'un  des 
côtes  indiquait  que  celles  qu'on  y  coulait 
devaient  avoir  une  anse.  Cette  portion  de 
moule  a  près  de  8  pouces  de  longueur;  sa 
largeur,  qui,  aux  extrémités,  est  de  2  pou- 
ces 3  lignes,  se  trouve  un  peu  moindre  au 
centre.  Des  points  saillans  et  creux  sur  les 
bords  de  la  face  interne  du  moule  et  un  cor- 
don en  saillie  à  l'extrémité  inférieure  assu- 
raient le  maintien  des  deux  pièces  réunies. 
Extérieurement  la  partie  inférieure  est  or- 
née de  deux  nervures  croisées  en  X  ;  la  par- 
tie supérieure,  où  est  pratiqué  l'évasement 
destiné  à  l'introduction  du  métal  fondu , 
porte  des  renflemens  qui  indiquent  les  ca- 
vités intérieures. 

Les  feuilles  de  gui  métalliques,  trouvées 
également  dans  la  poterie,  peuvent  faire 
présumer  que  les  haches  ont  appartenu  aux 
Druides. 

Tous  ces  objets ,  ainsi  que  divers  mor- 
ceaux de  métal  brut,  trouvés  dans  le  même 
lieu  ,  doivent  faire  supposer  qu'il  existait 
autrefois  en  cet  endroit  une  manufacture 
d'armes  gauloises,  dont  la  trace  semble 
s'être  conservée,  jusqu'à  nos  jours,  dans  le 
nom  de  propriétés  voisines  appelées  le  Haut 
et  le  Petit  Atelier. 

—  Le  cabinet  d'antiquités  de  l'université 
de  Gand  vient  de  s'enrichir  de  deux  idoles 
indiennes  provenant  de  l'Ile  de  lava.  Ce 
sont  des  statues  monolithes  en  granit ,  de  2 
pieds  environ  de  hauteur;  elles  appartien- 
nent au  shivaïsme  ou  culte  de  Shiva.  La 
plus  grande  des  deux  est  d'un  travail  très 
grossier  ;  l'autre,  d'une  exécution  plus  soi- 


gnée ,  se  trouve  placée  sur  un  tronc  taille 

dans  la  même  poeition  que  l'idole.  Ces  deux 
statues  représentent  Ganésha  ou  Pouléar, 
fils  et  ministre  de  Shiva ,  le  chef  et  le  pré- 
cepteur de  la  troupe  céleste,  le  dieu  de  l'in- 
telligence, de  l'année,  des  nombres,  source 
de  toute  sagesse,  et  présidant  4  toutes  les 
transactions  importantes  de  la  vie.  Nous  le 
voyons  ûguré,  comme  d'ordinaire,  avec 
son  gros  ventre  de  forme  sphérique  et  avec 
une  tête  d*éléphant  (emblème  de  la  sagesse 
et  de  la  force  paisible)  par  laquelle  son  père 
remplaça  sa  tête  humaine  après  qull  la  lui 
eut  coupée.  Les  deux  statues  nous  offrent 
le  dieu  dans  la  même  attitude,  à  savoir, 
assis,  les  jambes  repliées  en  dedans,  de  fa- 
çon que  les  pieds  se  rejoignent  :  il  parait 
enfoncé  dans  une  profonde  méditation.  Sur 
la  main  gauche,  qui  est  tendue,  se  trouve 
un  objet  indéterminé  qu'il  saisit  avec  sa 
trompe.  De  la  main  droite ,  Ganésha  tenait 
un  autre  objet  qui  a  été  brisé  ;  ce  pouvait 
être  un  sceptre  ou  le  trait  de  feu.  On  remar- 
quer la  statue  travailléeavec  le  plus  de  soin, 
que  l'une  des  défenses  est  mutilée  :  c'est 
celle  que  le  dieu  brisa  contre  le  rat  ou  loir- 
géant,  en  voulant  le  dompter.  Celte  particu- 
larité est  à  peine  indiquée  ches  l'autre  sta- 
tue. Celle-ci  se  distingue  par  la  singularité 
de  sa  coiffure,  tandis  que  l'autre  porte  l'es- 
pèce de  tiare  propre  à  plusieurs  divinités  de 
l'Hindcuslan.  M.  Boulen,  correspondant  de 
l'académie  de  Bruxelles,  se  propose  de  pu- 
blier une  notice  étendue  sur  ces  deux  idoles 
et  sur  quelques  autres  figurines  du  cabinet 
de  Gand,  relatives  au  culte  idolâtrique  des 
Hindous  et  provenant  également  de  Java. 

—  Le  dépôt  de  mendicité  à  Madrid,  con- 
tient actuellement  726  individus,  dont 
256  hommes,  469  femmes,  440enlao*et 
162  peiHes  filles.  Cet  établissement  don- 
nait asile  à  6,000  pauvres  en  1834.  ■ 
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—  Coutellerie.  —  Le  commerce  de  la 
coiitellerieoccupeen  France  environftO,000 
ouvriers  répartis  entre  Paris  et  la  province. 
Chatellerault  compte  2,000  ouvriers  en  ce 
genre.  À  Langres  il  y  asmaintenant  3,000 
ouvriers. 

Une  petite  ville,  Thiers,  merveilleuse- 
ment située  sur  les  bords  de  la  Dourolle, 
est  en  possession  du  commerce  de  la  pa- 
cotille, et  est  appelée  à  surpasser  le  com- 
merce anglais,  avec  lequel  elle  rivalisa  sur 
plusieurs  points  et  avec  avantage.  Dans 
cette  petite  ville,  où  l'on  compte  à  peine 
41,000  ames,  il  y  a  au  moins  6,000  ou- 
vriers en  coutellerie.  La  villa  et  les  villages 


environnans  fournissent  presque  tous  leurs 
bras  à  ce  genre  d'industrie.  Les  femmes 
travaillent  à  la  terre  et  aident  le  soir  leurs 
maris  aux  ouvrages  de  coutellerie.  La  Dou- 
rolle elle-même  y  prèle  son  cours,  et  pen- 
dant trois  lieues,  celte  petite  rivière  pré- 
sente une  suite  de  cascades  formées  par  les 
écluses  d'usines  où  l'on  fabrique  des  cou- 
teaux, des  canifs  et  des  rasoirs.  On  dirait 
un  long  escalier  sur  lequel  elle  gU»se  en 
faisant  mouvoir  mille  machines. 

—  Plus  de  4,000  ouvriers  vivent  en 
France  à  fabriquer  des  éventails.  Cette  in- 
dustrie est  particulière  à  Paris  et  à  quel- 
ques villages  de  Picardie. 
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MÉMOIRES. 


STATISTIQUE  DES  S0URDS-M13ETS(I). 

Quelques  documens  statistiques  sur  les  tion  offre  des  inégalités  remarquables  dans 

sourds-muets  d'Europe  et  d'Amérique  et  les  divers  départemens,  comme  en  Prusse  et 

sur  les  écoles  qui  leur  sont  spécialement  en  Suisse.  Hais  le  chiffre  de  12,000  est  en-» 

consacrées  dans  ces  pays  nous  paraissent  core  évidemment  trop  faible  en  regard  des 

devoir  former  le  complément  naturel  de  relevés  qui  ont  été  faits  dans  d'autres  pays 

notre  travail  historique  sur  l'éducation  de  moins  vastes. 

nos  compagnons  d'infortune.  Le  gouvernement ,  par  une  circulaire 
Nous  ne  connaissons  pas  encore  au  juste  du  2  juin  1834,  a  invité  de  nouveau  tous 
le  rapport  des  sourds  muets  à  la  popula-  les  préfets  à  lui  fournir  a  ce  sujet  des 
tion  française.  Ce  fut  sous  l'empire,  durant  indications  plus  précises.  Dieu  veuille  que 
l'administration  de  H.  Montalivet  père,  celte  invitation  ait  d'autres  résultats  que 
qu'en  fut  ordonné  le  premier  dénombre-  <*Ues  qui  l'ont  précédée! 
ment.  Il  est  à  croire  que  les  renseignemens  En  prenant  pour  base  de  nos  calculs  le 
précieux  recueillis  par  cette  voie  vinrent  recensement  des  sourds-muets  de  Prusse , 
s'ensevelir  dans  les  cartons  poudreux  du  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  existait, 
ministère ,  ou  des  archives  du  royaume,  H  n'est  pas  permis  d'évaluer  le  nombre  des 
puisqu'il  n'en  est  pas  question  dans  les  sourds-muets  de  France  à  moins  de  20 
années  suivantes.  Cela  arrivait  souvent  à  à  22,000,  et  la  population  totale  de  ceux 
cette  époque  de  gloire  et  d'enivrement.  d'Europe  à  moins  de  140,000.  Le  gouverne- 
Chaque  jour  avait  ses  merveilles,  et  le  char  ment  prussien  a  fait  procéder  à  ce  travail 
rapide  du  triomphateur  emporta  plus  à  trois  époques  différentes.  Le  relevé  de 
d'une  fois  jusqu'au  souvenir  des  ordres  1825  a  constaté  6,786  sourds-muets;  celui 
qu'il  avait  laissés  tomber  la  veille.  Un  de!827,  6,764,  et  celui  de  4  828,  8,225  sur 
nouveau  recensement  demandé  en  1828  «ne  population  de  12,726,823  habitons» 
ne  fut  opéré  que  dans  cinquante-six  dé-  Le  gouvernement  prussien  ne  s'est  pas 
partemens ,  encore  le  fut-il  presque  par-  contenté  de  faire  procéder  au  dénonibre- 
tout  d'une  manière  très  incomplète.  Le  ment  des  sourds-muets  dans  chaque  pro- 
résultat total  présente  un  chiffre  de  7,635  vince;  il  a  fait  demander,  en  outre,  dans 
d'où  M.  Palluy  conclut  (notice  insérée  tous  les  districts  le  recensement  de  ces 
dans  la  Revue  de  Paris)  qu'il  existe  au  malheureux  d'après  leur  âge,  et  l'indica- 
rooins  12,000  sourds-muets  sur  toute  la  tion  de  leur  rapport  à  la  population  de 
surface  du  royaume,  et  que  la  proportion  chaque  district. 

de  ces  infortunés  relativement  à  la  popula-  D'après  les  recensemens  les  plus  récens 

obtenus  dans  d'autres  contrées  ,  on  peut 


(  i  ))Yoir  noire  livraison  {l'avril  1 8  36.  compter  Un  SOIlld-muet  sur  1,500  OU  1,600 
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habitai».  Ceux  des  Etats-Unis  présentent» 
terme  moyen,  un  sourd-muet  sur  2,000. 
En  Suisse,  la  proportion,  fort  variable  en- 


tre les  divers  cantons,  est  plus  forte  encore. 
Le  tableau  suivant  dressé  par  M.  Bernoulli 
à  Bâle  en  fait  foi  : 


ri  i\TftN< 

» 

* 

i 

POPULATION 

SOURDS-MUETS 

RAPPORT 

E*   NOM  BEES  RONDS.  ! 

230,000 

225 

1  sur  1,000 

155,000 

152 

1  1,000 

50,000 

100 

1          50O  | 

100,000 

300 

*  400 

L   ^  ,  r 

550,000 

1,000 

1           350  j 

JU  sera  aisé  de  reconnaître,  d'après  ce  ta- 
bleau ,  que  l'agglomération  plus  ou  moins 
grande  des  sourds-muets  doit  être  rapportée 
à.  deux  causes  principales  :  l'influence  du 
climat  et  celle  de  la  position  topographique. 
Les  cantons  de  Zurich  et  de  Yaud,  qui  ne 
contiennent  que  peu  de  hautes  montagnes, 
offrent  le  plus  petit  nombre  de  sourds-  muets, 
tandis  que,  dons  le  pays  de  Berne,  tout  cou- 
pé de  hautes  montagnes  et  de  vallées  pro- 
fondes ,  cette  infirmité  est  bien  plus  com- 
mune. Entre  autres  exemples  on  oite  le 
suivant:  Une  famille  contient,  sur  huit  en- 


tans,  cinq  sourds-muets  wnmtwmmxt 
les  cinq  nés  dans  une  maison  humide.  La 
famille  qui  l'habitait  auparavant  a  eu  sur 
trois  en  fans  deux  sourds-nniets. 

L'inégalité  existant  entre  les  divers  can- 
tons de  la  Suisse  est  bien  plus  frappante 
encore  entre  les  diverses  communes  d'un 
même  canton.  Ainsi ,  des  122 
du  pays  de  Vaud,  68  ne 
de  sourds-muets,  50  n'en  ont  qu'un  ou 
deux,  tandis  que  dans  les  4  autres  cent 
sourds-muets  se  trouvent  répartis  dans  les 
proportions  suivantes  : 


1 

• 

COMBINES. 

POPULATION. 

S0URDS-MIETS 

RAPPORT. 

6,638 

20 

1  sur  333 

3,938 

12 

1  328 

» 

6,095 

* 

25 

i  2i4 

6,602 

45 

1  153 
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Bans  le  canton  de  Zurich,  la  commune  nerveuse,  scarlatine ,  inflammatoire  pu, 

de  Weyach  compte,  sur  698  habitons,  il  tride,catarrl)ale,  2  de  la  rougeole,  6  d'une  ma- 

sourds-muets,  ce  qui  donne  le  rapport  ladievermineuse,  d'un dépôt  sous  l'oreille, 

de  4  Sur  63*  d'uneforteangine,  d'une  chute,  d'un  rcfroil 

D'après  la  gazette  de  Sev-York ,  dans  l'e-  Asseoient  ou  d'une  ophtbalmie;  7  de  fortes 

lat  de  Kew-Hampsbire,  au  sein  de  la  po-  maladies  dont  la  nature  n'est  pas  indiquée 

pulation  Noire ,  on  trouve  un  sourd-muet  par  les  parens.  Quant  aux  A  autres,  il  n'est 


sur  50  nabitans. 

Des  tentatives  ont  aussi  été  fuites  pour 
déterminer  le  rapport  des  deux  sexes  dans 
cette  infirmité.  11  résulte  de  quelques  don- 
nées fournies  sur  ce  sujet  par  la  Suisse,  le 
Danemarck,  la  Prusse  et  les  États-Unis, 
que  le  nombre  des  sourds-muets  se  trouve 
plus  considérable  d'un  cinquième  que  celui 
des  sourdes-muettes  (i). 


pas  possible  de  les  attribuer  a  quelque  ma- 
ladie grave. 

Sur  cent  élèves  garçons  que  l'école  ren* 
ferme  maintenant ,  8  ont  chacun  4  frère 
sourd-muet,  il  une  sœur  sourde-muette, 
2  un  frère  et  une  sœur  sourds-muets,  et  2 
deux  frères  et  une  sœur  sourds-muets. 

Pracbe.  Des  documens  fournis  par  l'in- 
stitution de  cette  ville  il  résulte  que  sur 


n       0  ,  oc  vcw;  vuic  u  resune  que  sur 

Paris.  Sur  une  invitation  de  l'ÉcoledePa-  54  sourds- mu  et*  ifl  u  *nn.  a>  »  • 
•    f . 0_„       mn                     ,  hnuras-raueis  10  le  sont  de  naissance, 

ris  faite  en  1830  ou  1831  aux  parens  des  «i       «     _  .  A  . 

P-      uw»  et  que  35  le  sont  devenus  par  suite  de  ma- 

.levé,  qui  . ,  ,r„„vaiem  ïlors>  1M  bulIe.  ^ ou ^  om 

t.nscnvoves  par  les  familles  constatent  que  r-lta  ^  ,a  ière  ^ 
dans  ce  nombre  d  ent,»,  52  étaient  senrds-  ,  9  „„„,  k  f  dans 

muets  de  naissance,  31  l'étaient  devenus  ,uatri4lDC>  ïdanI „ „xi4me  8dills , 

après  leur  naissance  et  que  quant  aux  15  tiéme.  Pour  les 4 autres,  Kâgeouceroalheur 
autres,  leur  infirmité  n'avait  pas  une  ori-         venu  les  fnlpper  n>ef|  ^  |nd 
gine  bien  connue.  Ul„M  £b         ,.,„,,;,„„,„  fc  * 

Parmi  le.  37  élèves  alTeaes  d'une  surdité    zig  51  élèï(Bt  dont  s2 

accidentelle.  .    .  , 

•  muets  de  naissance  et  29  devenus  sourds- 

muets  dans  leurs  premières  années. 

Habtporo.  L'institution  d'Hartford  dans 
le  Connecticut ,  fondée  en  1816  par  M. 
Gallaudet,  ministre  protestant,  qui,  le  pre- 
mier, a  donné  l'exemple  de  pareilles  re- 
cherches statistiques,  avait  reçu  depuis 
cette  époque  jusqu'en  1820,  279  élèves 
dont  157  garçons  et  122  lilles.  Sur  ce 
nombre,  H6  étaient  sourds-muets  de  nais- 
sance, 435  avaient  perdu  l'ouie  dès  leurs 
premières  années.  Quant  aux  28  autres, 
on  n'a  pas  de  données  bien  positives  sur 
lepoque  de  leur  infirmité. 

Des  135  élèves  devenus  sourds-muets  à 
la  suile  de  maladies  ou  de  graves  accîdens. 


lia 
dans  la  5* 
dans  la  4« 


13 
7 
1 

s 

4 


Des  37  cas-  où  l'origine  de  la  surdité 
avait  été  constatée,  8  provenaient  de  con- 
vulsions, lOde  fièvres  erratique,  cérébrale, 

(i)  Nous  ne  pouvons  lions  empêcher  de  signa 
1er  ici  un  décret  do  gouvernement  danois  qui  fait 
sollieitnde  :  Il  porte  que  tout  enfant 
l ,  ne  dans  le  royaume,  recevra  I  éduca- 
tion qui  lui  rst 
Ihto  utile  à  la 
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45  avaient  été  privai  de  l'ouie  peu  après 
leur  naissance  ;  29  dans  leur  première  an- 
née, 68  entre  4  et  quatre  ans,  44  entre 
4  et  5  ans,  0  entre  5  et  1  ans.  Des  44  cas 
de  surdité  accidentelle  signalés  par  le  sa- 
vant professeur,  22  se  sont  déclarés  à  la 
suite  de  la  fièvre  scarlatine,  6  à  la  suite 
de  maladies  fiévreuses ,  7  à  la  suite  de  la 
rougeole,  2  à  la  suite  d'affections  cérébrales, 
4  à  la  suite  de  la  petite-vérole,  4  à  la  suite 
4e  la  coqueluche  ;  4  est  attribué  à  la  déto- 
nation d'un  canon  et  A  à  des  chutes  graves. 

En  considérant  dans  ce  tableau  que  la 
surdité  accidentelle  est  bien  plus  fréquente 
que  la  surdité  congéniale  (de  naissance) 
et  qu'elle  survient  communément  dès  la 
plus  tendre  enfance,  on  conviendra  sans 
doute  avec  nous  que  des  documens  précis 
et  complets  sur  la  population  des  sourds- 
muets,  mis  en  regard  de  l'indication  des 
causes  présumées  de  cette  infirmité,  ne 
manqueraient  pas  de  répandre  quelque 
lumière  sur  l'art  impuissant  jusqu'à  ce 
jour  de  rendre  la  parole  à  ces  infortunés 
ou  du  moins  sur  les  moyens  de  prévenir  la 
surdité. 

On  se  trompe  étrangement  quand  on  s'i- 
magine que  la  surdité  est  héréditaire.  Il 
suffit  d'opposer  l'exemple  des  sourds-muets 
eux-mêmes  4  cette  opinion  et  de  rapporter 
des  faits.  ■ 

Nous  avons  vu  des  sourds-muets  mariés 
à  des  parlantes,  etd'autres  sourds-muets  qui 
ont  uni  leur  sort  à  des  sourdes-muettes,  et  les 
enfans  n'étaient  pas  atteints  de  cette  infir- 
mité. Nousciterons,  entre  autres,  Massieu, 
marié  depuis  trois  ans  à  une  demoiselle 
parlante-,  il  est  maintenant  père  de  deux 
enfans  tous  parlans;  Clerc,  sourd-muet  dont 
j'ai  déjà  parlé*,  a  eu  d'une  sourde-muette 
américaine  six  enfans  jouissant  complète- 
ment de  leurs  sens,  trois  garçon)  et  trois 


filles.  U  vient  d'en  perdre  deux.  Chomtl, 
sourd-muet,  ancien  élève  de  l'abbé  Sicard, 
actuellement  instituteur  h  Genève,  a  quatre 
enfans  parlans.  Jusqu'ici  nous  n'avons 
eu  sous  les  yeux  qu'un  seul  exemple  de 
cette  triste  exception  :  un  sourd-muet,  an- 
cien élève  de  l'abbé  de  l'Epée,  qui  a  épousé 
une  parlante,  après  avoir  donné  le  jour  à  - 
un  sourd-muet,  a  eu  une  demoiselle  en- 
tendante-parlante. 

D'après  des  renseignemens  fournis  par 
l'institution  d'Hartford ,  dont  le  directeur, 
M.  Gallaudet  lui-même  a  épousé  une  sourde- 
muette,  dont  il  a  huit  enfans  entendans  et 
parlans  tous,  il  y  a  des  familles  dans  les- 
quelles le  père  ou  la  mère,  d'autres  où  l'un 
et  l'autre  sont  sourds-muets ,  tandis  que 
leurs  enfans  jouissent  de  tous  leurs  sens. 
Dans  une  famille,  le  père  sourd-muet  a 
donné  le  jour  à  quatre  enfans  affligés  de  la 
même  infirmité;  dans  uneautre  famille,  un 
pèresourd-raueta,dans  le  nombrede  ses  en- 
fans, deux  sourds-muets.  Ce  sont  là  lesdeux 
seuls  exemples  de  ce  genre.  Mais  il  arrive 
souvent  que  la  surdité  atteint  certaines  fa- 
milles dans  leur  ligne  collatérale.  Un  grand 
nombre  de  sourds-muets  ont  des  oncles, 
des  Unies,  ou  des  cousins  sourds-muets. 

Le  rapport  annuel  (4828)  de  celte  même 
institution  d'Hartford  signale  ua  fait  re- 
marquable :  A  celte  époque  elle  possédait 
deux  sourds-muets  ayant  quatre  cousins  ou 
cousines  sourds-muets,  tous  les  seize  cou- 
sins descendant  d'une  seule  et  même  bi- 
saïeule, laquelle  entendait  et  parlait. 
Chose  encore  plus  remarquable ,  cette  bi- 
saïeule n'a  pas  compté  un  seul  sourd-muet 
parmi  ses  enfans  ou  ses  petits-enfaos. 

Enfin,  que  conclure  de  là ,  si  ce  n'est 
que  la  surdilé  est  presque  toujours  congé- 
niale? 

Gaud.  Par  une  ordonnance  royale  du 
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premier  juin  1829,  le  titre  d'Institut  royal 
a  été  conféré  à  rétablissement  dont  celte 
ville  est  redevable  à  la  charité  de  M.  le 
chanoine  Triest ,  surnommé  à  si  juste  titre 
l'abbé  de  l'Kpéede  la  Belgique. 

Liège,  Le  titre  d'Institut  royal  a  été 
également  accordé  à  l'école  de  Liège,  sur  la 
demande  que  le  sourd-muet  Louis  Lasse  n  ce 
avait  laite  au  Roi  lors  de  sa  visite  dans  cet 
établissement. 

Varsovie.  M.. Ciynski ,  polonais,  notre 
collègueà  l'Institut  Historique,  a  bien  voulu 
nous  révéler  que  c'est  par  les  soins  de  M. 
Talkowski,  qu'une  école  des  sourds-muets 
a  été  fondée  à  Varsovie,  vers  1819  ou  1820; 
qu'en  1821  elle  pouvait  contenir  une  tren- 
taine d'élèves  et  que  ce  sont  les  dons  de  sa 
bienfaisance  qui  la  font  subsister. 

La  Grèce  et  le  Brésil  ne  paraissent  avoir  que 
très  peu  de  sourds-muets.  Le  premier  éta- 
blissement que  l'Asie  ait  vu  élever  dans  son 
sein  en  faveur  de  ces  infortunés,  est  celui 
de  Calcutta,  dû  à  la  sollicitude  de  M.  Geor- 
ges mcholls,  disciple  de  M.  Watson, 


recteur  de  l'institution  des  sourds-muets 
de  Surrct,  près  de  Londres.  Ce  fut  en  1828 
que  cet  art  de  bienfaisance  fut  transplante 
dans  cette  partie  du  monde. 

Nous  croyons,  messieurs,  devoir  com- 
pléter ce  travail  par  le  tableau  statistique 
des  institutions  et  écoles  de  sourds-muets, 
en  Europe,  en  Amérique  et  en  Asie,  et 
par  le  tableau  comparatif  des  sourds-muets 
qui,  dans  chaque  pays,  reçoivent  te  bienfait 
de  l'éducation  et  de  ceux  qui  en  restent  pri- 
vés. Cest  à  la  troisième  circulaire  de  V In- 
stitution royale  des  sourds-muets  de  Paris 
à  toutes  les  institutions  de  sourds-muets 
de  l'Europe  de  V Amérique  et  de  VAsie 
(1832)  que  nous  empruntons  ces  deux  ta- 
bleaux ,  trop  peu  connus  des  personnes  qui 
ne  se  sont  pas  particulièrement  vouées  à 
celte  spécialité  philantropique. 

Fe»dikawd  BERTH1ER 

Professeur  sourd-muet  à  l'Institut  royal  des 
sourds -muets  de  Paris,  membre  de  la 
V  classe  de  l'institut  historique. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


THEODORE  LEBRETON. 

» 

Il  se  fait  aujourd'hui  un  singulier  mou-  vers  un  autre  but.  Des  démarches  doivent 

veroeot  poétique  de  bas  en  haut.  Les  idées  être  faites  en  ce  moment  auprès  de  l'auto- 

du  peuple,  échauffées  au  soleil  du  se**  siè-  rité  locale  pour'obtenir  un  modique  emploi 

cle,  poussent  de  tous  cotés  comme  des  ra-  *  cet  homme  dont  les  forces  plient  sous  le 

meaux  en  fleurs.  In  tonnelier  chante  les  poids  de  la  tâche  et  dont  le  talent  peut  ho~ 

vagues  et  le  galet  de  Dunkerque;  un  me-  norcr  sa  patrie.  La  Société  d'Emulation  qu! 

nuisîer  les  chênes  du  vieux  Fontainebleau.  Ta  distingue  la  première  en  l'admettant 

A  Nîmes  c'est  un  boulanger  qui  redit  les  dans  son  sein,  l'a  recommandé,  par  l'organe 

splendeurs  des  arènes  et  réveille  la  gloire  de  deux  de  ses  membres  les  plus  honora- 

des  Romaius.  A  Agen  un  coiffeur  recom-  bles  (MM.  Langlois  et  Potier),  à  l'Institut 

mence  dans  de  jolis  vers  les  sirventes  des  historique,  et  M.  Mary  Lafon  a  In  à  la 

troubadours;  et  voici  qu'un  de  nos  collé-  deuxième  classe  la  pièce  suivante  envoyée 

gues  vient  de  trouver  en  Normandie  un  cin-  par  Lebreton. 
quième  poète  qui  mérite  peut-être  d'être 

placé,  à  la  tête  de  cet'e  pleïade  populaire.  l'oiseau  captif. 
Théodore  Lebreton,  imprimeur  en  in- 
dienne, courbé  treize  heures  par  jour  sur  O  merveille  !  j'ai  ru  l'oiseau,  plein  d'harmonie, 
son  métier,  se  délasse  le  soir  en  faisant  Éclore  dans  le  nid  que  soutient  l'arbrisseau  ; 
des  vers  pleins  d'images  et  d'harmonie.  H  respire  un  air  par,  mais  quelle  tyrannie! 
On  ne  lui  a  appris  dans  son  enfance  qu'à  D*j*  *•  *****  de  l'homme,  m 
lire  et  à  écrire.  Le  seul  livre  qu'il  ait  pos-          L'arrache  à  son  humble 
sédé  est  un  volume  de  Corneille;  il  avait 

si  peu  hi  à  vingt  ans  qu'il  entreprit  une  ^ue  ic  Plains  son  dc8tin  !        C»V*S'>  »  ca8c 

tragédie  d'Esther,  et  fut  très  surpris  d'ap-  Esl  P°u'  lui  runiTcrg  '  U  ne  Terra  iamaiê 

prendre  que^ce  sujet  était  déjà  traité  par  Toul  l  édal  du  ciel  blea  ■  "  Yomhre  d  un 

on  certain  Racine.  Présenté  à  Rouen  à 

•M.  Mary  Lafon,  il  fut  conduit  par  notre 

collègue  dans  un  des  premiers  salons  de 

cette  ville;  et  la  modestie  de  l'ouvrier, 

sa  parole  naïve,  ses  beaux  vers  émurent  „      ,  ,  .  .  ,  , 

Il  ne  s  unira  pomt  a  la  troupe  joyeuse 

tout  le  monde.  On  fil  spontanément  la  pro-  ^  ^  ^  u<nu  ^J9M  ê  i^er  ^Ds  ^ 


Les  fleurs  que  le  printemps  [ette  sur  ton  pas- 

4 

Ni  l'arbre  immense  des  forets. 


le  patriotisme  des    £t  f  lorsqu'ils  chanteront  la  nature  amoureuse, 
éditeurs  de  Rouen  la  rendait  d'afance  inu-    rj  ne  mêlera  point  sa  voix  mélodieuse 
lile ,  ta  sympathie  de  l'auditoire  se  tourna         A  leurs  délicieux  concerts. 
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Il  connaîtra  bientôt  sa  funeste  disgrâce; 
Son  aile  faible  encor  commence  à  s'agiter, 
Il  rêve  ses  accens  ,  et  chaque  jonr  qui 
Lui  ref  èle  que  Dieu  le  jeta  dans  l'espace 
Pour  être  libre  et  pour  chanter. 

11  chante ,  et  de  sa  voix  nn  écho  qui  l'appelle 
Semble  lui  répéter  :  vole ,  prends  ton  essor! 
Il  s'échappe  et  soudain  son  téméraire  xèle 
Croît  renverser  recueil,  mais  il  brise  son  aile, 
Et  retombe,  moins  libre  encor. 

Ce  coup  porte  a  sa  vie  une  cruelle  atteinte  ; 
Il  la  voit  se  flétrir  dans  la  captivité; 
De  sa  vibrante  voix  l'harmonie  est  éteinte , 
Il  meurt  esclave  en6n,  et  sa  dernière  plainte 
Est  un  soupir  de  libellé. 

0  mon  triste  destin  !  je  crois  te  reconnaître 
An  destin  de  l'oiseau  que  j'aime  à  révéler  ; 
Esclave  comme  lui,  comme  lui  dans  mon  être 
Je  sens  que  la  nature  et  soupire  et  fait  naître 
Des  cbanls  qui  voudraient  s'envoler. 


Mais  quoi?  lorsque  je  sens  mi 
Par  un  air  comprimé  qui  pèse 
Quaud  mon  Ame  languit  sous  son  aile  gbot 
Et  qu'un  tourment  secret  écrase 
Ma  faible  voix  n'a  plus  d'à 


Mais ,  calme  et  résigné ,  je  subis  la 
Do  juge  souverain ,  arbitre  de  mon  sort  ; 
Dans  mon  obscurité  rêvant  llndépcndaoce, 
Je  verrai  terminer  ma  fragile  existence; 
Repos ,  liberté ,  dans  la  mort  ! 

Après  avoir  entendu  ces  beaux  vers,  li 
deuxième  classe  en  a  voté  le  renvoi  à  li 
commission  du  journal,  à  l'unanimité;  etu 
félicitant  la  Société  d'Émulation  de  la  no- 
blesse et  de  l'intelligence  de  son  choit, 
elle  a  (ait  des  vœux  pour  que  la  ville  qui 
élève  des  statues  à  ses  illustres  cnfansraom, 
n'abandonne  pas  ceux  qui  sont  vivans! 


RAPPORT 

LU  A  LA  DEUXIÈME  CLASSE  DE  L'iNSTITUT  HISTORIQUE  (BIST.  DBS  LARGUES  El 
DBS  LITTÉRATURES  ) ,  SUR  LA  SOCléTE*  DE  TRADUCTION  ET  DE  PUBLICATION,  D 
LANGUE  FRANÇAISE»  DES  MEILLEURS  OUTRAGES  EDITES  DANS  LES  PAYS  E*TRAKG£tf 
SUR  LES  SCIENCES,  LA  LITTERATURE  ET  LES  ARTS. 


MM. 

La  société  de  traduction  et  de  publica- 
tion, en  langue  française,  des  meilleurs 
ouvrages  sur  les  Sciences,  la  Littérature 
et  les  ArU%  n'est  encore  qu'un  projet. 
Nous  ne  pouvons  la  juger  que  sur  ses  pro- 
messes, quelque  confiance  que  doivent 
inspirer  les  antécédens  si  honorables  des 
personnes  chargées  de  la  diriger  (1)  ;  et 

(0  MM.  Edme-Héreau  et  V.  da  Moléon,  mem- 
bres, le  premier  de  la  a«,  le  second  de  la  3*  classes. 
Depuis  ce  rapport  fait ,  M.  Héreau  est  mort  vic- 


œôme  plus  ces  personnes  touchent  de  pt" 
à  l'Institut  historique,  plus  c'était  un  de- 
voir pour  votre  rapporteur  de  rechercha 

time  de  cette  ardeur  dévorante  qui  le  poussait 
rers  des  améliorations  littéraires  que  les  vœui 
devançaient  toujours.  Il  avait  été  secrétairet«oc- 
ral  de  trois  publications  colossales  :  la  feras* 
ejelopédique,  le  Bulletin  Fénusac,  et  1«  Dicùo*- 
naire  de  U  Commotion  et  Je  la  lecture.  Céttit 
un  homme  d'ordre,  de  probité,  de  mœurs  donc». 
Espérons  q-ie  sa  mort  n'arrêtera  pas  la  prochaine 
mise  en  ouvre  de  la  société  de  traduction. 
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exclusivement,  dans  U  chose  elle-même , 
les  espérances  et  les  garanties  de  son  heu- 
reuse réalisation. 

L'utilité  de  la  société  n'est  pas  contes- 
table  :  encourager  les  publications  indi- 
gènes, et  conquérir  à  la  France  le  faisceau 
de  connaissances  de  tout  genre  dont  la  ma- 
nifestalion  se  développe  sar  chaque  point 
du  monde  civilisé,  est  une  mission  tout  à 
lait  en  harmonie  avec  le  besoin  du  progrès 
moral  et  intellectuel  qui  agite  et  domine 
en  ce  moment  les  esprits.  Voilà  le  premier 
gage  de  succès. 

La  science,  les  arts,  la  littérature,  rien 
n'est  isolé  désormais  en  ce  monde.  Il  ne 
suffit  plus  au  médecin,  au  jurisconsulte, 
au  savant,  à  l'artiste  de  se  replier  sur  lui- 
même,  et  de  circonscrire  ses  investigations 
dans  le  cercle  de  sa  nationalité.  Chacun 
d'eux  fait  appel  aux  découvertes  du  savant 
ou  de  l'artiste  étranger.  La  diversité  de 
points  de  vue  elle-même  favorise  la  décou- 
verte de  la  vérité.  Il  faut  donc  répondre  à 
ces  exigences  fécondes  de  communications 
incessantes,  à  cette  tendance  à  une  com- 
munauté universelle  d'idées.  Il  faut  y  ré- 
pondre sérieusement  et  eflicacement. 

Si  la  société  de  traduction  se  bornait  à 
nous  transmettre,  sans  choix,  les  produc- 
tions plus  ou  moins  éphémères  de  nos 
voisins,  ce  ne  serait  plus  qu'une  entreprise 
de  libraire;  mais  tout  nous  assure  qu'elle 
a  mieux  compris  l'importance  de  sa  mis- 
sion. C'est  principalement  aux  ouvrages 
lérienx  qu'elle  compte  appliquer  sa  pré- 
cieuse importation.  Le  succès  est  à  ce  prix. 


Les  directeurs  l'ont  bien  senti.  Pour 
première  garantie,  ils  ont  créé  un  comité 
de  traduction  ;  et  un  système  d'annotations 
confiés  à  des  hommes  spéciaux  viendra 
compléter  le  tableau  de  la  science  ou  de  l'art 
dans  chaque  pays*  Cette  dernière  partie  est 
de  la  plus  haute  importance,  et  jettera 
dans  chaque  ouvrage  un  nouvel  et  puissant 
intérêt. 

U  Cillait  de  plus  assurer  l'entreprise  sous 
le  rapport  matériel.  On  y  a  pourvu  par 
une  sorte  d'association,  dans  laquelle  toutes 
les  précautions  ont  été  prises  pour  assurer 
les  intérêts  et  satisfaire  les  besoins  d'in- 
struction. Mais,  ce  qui  est  préférable  encore 
aux  plus  habiles  combinaisons  financières, 
l'association  est  de  nature  à  se  nourrir  de 
son  propre  fonds.  Avec  une  sage  ad  mi  nia- 
tration ,  on  n'admettra  que  les  ouvrages  de 
premier  ordre  dont  la  vente  ne  sera  pas 
douteuse,  et  l'on  ne  donnera  aux  travaux 
qu'une  extension  proportionnée  aux  res- 
sources de  la  société. 

L'Institut  historique  ne  peut  donc  refu- 
ser son  approbation  et  son  concours  à  une 
création  dont  les  résultats  peuvent  être 
d'une  immense  influence  sur  les  princi- 
paux objets  de  ses  propres  travaux,  et  qui 
viendra  prendre  une  part  importante  dans 
la  haute  mission  du  progrès  scientifique 
qu'il  s'est  lui-même  imposé. 

REDLER, 

Rédacteur  en  chef  du  journal  gramma- 
tical ,  membre  de  la  2m«  classe  de 
l'Institut  Historique. 
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n APPORT 


LU  A  LA  TROISIÈME  CLASSE  DE  I.'lUSTITLT  HISTORIQUE  (  HISTOIRE  DES  SCIENCE1 
PHYSIQUES,  MATHEMATIQUES,  SOCIALES  ET  PHILOSOPHIQUES  ),  SUR  LA  REVU 
BELGE,  PUBLIEE  A  LIÉCE  PAR  L'ASSOCIATION  NATIONALE.  —  ANNEE  1835. 


MM. 


J'ai  à  vous  entretenir  des  travaux  d'une 
société  qui  s'honore  d'être  notre  sœur,  qui 
est  déjà  même  notre  rivale  et  qui,  comme 
nous,  s'occupe  en  Belgique  de*  progrès  de  la 
science  historique. 

V Institut  historique  peut  se  glorifier  à 
bon  droit  d'avoir  imprimé  ce  grand  mou- 
vement littéraire  qui  sur  Je  sol  delà  France 
a  réveillé  tant  d'écrivains^  d'hi«toriens,  et 
les  a  poussés  vers  les  exhumations  du  passé 
et  les  recherches  de  leurs  titres  à  la  gloire 
du  pays. 

Une  foule  d'hommes  éclairés  ont  répondu 
à  son  appel  et  on  a  vu  bientôt  une  vaste 
association  se  former  et  grandir  sous  la  mê- 
me inspiration  qui  l'avait  créée  $  tant  est  vive 
la  soif  de  la  science,  tant  est  nécessaire  l'u- 
nion de  ceux  qui  la  cultivent  ! 

11  appartenait  à  la  France  de  donner  le 
signal  et  à  la  nation  la  plus  voisine  de  la 
»  France  d'imiter  son  exemple.  Là  aussi  se 
trouvent  de  véritables savans,  de  hardi*  ex- 
plorateurs littéraires,  des  écrivains  aux  pa- 
tientes recherches,  qui  ont  compris  l'utilité 
de  la  science  historique  et  les  développe- 
mens  dont  elle  est  susceptible.  Comme  nous, 
leur  but  est  de  compulser  les  archives  lo- 
cales, de  fouiller  dans  les  chartes,  d'étudier 
les  diverses  phases  de  l'histoire  et  de  signa- 
ler les  docu  mens  inédits  de  la  nation.  A  la 


tion  sur  les  mêmes  hases  que  In  nôtre  pour 
l'encouragement  des  travaux  hfstoriqaes,  et 
ces  travaux  elle  les  fait  connaître  par  le  Re- 
cueil dont  je  vais  avoir  l'honneur  4e  vous 
rendre  compte. 

•  La  Belgique  est  entrée  dans  une  m 
nouvelle;  son  rôle  diffère  entièrement  de 
ce  qu'il  dut  être  Uni  qu'il  lui  manqua  l'in- 
dépendance. Dès  qu'un  pays  est  admis* 
prendre  rang  parmi  les  états  européens,  il 
contracte  envers  le  reste  de  la  grande  a- 
mille  des  peuples  l'obligation  de  verser  au 
foyer  commun  son  contingent  de  lumière?: 
il  éprouve  le  besoin  de  concourir  par  a 
part  à  acquitter  le  tribut  de  savoir  que  l'Eu- 
rope doit  au  reste  du  monde.  * 

C'est  ce  devoir  qu'a  voulu  remplir  l'As- 
sociation nationale  pour  C  encouragement 
et  le  développement  de  la  littérature  en 
Belgique.  La  Revue  belge  n'est  que  le  ré- 
sultat  des  tentatives  faites  dans  ce  but.  Us 
rédacteurs  ont  pensé  que  le  meilleur  moyen 
do  se  mettre  en  communication  avec  les  so- 
ciétés savantes  et  de  fournir  une  carrière 
aux  omis  des  lettres,  c'était  un  recueil  oir 
sur  chacun  des  feuillets  viendrait  s'inscrire 
un  nom  belge,  où  les  richesses  belges  se- 
raient étalées,  où  enfin  une  tribune  natio- 
nale serait  ouverte  à  tous  les  genres  de  ta 
lens. 

Le  règlement  de  l'association  parait  avoir 
été  calqué  sur  celui  de  Y  Institut  histori- 


tête  de  ces  hommes,  messieurs,  nous  voyons  que.  Les  membres  paient  une  cotisation 

notre  digne  collègue,  M.  Polain,  archiviste  annuelle,  reçoivent  un  journal,  assistent  à 

de  la  province  de  Liège  ;  aidé  de  quelques  des  séances,  y  font  des  rapports  et  des  lec 

yélés  collaborateurs,  il  a  fondé  une  associa  tures.  Le  recueil  parait  tous  les  mois. 
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Le  premier  numéro  renferme  plusieurs 
articles  dictés  par  le  bon  goût  et  la  saine 
littérature.  J'ai  surtout  remarqué  celui  de 
H*  Isabeau ,  dans  lequel  l'auteur  a  donné 
sur  la  poésie  de  l'histoire  des  aperçus 
neufs  et  ingénieux.  Selon  lui  la  poésie  est 
inséparable  de  l'histoire,  et  celle-ci  est  une 
source  inépuisable  de  poésie  :  l'histoire  ne 
s'invente  pas;  les  hommes,  a  dit  notre  col- 
lègue M.  bal  la  riche,  ne  sauraient  se  donner 
des  traditions;  mais  nier  les  traditions, 
c'est  dénaturer  l'histoire,  c'est  en  retran- 
cher la  poésie  ;  mais  raconter  les  faits  sans 
leur  poésie,  ce  n'est  pas  écrire  l'histoire, 
c'est  la  mutiler. 

Chénier  a  dit  que  toutes  les  fictions  sont 
ou  domaine  de  la  poésie  ;  t  je  trouve,  dit  fort 
bien  M.  Isabeau,  la  proposition  contraire 
plus  vraie;  c'est  la  vérité  qui  est  poétique 
avant  tout  et  par  dessus  tout  ;  si  les  fictions 
participent  de  cette  poésie,  c'est  comme 
emblème  de  la  vérité  :  la  poésie  de  la  vérité 
se  conserve  dans  les  traditions,  etc.  • 

C'est  pour  les  grands  hommes  et  les 
grands  évé Démens  que  la  poésie  doit  s'iden- 
tifier avec  l'histoire.  Comparez  quelque 
froid  récit  de  U  mort  fte  Louis  \\l  à 
celte  expression  poétique  :  La  France, 
envahie  par  les  ro'is  de  ?  Europe,  leur 
jeta  pour  défi  la  téte  d'un  roi, 

«  fin  résumé  dit  M.  Isabeau,  l'histoire 
>  sous  sa  forme  épique  me  parait  avoir  été 
•  dans  l'origine  toute  poésie.  » 

Après  ce  curieux  et  savant  article  vient 
une  notice  sur  Arnold  de  Wscbtendonck, 
chanoine  de  Liège  et  bibliographe  distingué 
q«i  vivait  vers  la  fin  du  XVi*  siècle.  Elle 
e»t  due  à  la  plume  élégante  de  M.  Polain. 
In  de  ses  collaborateurs,  qui  n'a  signé  que 
par  l'initiale  Z,  raconte  une  chronique  in- 
téressante du  moven-âee.  intitulée  Les 
Croùe  de  Fervien.  C'est  le  récit  d'uie 


procession  assez  bizarre  et  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  celle  de  La  Fête-Dieu, 
à  Aix  en  Provence,  instituée  par  le  bon  roi 
Béné.  Viennent  ensuite  deux  pièces  de 
vers,  l'une  intitulée  Matstricld,  l'autre 
Rêveries,  qui  toutes  deux  prouvent  que 
la  bonne  poésie  n'est  pas  seulement  accli- 
matée en  France. 

Cette  première  livraison  est  terminée 
par  un  bulletin  bibliographique  et  des 
mélanges.  C'est  sous  ce  dernier  titre  que 
nos  confrères  ont  placé  le  travail  de  notre 
collègue  M.  Alphonse  Fresse-Montval  sur 
les  Chartes  jlamandcs ,  qui  avait  été 
demandé  à  \  Institut  historique  par  notre 
collègue  M.  Serrure ,  archiviste  de  la 
Flandre. 

La  deuxième  livraison  s'ouvre  par  un 
premier  article  de  M.  Faider,  de  Bruxelles, 
intitulé  :  des  titres  de  la  Belgique  à 
l'orgueil  national. 

Cet  orgueil  est  légitime  chez  un  peuple 
quif  au  rapport  de  Smbon,  disait  jadis  : 
Nous  ne  craignons  que  la  chute  du 
ciel,  . 

Ce  travail  est  rempli  de  recherches  et 
appuyé  sur  des  citations  authentiques. 
Nous  ne  disputerons  pas  aux  Belges  les 
titres  qu'ils  peuvent  avoir  à  la  célébrité; 
il  en  est  un  surtout  qui  nous  les  rend 
chers  ;  c'est  qu'ils  sont  à  demi  Français , 
qu'ils  sont  nos  alliés ,  nos  amis  et  nos 
voisins. 

H.  Guioth ,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  fait  ensuite  la  description  des 
médailles  frappées  depuis  la  révolution 
de  4830  jusqu'en  1883. 

M.  Borgnet,  juge  d'instruction  à  Naraur, 
raconte  avec  des  détails  intôressans  un 
épisode  de  l'histoire  de  sa  ville;  la  scène 
se  passe  dans  le  moyen-âge,  c'est-à-dire  en 
1275.  Elle  a  pour  tHre  la  Guerre  do  la 
Fâche. 
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La  poésie  occupe  encore  dans  celle  li- 
vraison une  place  où  elle  se  montre  avec 
éclat. 

VInstitut  historique  reçoit  rt  la  fin  de 
cette  deuxième  livraison  une  mention  ho- 
norable. 

Nos  confrères  peuvent  toujours  compter 
sur  notre  franobe  adhésion.  Il  y  a  solida- 
rité entre  ceux  qui  ont  les  mêmes  vues  et 
qui  travaillent  pour  le  triomphe  de  la 
même  cause. 

* 

Je  remarque  dans  la  troisième  livraison 
le  nom  de  l'infatigable  archiviste  de  Liège, 
M.  Polain.  Personne  mieux  que  lui  ne  pos- 
sède l'histoire  de  sa  province  ;  et  les  articles  • 
les  plus  intôressans  de  la  Revue  bel-e  sont 
sans  contredit  ceux  où  il  se  plaît  à  en  ra- 
conter quelque  épisode.  Celui  qui  m'oc- 
cupe en  ce  moment  a  pour  titre  :  la  mal 
St-facques,  ou  les  Chiroux  et  les  Gn- 
gnoux. 

Le  savant  baron  de  Reiflenberg  a  voulu 
aussi  apporter  son  tribut  à  la  Revue  belge , 
et  c'est  A  lui  qu'elle  est  redevable  d'une 
légende  de  la  Hesbayc,  qui  atteste  chez 
son  auteur  un  grand  talent  joint  à  une 
grande  facilité. 

M.  Isabeau,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
Messieurs,  et  dont  le  jugement  me  parait 
exquis,  développe  dans  un  fort  bon  article 
ses  idées  sur  l'art  dramatique  en  1835. 

Je  remarque  dans  la  quatrième  livraison 
le  secondarticle  de  M.  Faider,  de  Bruxelles, 
sur  les  titres  de  la  Belgique  à  t orgueil 
national,  il  est  digne  de  son  aîné. 

Une  biographie  du  général  Labure  vient 
ensuite  faire  connaître  les  brilians  faits 
d'armes  qui  ont  signalé  sa  carrière  mi- 
litaire. 

On  se  rappelle  le  débat  qui  s'éleva  il 
y  a  deux  ans  entre  les  partisans  de  la 
littérature  facile  et  ceux  de  la  littérature 


difficile.  Deux  champions  célèbres  accep- 
tèrent le  défi ,  ce  fut  d'une  part  M.  Jules 
Janin  et  de  l'autre  M.  Misard.  Cette  guerre 
dans  laquelle  la  victoire  sembla  rester 
indécise  a  provoqué  dans  la  Revue  un 
fort  long  article  dans  lequel  l'auteur  pencha 
pour  l'opinion  de  M.  Misard. 

Dans  les  mélanges  qui  complètent  ce 
cahier,  le  journal  de  l'Institut  historique 
est  le  sujet  d'un  compte  rendu. 

M.  Polain  ouvre  la  cinquième  livraison 
par  une  notice  biographique  sur  Dom 
Maur  d'Antine  ,  célèbre  bénédictin  r* 
en  Belgique,  et  premier  auteur  de  Y  Art  de 
vénjier  Us  dates ,  ouvrage  justement  es- 
timé des  érudils. 

Après*M.  Polain ,  K.  Isabeau  continue  de 
développer  ses  idées  sur  l'art  dramatique. 
Une  correspondance  révèle  ensuite  des  par 
ticularilés  peu  connues  sur  le  fameux  pein- 
tre Paul  IUibens,  que  les  Belges  revendi- 
quent à  juste  titre  pour  leur  compatriote. 

La  6m4  livraison  est  en  partie  consacrée 
à  un  rapport  de  M.  le  secrétaire-général  sur 
l'état  de  l'association.  Ce  rapport  lui  est  de 
tous  points  favorable. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  lire  uo 
piquant  article  intitulé:  Voyage  pittores 
quet  dans  lequel  l'auteur  persifle  avec  un* 
grande  hardiesse  ce  charlatanisme  d'annon- 
ces qui  est ,  de  nos  jours,  devenu  si  à  b 
mode. 

Le  tome  2  commence  avec  la  7 ■•livrai- 
son. Celle-ci  renferme  une  notice  surlegéné 
ral  belge  Jardon,  mort  en  1800;  puis  vient 
une  critique  sévère  et  mordante  adressée  à 
M.Rogerde  Beauvoir,  qui,  à  ce  qu'il  parait, 
a  fort  mal  jugé  les  Belges  dans  la  Revue  de 

Je  passe  à  la  8«e  livraison,  une  des  plus 
variées  et  des  plusriches  de  cette  collection. 
M.  Polain  nous  retrace  dans  un  tableau 


- 
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plein  de  vigueur,  une  scène  de  la  lutte  com- 
munale au  pays  de  Liège,  en  1312.  La 
bourgeoisie  aux  prises  avec  la  noblesse,  le 
peuple  armé  contre  celle-ci ,  des  rixes  vio- 
lentes qui  ensanglantent  les  rues  de  la  ville 
de  Liège,  une  espèce  de  Saint-Barthélémy, 
voilà  l'épisode  que  décrit  notre  savant  col- 
lègue, avec  tout  le  talent  qu'on  lui  connait; 
vous  y  trouverez,  messieurs,  tout  le  charme 
que  j'y  ai  trouvé  moi-même.  Cette  chroni- 
que a  pour  titre  la  Mal  St-Martin,  mais 
je  n'ai  pu  découvrir  l'ély  mologie  ou,  si  l'on 
veut,  l'origine  de  ce  mot  la  Mal.  Probable- 
ment il  n'agit  d'une  grosse  cloche  qui  donna 
le  signal  de  cet  horrible  massacre.  On  sait 
que  chez  nous,  ce  fut  une  cloche  qui  sonna 
le  massacre  des  protesta ns. 

Je  retrouve  le  nom  de  M.  Faider,  qui,  dans 
un  premier  article,  établit,  d'après  les  do- 
cumens  authentiques  du  royaume,  l'état 
des  finances  belges  en  1780  et  1781 . 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  un  article  de 
cette  livraison  intitulé  Du  Scepticisme  de 
Montaigne  et  Du  Pyrrhonisme  des  Ro- 
mantiques, L'auteur  prend  ces  derniers  à 
partie  et  les  attaque  rudement  sur  le  ton  de 
l'ironie  la  plus  piquante  et  la  plus  spiri- 
tuelle. Si  la  Revue  Belge  donnait  souvent  à 
«s  lecteurs  des  articles  de  II.  Isa  beau,  nous 
pourrions  lui  prédire  une  carrière  brillante. 
Cet  écrivain  a  traité  la  question  du  drame 
moderne  avec  conscience  et  talent. 

Forcé  d'abréger  mon  travail,  je  me  bor- 
nerai, messieurs,  à  vous  signaler  dans  les 
livraisons  qui  suivent,  les  articles  que  j'y  ai 
remarqués.  Je  dois  une  mention  spéciale  à 
M.  Aug.  Wischcr,  qui  a  traité  de  I*  jurispru- 
dence criminelle  en  Belgique  avant  1789; 
à  M.  Weustenrad,  qui  a  réfuté  victorieuse- 
ment les  assertions  de  quelques  littérateurs 
de  Paris  sur  les  travaux  des  Belges;  ce  sont 
MM.  Alphonse  Roger,  Royer  de  Beauvoir,  et 
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de  Beaulieu,  qui  ont  piqué  la  susceptibilité 
de  nos  voisins  par  des  articles  insérés  dans 
la  Revue  des  Deux-  Mondes  et  dans  la 
Revue  de  Paris.  C'est  à  eux  de  répondre  à 
M.  Weustenrad. 

Non  Hvstrum  inter  vos  tantôt  Cùmponert  Utts  t 

Le  talent  de  notre  collègue,  M.  Wappers, 
le  célèbre  peintre  belge,  a  été  dignement  ap- 
précié par  un  écrivain  qui  ne  se  fait  con- 
naître que  par  ses  initiales. 

Décidément  la  Revue  Belge  se  fait  l'an- 
tagoniste de  la  Revue  de  Paris,  et  dans  ta 
onzième  livraison  du  premier  journal,  M. 
Périn  défend  ses  compatriotes  de  l'imputa- 
tion de  plagiat  lancée  contre  les  éditeurs 
belges  par  MM.  J.  Janin,  Emile  de  Glrar- 
din  et  autres 

Enfin  la  verve  de  M.  de  Decker  s'est 
exercée  avec  succès  sur  O'Connell,  ce  tribuû 
à  la  voix  puissante,  ce  grand  défenseur  du 
catholicisme  et  des  libertés  de  l'Irlande. 

Je  m'arrête  ici,  messieurs,  abandonnant 
à  votre  jugement  celui  que  j'ai  porté  sur  les 
travaux  de  nos  collègues  de  Belgique;  ces 
travaux  sont  dignes  de  fixer  votre  attention; 
et  c'est  ce  qui  me  fait  vivement  regretter 
qu'un  autre  plus  habile  que  moi  n'ait  pas 
été  chargé  d'en  rendre  compte.  J'ai  dû  me 
borner  à  un  aperçu,  et  en  quelque  sorte  à 
une  table  des  matières  qui  composent  les 
onze  premières  livraisons. 

Quelque  incomplet  que  soit  mon  travail, 
il  vous  donnera  au  moins  une  idée  de  ce  que 
peut  faire  l'esprit  d'association;  il  vous 
prouvera  la  sympathie  qu'a  excitée  notre  sc- 
c;été  chez  les  Belges.  Honneur  à  ceux  qui 
ont  compris  que  le  seul  terrain  où  viennent 
expirer  les  divisions  des  opinions  et  les  que- 
relles des  partis,  est  celui  de  la  littérature 
et  des  arts  !  J.  S.  Jeas  , 

membre  de  la  3«  classe  de  l'Institut  his- 
torique. 

U 
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FORMATION  D'UNE  SOCIÉTÉ 
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AYANT  POUR  BUT  L  EXPLORATION  RKGULIERE  DES  ANTIQUITÉS  EU  PALENQUE  ET  LA 
REFACTION  D'UN  OUVRAGE  CONTENANT  LA  DESCRIPTION,  LES  DESSINS  ET  LES  PLANS 
DE  SES  MONUMENS,  STATUES,  BAS-RELIEFS,  ETC.,  SOUS  LE  TITRE  DE  SOCIÉTÉ  DES 
ANTIQUAIRES  DU  PALBNQUB» 


(Le  titre  définitif  accordé  par  le  gouvernement  i  cette  association  est  celui  de 

Société  archéologique  mexicaine.)  (i) 

des  antiquités  n'es»v  pas,  comme  chaque  écrivain ,  une  échelle  différente,  se 
on  l'a  parfois  avancé ,  une  occupation  pu-  réduisait  aux  proportions  d'un  système  par- 
rement  spéculative;  et  si  l'histoire  a  échap-  ticulier,  de  sorte  que  les  uns  ont  reculé  ce 
pé  aux  attaques  du  scepticisme ,  si  les  faits  que  d'autres  se  sont  efforcés  de  rapprocher, 
dont  elle  se  compose,  épurés  par  une  saine  Les  uns  n'ont  vu  dans  les  antiquités  du 
critique,  ont  acquis  de  l'évidence,  si  l'exis-  Mexiquequc  l'œuvre  de  peuples  asiatiques, 
tence  même  de  certains  peuples,  dont  le  peu  anciens;  d'autres  ont  cru  trouver  dans 
8ouvenirs'étaiteffacé,estdevenueconstante,  ccr'.ains  signes  le  témoignage  de  l'appari- 
ce  n'est  qu'en  remontant  le  cours  des  siè—  lion  de  quelques  chrétiens,  tandis  que  plus 
clés,  ce  n'est  qu'en  cherchant  dans  les  rui-  d'un  y  a  cru  voir  la  preuve  d'incontestables 
nés  des  cités  les  traces  de  la  civilisation,  ce  communications  avec  les  peuples  de  l'anti- 
n'est,  enfin,  qu'en  jalonnant,  pour  ainsi  que  Egypte;  et  l'on  ne  finirait  pas  si  l'on 
dire,  le  passé  que  l'on  est  arrivé  a  ces  con-  voulait  rappeler  tant  d'opinions  diverses, 
naissances  positives  ou  réputées  telles  qui  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  bon  d'observer  que 
constituent  l'histoire.  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  a  cherché 
Le  Mexique  offie  un  champ  vaste  à  ce  à  rapporter  les  antiquités  mexicaines  à 
genre  d'études,  mais  jusquà  présent  les  l'invasion  de  certains  peuples  dont  les 
résultats  ont  été  bornés,  cl  si 'plusieurs  sa  vans  Toltèques  seraient  les  plus  anciens  et  les 
distingués  ont  jeté  de  grandes  lumières  sur  plus  civilisés  :  ils  n'ont  même  pas  balancé 
certaines  parties  de  son  histoire,  la  plupart  a  attribuer  des  œuvres  de  la  plus  haute 
d'entre  eux,  ne  voyant  dans  cet  hémisphère  antiquité  à  cette  nation   qui  participait 
qu'un  monde  nouveau,  loin  d'apprécier  les  infailliblement  de  la  barbarie  des  peuples 
faits  d'après  les  monument,  ont  employé  du  nord-est  de  l'Asie  d'où  on  la  fait 
toute  leur  sagacité  à  les  approprier  à  leurs  sortir.  L'évidence  pourtant  a  forcé  quel- 
doctrines  et  n'en  ont  tiré  que  les  inductions  ques  sa  vans  de  bonne  foi  a  reconnaître  une 
,  qui  pouvaient  leur  convenir.  classe  de  monumens  antérieurs  aux  Toltè- 
L'antiquité,  prenant ,  sous  la  plume  de  °*ue*  et  à  convenir  que  les  pyramides  de 
(i)  Cettepièce  nous  est  communiquée  par  no-  Teotibuacan,  dont  les  constructions  inter- 
tre collègue  ,  M.  Alex.  Leooir,  i  qui  la  nouvelle  ncs  rappellent  si  bien  celles  des  Egyptiens, 
société  vient  d'expédier  un  diplôme  de  membre  étaient  l'ouvrage  d'un  peuple  authoctone. 

C'est  sur  cette  concession  faite  par  l'illustre 
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Humboldt  que  nous  nousapuuyons  pourélf  • 
blirquc  beaucoup  d'autres  monumens  ap- 
partiennent à  des  temps  reculés,  et  que  des 
recherches  sérieuses  conduiraient  à  des  ré- 
sultats importons  pour  l'hist  lire  de  ce  que 
l'on  s'obstine  à    nommer  le  Nouveau- 
Monde.  Nous  ne  balançons  pas,  quant  à 
nous,  à  dire  que  les  ruines  du  Palenque 
doivent  contenir  les  élémeus  d'une  révolu- 
tion dans  la  science  historique ,  et  qu'une 
élude  consciencieuse  de  ces  resus  immen- 
ses d'une  civilisation  avancée  doit  ouvrir 
une  carrièie  nouvelle  aux  savans.  Le  peu 
de  monumens  qui  y  ont  été  explorés  ne 
nous  sont  connus  que  par  quelques  des 
sins,  pris  presque  tous  à  l'extérieur,  et  si 
Dupuix,  se  contentant  d'effleurer  la  matière, 
a  fait  connaître  quelle  mine  inépuisable 
s'ouvrait  au  Palenque ,  on  ne  saurait  se  dis- 
simuler  qu'il  n'ait  travaillé  en  vue  d'un 
système  et  qu'il  n'ait  cherché  a  rapporter 
ses  découvertes  à  des  idées  fixes.  Les  des- 
sins joints  à  son  ouvrage  ont  justement 
excité  la  curiosité,  et  nous  pouvons  dire  à 
sa  louange  que  l'exactitude  n'en  est  contes- 
tée par  aucun  de  ceux  qui,  depuis,  ont  vi- 
sité ces  ruines.  Un  dessinateur  plus  mo- 
derne vient  de  produire,  il  est  vrai,  de  nou- 
veaux dessins  du  Palenque ,  présentant , 
dit-on,  des  différences  notoires;  mais,  sui- 
vant l'opinion  d'un  savant  archéologue,  le 
témoignage  du  seul  M.  Valdeck  ne  saurait 
infirmer  celui  d'un  écrivain  digne  déconsi- 
dération. C'est  donc  par  de  nouvelles  re- 
cherches, cest  par  une  enti éprise  fuite  en 
vue  de  la  science,  et  non  par  le  seul  attrait 
du  paysage,  que  l'on  parviendra  à  recueil- 
lir des  données  sur  lesquelles  puissent  se 
fonder  les  savans,  pour  asseoir  leurs  opi- 
nions, quant  à  l'antiquité,  et  quant  à  la  ci- 
vilisation d'une  région  encore  vierge  pour 
la  science  comme  pour  la  critique. 


Nous  ne  prétendons  pas  entrer  ici  dans 
une  dissertation  sur  des  faits  d'un  ordre  si 
élevé  ;  nous  cherchons  uniquement  à  fixer 
l'attention  sur  l'un  des  points  du  globe  qui 
semble  en  mériter  davantage.  Thèbes , 
Rome,  Palmyre,  après  tant  d'explorations 
scientifiques,  fournissent  encore  à  l'histoire 
d'importans  matériaux,  et  l'Egypte,  plus  de 
trente  ans  après  que  l'Institut  de  France 
semblait  avoir  épuisé  la  matière,  vient 
d'offrir  d'immenses  récoltes.  Or,  le  Palen- 
que, celle  Thèbes  de  l'Amérique,  n'a  en- 
core produit  que  quelques  dessins  éparset 
quelques  observations  limitées.  Cependant 
c'est  au  Mexique,  c'est  sous  un  gouverne- 
ment dont  la  sollicitude  s'étend  à  toutes  les 
branches  d'instruction  ,  qu'exicleut ,  ou- 
bliées, des  ruines  qui,  sans  doute,  recè- 
lent le  mot  de  l'énigme  de  la  civilisation  la 
plus  antique.  C'est  au  sein  d'une  société 
avide  de  lumières  que  l'on  se  contente  de 
quelques  données  vagues  sur  des  antiquités 
qui  intéressent  à  la  fois  la  science  et  la 
gloire  nationale.  Il  est  temps  qu'à  l'indif- 
férence succède  une  noble  émulation  l  11 
n'est  en  Europe  si  mince  cité  qui  ne  cher- 
che, dans  les  vestiges  des  temps  pass>és,  les 
traces  d'une  ancienne  splendeur,  et  c'est 
dans  l'histoire  qu'elles  vont  retrouver  leurs 
litres.  Ici,  tout  au  contraire,  c'est  dans  les 
ruines  qu'il  faut  chercher  l'histoire.  Jus- 
qu'à nos  jours  un  peuple  conquérant,  ja- 
loux de  toute  prééminence,  avait  étouffe  la 
voix  qui  s'élevait  des  nobles  débris  du  Pa- 
lenque pour  témoigner  de  l'antique  civili- 
sation du  Mexique;  et  l'Espagne  avait  pré- 
tendu borner  au  règne  sein i  barbare  des 
Aztèques  les  fastes  historiques  d'un  pays 
qui  renf.  rme  dans  son  sein  les  archives  les 
plus  intactes,  sinon  les  plus  ancienne*,  de 
la  terre.  Mais  c'est  aux  Mexicains  mainte, 
nant  à  exposer  aux  regards  du  monde  leurs 
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droits  a  marcher  peut-être  en  tête  de  la 
civilisation  des  plus  anciens  peuples. 

C'est  au  moment  où  un  chef  illustre  donne 
l'essor  à  l'esprit  national,  c'est  au  moment 
où  les  institutions  utiles  surgissent  à  la  voix 
d'un  gouvernement  réparateur,  qu'il  est  à 
propos  de  faire  un  appe<  au  patriotisme 
des  Mexicains,  et  de  leur  rappeler  une  gloire 
enfouie  pour  eux  dans  une  grande  cité  qui 
leur  appartient,  et  qui,  sans  doute,  fut  le 
siège  d'un  puissant  empire.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  à  l'avantage  de  résoudre  ce 
grand  problème;  c'est  aux  savans  du  pays, 
c'est  à  la  muniGcence  d'un  gouvernement 
éclairé  qu'est  réservée  cette  gloire;  mais 
nous  pensons  que  des  recherches  prélimi- 
naires et  actuelles  auraient  le  double  avan- 
tage d'ouvrir  à  ce  pays  une  carrière  inépui- 
sable de  richesses  archéologiques,  et  de  lui 
assurer  l'honneur  de  la  priorité  dans  la 
diffusion  des  lumières  qui  en  résulterait 
pour  le  monde  savant.  L'éveil  est  donné  en 
Europe  par  quelques  voyageurs;  mais 
c'est  de  Mexico  que  doivent  sortir  les  pre- 
mières notions  authentiques  sur  la  cité  qui 
renferme,  nous  n'en  doutons  pas,  l'arcane 
de  l'histoire  mexicaine* 

C'est  donc  aux  Mexicains  que  nous  pré- 
sentons le  plan  d'une  association  qui  aurait 
pour  objet  l'exploration  de  1'ai.tique  Palen- 
que;  faites  dans  un  esprit  consciencieux,  et 
dans  l'intérêt  seul  de  la  science,  les  recher- 
ches promettraient  d'heureux  résultais. 
Des  dessins  recueillis  dans  un  but  utile  plu- 
tôt que  pittoresque,  des  plans  fidèlement 
relevés,  donneraient  à  une  description 
exacte  et  claire  un  degré  d'authenticité  que 
garantit,  au  reste,  le  caractère  des  explora- 
teurs désignés. 

Ni  la  faiblesse  des  moyens,  ni  la  grandeur 
de  l'entreprise  ne  doivent  nous  décourager  : 
le  xèle  et  la  méthode  surmontent  bien  des 


obstacles  ;  et  la  société  des  antiquaires  du 
Palenque,  limitée  dans  son  origine,  comp- 
terait bientôt  dans  son  sein  les  personnes  les 
plus  illustres  du  pays  et  peut-être  de  l'Eu- 
rope. L'importance  des  découvertes  à  faire 
et  la  collection  qui  en  résulterait  à  l'avan- 
tage des  sociétaires  et  du  gouvernement,  ne 
permettent  pas  de  s'arrêter  à  l'idée  des  dé- 
penses qu'exigerait  l'expédition.  Jamais 
d'ailleurs  circonstance  ne  fut  plus  favorable 
pour  l'entreprise.  Le  docteur  Corroy,  qui  a 
passé  plusieurs  mois  sur  le  sol  même  du 
Palenque,  s'offre  à  nous  servir  de  guide 
dans  une  carrière  où  la  connaissance  des 
localités  est  d'une  si  grande  importauce; 
ses  relations  de  famille  et  d'amitié,  l'exer- 
cice libéral  de  sa  profession  dans  le  temps 
du  choléra,  lui  ont  établi  des  rapports  in- 
times parmi  Jes  habita ns  les  plus  notables 
du  pays,  et  ce  véritable  ami  de  la  science 
met  à  notre  disposition  tous  les  avantages 
qu'il  s'est  créés,  son  unique  désir  étant  de 
s'associer  à  des  hommes  capables  de  faire 
une  relation  vraie  des  merveilles  du  Palen- 
que. Cette  considération  a  ranimé  en  nous 
le  désir  de  visiter  un  lieu  si  digne  d'exercer 
la  plume  de  tout  ami  de  l'antiquité. 

Sur  un  espace  de  plusieurs  lieues  un  fort 
petit  nombre  de  monumens  ont  été  dessinés, 
moins  encore  explorés,  et  dans  la  profon- 
deur des  forêts  une  multitude  d'autres  exis- 
tent dont  le  docteur  Corroy  a  eu  connais- 
sance, soit  par  lui-même,  soit  d'après  des 
notes  d'un  oncle  qui  avait  sacrifié  plusieurs 
années  de  sa  vie  à  des  recherches  auxquelles 
la  mort  vient  de  mettre  un  terme.  C'est 
donc  l'instant  de  présumer  un  succès  com- 
plet d'une  visite  faite  sous  de  tels  aus- 
pices; car  les  difficultés  qui,  au  Palenque, 
ont  rebuté  la  plupart  des  voyageurs,  seront 
aplanies*,  en  grande  partie  du  moins,  par 
la  coopération  d'un  homme  si  versé  dans 
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la  connaissance  du  pays;  et  l'assurance 
qu'il  nous  donne  de  nous  procurer  une 
abondante  récolte  d'antiquités  doit  encou- 
rager les  actionnaires  de  la  société.  Jus- 
qu'ici les  dessinateurs  ont  cherché  &  exercer 
et  à  utiliser  leurs  talens  plutôt  qu'à  recueil- 
lir des  faits  dignes  de  l'attention  des  sa  vans; 
leurs  exploitations  faites  sans  méthode  et 
sans  suite  ont  été  nulles  pour  le  pays,  et 
pourtant  de  nombreuses  caisses  d'antiquités 
ont  été  dirigées  vers  l'Europe.  Pourquoi 
l'homme  dévoué  à  la  science,  l'homme  re- 
vêtu de  la  confiance  de  ses  co-sociétaires, 
et,  dans  unecirconstance  analogue,  de  celle 
du  gouvernement  général,  serait-il  moins 
heureux  dans  ses  travaux? 

C'est  donc  avec  le  sentiment  du  succès 
que  nous  venons  exciter  les  amisdela  science 
i  former  une  société  pour  l'exploration  du 
Palenque,  et  c'est  avec  confiance  que  nous 
leur  en  offrons  ici  les  moyens.  Or,  comme 
nousagissonsdans  l'intérêt  teul  de  la  science, 
nous  limitons  notre  demande  aux  bornes 
les  plus  étroites,  nous  fondant,  du  reste, 
«ur  l'événement  non  douteux  de  l'entreprise, 
et  sur  le  résultat  de  nos  travaux  pour  dé- 
dommager amplement  les  souscripteurs  de 
leurs  avances. 

STATUTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DU  PALENQUE. 

1°  Une  société  sera  formée,  avec  l'auto- 
risation du  gouvernement  général,  pour  l'ex- 
ploration des  ruines  du  Palenque,  sous  le 
titre  de  Société  mexicaine  des  antiquaires 
du  Palenque. 

2°  11  sera  formé  une  commission  de 
cinq  membres,  qui  sera  chargée  de  l'orga- 
nisation et  de  la  direction  de  la  société  des 
antiquaires  du  Palenque. 

3o  U  sera  créé  soixante-dix  actions  qui 


auront  chacune  une  voix  dans  l'assemblée 
des  sociétaires;  et  chacune  une  part  dans  la 
division  des  produits  résultant  de  l'explo- 
ration. 

-4°  II  pourra  être  délivré  des  demi -ac- 
tions, dont  deux,  réunies  dans  les  mains 
d'un  actionnaire  fondé  de  pouvoir ,  auront 
les  mômes  droits  qu'une  action  entière. 

5°  Cinquante  de  ces  actions  seront  pla- 
cées aux  prix  de  cent  piastres  l'une,  et  sur 
les  vingt  autres ,  il  en  sera  accordé  cinq  i 
chacun  des  explorateurs  pour  les  indemni- 
ser de  leurs  travaux  ;  le  surplus  sera  ré- 
servé pour  être  distribué,  à  titre  honoraire, 
à  des  savans  auxquels  la  commission  des 
antiquaires  croirait  devoir  cet  hommage. 

G°  Le  résultat  des  fouilles  et  des  explora- 
tions sera  mis  à  la  disposition  de  la  com- 
mission instituée,  sur  un  inventaire  dont 
le  double  sera  livré  «au  gouvernement  gé- 
néra). 

V  Les  sociétaires  disposeront,  sauf  la 
part  allouée  au  gouvernement  général,  des 
produits  de  l'exploration,  suivant  qu'il 
leur  conviendra,  soit  en  se  les  partageant 
par  la  voie  du  sort,  soit  de  toute  autre  ma- 
nière. 

8°  Les  explorateurs  s'engageront  à  re- 
cueillir, autant  que  le  permettront  leurs 
travaux  archéologiques,  des  oiseaux,  des 
reptiles,  des  insectes,  des  plantes  et  des 
échantillons  de  minéralogie,  dont  ils  feront 
la  remise ,  tant  à  la  commission  qu'au  mu- 
sée national. 

9°  Les  explorateurs  s'engageront  à  four- 
nir, dans  les  six  mois  qui  suivront  leurre- 
tour,  une  relation  exacte  et  détaillée  de  la 
topographie  du  Palenque,  ainsi  que  des 
monumens,  statues,  bas-reliefs  et  antiqui- 
tés de  toute  nature  qu'ils  y  auront  vus. 

40*  Les  explorateurs  s'engageront  à  four- 
nir dans  le  même  délai  de  six  mois  les 
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dessinset  les  plans  réguliers  des  moinrmens, 
statues,  bas-reliefs  et  antiquités  de  toute 
nature  qu'ils  y  auront  vus. 

11°  Une  expédition  de  ladite  relation  et 
desdils  dessins  et  plans  sera  remise  à  la 
commission  pour  en  disposer  comme  il 
conviendra  ;  mais  l'auteur  aura  le  droit  d  en 
disposer  en  Europe,  après  toutefois  que  la 
remise  en  aura  été  faite  à  la  commission. 

12°  Les  explorateurs  s'engageront  à  con- 
tinuer leurs  travaux  pour  une  seconde 
campagne,  au  cas  où  l'expédition  ayant 
d'heureux  résultats,  les  sociétaires  croi- 
raient utile  à  leurs  intérêts  d'en  prescrire 
une  nouvelle. 

LETTRE  DU  MINISTRE, 

APPROUVANT  LE  PROJET. 

Premier  secrétariat  d'état ,  département 
de  t  intérieur. 

J'ai  rendu  compte  à  S.  Exc.  le  prési- 
dent par  intérim  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  adressée  en  date  du  24  du  mois 
dernier  et  du  règlement  qui  y  était  joint 
pou  r  l'établ  issemen  t  d' u  ne  société  mex  ica  i  ne 
d'antiquaires  du  Palenque,  ayant  pour  but 
d'entreprendre  une  exploration  régulière 
des  restes  intéressans  de  cette  grande  cité 
et  d'obtenir  une  relation  fidèle  et  détaillée 
des  monumens  intéressans  qui  y  existent; 
et  son  excellence  l'a  approuvée  avec  d'au- 
tant plus  de  satisfaction  qu'elle  s'occupait 
d'arraiigcmens  relatifs  à  cette  intéressante 
afTaire,  persuadée  qu'elle  est  de  l'intime 
rapport  qui  la  lie  à  l'histoire  du  pays  dont 
il  est  important  de  connaître  la  véritable 
origine. 

S.  Exc.  le  président,  après  vous  avoir 
rendu  grâce  du  zèle  patriotique  qui  vous 
a  suggéré  cet  utile  projet,  m'ordonne 


de  vous  dire  qu'elle  approuve  la  formation 
de  ladite  société,  vous  commissionnant 
pour  ouvrir  les  souscriptions  cl  pour  tout 
ce  qui  peut  être  nécessaire  à  son  établisse- 
ment, dont,  sitôt  qu'il  aura  eu  lieu,  vous 
donnerez  connaissance  à  ce  ministre,  aûn 
qu'il  vous  prescrive  les  mesures  convena- 
bles à  la  sécurité  des  souscripteurs  ei  au 
meilleur  et  au  plu»  prompt  succès  de  l'ex- 
péditiin  qui  doit  se  rendre  au  Palenque. 
Dieu  et  liberté,  M.xico,  40  août  1836. 

Signé  BON  IL  LA. 

A  leurs  seigneuries  don  José  Gomez  de  la 
Cortina. 

Don  José  Mariano  Sancbez  y  Mora. 
Don  lsidro  Rafaël  Gondra. 
Don  Miguel  Busiamente. 
Y  René  de  Perdieauville. 
« 

LETTRE  DU  O*  DE  LA  CORTIIf  A , 

AU  MOMENT  DE  L'ORGANISATION. 

Premier  secrétariat  d'état,  département 
de  l'intérieur. 

Excellentissime  seigneur, 

En  vertu  des  ordres  de  V.  Excel I  les  per- 
sonnes commission  nées  pour  accomplir 
l'important  projet  d'explorer  les  antiquités 
du  Palenque,  se  sont  réunies. 

L'assemblée  étaut  tombée  d'accord  pour 
me  nommer  président;  don  lsidro  Rafaël 
Gondra,  secrétaire;  don  José  Mariano  San- 
chez  y  Mora  trésorir;  et  M.  René  de 
Perdrcauvilledevant  se  rendre  au  Palenque, 
elle  a  adjoint  à  la  commission  le  général 
don  Juan  Orbegozu;  elle  a  également  pris 
des  mesures  pour  réunir  les  souscriptions; 
et  elle  a,  à  cet  effet,  par  une  circulaire, 
fait  un  appel  aux  anm  de  la  science.  J'ai 
l'honneu.  de  vous  en  remettre  copie. 

Je  m'empresse  de  porter  ces  faits  a  votre 
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connaissance,  afin  qu'ayant  été  soumis  à 
S.  Exc.  le  président  par  intérim .  on  puisse 
procéder  le  plus  tôt  possible  à  la  réalisa- 
tion d'une  entreprise  qui  a  si  justement 
mérité  son  approbation. 

Dieu  et  liberté ,  Mexico  le  12  octobre 
4855. 

A  S.  Exc.  M.  le  ministre  des  relations 
extérieures  et  intérieures,  premier  secré- 
tariat d'élat, 

Signé  Gomez  de  la  CORTINA. 

LETTRE  OU  MINISTRE , 

APPROUVANT  LES  ACTES   DE   LA  COMMISSION. 

Premier  secrétariat  d'élat  au  département 
de  V  intérieur. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  V.  S.  du  12  octobre, 


par  laquelle  vous  m'annoncez  avoir  réuni 
les  personnes  commissionnées  pour  l'im- 
portant projet  d'explorer  les  antiquités  du 
Palenque,  et  qu'il  en  est  résulté  que  V.  S. 
a  été  nommée  président,  don  Isidro  Ra- 
faël Gondra,  secrétaire,  et  don  Mariano 
Sanchez  y  Mora,  trésorier.  En  ayant  rendu 
compte  à  S.  Exc.  le  président  par  intérim, 
elle  a  approuvé  l'exposé  et  m'a  ordonné  d'en 
faire  part  à  V.  S.  en  réponse  à  sa  lettre. 

Signé  BONILLA. 

A  M.  le  président  de  la  société  des  anti- 
quaires du  Palenque. 

Pour  traduction  conforme  ; 

GONDRA,  secrétaire. 


DOCUMENS  CURIEUX  ET  INÉDITS. 


OUVERTURE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1792.  —  ÉCHEC  DEVANT  TOURMAY. 

GÉNÉRAL  THÉOBALD  DILLON. 


—  MORT  DU 


Ceux  qui  ont  accusé  la  révolution  fran- 
çaise d'avoir,  pendant  vingt  cinqans,  bou- 
leversé l'Europe,  n'ont  pas  assez  considéré 
quelles  furent  les  causes  de  cette  lutte  mé- 
morable. Pour  la  révolution  française,  en 
effet,  la  guerre  n'était  point  un  besoin,  mais 
un  danger;  et  quand  elle  fut  devenue  iné- 
vitable, elle  ne  l'accepta  que  comme  une 
nécessité  delà  position  qu'un  lui  avait  faite. 

IN'avail-ellè  pas  solennellement  déclaré 
que,  décidée  à  faire  respecter  ses  droits,  elle 
ne  prétendait  point  s'i.nmiscer  dans  les  af- 
faires inlérieuresdes  autres  peuples?  et  n'é- 
tait-elle pas  restée  iidele  à  cette  promesse 


en  présence  des  mouvemens  insurrection- 
nels des  Pays-bas? 

Pour  la  faire  sortir  de  celte  ligne  de  mo- 
dération et  de  sage  politique,  il  fallut  toutes 
les  intrigues  des  ennemis  du  dedans  jointes 
aux  intrigues  et  aux  menaces  des  ennemis 
du  dehors;  il  fallut  la  convention  de  PH- 
nitz,  la  ligue  des  rois,  les  préparatifs  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse,  et  enfin  les 
insolentes  envoyées  en  réponse  au: 
des  de  désarmement. 

Auasi ,  lorsque  le  20  avril  1702, 
XVI  vint  exposera  l'assemblée  nationale  le3 
motifo  qui  le  déterminaient  à  proposer  fer. 


Digitized  by  Google 


mellement  la  guerre  au  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême,  il  fut  bien  compris  qu'il  y 
avait,  dans  ces  motifs  si  vrais  eUi  pu issans, 
une  sorte  de  violence  faite  à  notre  politi- 
que, une  grande  et  fatale  extrémité  devant 
laquelle  la  France  reculait  depuis  trois  an- 
nées; mais  puisque  l'Europe  armée  descen- 
dait dans  les  champs  de  bataille,  il  fallait 
bien  l'y  suivre  et  même  se  hâter  de  porter 
les  premiers  coups,  sous  peine  de  recevoir 
le  joug  le  plus  humiliant  de  tous,  celui  de 
l'invasion  victorieuse.  La  guerre  fut  donc 
déclarée. 

Dès  lors  il  ne  s'agissait  plus  que  de  dé- 
terminer les  bases  d'après  lesquelles  com- 
menceraient les  opérations  militaires,  el  un 
plan  arrêté  en  conseil  des  ministres  fut  en- 
voyé à  l'armée  du  Nord,  commandée  parle 
maréchal  Rochambeau.  Voici  en  quoi  il 
consistait  : 

L'Autriche,  pensait-on,  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  couvrir  ses  possessions  de  Belgi- 
que. D'après  cela,  il  eût  semblé  convenable 
peut-être  de  mettre  en  mouvement  des  for- 
ces considérables  pour  écraser  successive- 
ment les  corps  qui  pouvaient  être  dissémi- 
nés sur  la  frontière;  on  aima  mieux  mor- 
celer l'armée  française  et  exécuter  simulta- 
nément trois   attaques ,    dont  la  plus 
importante,  confiée  à  Lafayette,  devait  s'o- 
pérer sur  Namur,  Liège  ou  Bruxelles  ;  une 
autre,  sous  la  direction  de  Biron,  avait  pour 
objet  d'inquiéter  les  Autrichiens  du  côté  de 
Mons  par  Quiévrain  et  Quiévrechain,  tan- 
dis qu'un  corps  de  deux  ou  trois  mille 
hommes  irait  faire  une  démonstration  du 
coté  de  Tournay,  pour  empêcher  l'ennemi 
de  dégarnir  la  place  occupée  par  une  forte 
garnison.  Ce  corps  devait  être  entièrement 
composé  de  cavalerie  afin  d'eflectuer  plus 
facilement  sa  retraite. 

C'est  cette  dernière  expédition  dont  le 


commandement  fut  confié  à  Théobald  Dil- 
lon.  Soit  que  dé  nouvelles  instructions  fus- 
sent survenues,  soit  que  les  troupes  réunies 
autour  de  Lille  n'offrissent  pas  assez  de  ca- 
valerie, Dillon  composa  son  corps  d'expé- 
dition d'infanterie,  de  cavalerie  et  même 
d'artillerie. 

Les  faits  qui  suivirent  n'ont  jamais  été 
bien  connus.  On  les  a  présentés,  tantôt 
comme  le  résultat  de  l'impérilie  du  géné- 
ral, tantôt  comme  celui  de  la  trahison  des 
chefs,  quelquefois  aussi  comme  une  consé- 
quence des  mauvaises  dispositions  prescri- 
tes par  le  conseil  des  ministres. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'a- 
près l'événement ,  lorsque  Dumouriez  vint 
donner  des  explications  à  l'assemblée  na- 
tionale, il  ne  déposa  aucun  des  documens 
qui  lui  étaient  demandés;  et  nous  doutons 
que  ceux  de  ces  documensomciels  qui  pour- 
raient jeter  quelque  jour  sur  les  circonstan- 
ces et  l'issue  de  cette  déplorable  affaire, 
existent,  même  au  dépôt  de  la  guerre. 

On  nous  saura  quelque  gré  de  publier  ici 
une  lettre  écrite  par  l'un  des  principaux 
officiers  de  l'expédition.  On  comprendra 
que  la  forme  familière  et  touted'intimiléde 
ce  document  historique  lui  donne,  quant  au 
fait  dont  il  est  question,  un  caractère  de  vé- 
rité qu'on  cherchait  vainement  ailleurs,  et 
qui  emprunte  un  nouveau  prix  de  l'absence 
de  tous  autres  renseignemens. 

Lille*  dimanche  au  soir,  as  avril  lTOi. 
Je  suis  arrivé  hier  à  deux  heures  après 
midi  à  Lille,  cher  frère.  Quoiqu'avec  la  fiè- 
vre et  étant  d'une  grande  faiblesse,  une 
heure  après,  j'ai  reçu  l'ordre  de  monter  à 
cheval  à  huit  heures  du  soir,  armes  et  baga- 
ges, pour  un  détachement  de  guerre;  les 
chasseurs  de  Languedoc  ont  reçu  le  même 
ordre,  colonèl-géuéral,  Orléans-cavalerie 
aussi.  Trois  régi  meus  d'infanterie  et  deux 
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cents  volontaires,  voilà  quelle  était  notre 
petite  armée  commandée  par  M.  Théobald 
Dillon.  11  y  avait  en  tout  cinq  mille  hommes. 
Nous  sommes  partis  à  dix  heures  dans  l'or- 
dre suivant. 

Les  chasseurs  de  Languedoc  à  l'a  vant- 
arde, une  moitié  du  colonel-général-cava- 
lerie, l'infanterie,  l'artillerie,  et  je  formais 
l'a  r  ri  ère-garde  avec  les  cuirassiers  et  Or- 
léans, commandant  les  deux  régimens.  11 
n'y  avait  que  six  pièces  de  canon  de  quatre. 

D'abord  on  nous  avait  oubliés  au  rendez- 
vous  qu'on  avait  désigné,  mauvais  début! 
Etant  depuis  trois  heures  à  cheval ,  je  me 
suis  impatienté,  et  j'ai  été  moi-même  cher- 
cher fdes  ordres.  L'armée  était  déjà  en  avant 
d'une  lieue,  et  on  croyait  qu'on  nous  avait 
prévenus  de  suivre.  J'ai  rejoint  au  grand  trot 
en  une  petite  demi-heure,  et  ai  pris  avec 
mon  régiment  la  tôle  de  l'arrière-garde.  La 
marche  était  lente,  comme  cela  arrive  tou- 
jours de  nuit,  et  à  deux  heures  du  ma- 
tin on  a  fait  une  halle  jusqu'à  quatre;  on  a 
fait  manger  un  peu  d'avoine  aux  chevaux. 
La  nuit  était  superbe  et  presque  point 
froide.  A  cinq  heures  nous  sommes  entrés 
sur  les  terres  de  l'empire,  et  l'avant-garde 
a  aperçu  un  piquet  d'une  vingtaine  de  dra- 
gons impériaux  de  Latour  en  bataille  sur 
la  chaussée;  on  en  a  prévenu  le  général  qui 
a  donné  ordre  de  cbarg<  r  cette  troupe; cela 
a  été  fait,  et  elle  s'est  repliée  sur  un  village 
où  ils  avaient  un  poste  bien  caché,  qui  a 
laisaé  entrer  les  chasseurs,  et  leur  a  lâché* 
à  brûle- poui  point  une  décharge  de  ca- 
rabine ;  les  chasseurs  ont  perdu  trois 
hommes  et  un  cheval.  Ils  ont  de  leur 
côté  fait  trois  prisonniers,  niais  qui  se 
sont  évadés  ensuite  à  pied,  comme  les 
chasseurs  se  repliaient  sur  l'armée.  Les  vo- 
lontaires ,  au  lieu  de  tenir  bon ,  se  sont  lussi 
repliée.  Alors  on  a  fortifié  de  cinquante 


hommes  l'avant-garde,  et  on  a  chargé,  mais 
on  a  commencé  de  trop  loin  et  sans  succès. 
Mon  fils  était  de  ce  détachement.  L'armée 
passait  pendant  ce  temps  la  barrière  de 
Fiance,  et  à  trois  quarts  de  lieuedelà,  elle 
s'est  formée  en  bataille ,  le  colonel-général 
à  la  droite,  et  un  escadron  de  cavalerie  et  les 
la  chasseurs  à  gauche.  On  m'a  mis  en  seconde 
ligne  avec  les  cuirassiers  et  Orkans.  Les 
compagnies  de  grenadiers ,  à  la  gauche  de 
l'armée,  qui  était  appuyée  à  un  village  dont 
elles  se  sont  emparées.  L'infanterie  s'est 
mise  assez  promptement  en  bataille;  alors  les 
chasseurs  ont  détaché  des  postes  avancés  sur 
la  ga uche ,  et  placé  des  vedettes  et  des  éclai- 
reurs.  J'ai  envoyé  mon  lieutenant-colonel 
avec  un  escadron  tourner  et  fouiller  le  vil- 
lage qui  était  à  notre  droite  et  en  avant  de 
notre  position,  et  je  me  suis  posé  avec  un 
autre  escadron  en  avant  de  l'armée  pour 
protéger  les  postes  des  chasseurs.  Je  me  suis 
porté  aussi  près  de  la  position  des  impé- 
riaux pour  découvrir  ce  qu'ils  avaient  :  j'en 
ai  évalué  le  nombre,  uni  infanterie  que  ca- 
valerie ou  dragons ,  à  neuf  à  dix  mille 
hommes.  On  assure  qu'ils  en  avaient  quinze; 
je  ne  le  crois  point. 

Ils  ont  laissé  avancer  les  chasseurs  et  en- 
suite les  ont  poussés.  11  y  a  eu  encore  un  ou 
deux  hommes  de  tués.  J'ai  reçu  ordre  de 
me  replier  et  de  venir  en  colonne  derrière 
l'année;  j'ai  quitté  avec  chagrin,  car  j'au- 
rais eu  à  faire  bientôt  un  mouvement  que  j'a- 
percevais. 

Le  général,  probablement  peu  instruit 
de  ce  qui  se  passait  devant  lui,  a  donné 
ordre  de  débrider  et  de  faire  manger  les  che- 
vaux. Je  n'ai  pas  trouvé  cet  ordre  prudent, 
et  je  me  suis  porté  en  avant  pour  rendre 
compte  de  ce  que  j'avais  vu  et  faire  mes 
observations.  Tout  le  monde  était  déjà  pied 
à  terre,  et  l'infanterie  mangeai*.  Inquiet 
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de  notre  mauvaise  position  et  des  ma- 
nœuvres peu  militaires  qu'on  nous  faisait 
faire ,  j'ai  pousse  en  avant  avec  un  de  mes 
adjudans,  et  j'ai  reconnu  que  la  cavalerie  se 
disposait  à  profiter  de  oe  moment  p-jur  nous 
attaquer;  et  je  me  suis  aperçu  que  l'on  ap- 
prochait du  canon  sur  le  moulin  en  face 
de  nous.  L'armée  était  trop  près  pour  que 
cela  ne  sautât  pas  aux  yeux  ;  et  presque  sans 
ordre,  on  a  bridé  à  la  haie,  et  l'infanterie 
s'est  formée.  On  a  fait  porter  trois  esca- 
drons en  atant  et  sur  la  droite;  je  me  suis 
formé  en  colonne  par  escadron,  avec  les 
cuirassiers  et  Orléans,  et  j'attendais  ce  que 
le  général  voudrait  faire.  J'ai  été  bien 
étonné  quand  j'ai  vu  qu'on  procédait  à 
la  retraite,  mais  sans  dispositions  et  même 
avec  crainte.  J'ai  reçu  l'ordre  de  faire  Par- 
rière-garde  de  la  première  colonne  d  infan- 
terie avec  mon  régiment,  et  je  me  suis  mis 
en  marche  en  bon  ordre  et  dans  le  plus  grand 
silence. 

A  peine  sur  la  chaussée,  j'ai  vu  que  la 
terreur  gagnait  tout  le  monde,  et  que  toute 
la  cavalerie  qui  devait  rester  après  l'in- 
fantetie  avait  la  tê»e  perdue,  que  Tin- 
fa  nterie  s'en  allait  sans  ordre  et  avec  frayeur. 
J'ai  cherché  à  contenir  mon  régiment,  et  je 
l'ai  fait  long-temps;  mais  à  la  fin ,  le  reste 
de  la  cavalerie  étant  au  galop  et  criant 
fuyona,  l'a  ontrainé  et  la  déroute  a  com- 
mencé. L'infant  rie  s'eat  débandée,  a  pris 
tous  les  chemins  qu'elle  rencontrait,  elles 
jeté  les  ha v resacs  et  le  butin;  cela  avait  l'air 
d'une  défaite  affreuse. 

J'ai  eu  beau  faire,  conjointement  avec 
mes  oU.cierb;  comme  nous  étions  les  pre- 
miers, les  cuirassiers  ont  été  poussés, 
culbutés  et  forcés  d  aller.  J'ai  été  préci- 
pité dans  des  fossés,  en  voulant  calmer 
toutes  ces  lèies;  voyant  que  tout  cela  était 
inévitable,  j'ai  sauté  le  chemin  et  suis  en- 


tré dans  la  plaine,  où  j'ai  aperçu  mon  fiU 
qui  voulait  rallier  ses  chasseurs,  mais  en- 
traîné par  eux,  il  pleurait  à  chaudes  larmes 
de  ce  désordre.  Il  a  cherché  à  rester  avec 
moi,  cela  lui  a  été  impossible  et  il  lui  a 
fallu  suivre  le  torrent*  J'ai  cherché  à  émou- 
voir, à  ramener  les  imaginations.  J'ai  vu 
M.  de  Larochefoucauld  et  son  colonel;  je 
leur  ai  ordonné  de  se  rallier  à  moi  et  de 
m'aider  à  composer  une  troupe  quelconque 
pour  former  l 'arrière  garde  et  sauver  l'ar- 
mée. Ils  s'y  sont  prêtés  de  leur  mieux,  ils 
so.it  restés  avec  moi,  et  nous  n'avons  pu 
parvenir  à  rallier  à  nous  qu'une  doutaioe 
d'hommes  à  cheval  :  il  y  avait  trois  ou 
quatre  chasseurs,  trois  cuirassiers  d'Or- 
léans ;  cinq  ou  six  officiers  sont  venus  aussi; 
mon  lieutenant-colonel  s'est  joint  4  moi  : 
Alors  j'ai  pris  le  commandement  de  celte 
petite  troupe;  je  l'ai  formée,  j'ai  fait  filer 
l'infanterie,  et  ait  fait  l'arrière- garde  au 
pas,  depuis  l'endroit  de  l'action  jusqu'à 
Lille.  J'ai  trouvé  une  pièce  de  canon  4  nous 
qu'on  voulait  abandonner,  je  l'ai  fait  mar- 
cher sous  notre  escorte;  un  brave  capitaine 
de  grenadiers ,  et  un  autre  du  colonel-géné- 
ral-cavalerie, sont  montés  sur  les  chevaux 
qui  la  traînaient  et  nous  l'avons  ramenée  à 
Lille,  saine  et  sauve.  Notre  petite  escorte 
n'est  rentrée  qu'à  deux  heures  et  l'armée  y 
était  déjà  avant  dix  heures  du  matin.  Tous 
croient  qu'ils  ont  été  trahis,  sacrifiés;  je 
suis  loin  de  le  penser;  mon  opinion  est  que 
M.  Théobald  Dillon  n'y  entendait  rien  et 
qu'il  n'a  su  que  commander.  Ce  pauvre  gé- 
néral a  été  la  victime  de  son  malheur  et 
de  son  ignorance;  le  peuple  de  Lille  l'a 
mis  en  pièces,  ainsi  que  son  aide-de-camp 
et  le  chef  du  génie  (1).  On  s'est  porté  à  des 

(i)  L*sbruiude  trahison  quittaient  répandus 
drptm  l'armée  des  premier»  fuyards,  et  ta  rue 
des  blessé*  qui  rentraient  en  désordre,  avaient 
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atrocités  incroyables,  et  beaucoup  de  trou- 
pes y  ont  participé. 

Aucun  des  régimens  qui  ont  marché  n'est 
et  ne  aéra  en  étal  d'entrer  en  compagne  de 
deux  mois;  l'infanterie  a  perdu  tout,  ar- 
mes et  bagages;  on  ne  voyait  que  cela  dans 
la  plaine  et  sur  le  chemin.  La  cavalerie, 
dans  sa  fuite,  a  fait  plus  de  mal  à  l'armée 
que  l'ennemi,  car  je  suis  bien  sûr  qu'il 
n'y  a  pas  eu  quarante  hommes  de  tués  ou 
blessés  par  les  impériaux....  Nombre  de 
chevaux  ont  été  trouvés  mort?  dans  celle 
horrible  bagarre.  Quel  bonheur  que  les  im- 
périaux ne  noua  aient  pas  poursuivis  !  Tout 
était  taillé  en  pièces;  nous  n'avons  pas  élé 
suivis  plus  de  deux  cenls  pas;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  la  marche  au  pas  de  ma  pe- 
tite escorte  jusqu'à  Lille  sans  avoir  rien  vu 
ni  entendu. 

Notre  enfant  s'est  bien  distingué  :  étant 
détaché  une  seconde  fois  avec  quinze  chas- 
seurs, il  a  vu  un  de  ses  hommes  qui  allait 
être  pourfendu  par  un  dragon  de  la  Tour, 
il  s'est  précipité  et  lui  a  passé  deux  balles 
à  travers  la  poitrine,  et  a  donné  le  cheval 
à  son  chasseur.  Oh  !  comme  je  l'ai  embrassé! 
Ses  camarades  en  sont  enchantés;  il  s'est 
comporté  comme  un  petit  lion  el  comme 

un  homme  froid  et  brave  On  a  voulu 

me  donner  des  éloges  sur  ce  que  j'ai  fait: 
mais  rien  ne  peut  me  loucher  après  de  sem- 
blables événemens.  Je  vois  un  grand  dé- 
couragement el  nulle  confiance. 

Arrivé  Ici,  je  me  suis  bien  vite  jeté  sur 

porté  à  «ou  comble  la  fureur  de»  soldais  et  des 
habitant.  Aussi,  quand  Dillon  se  préseota  à  la 
porte  de  Fliues,  on  l'arracha  de  sa  chaise  et  on 
v  l'attachai  une  lauieroe  où  il  fut  a  la  fois  prudu 
et  fusillé.  M.  Berthois,  officier  du  génie,  uu  prêtre 
et  si*  chasseurs  tyroliens  prisouniers  furent  massa- 
crés comme  complices  de  celte  prétendue  trahison. 
L'aide -de-camp  Cbaumont  guérit  de  ses  blessures. 


un  Ht,  la  fièvre  m'a  repris,  et  j'ai  saisi 
la  Ûn  de  l'accès  pour  te  donner,  cher 
frère,  de  mes  nouvelles,  et  te  dire  que  mon 
fils  est  tiès  bien  portant,  et  mérile  notre 
tendresse. 

Alexandre  de  Larochefoucautd  et  M.  Le- 
fort,  son  colonel,  se  sont  montrés  au  mieux. 
H.  d'Anglas,  mon  lienlenant-rolonel,  s'est 
bien  distingué,  il  a  rais  du  calme  et  du  sang 
froid  dans  sa  conduite. 

Adieu,  cher  fiè:e,  je  suis  harassé,  incon- 
solable; il  est  impossible  de  servir  ainsi,  et 
Je  ne  crois  pas  pouvoir  y  tenir  lung-temps. 
D'ailleurs  ma  santé  est  si  mauvaise  ;  de- 
puis un  mois,  que  je  suis  hors  d'état  de 
marcher,  je  ne  conçois  pas  comment  j'ai 
pu  le  faire  au  soir,  car  j'ai  eu  la  fièvre 
toute  la  nuit.  J'ai  été  quatorze  heures  de 
suite  à  cheval,  sans  boire  ni  manger.  Mon 
pauvre  cheval  est  sur  le  grabat  :  nous  n'a- 
vions pas  une  goutte  d'eau  à  leur  donner. 

Je  ne  sais  ce  qu'on  va  faire  de  nous  ici  : 
nous  y  sommes  indignement;  il  n'y  a  ni 
provisions,  ni  logemens.  Ah!  grand  dieu! 
comment  nous  tirerons-nous  de  là? 
Adieu ,  je  l'embrasse  tendrement. 

Le  comte  de  Pdllt. 

Tel  est  le  récit  impartial  et  vrai  de  l'é- 
chec éprouvé  par  un  détachement  de  notre 
armée,  le  58  avril  1792.  Quand  la  nou- 
velle en  fut  ponce  a  l'assemblée,  une 
sorte  de  consternation  profonde  se  répandit 
sur  les  bancs  des  représentans  et  jusque* 
dans  les  tribunes  publiques;  el  cependant, 
au  milieu  de  celle  consternation,  quelqu'un 
s'écria  :  «  Que,  loin  de  se  laisser  décourager 
s  par  ce  premier  revers ,  il  fallait  y  puiser 
»  de  salutaires  avertissemens  el  le  regarder 
»  comme  un  prélude  à  des  trio.nphes  du- 
*  râbles.  »  Quelle  voix  fit  entendre  ces  pro- 
phétiques paroles?  C'est  ce  qu'on  n'a  pu 
vérifier  depuis  ;  toujours  est  il  qu'elles  fu- 
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renl  entendues  et  que  les  événemens  ne  tar-  septembre  suivant,  on  vit  commencer  Je- 
dèrent  pas  à  les  justifier.  Des  commissaires  vant  les  hauteurs  de  Sainte-Menehould  cette 
furent  envoyés  aux  armées;  les  armées  re-  série  de  victoires,  qui,  durant  vingt  années, 
çurem  une  meilleure  organisation,  et  le  20  *  firent  de  la  France  la  première  des  nations. 

CORRESPONDANCE. 


LETTRE 

DE  M.  LE   BARON  DE  REIFFENBERG ,  DE  LIB*GE ,  MEMBRE  DE  i/lNSTITUT  HISTORIQUE, 
SECRETAI RE-G1ÎMÉR AL  DU  CONGRES  SCIENTIFIQUE  DE  BELGIQUE. 


Si  jusqu'ici  les  congrès  n'ont  pasété  l'oc- 
casion d'éclatantes  découvertes,  s'ils  n'ont 
point  fait  faire  de  grands  pas  à  la  science, 
on  ne  peut  rien  préjuger  contre  leur  avenir, 
et  déjà  le  bien  qu'ils  ont  incontestablement 
produit  est  un  argument  invincible  en  leur 
faveur. 

Les  congrès ,  en  effet,  secouent  les  esprits 
paresseux  ou  timides;  ils  vont  chercher  les 
personnes  sédentaires  que  des  fonctions , 
l'âge,  la  santé  ou  la  fortune,  retiennent 
dans  leurs  foyers;  ils  établissent  des  rela- 
tions utiles  entre  les  hommes  épris  des  mô- 
mes études  et  qui  peut-être  ne  se  seraient 
jamais  rencontrés,  effacent  les  préventions 
"  nationales,  appliquent  à  la  pensée  le  prin- 
cipe d'association,  source  de  mille  prodiges 
dans  l'industrie,  et  forcent  la  science  à  sor- 
tir des  vagues  obscurités  de  la  théorie  pour 
paraître  à  l'infaillible  lumière  de  la  discus- 
sion publique. 

Ces  avantages  et  d'autres  qui  n'ont  point 
échappé  à  voue  sagacité  engagèrent,  il  y  a 
plusieurs  années,  les  naturalistes  allemands 


«  Lièg  e,  18  mai  1836. 

à  former  des  réunions  annuelles  ;  car  il  ap- 
partenait à  la  méditative  et  laborieuse  Alle- 
magne de  prendre  l'initiative.  L'Angleterre 
et  la  France  ne  tardèrent  pas  à  imiter  cet 
exemple. 

La  Belgique  ne  pouvait  rester  indiffé- 
rente i  ce  mouvement.  Riche  d'une  infinité 
de  ressources  naturelles  et  acquises,  placée 
entre  la  France  et  le  Nord,  dont  elle  offre  à 
la  fois  l'esprit,  les  mœurs  et  l'aspect,  elle 
semble  être  faite  pour  convier  les  savans  de 
l'Europe  a  ces  pacifiques  assemblées  d'où 
sont  exclues  toutes  les  passions  hostiles , 
toutes  les  discussions  irritantes. 

Un  congrès  médical  a  eu  lieu  à  Bruxel- 
les en  1835. 

On  a  cru  que  la  ville  de  Liège,  où  à  cha- 
que époque  s'est  déployée  tant  de  chaleur 
d'ame  et  de  patriotisme,  était  particulière- 
ment propre  â  essayer  la  réalisation  d'un 
congrès  encyclopédique. 

Les  magistrats  de  cette  ville  en  ont  ac- 
cueilli avec  empressement  la  proposition, 
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et  h  députâtion  des  états  de  la  province  n'a 
pas  montré  moins  de  bienveillance. 

Euviron  cinquante  notables  ont  donc  été 
convoqués  par  la  régence,  pour  aviser  aux 
mesures  à  prendre.  Ils  ont  nommé  parmi 
eux  un  comité  d'organisation  composé  de 
MM.  Bekker,  recteur  de  l'Université;  de 
Chênedollé,  professeur  au  collège  (i);  Des- 
triveaux,  professeur  à  l'Université;  Devaux, 
ingénieur  divisionnaire;  Forgeur,  avocat; 
Guillery ,  principal  du  collège  ;  Jamme  , 
bourgmestre  ;  Lesbroussart ,  ancien  admi- 
nistrateur de  l'instruction  publique ,  pro- 
fesseur à  l'Université;  Polain,  archiviste  de 
la  province  (a)  ;  Weustenraad ,  auditeur 
militaire,  et  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
adresser  cette  lettre. 

Ce  comité  a  procédé  immédiatement  à  la 
nomination  du  secrétaire-général  et  du  tré- 
sorier du  congrès,  ainsi  que  des  secrétaires 
particuliers  des  sections.  Cette  formalité 
remplie,  11  a  invité  les  personnes  choisies 
hors  de  son  sein  à  s'adjoindre  i  lui,  et,  fort 
de  cet  accroissement  de  lumières,  il  a  ar- 
rêté le  programme  que  je  mets  sous  vos 
yeux: 

Le  congrès  s'ouvrira  le  ln  août  à  midi, 
dans  la  grande  salle  de  l'Université.  11  du- 
rera au  moins  huit  jours,  mais  pourra  pro- 
longer sa  session.  Un  volume  r.era  publié 
contenant  le  compte-rendu  des  travaux  du 
congrès. 

Les  questions  proposées  seront  divisées 
en  quatre  sections. 

4r*.  Sciences  physiques  et  mathémati- 
ques. 

(i)  Membre  de  la  a«  clawe  de  l'Institut  histo- 
rique. 

(a)  Membre  de  la  ire  classe  de  l'Institut  histo- 
rique. 


S«.  Sciences  naturelles  (1). 
3e.  Sciences  médicales. 
4e.  Agriculture,  industrie,  commerce. 
5*.  Archéologie  et  histoire  (2). 
6e.  Philologie,  littérature  et  beaux-arts. 
7e.  Sciences  morales,  philosophie,  légis- 
lation. 

Le  congres  nommera  dans  son  sein  un 
comité  des  monumens,  chargé  de  l'examen 
de  ceux  de  Liège  et  des  lieux  environ- 
nans. 

Les  sections  feront  des  promenades  ar- 
chéologiques et  scientifiques. 

Avant  de  se  séparer,  le  congrès  fixera  la 
date  et  le  lieu  de  sa  seconde  session. 

Nous  nous  flattons  que  l'Institut  Histori- 
que de  France  ne  refusera  pas  à  nos  efforts 
l'appui  de  ses  talens  et  de  son  zèle.  Déjà 
plusieurs  savans  étrangers,  que  leurs  tra- 
vaux ont  rendus  célèbres,  nous  ont  assurés 
de  leur  concours.  Quoi  qu'il  arrive,  nous 
leur  prouverons,  du  moins,  que  la  Belgique 
n'a  pas  perdu  ses  droits  à  son  antique  répu- 
tation de  contrée  hospitalière. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Nous  donnons  ici  les  questions  propo- 
sées au  congrès  de  Liège  qui  rentrent 
plus  particulièrement  dans  la  spécialité 
de  l'Institut  Historique, 

%•  sbctiow.  -  Quels  ont  été  les  rapports 
entre  la  civilisation,  les  progrès  de  la  so- 
ciété humaine  et  la  science  de  l'horticultu- 
re? 

Quelle  est  l'influence  des  jardins,  des 
fleurs  et  des  fruits,  de  leur  culture  et  de 

(i)  Ua  de»  secrétaires  de  la  *e  section  est 
notre  collègue,  M.  le  docteur  Schmcrliog,  de 

Liège. 

(a)  Un  des  secrétaires  de  la  5e  section  est  notre 
collègue,  M.  Chênedollé. 
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leur  commerce,  sur  la  moralité  des  peuples 
et  l'état  delà  société? 

—  Indiquer  d'une  manière  succincte  les 
découvertes  paléontologiques  faites  en  Bel- 
gique jusqu'aujourd'hui. 

—  Les  débris  fossiles  des  mammifères 
que  recèlent  les  terrains  anciens  d'aliuvions 
de  la  Belgique,  appartiennent -ils  à  une 
même  époque  zoologique?  N'esl-il  pas  pro- 
bable que  de  nouvelles  espèces  ont  paru  sur 
la  surface  du  globe  concurremment  avec  la 
formation  de  ce  dépôt? 

5e  section.  —  Quels  sont  les  avantages 
et  les  inconvéniens  des  synthèses  histori- 
ques si  fréquemment  employées  aujour- 
d'hui? 

—  Peut-on, 'à  travers  l'histoire  du  passé, 
saisir  la  loi  générale  qu'a  suivie  le  dévelop- 
pement social  en  Belgique  et  en  déduire 
celle  qu'il  doit  suivre  dans  l'avenir? 

On  pourra  appliquer  celte  question  à 
d'autres  pays  que  la  Belgique. 

Quelle  est  l'oiigine  des  traditions  qui  font 
remonter  aux  Troyens  le  berceau  de  notre 
histoire?  Tout  est-il  faux  et  absurde  dans 
ces  traditions? 

—  Quelle  est  l'origine  des  institutions 
communales d^ns  l'ancien  pays  de  Liège? 

—  En  quoi  diffère,  dans  les  diverses  pha- 
ses de  l'histoire  de  la  Belgique,  le  caractère 
provincial  et  communal  du  Brabant  d'avec 
celui  des  autres  divisions  de  cette  contrée, 
et  particulièrement  des  Flandres  et  du  pays 
de  Liège?  Fournir  les  preuves  historiques 
de  ce'te  différence,  et  l'expliquer  par  les 
circonstances  tant  morales  que  topographi- 
ques, ainsi  que  par  l'influence  des  événe- 
mens  politiques,  intérieurs  ou  extérieurs. 

—  Rechercher  les  relations  anciennes  de 
la  Belgique  avec  le  Portugal. 

—  Présenter  un  tableau  des  découvertes 
d'antiquités  qui  ont  eu  lieu  dan)  le  pays 


de  Liège  jusqu'à  nos  jours,  et  en  déduire  les 
conséquences  que  de  pareils  faits  peuvent 
renfermer. 

—  Y  a-t-il  dans  le  caractère  belge  des 
traits  perraanens  et  qui  aient  survécu  aux 
révolutions  politiques  et  morales? 

0«  section.  —  Encourager  ou  faciliter  les 
grandes  entreprises  littéraires  doit  être  re- 
gardé comme  un  des  principaux  avantages 
qui  résultent  de  l'institution  des  congrès 
scientifiques.  La  Bibliothcca  Grceca  de 
Fabricius,  augmentée  par  les  travaux  de 
Hurles  et  d'autres  savans  distingués  du  18* 
siècle,  est  sans  contredit  l'ouvrage  le  plus 
étendu  dans  son  genre  et  en  même  temps 
le  plus  essentiel  pour  l'étude  de  la  littéra- 
ture classique.  Celle  entreprise  gigantesque 
a  été  interrompue  en  1809.  Malgré  l'activité 
prodigieuse  qui,  depuis  cette  époque,  s'est 
emparée  du  vaste  champ  de  la  littérature 
ancienne,  la  Bibliothèque  Grecque  n'a  point 
encore  trouvé  de  continuateur.  Les  force< 
d'un  seul  homme,  il  faut  l'avouer,  ne  sufli- 
raient  guère  pour  terminer  les  parties  ina- 
chevées de  cet  important  o  ivrage  et  pour  y 
ajouter  les  supplémens  qui  l'éleveraient  au 
niveau  de  la  philologie.  On  demande  que's 
seraient  les  moyens  les  plus  etticaces  oour 
terminer  ce  grand  monument  littéraire. 

—  Peut-on  réunir,  de  manière  à  former 
un  tout  organique,  les  diverses  parties  qui, 
selon  F,  A.  Wolf,  constituent  la  philologie 
ou  la  science  de  l'antiquité  classique  ? 

—  11  y  a  entre  les  philologues  de  premier 
rang  une  grande  divergence  d'opinions  sur 
la  manière  de  traiter  l'histoire  des  littératu- 
res grecque  et  romaine.  Les  meilleures  mé- 
thodes adoptées  jusqu'à  ce  jour  ne  laissent 
pas  de  présenter  de  graves  inconvéniens. 
On  désirerait  voir  établir  une  méthode  qui, 
tout  en  conservant  l'ordre  systématique» 
réunit  la  clarté  et  la  précision  à  la  riebcsic 
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des  détails  et  qui  offrît  les  vues  les  pli» 
exactes  sur  l'ensemble  des  matières. 

—  Expliquer  par  l'histoire  la  diversité 
des  langues  parlées  en  Belgique? 

—  Les  écrivains  qui,  en  Belgique,  se  ser- 
vent de  la  langue  française  sont- ils  néces- 
sairement condamnés  à  une  littérature  fac- 
tice? Comment  cette  littérature  peut-elle 
devenir  nationale  ? 

—  Tracer  l*histo*re  abrégée  de  la  littéra- 
ture et  en  particulier  de  la  poésie  française 
en  Belgique  :  expliquer  les  causes  qui,  à 
diverses  époques,  ont  favorisé  ou  arrêté  son 
développement ,  et  indiquer  son  avenir 
probable  d'Après  les  conjonctures  présen- 
tes. 

—  Expliquer,  d'après  les  faits  histori- 
ques, ainsi  que  par  les  causes  morales  et 
physiques,  les  sources  divergentes  des  deux 
littératures  européennes ,  celle  du  Nord  et 
celle  du  Midi. 

—  Quelles  été  l'influence  des  littératures 
allemande  et  anglaise  sur  la  littérature  fran 
çaise  du  XIX*  siècle? 

—  Le  fond  des  poèmes  des  Niebelitrigen 


et  du  Renard  appartient-il  à  notre  histoire, 
à  nos  moeurs,  à  nos  anciennes  fictions  po- 
pulaires? 

—  A  quel  siècle  appartient  la  Chronique 
de  TurpinJ  peut-on  en  connaître  l'auteur? 
que  se  proposait-il  ?  a-t-il  inventé  les  faits 
qu'il  raconte?  Les  premiers  romanciers  lui 
doivent  ils,  en  effet,  leurs  principales  ma- 
chines poétiques? 

—  Quelle  est  l'origine  de  l'ogive?  quand 
apparait*elle  pour  la  première  fois  en  Bel- 
gique? 

—  Quels  encouragemens  les  gouverne- 
mens  doivent-ils  accorder  aux  peintres  qui 
s'adonnent  exclusivement  au  genre  histo- 
rique? 

—  Les  universités  belges  ne  devraient- 
elles  point  posséder,  à  l'exemple  de  quel- 
ques univrrsitésctrangères,  une  chaired'A/j- 
toire  générale,  critique  et  philosophique 
de  la  musiqueï  et  les  rapports  de  cet  art- 
science  avec  la  physique  et  le  langage 
articulé  ne  rentrent-ils  pas.  aussi  bien  que 
l'esthétique,  dans  le  cercle  des  connais* 
sances  utiles? 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES  ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  L'iNSTITUT  HISTORIQUE* 


Le  mercredi  A  mai,  la  première  classe 
(  Histoire  générale  et  Histoire  de  France  »  , 
s'eat  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Dufey 
de  l'Yonne,  vice-président.— Membre* pré- 
sens, 35. 

M.  Didron  annonce  qu'il  va  parcourir 
divers  déparlemens.  11  demande  une  re- 
commandation particulière  pour  nos  corres- 
pondons et  la  liste  des  objets  dont  il  doit 


plus  spécialement  s'occuper  pendant  son 
voyage.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  est 
chargé  de  faire  parvenir  a  M.  Didron  le 
tableau  des  corresnondans  de  l'Institut 
dans  les  pays  que  ce  membre  zélé  doit  vi- 
siter. 

M.  Eugène  Labat  est  chargé  de  rendre 
compte  des  ?"  et  8*  volumes  des  Archives 
curieuses  de  l'histoire  cle  France,  par  MM. 
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Cimber  et  Danjou,  dont  il  a  déjà  examiné  le 
premier  volume. 

M.  Sainl-Edme,  revenant  sur  le  vœu  émis 
dans  la  dernière  séance  de  la  classe,  par  M. 
Andrieux,  inspecteur  de  l'Académie  de  Li- 
moges, pour  la  confection  d'alphabets  des- 
tinés à  faciliter  le  déchiffrement  des  vieux 
manuscrits,  manifeste  le  désir  qu'il  soit 
promptement  donné  suite  à  cette  demande. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Achille  Jubinal,  Dufey  de  l'Yonne 
et  St-Edme ,  il  est  décidé  que  la  commis- 
sion du  Manuel  diplomatique  sera  instam- 
ment priée  de  hâter  son  travail. 

Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 

Quatre  nouveaux  candidats  sont  présen- 
tés; ce  sont  MM.  Arthur  de  la  Villegille, 
ancien  officier  d'état-major,  l'abbé  Dusaut, 
Bost,  avocat,  et  Carlson ,  professeur  d'his- 
toire générale  à  l'Universitéd'Upsal  (Suède). 

M.  Eugène  de  Monglave  lit  deux  hymnes 
du  clergé  de  Tours  à  Henri  IV,  avant  et 
après  la  bataille  d'tvry. 

La  discussion  est  ouverte.  MM.  Métrai,  de 
Preigne,  Eugène  Labat,  St-Edme  et  Dufey 
y  prennent  part. 

Une  corn  mission  est  nommée  pour  prépa- 
rer à  la  première  classe  des  questions  pour 
le  congrès;  elle  se  compose  de  MM.  Paquis, 
Camille  de  Friess,  Sautayrac,  Cantan  et 
Victor  Boreaur 

#\  La  î«  classe  (Histoire  des  langues  et 
des  littératures)  s'est  assemblée  le  mer- 
credi 11  mai  1856,  sous  la  présidence  de 
M.  le  comte  Lepcletier-d'Aunay,  vice-pré- 
sident. —  Membres  présens,  39. 

M.  Ernest  Falconnet  offre  de  se  charger 
du  compte  à  rendre  à  la  classe  des  revues  et 
mémoires  des  académies  et  sociétés  des  dé 
parlemens,  votés  dans  la  dernière  séance. 

M.  le  comte  Lepeletier-d'Aunay  envoie 
un  rapport  surla  guerre  du  nord,  avec  des 


annotations  de  la  main  de  Lonîs  XIV,  ex- 
trait  de  la  correspondance  de  Vauban.  La 
classe  vote  des  remercicmens  à  son  hono- 
rable vice-président,  pour  cette  communi- 
cation intéressante, 

M.  Berthier  désire  que  l'Institut  s'adresse 
aux  autorités  françaises  et  aux  ambassa- 
deurs éiraneers  afin  d'en  obtenir  les  docu- 
mens  nécessaires  pour  compléter  sa  statis- 
tique des  sourds-muets  —  Adopté. 

M.  Juglet  de  Lormaye  envoie  un  travail 
sur  les  écritures  hébraïques. 

Divers  ouvrages  sont  offerts  a  la  classe. 

De  nouveaux  candidats  sont  présentés.  Ce 
sont  MM.  Samuel  Johnson,  professeur  de 
littérature  anglaise,  et  Hernisz,  traducteur 
de  la  République  de  Muller. 

La  clause  procède  a  la  nomination  de 
cinq  membres  devant  former  la  commis- 
sion chargée  de  préparer  les  questions  pour 
le  congrès.  Les  membres  élus  sont  MM.  Le- 
Gonidec,  Panet-Trémolière,  Redler,  Edme 
Héreau  et  Villenave. 

M.  Redler  lit  son  rapport  sur  la  société 
de  traduction. 

M.  Bonvalot  lit  une  histoire  des  poèmes 
en  vers  sur  l'éducation. 

*é  Le  mercredi  18  mai,  séance  de  la  3* 
classe  (H  ivoire  des  sciences  physiques,  ma- 
thématiques, sociales  et  philosophiques  ) , 
sous  la  présidence  de  M.  le  marquis  de  Ste- 
Croix,  doyen  d'âge.  —  Membres  présens,  45. 

M.  l'abbé  Sionnet,  membre  de  la  Société' 
asiatique,  écrit  pour  réclamer  contre  quel- 
ques assertions  émises  par  M.  Panet-Trémo- 
lière, dans  son  article  sur  le  culte  des  Egyp- 
tiens. Il  demande  qu'une  décision  formelle 
empêche  qu'on  n'insère,  dans  le  journal, 
rien  qui  ne  soit  bien  historiquement  dé- 
montré. Cette  lettre  donne  lieu  i  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  le 
docteur  La  Corbière,  deMonglave,  Isarabert, 
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Bernard  Julien  et  l'abbé  Sionnet.  Elle  est 
renvoyée  à  la  commission  du  journal. 

Plusieurs  ouvrages  sodI  offerts  à  la  classe. 
On  remarque  dans  le  nombre  uu  discours 
en  anglais  prononcé  au  Capilole  des  Etats- 
Unis  d'Amérique ,  pour  l'ouverture  de  la 
Société  historique.  La  classe  émet  le  vœu 
qu'on  échange  avec  celte  société  les  publi- 
cations de  l'Institut  historique. 

Trois  nouveaux  candidalssont  présentés. 
Ce  sont  les  docteurs  Rampon,  Jame  et 
Bavard. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  de  la 
commission  chargée  de  préparer  les  ques- 
tions de  la  o«  classe  pour  le  congrès.  Sont 
élus  MM.  Isambert,  Ernest  Falconnet,  mar- 
quis de  Ste-Croix,  l'abbé  Sionnet,  le  doc- 
teur Téallier  et  le  docteur  Casimir  Brous- 
sais. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  San- 
dras,  appuyé  par  M.  deMongtave,  on  décide 
que  lu  classe  sera  divisée  en  sections  de 
manière  à  rendre  plus  facile  la  distribution 
des  travaux.  M.  le  secrétaire  est  chargé  de 
présenter  un  projet  de  division. 

M.  Boussi  lit  un  rapport  sur  un. ouvrage 
de  M.  Marquet-Vassclot,  relatif  au  régime 
pénitentiaire.  La  discussion  est  ouverte. 
MM.  La  Corbière,  Venedey,  Boussi  et  Eugène 
Labat  y  prennent  part. 

M.  le  docteur  Cerise  lit  un  rapport  sur 
une  Esquisse  des  progrès  réels  de  la  mé- 
decine depuis  1800,  par  M.  le  docteur  Pin- 
geon. 

Le  même  membre  fait  ensuite  verbale- 
ment deux  rapports,  l'un  sur  les  thermes 
des  environs  de  Naples,  l'autre  sur  les  pro- 
grès de  la  botanique  en  Russie. 

/#  Lu  4*  classe  (Histoire  des  beaux-arts  ) 
s'est  assemblée  mercredi  35  mai,  sous  la 
présidence  de  M.  Alexandre  Lcnoir,  —  • 
Membres  présens  36. 


/  — 

Divers  ouvrages  sont  offerts  à  la  classe. 

M.  Alexandre  Lenoir  fait  un  rapport  sur 
l'ouvrage  de  M.  Romagnési  aîné»  intitulé  : 
Recueil  d'ornemens  de  sculpture. 

Une  commission  est  chargée  de  préparer 
pour  la  classe  les  questions  destinées  au  con- 
grès. Elle  se  compose  pour  la  peinture ,  de 
M.  Araujo-Porto-Alègre;  pour  la  sculpture, 
de  M.  Eugène  Bion;  pour  l'architecture  de 
M.  Hittorf;  pour  la  musique,  do  M.  Le- 
comte;  et  pour  la  gravure  de  M.  Porret. 

M.  Bottée  de  Toulmon  lit  une  notice  his- 
torique sur  Adam  de  la  Halle,  trouvère  et 
musicien  au  service  de  Charles  d'Anjou , 
frère  de  saint  Louis. 

M.  Achille  Jubinal  ajoute  quelques  ob- 
servations aux  détails  fournis  par  M.  Bot- 
tée de  Toulmon. 

M.  Araujo-Porto-Alègre  lit  la  première 
partie  du  rapport  de  la  commission  char- 
gée de  rendre  compte  du  salon  de  1856. 

Le  vendredi  37  mai,  séance  générale 
de  l'Institut  historique,  sous  la  présidence 
de  M.  Bûchez,  vice-président.  —  Membres 
présens,  70. 

M.  le  docteur  Priou,  de  Aanles,  envoie 
une  notice  sur  des  ibis  noirs,  tués  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure,  et  sur 
la  ressemblance  que  présentent  ces  oi- 
seaux avec  les  ibis  des  mo  nu  mens  égyp- 
tiens. 

M.  le  comte  de  Sellon ,  président  de  la 
Société  de  la  paix  a  Genève ,  transmet  le 
résultat  du  concours  ouvert  par  celte  asso- 
ciation pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
et  de  la  guerre. 

L'Académie  de  Besancon  adresse  le  pro- 
gramme des  questions  dont  elle  propose  la 
solution  pour  18S6. 

M.  Hippolyte  Carnot  dépose  sur  le  bu- 
reau le  rapport  qu'il  a  prononcé  comme 
vice-président  de  la  société  de  la  morale 

12 


Digitized  by  Google 


chrétienne  sur  les  travaux  de  cette  associa- 
tion pendant  l'année  1835-1836,  et  le  pro- 
gramme du  Congrès  méridional  qui  doit 
s'ouirrir  à  Montpellier,  le  1"  juillet  pro- 
Qhain. 

M.  le  chevalier  de  la  Basse-Mouturie,  de 
Gand,  adresse  un  manuscrit  sur  les  chro- 
niques de  Flandre. 

Quarante-sept  vol  ornes  ou  brochures  sont 
offerts  à  l'Institut  historique.  Des  remercie- 
mens  sont  votés  aux  donateurs. 

Onze  nouveaux  membres  sont  élus. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un 
apport  inédit  du  maréchal  de  Yauban  à 
Louis  XIV,  sur  le  siège  de  ÏN'amur,  avec  des 
notes  de  Louis  XIV.  Cette  pièce  est  lue  par 
M.  le  docteur  Sandras. 

M.  Dufey,  de  l'Yonne,  litune  pièce  iné- 


dite sur  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1792,  l'échec  éprouvé  par  l'armée  française 
devant  Tourna  y  et  la  mort  du  général  Théo- 
hald  Dillon. 

La  discussion  est  ouverte  sur  l'authenti- 
cité de  cette  pièce.  MM.  Pihan  de  Laforest , 
le  général  de  Lambel,  Bûchez ,  Eugène  La- 
bat ,  Dufey  de  l'Yonne  ,  et  La  Corbière  y 
prennent  part  La  pièce  est  renvoyée  à  la 
commission  du  journal. 

Rapport  de  M.  de  Pongerville,  de  l'Aca- 
démie française,  sur  la  collection  des  poè- 
tes anglais  publiée  par  M.  O'Siillivan. 

Lecture  de  M*  Colombat  de  l'Isère  sur 
l'histoire  de  l  alchimie.  Elle  donne  lieu  à 
une  discusssion  dans  laquelle  sont  entendus 
AI  M.  Dufey  de  l'Yonne  et  les  docteurs  Teal- 
iier  et  Sandras. 


CHRONIQUE. 


Pour  foire  une  place  convenable  au- 
tour de  la  nouvelle  église  de  Sainte-Gene- 
viève, aujourd'hui  le  Panthéon,  on  démolit 
l'ancien  collège  de  Montaigu.  Cet  établisse- 
ment existait  depuis  522  ans,  ayant  été 
fondé  en  1314,  par  Giles  Aioelin  de  Mon- 
taigu, archevêque  de  Rouen.  Ce  collège  fut 
long-temps  mal  administré.  Le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  nomma  pour  principal 
de  ce  collège  Jean  Standong ,  homme  pieux , 
nais  austère.  Il  en  réforma  la  constitution 
et  la  discipline.  Il  fit  de  cet  établissement 
moins  un  collège  qu'une  maison  religieuse, 
il  astreignit  les  écoliers  à  un  régime  très 
sévère;  il  1«  faisait  fréquemment  jeûner. 

Voici  quel  était ,  à  celle  époque,  le  régime 


alimentaire  de  cette  maison  :  A  dîner,  des 
haricots;  et  à  souper,  un  morceau  de  pain 
et  une  pomme;  de  l'eau,  et  jamais  de  vin. 
Par  la  suite,  les  écoliers  mangeaient  des 
haricots  non  seulement  à  dîner,  mais  à  sou- 
per. C'était  un  petit  adoucissement  au  ré- 
gime. Enfin ,  après  une  abstinence  de  viande 
pendant  plusieurs  siècles,  les  écoliers  purent 
faire  gras ,  c'est-à-dire  mander  i:n  petit  mor- 
ceau de  bœuf  bouilli,  mais  à  dîner  seule- 
ment; car,  à  souper,  les  haricots  furent  tou- 
jours de  rigueur. 

Les  chartreux  de  Paris  étaient  les  prolec- 
teurs et  les  bienfaiteurs  de  Monlaigu.  Tous 
les  samedis,  plusieurs  écoliers  allaient  au 
couvent  des  Chartreux ,  rue  d'Enfer,  cher- 
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cher  un  pain  de  huit  livres  pour  la  subsis- 
tance de  la  semaine.  Cette  distribution  de 
p^n  n'était  cependant  accordée  qu'à  un  cer- 
tain nombre  d'écoliers,  les  autres  payaient 
une  modique  pension ,  et  le  collège  se  char- 
geait du  reste.  H  ne  faut  pas  oublier  de  dire 
que  plusieurs  allaient  quêter  dans  la  ville. 
Ignace  de  Loyola,  célèbre  fondateur  des  jé- 
suites, tout  gentilhomme  qu'il  était,  allait 
aussi  quêter.  C'est  à  Moniaigu  qu'il  se  lia 
d'amitié  avec  François  Xavier,  qui,  par 
la  suite,  alla  prêcher  l'Évangile  dans  les 
Indes. 

Dans  le  courant  du  quinzième  siècle, 
Erasme  et  Calvin  éludièreut  aussi  à  Mon- 
laîgu.  Ce  dernier  n'y  resta  pas  long-temps. 
Ses  principes,  qui  commençaient  à  trans- 
pirer, le  forcèrent  d'en  sortir. 

Dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
le  collège  de  Montaigu  a  produit  plusieurs 
grands  hommes  dans  l'église,  dans  la  ma- 
gistruture,  dans  l'administration  des  af- 
faires ,  des  avocats  célèbres,  des  savants, 
des  professeurs  habiles,  des  membres  de 
l'Académie  française,  des  pairs  de  France, 
et  enfln  des  généraux  distingués  ,  tels  que 
le  général  Pichegru.  Le  collège  de  Monlaigu 
a  souvent  fixé  l'attention  des  princes.  Le 
père  du  roi  actuel  envoya  en  4777,  le  len- 
demain de  la  distribution  des  prix  de  l'uni- 
versité, la  somme  de  4,200  fr.  au  principal 
de  Montaigu ,  pour  être  distribuée  aux  éco- 
liers de  ce  collège  qui  avaient  obtenu  le  plus 
-de  succès. 

—  Le  creusement  d'un  puits  vers  le  point 
le  plus  élevé  de  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève a  fourni  a  M.  Virey  l'occasion  de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  la  série 
géognostique  et  l'épaisseur  de  chacune  des 
couches  superposées  depuis  le  sommet  de 
cette  montagne  jusqu'au  niveau  de  la  Seine. 
Les  strates  d'origine  marine  y  sout  prédo- 


minante* et  rien  n'y  décèle  des  débris  d'os- 
semens  fossiles  d'une  organisation  plus 
élevée  que  les  coquillages  comme  il  en 
existe  dans  les  dép$t«  gypseux  de  Mont- 
martre. Voici  la  liste  et  la  puissance  des  ter- 
rains qui  ont  été  rencontrés  : 

V  Terrain,  au-dessous  de  la  terre  végé- 
tale :  sabton  de  rivière  très-pur,  jaune, 
ferrugineux,  avec  galets  siliceux  roulés; 
épaisseur,  lm,80. 

2e  Terrain  :  sable  vert,  chloriteux,  mêlé 
d'argile;  épaisseur,  4m. 

5e  Terrain  :  sable  jaune  et  vert,  avec  ro- 
gnons siliceux  dans  un  tuf  alumineuxou 
de  marne;  épaisseur,  5œ. 

4e  Terrain  :  tuf  calcaire  et  marneux, 
blanc,  contenant  encore  l'argile. 

5*  Terrain  :  lufau  crayeux  très-compacte, 
et  même  rocheux.  C'est  sur  ce  banc,  situé  à 
une  profondeur  de  50  à  60  pieds,  qu'est 
sans  doute  appuyée  toute  la  masse  du  Paja- 
théon. 

6e  Terrain,  a  24  mètres  environ  :  glau- 
come crayeuse  ou  sable  jaune  verdâtre, 
recouvrant  des  rocaiUes  ou  veine  de  caillour 
tage  calcaire  mêlé  de  grès  plus  ou  mojos 
compacte  en  rognons;  épaisseur,  3  à  3™. 

T  Terrain,  a  27  mètres  :  dépôt  calcaire, 
tantôt  spathique  et  cristallin,  tantôt  ro- 
cheux, plus  ou  moins  poreux  et  mêlé  de 
fragmens  de  coquilles  la  plupart  bivalves 
marines,  d'un  blanc  nacré.  Ce  dépôt,  que 
les  ouvriers  désignent  sous  le  nom  de  cail- 
lasse, n'a  pas  été  rencontré  par  MM.  Cuvjer 
et  DroBgniart  dans  leurs  recherches. 

ge  Terrain ,  à  30  oièlrcs  et  au-delà  :  roche 
silicéo-calcaire,  qui  est  la  base  de  la  mon- 
tagne. C'est  dans  ce  banc  coquiller  solide 
que  l'eau  a  été  rencontrée. 

L'eau  de  ce  puits  présente  une  grande 
ressemblance  avec  celle  d'autres  puits  si- 
tués sur  la  môme  élévation.  12  litres,  Al- 
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très  et  évaporés  à  siccité,  ont  laissé  8,74 
grammes  en  tout  de  matière  solide,  qui  a 
donné  à  l'analyse  : 

Sulfate  calcaire  1,009 

Carbonate  de  chaux  5,050 

Bydrochlorate  de  soude ,  des  traces. 

Sels  déliquescens  1,480 

Matière  argilo-calcaire  séparée  par 
filtration  2,310 

— Notre  collègue  H.  Jacquand,  auteur  du 
tableau  de  Comminges,  a  reçu  à  la  dernière 
exposition  la  grande  médaille  du  genre  his- 
torique. 

— Les  renseignemens  officiels,  transmis  au 
ministère  du  commerce  par  le  consul  géné- 
ral de  France  à  Buénos-Ayres,  font  le  ta- 
bleau suivant  de  l'état  actuel  du  commerce, 
des  finances  et  des  beaux-arts  dans  ce  pays  : 

En  1855,  le  mouvement  général  du  com- 
merce à  Buénos-Ayres,  peudant  les  six  pre- 
miers mois  de  l'année,  fut  de  28,055,961 
piastres  courantes. 

En  1854,  il  fut  seulementde  24,705,229 
piastres.  Dansles  six  premiers  raoisdel835, 
il  a  étéde  52,716,626. 

On  voit  donc  que  le  commerce ,  pendant 
le  premier  semestre  de  l'année  dernière, 
avait  pris  un  surcroît  d'aclivi'é  représenté 
par  une  différence  en  plus  de  4,862,565 
piastres,  ou  de  8,011,297  piastres,  sur  le 
montant  comparé  des  opérations  de  l  une  ou 
de  l'autre  des  années  précédentes. 

Au  commencement  de  1835,  les  fonds 
publics  (  rentes  sur  l'état  600)  ne  trouvaient 
pas  d'acheteur  à  40  pour  cent;  maintenant, 
on  les  recherche  à  65. 

En  1855,  la  dette  flottante  dépassait  9 
millions  de  piastres  courantes;  mainte- 
nant elle  est  réduite  à  6  millions,  encore 
faut-il  remarquer  que  le  quart  de  cette 
uoraraca  éle  émis  par  le  gouvernement  en 
ans  de  ses  besoins  actuels ,  et  seulement 


pour  se  réserver  les  moyens  de  Caire  face  à 
des  exigences  imprévues. 

Alors  tous  les  paiemens  du  trésor  étaient 
en  souffrance,  et  l'on  devait  aux  employés 
de  l'état  plusieurs  mois  d'arriéré.  Actuelle- 
ment les  paiemens  se  font  avec  exactitude, 
et  tous  les  employés  sont  régulièrement 
soldés. 

Alors  les  obligations  du  trésor  se  négo- 
ciaient à  2  1|2  et  même  5  0|0  par  mois. 
Aujourd'hui,  on  s'en  procure  difficilement 
à  l'escompte  de  1  et  demi. 

Alors  les  routes  publiques  et  les  voies 
les  plus  indispensables  de  communication, 
tombées  dans  un  triste  état  de  dégradation, 
ne  se  réparaient  qu'au  prix  de  lourds  sacri- 
fices supportés  par  les  particuliers.  Aujour- 
d'hui c'est  l'état  qui  se  charge  de  la  con- 
struction d'une  chaussée  en  pierre  destinée  à 
faciliter  le  commerce  de  l'intérieur. 

Alors  les  édifices  publics ,  laissés  sans 
réparation  ,  tombaient  en  ruine  :  mainte- 
nant ils  sont  entretenus  avec  soin.  On  achevé 
la  cathédrale  long-temps  abanJoonée,  et 
l'on  s'occupe  mémed'erobellissemens. 

Enfin,  les  lettres  et  les  sciences  partici- 
pent à  ce  mouvement  général  de  progrès  et 
de  civilisation.  Par  un  heureux  rapproche- 
ment avec  ce  qui  se  fait  en  France,  on  a 
commencé  la  publication  de  documens  iné- 
dits sur  l'histoire  du  pays;  et  ce  travail 
intéressant,  dirigé  par  M.  de  Angeles,  sous 
les  au8pice»  de  l'administration ,  ne  pourra 
qu'attirer  l'attention  des  sa  vans  européens. 

—  On  lit  dans  l'ic/.o  de Faucluse  : 
t  En  effectuant  le  déblaiement  du  coté 
nord  de  la  porte  Triomphale  de  CavailJoo, 
on  vient  de  découvrir  un  gros  bloc  de 

- 

pierres  percé  d'un  trou  d'environ  vingt- 
cinq  centimètres  de  diamètre ,  qui  parait 
provenir  des  ruines  d'un  tbéatie  ou  d'uu 
amphithéâtre  romain  semblable,  à  peu 
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ôb  chose  près  i  pour  la  forme  et  les 
dimensions,  aux  corbeaux  qui,  dans  le 
théâtre  d'Orange,  servaient  à  fixer  les 
mâts  pour  tendre  les  lentes;  comme  il 
est  impossible  d'admettre  que  cet  énorme 
bloc  ait  été  apporté  là  de  dehors,  on  est 
conduit  à  penser  que  la  capitale  des  Ca- 
vares  était  aussi  devenue  une  ville  impor- 
tante ,  qu'elle  avait  ses  édifices  somptueux 
pour  les  jeux  publics,  et  ne  le  cédait  pas  en 
cela  aux  villes  voisines. 

»  Les  déblais  exécutés  en  4850  sur  la 
façade  orientale  du  monument,  dit  l'arc  de 
Marins,  ont  mis  à  découvert  une  portion  de 
rempart  antique  dans  lequel  se  trouve  une 
ouverture  pour  le  jeu  des  machines  de 
guerre;  cette  circonstance  porte  à  penser 
quo  c'était  une  des  portes  de  la  ville,  et 
non  un  arc  de  triomphe  ordinairement 
isolé  de  toute  part,  quoique  placé  sur  les 
principales  avenues  des  villes;  les  orne- 
ments riches  et  variés  qui  décorent  les 
deux  faces  extérieures,  et  qui  manquent 
complètement  au  dedans,  démontrent  assez 
que  celte  porte  de  la  ville  occupait  un  angle 
de  son  enceinte,  l'angle  nord-est,  d'où 
partait  la  voie  romaine  de  Carpentras  et 
d'Orange.  » 

—  La  Normandie,  notre  province  mo- 
numentale entre  toutes,  est  menacée  d'un 
nouvel  acte  de  vandalisme.  Le  conseil  mu- 
nicipal de  Saint-Jean  d'Abbetol,  assez  peu 
archéologue,  vient  de  demander  au  préfet 
de  la  Seine-Inférieure  l'autorisation  de 
faire  démolir  une  vieille  église  ,  d'archi- 
tecture gothique,  qui  lui  parait  embar- 
rassante et  laide.  Si  la  commission  des 
antiquités  ne  se  hâte  de  prévenir  reflet 
de  cette  pétition  barbare ,  c'en  sera  fait 
de  ce  curieux  monument  du  onzième  siècle. 
Celte  éJi-e,  en  effet,  est  contemporaine 
de  Guillaume-le-Conquérant.  Mais  ce  qui 


la  rend  plus  précieuse,  ce  qui  la  distingue 
du  petit  nombre  d'édifices  de  cette  époque 
reculée,  c'est  une  chapelle  souterraine  ou 
crypte,  placée  sous  le  chœur;  cette  chapelle 
est  décorée  de  .chapiteaux  d'un  style  ori- 
ginal et  barbare,  et  de  peintures  à  fresque 
du  temps.  L'église  de  Saint  Jean  d'Abbetot 
était  sous  le  patronage  des  sires  de  Tancar- 
ville,  dont  le  premier  d'entre  eux,  Raoul, 
fut  gouverneur  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant et  son  grand  chambellan;  il  la  cite 
dans  sa  charte  Je  fondation  de  l'église  de 
Saint-€eorges-de-Boscherville,  qu'il  cons- 
truisit vers  l'an  1050. 

—  Dans  une  lettre  écrite  d'Afrique  parun 
ingénieur ,  nous  trouvons  les  détails  sui- 
vants sur  Tlemecen  :  t  Ce  qui  nous  a  le  plus 
intéressés,  nous  autres  ingénieurs,  ce  sont 
les  restes  assez  bien  conservés  d'ailleurs  des 
fortifications  romaines.  CcUe  antique  en- 
ceinte est  d'une  telle  étendue  qu'on  peut, 
sans  exagération,  évaluer  à  cent  mille  âmes 
le  chiffre  delà  population  qu'elle  était  des- 
tinée à  protéger.  Les  anciennes  portes  ro-  ' 
maines  sont  flanquées  de  tours  selon,  le 
système  de  fortifications  de  l'époque,  et  dans 
la  partie  septentrionale  on  aperçoit  les 
ruines  d'une  immense  naumachie  qui  pré- 
sente, dans  sa  partie  latérale,  plus  de  400 
mètres  de  développement. 

»  Les  environs  de  la  villesont  très  beaux; 
en  y  trouve  de  magnifiques  bois  d'oliviers 
et  des  arbres  fruitiers.  La  grande  mosquée 
de  Tlemecen  est  un  immense  bâtiment  où 
l'on  voit  de  précieux  échantillons  de  mar- 
bre et  un  lustre  fort  curieux.  Le  minaret 
qui  la  surmonte  a  plus  de  30  mètres  dehau 
leur. 

»  A  une  demi-lieue  de  la  ville  est  un 
monument  construit  par  les  Marocains.  On 
nous  a  raconté  à  ce  sujet  qu'un  empereur  de 
Maroc  ayant  eu  des  démêlés  avec  le  bey  de 
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*  TleineceU ,  conçut  le  projet  d'assiéger  la 
▼îlle;  maïs  comme  la  résistance  était  vive, 
il  se  vit  forcé  de  construire  pour  ainsi  dire 
Une  petite  ville  qui  lui  Servit  de  camp. 

»  Or,  ce  camp,  qui  a  plus  d'une  demi- 
lieue  de  circonférence,  est  entouré  d'une 
muraille  dé  plus  de  dix  mètres  de  hauteur, 
et  qUi  est  flanquée  de  tours  dans  toute  son 
étendue,  de  distance  en  distance.  Dans  l'in- 
térieur était  une  mosquée  dont  il  reste  des 
débris  fort  intéressans  sous  le  rapport  de 
l'art.  J'ai  remarqué  aussi  dans  un  village 
voisin  de  la  ville  le  tombeau  monumental 
d'un  grand  saint,  Sidi-Boumedin.  Cette 
tombe  est  ornée  de  la  manière  la  plus  bi- 
zarre par  des  soieries,  des  drapeaux,  des 
œufs  d'autruche,  des  coquillages,  etc;  on  y 
voit  de  superbes  arabesques,  des  vitraux 
peints,  et,  chose  fort  rare  dans  le  pays,  des 
glaces  d'une  grande  beauté.  > 

—  M.  Marchai  a  lu  à  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  une 
notice  intéressante  dans  laquelle  il  présente, 
sous  on  nouveau  jour,  l'inféodation  du 
comté  ou  marquisat  de  Flandre  par  Charles- 
le-Chauve,  au  mari  de  sa  fille  Judith,  Bau- 
douin Bras*de-Fer,  ou  mieux  Bandouin-de- 
Fer,  selon  la  rectification  de  M.  Marcha). 
«   M.  Marchai  observe  que  la  Flandre  n'est 
pas  le  plus  ancien  comté  héréditaire  de  la 
monarchie  franque,  en  le  commençant  à 
Baudouin.  Il  y  a  d'autres  comtés  qui  riva- 
lisent d'ancienneté  avec  la  Flandre.  Avant 
de  le  prouver,  l'auteur  de  la  notice  recher- 
che ce  qui  a  pu  accréditer  l'opii.ion  com- 
mune; elle  paraît  le  résultat  peu  réfléchi 
de  ce  qui  est  dit  dans  le  texte  de  Wielandt 
qui  écrivait  sous  les  premiers  archiducs  dé 
la  Flandre  :  t  Flandre,  dit  le  chroniqueur, 
est  la  première  inféodée  et  précède,  en 
antiquité,  toutes  les  autres,  ce  qui  se  dé- 
nonlre  par  les  dates  de  leurs  inféoda:ions. 


Car  Flandre  fut  inféodée  par  Charles  le 
Calve,  Normandie  fut  long-temps  depuis 
parCharles-le-5imple.  Bourgogne , par  Bo- 
bertCapet  et  autres  tout  longuement  après 
inféodation  de  Flandre.  » 

On  s'aperçoit  que  Wielandt,  qui  écrivait 
dans  un  temps  où  les  souverains  flamands 
étaient  aussi  piiissantsquelesroisde  France, 
ne  fait  attention  qu'aux  deux  fiefs  qui 
avaient  encore  alors  un  caractère  de  souve- 
raineté ,  la  Normandie  qui  venait  d'être 
reconquise  sur  les  anglais,  et  la  Bourgogne 
que  Louis  XI  avait  réunie  a  la  couronne. 
Comment  Wielandt  a-t-il  omis  la  Bretagne, 
le  plus  ancien  et  le  plus  puissant  de  tous 
les  fiefs  de  France?  D'ailleurs,  une  ancien- 
neté égale  à  l'inféodation  de  la  Flandre  est 
revendiquée  par  les  comtes  de  Toulouse,  de 
Maine,  d'Auvergne,  de  Quercy,  d'Anjou, 
etc.  Dès  852,  Raymond  I",  de  Toulouse, 
porte  le  titre  de  cornes  et  marrhio;  au 
temps  de  Charles-le-Chau  ve ,  Robert-le-  Fort 
administre  le  comté  d'Outre-Maine,  etc. 

Quant  à  l'inféodation  de  h  Flandre,  tout 
porte  à  croire  que  Baudouin-de-Fer  n'en 
fut  p«.s  le  premier  comte,  mais  le  troisième. 
Un  manuscrit  du  xn,,  siècle,  renfermant  la 
généalogie  somma  ire  des  comtes  de  Flandre, 
le  dit  formellement  :  Anno  794  Karoli 
mttgni  iAa  Lidricus  ffarlebeccensis  vi- 
dens  Flandriam  incultam  ac  ttemorosam^ 
oceupavit  eam.  Hic  genuit  fnge/ramnum 
Comitkm.  Ingelràmnus  genuit  Audacrttm; 
Audace r  genuit  Balduinum  Ferreum. 
La  chronique  de  Sl-Bavon  reconnaît  Au- 
dacer  pour  le  second  comte;  et,  à  l'an  86  i, 
elle  dit  :  Audacer  comks  Harlebeccentis 
oùiit ,  Balduinus  filias  ejus  succedens , 
Judith....  desponsavit.  Les  annales  dT- 
périus  portent  :  Balduinus  Ferrcus,  fUitts 
Adoceri  Jilii  In$elramni,  fiiii  Hiederiei 
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qui  iùno  Caroli  Magni  Flandriam  pri~ 
mus  obtinuit. 

Baudouin-de-Fer  avait  le  titre  de  comte, 
quand  il  enleva  Judith,  tille  de  Charles-le- 
Cbauve,  veuve  déjà  de  deux  roi»  d'Angle- 
terre et  perdit  momentanément  celte  di- 
gnité par  suite  de  son  rapt  ;  mais,  s' étant 
ensuite  réconcilié  avec  l'empereur,  son 
beau-père,  il  fut  réintégré  dans  ses  dignités, 
obtint  le  commandeuient  du  pays  depuis 
la  Somme  jusqu'aux  bouches  du  Swyn  et 
de  l'Escaut,  et  enfin  Ait ,  en  877,  choisi 
par  le  capitulaire  de  Kiersy  pour  un  des 
quatre  comtes  qui,  avec  les  quatre  évéques 
et  les  trois  abbés,  formèrent  le  conseil  de 
régence*  pour  l'héritier  de  la  couronne, 
lorsque  Charles-le-€bauve  allait  partir  pour 
l'Italie. 

—  On  écrit  d'Arles  : 

t  Les  fouilles  du  théâtre  antique  se 
poursuivent  avec  une  activité  merveilleuse. 
Une  moitié  à  peu  près  de  l'orchestre  est 
entièrement  déblayée.  Déjà  nous  avons  mis 
à  jour  plusieurs  rangs  de  gradins  assez  bien 
censervés.  Que  de  trésors  pour  l'artiste  et 
l'antiquaire  dans  ces  ruines  imposantes! 
De  précieux  fragmensde  sculpture  enrichi- 
ront bientôt  notre  Musée.  Arles  souterraine 
est  un  autre  Herculanum. 

»  Nous  avons  enfin  la  connaissance  à  peu 
près  exacte  du  gisement  et  du  parcours  ar- 
chitci  tural  du  monument  le  plus  vaste,  le 
plus  riche  que  l'antiquité  nous  ait  laissé; 
et,  pour  l'honneur  de  notre  ulle,  j'ajou- 
terai que  c'est  le  seul  de  ce  genre  qu'il  y  ait 
dans  les  Gaules. 

—  Parmi  les  manuscrits,  livres  gravures 
et  tableaux  apparicuantàM.  deSpeyr-Paas- 
lavant,  de  Bêle,  rais  à  l'encan  à  Londres , 
le  27  avril,  chez  M.  Evans,  et  qui  formaient 
37  Iota,  se  trouvait  la  fumeuse  Bible  de 
Charlemagne.  Go  volume  extraordinaire,  le 


ptus  extraordinaire  peut-être  qui  soit 
au  monde,  est  intitulé  dans  le  catalogue  : 
Biblia  sacra  latina  ex  versione  latîna 
sancti  Hieronimi.  Codex  membranaceus 
sœculi  VIII,  scriptus  manu  ecleberrimi 
Alcuini  et  Carolo  Magno  donatus ,  die 
quo  coronatusfuit.  Cette  dernière  notîcea 
été  redressée  par  M.  Evans  dans  un  discours 
préliminaire  adressé  à  ses  auditeurs,  et 
d'après  lequel  il  paraît  que  le  volume  a  •. 
été  offert ,  non  pas  au  couronnement  de 
l'empereur,  mais  le  jour  de  Noël  de  l'an 
801.  L'origine  de  ce  volume  est  attestée  dans 
le  catalogue  par  des  autorités  qu'il  serait 
ridicule  de  mettre  en  doute;  on  y  remar  * 
que  entre  autres  le  témoignage  du  cardinal 
Lambruschtnl ,  ancien  bibliothécaire  du 
Vatican,  MM.  Van-Praet,  Debure,  Dumer- 
san,  Saint-Martin,  notre  collègue  Ville- 
nave ,  Brunet ,  le  duc  d'Hamilion ,  MM. 
Payne  et  Foss,  les  révérends  docteurs  Ban- 
dlnell  et  Bliss ,  le  révérend  M.  Forshall 
(présent  à  la  vente),  sir  Frederik  Madden, 
et  autres  autorités  vivantes  et  défuntes. 
Avant  de  mettre  en  vente  le  lot  dans  lequel 
se  trouvait  compris  letrésor  calligraphique, 
M.  Evans  entretint  long-temps  l'auditoire 
sur  l'importance  de  ce  précieux  manuscrit.  * 
Ce  volume  est  un  magnifique  in-folio  relié 
en  velours,  sur  papier  vélin,  et  écrit  en* 
deux  colonnes;  il  contient  419  feuillets,  le 
frontispice  est  richement  orné  en  or  et  en 
couleurs,  et  contient  quatre  peintures  qui 
donnent  une  idée  de  ce  qu'ëtait  l'art  à  cette 
époque  reculée;  il  y  a  en  outre  3a  grandes 
lettres  initiales,  peintes  en  or  et  couleurs, 
contenant  des  cachets,  des  allusions  histo- 
riques et  des  devises  emblématique»,  et 
d'autres  lettres  capitales  en  peinture.  Ce 
livre  rare  est  dans  un  état  parfait  de  conser- 
vation. On  assure  qu'il  ne  contient  pas  le 
passage  controversé  du  commencement  de 
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l'Évangile  de  St.-Jean ,  non  plus  que  le 
passage  de  St-Luc  :  Passe  derrière  moi, 
Satan.  M.  Evans  le  mil  d'abord  à  prix  à 
700  livres  sterl.,  et  les  enchères  arrivèrent 
à  1500;  à  cedernier  prix,  il  fui  adjugé  à  U. 
Siordet,  place  Ste-Hélène,  et,  à  ce  qu'on 
crpit,  pour  le  compte  du  propriétaire. 

—  M.  Puissant,  dans  deux  notes  lues  à 
l'académie  des  sciences,  a  annoncé  qu'il 
avait  découvert  une  erreur  de  57  toises  qui 
a  été  commise  dans  la  détermination  de  la 
distance  méridienne  de  Monljouy  à  Fomen- 
tera. Celte  erreur,  qui  ne  doit  être  attribuée 
ni  à  Delambre  ni  à  ses  sâvans  continua- 
teurs, a  sans  doute  de  quoi  étonner;  et 
c'est  parce  qu'il  enaéié  singulièrement  frap- 
pélui-inéme,  que  M.  P.  a  porté  plusieurs  fois 
ses  investigations  sur  toutes  les  parties  de 
son  travail,  comme  sur  tous  les  documens 
qui  lui  servent  de  base;  investigations  qui 
l'ont  amené  à  reconnaître  que  celte  erreur 
provient  de  rc  que  la  station  du  second 
ordre,  faite  par  Méchain  à  la  Sierra-Morclla, 
a  été  prise  par  mégarde  pour  celle  qui  lui 
a  servi  au  même  lieu  à  former  le  triangle 
Matas  Montjouy-Sierra-Morella  ,  le  1er  du 
v  tableau  de  la  page  479  du  tome  îv  de  la 
base  du  système  métrique.  En  consé- 
quence M.  P.  a  assigné  à  l'arc  dont  il  s'agit 
la  longueur  de  453663  t.  75,  etnoncellé  de 
453605  t.  2  trouvée  par  MM.  Bouvard,  Ma- 
thieu et  Burckhard.  —  La  méthode  à  l'aide 
de  laquelle  M.  P.  détermine  la  longueur 
d'un  arc  du  méridien  est  appuyée  sur  des 
principes  incontestables,  et  les  diverses 
applications  qu'il  en  a  faites  en  démon- 
trent la  simplicité  el  l'exactitude.  Cette 
méthode,  en  le  conduisant  au  résultat  ci- 
dessus,  lui  a  fait  reconnaître  que  l'aplatis- 
sement  de  l'ellipsoïde  terrestre,  qu'on 
croyait  Cire  de  4|500,  est  au  contraire  de 


4|30fl,  le  môme  que  celui  déduit  des  iné- 
galités lunaires. 

-  M.  Dureaudela  Malle,  de  l'Académie 
des  inscriptions,  a  publié  il  y  a  plusieurs 
années  un  mémoire  dans  lequell  il  tend  à 
établir  par  divers  textes  de  Diodore  et  de 
Josèphe  l'historien,  que  le  pays  primitif  de 
l'orge  et  du  froment^  comme  aussi  celui  de 
la  vigne,  fut  la  Judée,  ou  la  Palestine, 
véritable  terre  de  promission  et  d'ubon- 
dance. 

Dans  une  dissertation  que  M.  de  Paravcy 
vient  de  publier  sur  le  même  sujet ,  aux 
preuves  apportées  par  M.  Dureau  de  la 
Malle,  ce  savant  ajoute  celles  qu'offrent 
les  livres  conservés  en  Chine,  livres  qui 
nomment  la  Judée,  pays  de  Ta-Tsis;  qui 
y  font  naître  le  Messie,  Mi-Jci-ho;  et  qui 
écrivent  ce  nom  Tsih,  par  un  caractère  re- 
présentant des  épis  de  blé  saisis  à  pleine 
main. 

D'une  antre  part,  les  sîcles  samaritains 
et  les  médailles  frappées  dans  la  Judée , 
conquise  par  les  Romains,  offrent  aussi 
soit  des  épis  »le  blé,  soit  des  gerbes  de 
blé,  soit  enfin  des  feuilles  de  vigne,  des 
grappes  de  raisin ,  outre  des  palmiers  à 
dattes. 

Les  livres  des  Hébreux,  qui  appellent 
la  Judée  la  terre  du  froment  et  dt  l'orge; 
les  auteurs  grecs  qui  y  placent  Nysa,  où 
Osiris  et  Isis  cultivèrent  le  blé  et  la  vigne; 
les  médailles  antiques  frappées  sous  les 
Asmonéens  et  les  Romains  ;  et  le  nom 
Tsin  ,  que  les  peuples  de  l'Asie  centrale 
donnent  à  la  Judée,  à  la  Syrie,  el  même  à 
l'Assyrie;  touscesmonumens,  disons-nous, 
sont  donc  d'accord  pour  nous  indiquer  la 
Judée  comme  le  lieu  où,  après  le  déluge, 
furent  cultivés ,  en  premier  lieu,  et  le  blti 
et  la  vigne  :  et  il  esl  remarquable  que  ce 
soit  également  en  ce  pays  que  la  Bible  fasse 
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célébrer,  soRsousMelchisedech,  soit  à  l'épo- 
que de  Jésus-Christ,  le  sacriûce  mystérieux 
du  pain  et  du  vin. 

Il  résulte  également,  de  la  dissertation 
de  M.  de  Paravey,  que  les  livres  anciens 
conservés  par  les  Chinois,  ne  placent  pas 
en  Chine ,  comme  on  le  croit  généralement, 
la  première  culture  du  mûrier  blanc  et  des 
▼ers  à  soie;  mais  qu'ils  attribuent  cet  art 
aux  peuples  du  Ta-Tsin  ou  de  Y  Assyrie. 
Et,  en  effet,  les  riches  tissus  de  Babylone 
et  de  Damas  ont  été  célèbres  bien  long- 
temps avant  que  la  Chine  ni  l'Inde  fus- 
sent civilisées  et  connues.  Ovide  lui-même 
nous  l'atteste,  quand,  dans  ses  Métamor- 
phoses ,  il  parle  du  mûrier  blanc  de  Baby- 
lone, devenu  rouge  par  le  sang  de  Pyrame  et 
de  Thisbë. 

D'une  autre  part,  Pline,  qui  parle  de 
la  soie  récoltée  par  les  Sères encore  à  de- 
mi sauvages,  des  bords  de  la  mer  Orien- 
tale, ou  de  la  mer  de  la  Chine,  dit  qu'ils  la 
vendaient,  mais  à  l'état  brut,  aux  Indiens 
leurs  voisins,  Indiens  que  les  Phéniciens, 
ou  les  Syriens  (les  Sères  d'Occident),  ces 
habiles  explorateurs  de  l'ancien  monde , 
avaient,  à  cette  époque,  déjà  civilisés. 

Quant  au  nom  de  Taw,  de  ce  pays  de 
Syrie,  il  est  celui  des  céréales,  avons-nous 
dit;  et  il  nous  rappelle  et  la  blonde  Cérès, 
et  le  nom  Sri  ,  de  la  déesse  célèbre  des 
Indous,  nom  qui  est  très-voisin  de  celui  de 
la  Syrie. 

Sir  dans  les  langues  de  la  Perse  signifie 
blond  ou  jaune,  et  c'est  ainsi  que  le 
Jaxarte  se  nomme  Sir^Daria,  ou  le  Fleuve 
jaune,  le  fleuve  couleur  d'Or.  Le  Cyrus, 
fleuve  rapide  de  l'Arménie,  devait,  snns 
doute,  aussi,  sa  dénomination,  à  la  couleur 
dorée  de  ses  flots  :  ce  nom  se  retrouve  même 
chef  nous,  dans  celui  de  la  cire  que  font 
les  abeilles,  et  il  est  tout  naturel  qu'il  soit 


entré,  vu  la  couleur  blonde  de  la  soie, 
dans  celui  du  ver  à  soie ,  appelé  sèr 
en  grec,  aussi  bien  qu'en  coréen. 

On  aurait  donc  tort,  comme  l'a  fait 
M.  Klaprolh,  de  supposer  que  le  ver  à  soie, 
sèr,  tire  ce  nom  du  pays  des  Seres  d'O- 
rient, où  il  abondait.  L'or,  la  soie  brute, 
les  moissons  dorées,  le  froment  lui-même 
appelée  Er,  en  copte ,  ont  dû,  ayant  une 
même  couleur,  avoir  un  même  nom,  et  ce 
nom  fut  celui  de  la  Syrie,  ou  celui  de  la 
blonde  Cérès  et  du  blond  Phébus,  appelé 
Cyrus  dans  les  langues  orientales. 

Diodore,  en  effet,  nous  apprend  que  la 
Syrie,  ou  l'Assyrie,  c'est-à-dire  la  Grande 
Syrie,  devait  son  nom  à  un  personnage 
nommé  Syrus  :  et  ici ,  si  Tarn ,  ou  Tsir  ,  est 
le  nom  de  la  Syrie  proprement  dite,  Ta- 
Tsix,  ou  le  grand  Tsin  ,  est  le  nom  de  l'As- 
syrik.  (Echo  du  Monde  savant  }  < 

—  La  civilisation  parait  être  particuliè- 
rement favorable  aux  femmes,  puisque  c'est 
dans  les  pays  les  plus  civilisés  qu'elles  sont 
les  plus  nombreuses.  Dens  les  lieux  de  la 
terre  où  la  population  a  été  dénombrée, 
on  a  presque  toujours  trouvé  plus  de 
femmes  que  d'hommes,  lor&qu'aucune  cir- 
constance violente  n'y  avait  changé  les  rap- 
ports naturels  des  sexes.  Il  y  a  par  consé- 
quent naturellement  plus  de  femmes  que 
d'hommes ,  quoique  généralement  aussi  il 
naisse  plus  d'enfans  du  sexe  masculin  que 
du  sexe  féminin.  En  Europe,  il  paraît  y 
avoir  49  femmes  pour  17  hommes;  quant 
aux  proportions  d'âge,  M.  Villkrms  a  dé- 
terminé, autant  qu'il  était  possible,  que 
!•  le  quart  des  vivans  a  moins  de  10  ans; 
2©  que  la  moitié  n'atteint  pas  30  ans  dans 
les  pays  où  la  population  est  la  plus  heu- 
reuse, ni  20  ans  dans  ceux  où  elle  ne  l'est 
point;  5°  enfin  que,  sur  100  vivans,  UVy 
en  a  jamais  plus  d'un  qui  ait  80  ans  ou  da- 


Digitized  by  Google 


vantage:  —  On  journal  de  Berlin  a  donné 
récemment  le  résultat  des  recherches  très- 
curieuses  faites  par  le  docteur  Campas,  sur 
la  longévité  comparative  des  individus  tna- 
*  ries  et  des  célibataires,  il  avait  été  établi 
que,  pour  les  femmes,  la  durée  moyenne 
de  la  vie,  à  25  ans,  est  pour  celles  qui  sont 
mariées  56  ans,  et  pour  les  non  mariées  30 
ans  et  demi.  Le  docteur  C. ,  poursuivant  ces 
recherches,  a  reconnu  que,  pour  les  hommes 
mariés  de  80  à  45  ans,  la  mortalité  n'est 
que  de  18  pour  100,  tandis  qu  elle  est  de 
27  p*ur  100  pour  les  hommes  non  mariés 
du  même  âge;  que,  pour  41  célibataires  du 
môme  sexe  qui  atteignent  40  ans,  il  y  a  78 
individus  mariés.  La  différence  devient  plus 
frappante  à  mesure  que  l'on  considère  des 
individus  plus  avancés  en  âge.  Ainsi,  à  60 
ans  il  n'y  a  plus  que  22  célibataires  pour 
48  mariés;  à  70  ans,  le  rapport  est  de  11  à 
27  ;  à  80  ans,  de  2  à  9.  La  même  proportion 
peut  être  établie  pour  les  femmes;  ainsi  72 
femmes  mariées  atteignent  l'âge  de  50  ans, 
pour  52  non  mariées  qui  arrivent  à  la 
même  limite.  11  est  inutile  de  faire  remar- 
quer combien  de  pareilles  observations  peu- 
vent être  fécondes  pour  les  moralistes. 

(Mémorial  encyclopédique.) 

Au  premier  rang  des  ouvrages  périodiques 
enfantés  par  les  efforts  des  provinces  il 
faut  placer  la  REVUE  db  numismatique 
française,  que  MM.  E.  Cartier  et  L.  de  La 
Sa  tissa  y  e  font  paraître  à  Blois.  Le  concours 
d'hommes  tels  que  le  savant  M.  de  Saulcy, 
de  Metz,  notre  collègue  M.  de  La  Fonlenelle 
de  Vaudoré,  de  Pëitiers,  directeur  de  la  Re- 
vue anglo-française,  de  M  le  marquis  de 
Pina,  de  l'Isère ,  etc. ,  promet  à  ce  journal 
de  hautes  et  nobles  destinées  La  numisma- 
tique est  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  l'archéologie,  et  l'un  des  flambeaux 
de  l'histoire  :  MM.  Cartier  el  de  La  Saussayc 


ont  comblé  une  lacune évidenteen  lui  créant 
un  organe  national.  MM.  les  directeurs 
de  la  Revue  devront  se  mettre  en  rapport 
avec  M.  inermet,  de  Vienne  (Isère),  auteur 
de  l'histoire  de  celte  célèbre  capitale  de 
l'Allobrogle  et  des  deux  royaumes  de 
Bourgogne.  H  possède  la  numismalle  pres- 
que complète  des  tyrans  des  Gaules,  des  ar- 
chevêques de  Vienne  et  du  second  royaume 
de  Bourgogne,  dont  le  concile  de  M  an  taille 
donna  l'investiture  à  Boron. 

A  Moulins,  la  mort  a  forcé  notre  collègue 
M.  Achille  Allier  de  cesser  Y  Art  en  pno- 
vince,  tribune  élevée  au  centre  de  la  France, 
qui  devenait  chaque  jour  plus  retentissante, 
et  recrutait  tous  les  hommes  capables  d'é- 
crire et  de  penser,  livrés  par  goût  à  la  vie 
de  province.  La  1 8e  li  vraison  de  cet  écrit  ren- 
fermait le  projet  d'une  création  de  Société 
des  amis  des  arts  en  province ,  qui  devait 
élever  à  Moulins  un  Louvre provinc ialistc 
pour  les  expositions  de  tableaux  et  d'objets 
d'art  produits  dans  les  départemens  par  les 
hommes  qui  cultivent  l'art  isolément.  Mal- 
heureusement celte  publication  paraissait 
à  des  époques  trop  irréguliôres. 

La  Revue  £  Alsace  marche  avec  liberté 
et  franchise  à  son  but,  sous  là  direction  de 
M.  Charles  Bœrsch.  —  A  Nancy,  notre  col- 
lègue M.  Guerrier  de  Dumast  parle  une 
langue  provincialiste  que  peu  de  personnes 
comprennent,  dont  M.  Auguste  Bourjot, de 
la  France  départementale ,  et  la  Gazette 
de  Metz  ont  pris  le  contre-pied  par  une 
étrange  erreur,  mais  qui  ne  peut  manquer 
de  faire  des  adeptes.  . 

Dole  "oit  son  histoire  locale  et  celle  du 
Jura  résumées  pour  l'éducation  de  la  jeune 
génération,  par  M.  Pyol;  et  pendant  qu'en 
celle  ville  illustre  madame  la  comtesse 
César  de  Valdabon  pleure  la  mort  de  L6o- 
pold  Robert,  M.  Migneret  livre  «a  public 
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son  consciencieux  précis  de  VHisloire  de 
la  ville  de  Langres. 

A  Auxerre,  notre  collègue  M,  Chardon 
vient  de  publier  une  histoire  de  cette 
ville  (2  forts  volumes  in-8°),  el  de  résu- 
mer les  travaux  de  l'abbé  Lebœuf.  Abbe- 
▼ille  De  reste  pas  en  arrière  du  mouve- 
ment; elle  a  maintenant  son  histoire  écrite 
par   M.  Louandre ,  bibliothécaire,  et  la 
description  historique  de  deux  monument 
religieux  les  plus  impor-tans  du  moyen* 
âge,  Saint-Vulfran  et  Saint- Riquier,  par 
M.Gilbert. 

—  Le  jeudi ,  19  mai  1836 ,  la  société  de  la 
paix  de  Genève  s'est  réunie  chez  notre  col- 
lègue M.  le  comte  de  Sellon,  son  fondateur 
et  pré  ident.  H  a  été  délibéré  sur  le  résultat 
du  concours  ouvert  par  lui,  en  1830,  sur 
les  meilleurs  moyens  de  procurer  une  paix 
générale  et  permanente. 

Le  n<>  à  des  archives  de  la  société  de  la 
paix  de  Genève,  qui  paraîtra  Incessamment, 
rendra  un  compte  détaillé  des  opérations  de 
la  comniission  nommée  pour  l'examen  des 
mémoires  français,  allemands,  anglais  et 
latins,  qui  ont  concouru.  Le  prix  ou  la 
médaille  d'or  n'a  pas  été  décerné.  L'acces- 
sit, consistant  en  une  médaille  d'argent,  a 
été  acordé  à  l'unanimité  à  M.  Sartorius, 
professeur  à  l'université  de  Zurich.  Des 
mentions  honorables,  ou  médailles  de 
bronre,  sont  échues  à  M.  Sébastien  Escs, 
professeur  de  langue  italienne  à  Genève,  et 
à  M.  St.  Sewlon  Rew,  gentilhomme  anglais, 
résidant  à  Messine. 

Le  numéro  4  de  la  société  de  la  paix  re- 
produira les  traits  les  plus  saillans  des  mé- 
moires couronnés. 

Genève,  ville  suisse,  et  par  conséquent 
reconnue  perpétuellement  neutre  par  le 
droit  public  européen ,  paie  cette  pré- 
cieuse neutralité  en  provoquant  dans  le 


monde  entier  des  écrits  favorables  à  une  paix 

générale  et  permanente;  telle  est  la  louable 
propagande  à  laquelle  se  livre  la  société 
fondée  en  1830,  par  M.  le  comte  de  Sellon. 

—Toulouse  est  toujours  l'Athènes  de  nos 
provinces  méridionales.  En  mai  dernier 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  a  célébré 
la  Fêle  des  Fleurs,  avec  sa  solennité 
ordinaire.  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  la  distribution  des  prix  ;  cette  féle  poé- 
tique et  religieuse  commence  par  l'éloge 
de  Clémence  Isaure ,  prononcé  par  un 
membre  du  corps  des  Jeux  Floraux  ■ 
des  commissaires  de  l'Académie  vont  en- 
suite  chercher  avec  pompe  les  fleurs  d'or 

• 

et  d'argent  qui  sont  exposées,  dès  le  ma- 
tin, sur  le  maître-autel  de  l'église  de  la 
Daurade,  où  reposent  les  cendres  de  Clé- 
mence Isaure.  Le  secrétaire-perpétuel  fait 
un  rapport  sur  le  concours,  pendant  l'ab- 
sence des  commissaires;  à  leur  retour,  on 
proclame  les  vainqueurs  :  l'Académie  leur 
permet  de  lire  eux-mêmes  leurs  ouvrages, 
s'ils  en  manifestent  le  désir;  on  leur  distri- 
bue ensuite  les  fleurs  qu'ils  ont  remportées. 

Les  ouvrages  couronnés  dans  le  con- 
cours de  1830  sont  1»  les  Pâques  Tou- 
lousaines, ode  de  M.  Martin-Joseph  Du  tour, 
de  Toulouse ,  qui  a  remporte  le  prix , 
2o  l'Église  Saint-Sernin,  Ode  par  M.  La- 
pène,  avocat,  de  Saint-Gaudens ,  qui  a 
obtenu  une  violette  réservée,  3°  le  Jeune 
Aveugle,  idylle,  par  M.  Edouard  Gout- 
Desmartres,  qui  a  remporté  le  pri-:,  4o  la 
Moisson  du  Lin,  hymne  à  la  Vierge,  par 
M.  Martin-Joseph  Dutour  ,  de  Toulouse, 
qui  a  obtenu  un  lis  réservé.  L'Académie 
propose,  pour  le  sujet  du  discours  de  1837, 
V  Éloge  de  saint  Bernard.  L'Académie  a 
cinq  fleurs  à  distribuer  comme  prix  de 
l'année;  savoir,  l'atnarantbe,  la  violette, 
le  souci,  le  lis  ctléglantine.  L'amaranthe 
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d'or  vaut  quatre  cents  francs.  Il  n'y  a  que 
les  odes  qui  concourent  pour  celte  fleur. 
La  violette  d'argent  vaut  deux  cent  cin- 
quante francs,  elle  est  destinée  à  un  poème 
qui  n'excède  pas  deux  ou  trois  cents  vers, 
à  une  épîlre  ou  à  un  discours  en  vers.  Le 
souci  d'argent,  qui  vaut  deux  cents  francs, 
eat  le  prix  de  l'égloguc  ou  de  l'idylle,  de 
l'élégie,  et  de  la  ballade.  Le  lis  d'argent, 
qui  vaut  soixante  francs,  est  destiné  à  un 
sonnet  en  l'honneur  delà  Vierge,  ou  à  un 
hymne  sur  le  même  sujet  ;  c'est  le  seul 
prix  de  poésie  pour  lequel  les  auteurs  ne 
soient  pas  libres  de  traiter  un  sujet  à  leur 
choix.  L'églanlinc  d'or  vaut  quatre  cent 
cinquante  francs;  c'est  le  prix  du  discours, 
dont  l'Académie  donne  toujours  le  sujet. 
Le  concours  sera  ouvert  jusqu'au  28  fé- 
vrier 1857  inclusivement,  termede rigueur. 
Les  auteurs  feront  remettre,  par  une  per- 
sonne domiciliée  à  Toulouse,  trois  copies  de 
chaque  ouvrage  à  M.  le  vicomte  de  Panât, 
secrétaire  perpétuel,  rue  des  Arts,  n°  22, 
qui  en  fournira  un  récépissé;  ces  trois 
copies  sont  nécessaires  pour  le  premier 
examen,  qui  se  fait  à  la  fois  et  séparément 
dans  trois  bureaux;  il  est  inutile  d'y  joindre 
un  billet  cacheté  contenant  le  nom  de  l'au- 
teur ;  chaque  exemplnire  sera  désigné,  non- 
seulement  par  le  titre  de  l'ouvrage,  mais 
encore  par  une  épigraphe  que  le  secrétaire 
perpétuel  inscrira  sur  son  registre,  ainsi 
que  le  nom  et  la  demeure  du  correspondant 
de  l'auteur.  Le  concurrent  qui  aura  obtenu, 
soit  comme  prix  de  l'année,  soit  comme 
prix  réservé,  trois  fleurs  autres  que  le  lis, 
dont  une  au  moins  soit  l'amaranlhe,  pourra 
demandera  l'Académie  des  lettres  de  Maître 
es  Jeux  Floraux,  qui  lui  donneront  le 
droit  d'assister  et  d'opiner  avec  les  mainte- 
neurs  aux  assemblées  publiques  et  particu- 
lières concernant  le  jugement  des  ouvrages, 


l'adjudication  et  la  distribution  des  prix. 
Le  même  droit  est  acquis  aux  orateurs  qui 
auraient  obtenu  trois  églanti nés,  soit  comme 
prix  d'année,  soit  comme  prix  réservés. 

—  L'Académie  des  sciences,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse,  rappelle  que  le 
sujet  du  prix  ordinaire  du  concours  de  1857 
est  la  question  suivante  :  Peut-on  comparer 
les  différentes  phases  de  la  littérature  ro- 
maine aux  différentes  phases  de  la  littéra- 
ture française ,  et  en  tirer  quelques  consé- 
quences pour  l'avenir  de  cette  dernière?  Le 
prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
500  francs.  Les  concurrens  adresseront  les 
lettres  et  paquets,  francs  de  port,  à  H.  D'Ac- 
buisson  de  Voisins,  ingénieur  en  chef  des 
mines ,   correspondant  de  l'Institut  de 
France,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie, 
ou  ils  leslui  feront  remettre  par  quelque  per- 
sonne domiciliée  à  Toulouse.  Les  mémoires 
ne  seront  reçus  que  jusqu'au  51  mars  1857; 
ce  terme  es'  de  rigueur;  l'Académie  procla- 
mera ,  dans  son  assemblée  publique  du  pre- 
mier jeudi  après  la  Pentecôte,  la  pièce 
qu'elle  aura  couronnée.  L'Académie,  q  \\  ne 
prescrit  aucun   système,  déclare  aussi 
quelle  n'entend  pas  adopter  tous  les  prin- 
cipes des  ouvrage  qu'elle  couronnera. 

—  H.  Ch.  Texier  a  communiqué  l'article 
suivant  au  Journal  de  Smyrne: 

Il  existe  aux  environs  de  Smyrne,  sur 
le  penchant  du  mont  Sipylus,  des  ruines 
fort  étendues  qui  sont  rarement  visitées  par 
lesvoyageurs.  La  ville  qui  occupait  ces  lieux 
fut  cependant  gouvernée  par  un  des  rois  les 
plus  célèbres  de  l'antiquité.  Ce  roi  était  bi- 
saïeul d'Agaraemnon  et  père  de  Pélops.  II 
vivait  cent  cinquante  ans  avantla  guerre  de 
Troie.  Son  tombeau,  qui  fut  visité  par  Pau- 
sanias,  et  auquel  la  tradition  a  conservé  le 
nom  de  tombeau  de  Tan*alc,  existe  a.  jour- 
d'hui  presque  en  entier.  Ce  monument  qui 
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.  fut  construit  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans,  Le  tombeau  de  Tantale  domine  la  Nécro- 
est  donc  un  des  plus  anciens  ouvrages  qui  polis  de  Sipylus,  dans  laquelle  on  reconnaît 
nous  restent  des  hommes.  encore  dix  neuf  tumuli  plus  ou  moins  bien 
La  ville  où  régnait  Tantale  porta  d'abord  conservés,  mais  qui  ont  été  ouvertset  fouil- 
le nom  de  Tantalis.  Elle  fut  appelée  ensuite  lés  probablement  par  les  Romains. 
Sipylus.  Pélops,  fils  de  Tantale,  fut  chassé  En  comparant  la  position  de  ces  ruines 


de  ses  états  par  Hyllus,  roi  de  Phrygie.  11 
se  réfugia  dans  le  Péloponèse,  et  forma  la 
souche  de  l'illustre  famille  des  Pélopides. 

fjn  violent  tremblement  de  terre  renversa 
une  partie  de  la  ville,  il  y  a  deux  mille  ans. 
Un  lac  se  forma  à  la  place;  il  existe  encore 
aujourd'hui.  Mais  la  citadelle  n'éprouva  au- 
cun dommage,  et  ces  antiques  ouvrages  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

On  voit  sur  le  sommet  de  la  montagne 


avec  ce  que  diseLt  les  géographes  et  les  his- 
toriens anciens,  comme  Strabon,  Pausa- 
nias,  Pline,  etc. ,  il  est  hors  de  doute  que 
ces  ruines  appartiennent  à  la  ville  de  Sipy- 
lus. c'est-à-dire  à  une  des  plus  anciennes 
ville  de  l 'Asie-Mineure. 

—  Une  découverte  des  plus  importantes 
vient  d'avoir  lieu  dans  les  mines-d'Anzin. 
A  4,100  pieds  de  profondeur,  on  a  trouvé 
un  palmier  fossile.  Cet  arbre  était  debout, 


tous  les  murs  des  remparts  presque  entière-    el  808  nc*aea  perçaient  le  sol  à  plusieurs 
ment  conservés,  un  fossé  taillé  dans  le  roc, 
et  la  porte  de  l'Acropolis  qui  conduisait  sur 
l'esplanade  où  était  situé  le  temple. 

Au  bas  de  la  montagne  de  l'Acropolis ,  le 
plateau  est  couvert  de  ruines  de  murailles, 
et  de  distance  en  distance  se  trouvent  de 
grands  terrassemens  qui  sou  tenaient  la  pente 
des  rues  de  la  ville. 

Toutes  ces  constructions  sont  en  pierre 


pieds;  son  troue  avait  environ  36  pouces 
de  diamètre.  Cet  arbre  va ,  dit-on ,  être  en- 
voyé au  cabinet  d'histoire  naturelle  à  Pa- 
ris. 

—  On  vient  de  trouver  à  Pompeï  une 
cassette  pleine  de  monnaies  d'or,  el  des 
vases  d'urgent  ornés  de  bas-reliefs  d'un 
goût  exquis.  On  a  aussi  découvert  un  es- 
clave tenant  une  bourse  remplie  de  brace- 


de  taille,  employées  sans  mortier  ni  ci-  lel8'  d'anneaux  d'or>  *  ,e8  clef*  de  rhabi- 

menL  talion.  Le  squelette  s'est  réduit  en  pous- 

Le'tombeau  de  Tantale  est  du  genre  que  8i6re  au88il0t  *u'on  l  a  eu  *P«»ÎHé-  En 

les  anciens  appelaient  tiunuli.  Il  est  revêtu  poursuivant  les  recherches,  on  a  trouvé 


d'un  soubassement  circulaire  d'appareil  pé- 
lasgique.  Au  centre  est  une  grande  chambre 
dans  laquelle  était  déposé  le  corps  du  roi. 

Les  voyageurs  et  les  amis  des  arts  devront 
de  la  reconnaissance  à  M.  l'amiral  Massieu 
de  Clerval  qui  a  fait  dégager  complètement 
la  chambre  sépulcrale  de  manière  qu'on 
puisse  l'examiner  dans  toutes  ses  parties. 
C'est  une  salle  de  pierres  de  taille,  voûtée 
en  ogive,  mais  dont  toutes  les  assises  sont 
placées  horizontalement,  la  voûte  n'étant 
pas  connue  à  cette  époque  reculée. 


également  une  jeuae  fille  cachant  et  conser- 
vant dans  son  sein  de»  perles,  une  petite 
monnaie,  quelques  anneaux  et  une  plume, 
qui  devait  servir  à  ceindre  sa  tête  comme 
un  diadème. 

—  On  a  trouvé  dernièrement  à  Sancer- 
gues,  dans  le  département  du  Cher,  une  po- 
terie renfermant  250  pièces  d'argent  et  de 
billon.  Ce  trésor  numismatique,  intéressant 
par  les  dates,  présente  une  réunion  de  mon- 
naies de  François  Ier,  Henri  II,  Charles  IX, 
Henri  III,  Henri  Vf  et  Charles  X,  cardinal 
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de  Bourbon.  Avec  ces  pièce*  se  trouvaient 
deux  bagues  en  or:  l'une,  assez  élégante, 
portait  un  grenat  avec  vestiges  d'émail  ;  un 
lapia-iazuli,  aur  lequel  était  gravé  uo  dau- 
phin, ornait  l'autre  qui  était  assez  simple. 

—  On  a  découvert  il  y  a  quelque  temps, 
daos  le  département  de  la  Mièvre,  deux  mé- 
daillcs  remarquables  par  leur  rareté.  L'une 
est  de  Charlemagne  ,  et  l'autre  de  Raoul. 
Voici  leurs  inscriptions  : 

CARLVS  1MP.  AVG.  Revers:  NEVERNIS 
CIVIT. 

RODVFFVS  REX.  Revers:  NEVERNIS 
CIVIT. 

Ces  deux  médailles  de  fabrique  niver- 
naise,  comme  on  voit,  sont  en  la  posses- 
sion de  notre  collègue  M.  A.  Grasset,  à 
La  Cuarlté-sur-Loire. 

—  Les  fouilles  que  le  gouvernement  ro- 
main fait  faire  au  Forum  viennent  de  con- 
stater le  véritable  emplacement  de  la  tribune 

'  aux  harangues.  Tout  ce  qui  est  déblayé  dans 
cette  partie  s'accorde  parfaitement  avec  les 
descriptions  des  bistorienset  les  médailles. 
On  l'avait  crue  jusqu'à  présent  placée  au 
milieu  du  Forum.  1!  paraît  certain,  au  con- 
traire, qu'elle  était  au  pied  du  Capitole. 
L'arc  de  Septime  Sévère  est  à  côlé,  et  celui 
de  Titus  en  face,  ainsi  que  le  Colvsée. 

—  Desouvriers,  occupés  à  travailler  dans 
un  champ  situé  à  Trenal  (  Doubs  ) ,  ont  dé- 
couvert plusieurs  ducats  de  Venise,  d'une 
valeur  intrinsèque  d'une  pièce  de  6  fr.  en- 
viron. Sur  les  pièces  on  lit,  d'un  coté  :  Pas- 
cal is  Ciconia  duxVenet.;  dans  le  champ 
une  croix  de  Malle.  Au  revers  on  voit  saint 
Marc  dans  un  écu&son,  avec  la  légende: 
Sanctus  Marcus  Pc  net.  A  l'exergue  est  le 
numéro  140.  Ce  nombre  n'est  que  la  dési- 
gnation d'autres  pièces  plus  petites  que  le 
ducai  représentait.  Pascal  Ciconia  fut  doge 
de  Venise  en  458$,  et  mourut  en  1595. 


Ces  ducats  étaient  accompagnés  d'une 
quantité  assez  considérable  de  petites  piè- 
ces, en  bidon,  à  l'effigie  de  Charles  Quint 
et  aux  millésimes  de  1596  et  1623.  On  voit, 
d'un  côté,  l'écusson  de  cet  empereur  ave£  la 
légende  de  Carolus  V  imperator;  au  re- 
vers, les  armoiries  de  la  ville  de  Besançon 
et  ces  mots  :  Moneta  civitutis  imperialU 
Bisuntinî.  On  sait  que  la  ville  de  Besançon 
honora  la  mémoire  de  Charles  V  en  faisant 
frapper  des  monnaies  à  son  type,  bien  long- 
temps après  sa  mort.  {Sentinelle  du  Jura). 

—  Un  métayer  de  Paroay,  près  Dun-le- 
Koi,  a  trouvé  dernièrement,  en  labourant 
la  terre,  plus  de  600  médailles  du  moyen 
âge  qu'il  a  vendues  à  un  orfèvre  de  Saint- 
Amand  La  plupart  de  ces  pièces  sont  de 
Charles-le-Simple  et  de  Louis-le  Gros,  rois 
de  France  ;  de  Geoffroy,  comte  de  Gien  «sur- 
Loire,  qui  vivait  en  1156;  d'Etienne,  comte 
de  Sancerre,  mort  en  1194. 

—  On  vient  de  découvrir  au  sud  d'Arcis, 
près  de  la  ville,  dans  des  champs  d'où  Ion 
extrait  de  la  terre  jaune,  espèce  de  tuf,  une 
grande  quantité  de  fosses  où  il  y  a  encore 
des  ossemens.  On  a  trouvé  un  grand  sque- 
lette parfaitement  conservé;  il  a  toutes  ses 
dents,  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  émail. 
Dans  les  autres  fosses  on  a  trouvé  une  tète 
qui  est  u.i  véritable  phénomène;  elle  est 
belle  et  porte  40  dents  qui  sont  restées  in- 
tactes. On  a  trouvé  également  des  rases 
étrusques  et  autres.  On  présume  que  ce  lieu 
érait  un  ancien  cimetière  païen  qui  a  été 
abandonné  à  l'apparition  du  christianisme. 

—  On  écrit  d'Alexandrie  (Egypte)  : 

c  Le  conseil  général  de  France  a  (ait  l'ac- 
quisition d'un  vase  antique  en  bronze  de  la 
plus  grande  beauté.  C'est  l'original ,  fondu 
jpar  Lytipe  môme,  fondeur  et  sculpteur 
d'Alexandre-le-Grand ,  du  vase  en  marbre 
de  WarwicJt  trouvé  dans  les  ruines  de  li- 
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voli,  à  Rome.  Un  historien  ancien  parlait  ment  tracées,  de  manière  à  ce  qu'il  n'est 

de  ce  vase  et  le  croyait  détruit.  11  a  été  re-  pas  possible  de  lire  autre  chose  que  ce  que 

trouvé  il  y  a  quelques  mois  dans  un  jardin  nous  venons  de  reproduire.  La  pierre  sur 

près  du  Caire,  sa  conservation  est  éton-  laquelle  on  les  trouve  est  entière;  mais  elle 

nante.  Dès  ce  moment  le  vase  de  Warwick  ne  renferme  pas  l'inscription  entière, 
perd  toute  su  valeur.  Des  * 


ont  déjà  été  offertes  à  M.  Mimautqui,  en 
véritable  antiquaire,  en  refuserait  un  mil- 
lion. » 

—  En  creusant  les  fondations  d'une  mai- 
son, rue  de  la  Marine,  à  Alger,  on  a  trouvé 
des  parties  d'entablement  très-bien  con- 
servées. 

Nous  avons  observé  des  restes  analogues 
et  des  chapiteaux  parmi  les  pierres  amon- 
celées dans  un  coin  de  la  place,  auprès  de  la 
porte  Pescada.  Enfin,  il  est  assez  probable 
que  les  larges  pierres  qu'on  remarque  dans 
la  partie  inférieure  de  la  grande  mosquée 
proviennent  du  monument  romain  auquel 
ont  dû  appartenir  les  débris  de  l'édifice  dont 
nous  signalons  l'existence,  lequel,  dans 
cette  hypothèse,  aurait  occupé  un  espace 
considérable.  Tout  le  monde  a  pu  remar- 
quersor  Tune  de  ces  pierres  un  reste  d'ins- 
cription ainsi  conçue  : 

 ISRVFVS  AGILIS  FFL 

.     1TVS  DSP  DONIM  D 


•  •  • 


Toutes  ces  lettres  sont  grandes  et  nette- 


—  L'académie  de  Berlin  a  publié  un  pro- 
gramme ainsi  conçu  :  ■  Réunir  tous  les  ren- 
scignemens  qùe  l'antiquité  nous  a  laissés 
sur  le  musée  d'Alexandrie,  et  à  l'aide  de  la 
critique,  faire  de  ces  notions  incomplètes 
un  ensemble  qui  donne  une  idée  nette  du 
but,  de  l'organisation ,  des  influences  ,  des 
productions  littéraires  et  des  vicissitudes 
de  cet  établissement.  »  En  proposant  cette 
question,  l'Académie  avertit  les  concurrens 
d'éviter  les  détails  biographiques  et  biblio- 
graphiques; elle  ne  demande  point  une 
histoire  des  lettres  sous  les  Pioléinées  et 
sous  la  domination  romaine;  mais  il  sera 
indispensable  de  parler  des  sciences  qui 
doivent  au  musée  d'Alexandrie  leur  essor 
ou  leur  progrès,  de  nommer  et  de  caracté- 
riser les  savans  et  les  littérateurs  qui  s'y 
sont  distingués.  A  l'égard  de  la  bibliothèque 
et  de  sa  destruction  ordonnée,  dit-on,  par 
Omar,  les  concurrens  sont  invités  à  con- 
sulter avant  tout  Booamy,  Ded,  MM.  Rein- 
hard,  Auguis,  et  à  présenter,  s'il  y  a  lieu, 
les  résultats  de  quelques  nouvelles  re- 
cherches. 
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MÉMOIRES. 


LES  CENDRES  D'HÉLOISE  ET  LVABEILARD 

REPOSENT  ■  ELLES  AU  CIMETIERE  DU  PERE  LACHAISE? 

Paris,  19  juin  1836. 

A  messieurs  les  membres  de  la  première  classe  de  V Institut  historique. 

- 

Messieurs  et  honorables  collègues ,  croire  que  M.  Gerusez,  ou  l'auteur  de  l'arti- 
cle, avaient  entre  les  mains  des  preuves  con- 

En  rendant  compte  du  cours  d'éloquence  ciuanles  pour  ta^r  de  bruit  populaire  un 

française  de  M.  Gerusez,  à  la  Faculté  des  fait  attesle  par  un  grand  nombre  d'écrU 

lettres,  le  journal  le  Temps  reproduit  un  vains ,  pour  détruire  ainsi,  d'un  trait  de 

brillant  passage  de  ce  professeur  sur  Abei-  piume>  tout  l'intérêt  attaché  à  l'un  des  mo- 

lard  et  termine  ainsi:  «  Son  corps  fut  nulI1enslespluscurieuxquenouspossédions 

»  transporté  au  Paraclet  où  il  fut  enseveli .  à  paris  Je  me  guis  rappelé  aussitôt  la  mes- 

»  Le  monument  qui  se  trouve  au  Père  La-  aventure  de  ce  pauvre  Tristram  Shandy.  Il 

»  chaise  et  qui  fut  témoin,  il  y  a  quelque  avait  lu  qu»ua  tombeau  avait  été  érigé  à 

»  temps,  d'une  scène  si  singulière,  ne  ren-  Vune  des  portes  de  la  ville  de  Lyon,  en 

»  ferme  donc  pas  les  cendres  des  deux  souvenir  de  deux  amans  morts  à  cette  même 

b  amans,  ainsi  que  le  rapporte  le  bruit  po-  place  en  se  retrouvant  après  vingt  ans  d'ab- 

vpulairc.  »  senec.  Ce  tombeau  occupait  sans  ces  se 

J'ignore  si  celte  assertion  appartient  à  son  imagination ,  il  no  pouvait  voir  une 

11.  Gerusez  ou  à  l'auteur  de  l'article.  Dans  étoffe  de  Lyon,  sans  qué  ce  précieux  monu- 

tous  les  cas  la  conclusion  m'a  paru  bien  ment  de  fidélité  lui  revînt  à  l'idée,  et  il  di- 

légèrement  posée.  En  effet,  de  ce  que  le  sait  que  ce  tombeau,  tout  négligé  qu'il  était, 

corps  fut  transporté  au  Paraclet,  s'ensuit-  iuj  semblait  d'un  aussi  grand  prix  que  ce- 

il  qu'il  ne  puisse  se  trouver  maintenant  au  iui  de  la  Mecque,  et  même  que  celui  de  la 

Père  Lachaise?  A-t-il  donc  été  plus  difficile  santa-Casa  de  Lorette,  à  la  richesse  près, 

de  transporter  les  ossemens  à  Paris  qu'il  Aussi,  il  s'était  bien  promis,  quoiqu'il  n'eût, 

ne  l'a  été  d'y  transporter  le  tombeau?  Et  ajoute-t-il ,  aucune  affaire  à  Lyon ,  de  no 

peut-on  croire  que  les  hommes  qui  ont  eu  pas  mourir  sans  en  avoir  lait  le  pèlerinage, 

l'heureuse  Idée  de  ce  transport  aient,  d'un  Le  voilà  donc  dans  cette  ville,  c  Je  con- 

autre  côté,  commis  un  acte  de  vandalisme  naissais,  c'est  lui  qui  parle,  le  tombeau  des 

en  abandonnant  les  cercueils ,  c'est-à-dire  amans,  comme  si  j'eusse  demeuré  vingt 

la  partie  la  plus  précieuse  du  monument  ?  ans  à  Lyon.  Je  savais  qu'il  fallait  tourner  4, 

Cependant,  cette  assertion  émise  avec  tant  main  droite,  en  sortant  de  la  porte  qui  cou-* 

^surww  a  ébroul*  m  woywtçei  j'ai  4ù  duii  au  faubourg  dç  Vais*,..,  J'étais  irans^ 
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porté  de  joie  pendant  tout  le  chemin  . 
Quand  j'aperçus  la  porte  qui  me  dérobait  la 
vue  du  tombeau,  je  sentis  mon  cœur  em- 
brasé. Tendres  et  fidèles  esprits ,  m'é- 
criai-je;  long-temps,  trop  long-temps,  j'ai 
lardé  à  verser  cette  larme  sur  votre  tombeau. 
Je  viens....  le  viens....!  Quand  je  fus  venu, 
je  ne  trouvai  pas  de  tombeau  sur  lequel  je 
pusse  verser  des  larmes.  • 

l>c semblables  mystifications  attendraient 
donc  au  Père  Lachaise  ceux  qui  vont  visi- 
ter le  tombeau  d'IIéloise  et  d'Abeilard  ! 

Qu'on  se  rassure  !  le  bruit  populaire  a  , 
cette  fois,  raison  :  il  ne  manque  rien  au 
tombeau  :  ici,  comme  au  Paraclet,  comme 
au  Musée  des  Petits-Augustins,  il  réunit  et 
protège  les  cendres  d'Héloïse  et  d'Abeilard. 
Pour  m'en  convaincre,  il  m'a  suffi  de  re- 
chercher ce  qui  a  été  fait  lors  des  travaux 
relatifs  à  la  translation  de  ce  tombeau,  et  je 
rends  grâce  au  Temps  de  m'avoir  donné 
l'idée  de  ces  recherches. 

Après  la  suppression  du  Musée  des  mo- 
numens  français,  ces  mon u mens  furent  ré- 
partis dans  divers  établissemens  de  la  ca- 
pitale ;  or  ce  fut  à  cette  époque,  en  1817 , 
que  M.  le  comte  de  Chabrol,  alors  préfet  de 
la  Seine,  ordonnala  translation  au  cimetière 
du  Père  Lachaise  du  tombeau  et  des  restes 
d'Héloîse  et  d'Abeilard  que  l'on  avait  trans- 
portés du  Paraclet  audit  musée  lors  de  sa 
formation. 

Cette  translation  fut  constatée  de  la  ma- 
nière la  plus  authentique  par  les  procès- 
verbaux  que  j'ai  entre  les  mains  et  dont 
voici  quelques  extraits  : 

«  Aujourd'hui  1C  juin  1817,  à  10  heu- 
•  »  res  du  matin,  devant  nous  Jean-François 

*  Sobry,  commissaire  de  police  à  Paris, 
s  quartier  du  faubourg  Saint-Germain,  est 
»  comparu  le  sieur  Capron ,  économe  de 
»  la  ville  de  Paris,  demeurant  a  l'hôlcl-dc- 

•  ville,  lequel  nous  a  déclaré  qu'un  arrêté 


de  M.  le  comte  de  Chabrol,  etc..  l'a  charge 
de  faire  transporter  les  restes  d'Abeilard 
et  d'Héloïse,  du  dépôt  des  monumens  oe 
la  rue  des  Petits-Augustins,  où  ils  ontéu 
recueillis  après  la  destruction  du  monas- 
tère du  Paraclet,  pour  les  déposer  dans  k 
tombeau  qu'il  leur  fait  préparer  au  cime- 
tière de  l'Est.  Ledit  sieur  Capron  nous  a 
déclaré  encore  que  le  monument  actud 
étant  démoli,  et  les  pierres  qui  couvrent 
le  tombeau  prêtes  à  être  levées,  il  requt- 
rait  notre  préseucepouren  constater  l'ou- 
verture et  donner  une  autlicnticitc  légale 
au  transport  qui  allait  être  fait  des  rentes 
de  ces  deux  personnages  célèbres ,  con- 
formément à  l'arrêté  de  M.  te  préfet  quï 
uous  a  exhibé ,  et  ledit  sieur  Capron  a 
signé  sa  réquisition.  » 

»  A  quoi  nous  commissaire  susdit  défe- 
ront, nous  nous  sommes  transporté,  avec 
ledit  sieur  Capron,  au  dépôt  des  monu- 
mens,  rue  des  Petits-  Augustins ,  où  nooi 
avons  trouvé  le  sieur  Lcnoir,  chevalier  de 
l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Honncur,  ad- 
ministrateur dudit  dépôt ,  lequel  nous  ; 
conduit  auprès  du  monument  contenaa 
les  restes  d'Héloïse  et  d'Abeilard.  Là  éUi 
le  sieur  Godde.  architecte  des  églises  à 
Paris ,  ayant  sous  ses  ordres  un  nonibtt 
suffisant  d'ouvriers  pour  enlever  les  pier- 
res qui  couvrent  les  cercueils.  Ces  pierre 
ayant  été  levées  devant  nous,  nous  avo* 
reconnu  que  la  tombe  était  séparée  a 
deux  parties,  l'une  contenant  les  reste 
d'Abeilard,  indiqués  par  une  inscription, 
l'autre  contenant  les  restes  d'Héloïse,  in- 
diqués  aussi  par  une  inscription.  Les  res- 
tes d'Abeilard,  consistant  en  ossemens  eo 
destruction,  mais  ayant  encore  leurs  for- 
mes principales,  ont  été  mis  dans  un., 
bière  avec  une  étiquette  portant  son  nom 
Les  restes  d'Héloïse,  un  peu  moins  détruit.?, 
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»  ont  été  mis  dans  une  autre  bière  aussi  avec 
»  une  étiquette  portant  son  nom.  L'un  et 
»  l'autre  ont  été  placés  sur  un  corbillard 
»  pour  en  faire  le  transport  ;  et  lesdits  Ca- 
i  pron,  Godde  et  Lenoir  ont  signé  leur  corn- 
»  parution  aux  faits  exprimés  au  présent.  » 

«  Le  corbillard  contenant  les  deux  ccr- 
»  cueils  a  été  de  suite  conduit  en  pompe 
»  funèbre  jusqu'à  l'église  paroissiale  de 
•  Saint-Germain-des-Prés,  où  le  clergé  a 
»  reçu  les  deux  cercueils,  et  les  a  introduits 
»  dansl'église.  M.Barbier,  l'un  des  vicaires, 
»  a  célébré  une  grand- messe  sur  ces  cer- 

>  cueils  entourés  de  (lambeaux  et  couverts 
»  de  somptueux  draps  mortuaires.  Après  le 
»  service  funèbre,  les  deux  cercueils  ont 
»  été  remis  sur  le  corbillard,  etontététrans- 

>  portés,  toujours  accompagnés  par  nous, 

>  par  un  prêtre ,  par  un  clerc  et  par  les 
»  sieurs  Capron  et  Godde  ,  au  cimetière  de 
»  l'Est  où  ils  ont  été  déposés  dans  une  salle 
»  au  rei-de-chaussée.  Là  M.  Barbier  a  ache- 
»  vé  de  foire  sur  les  corps  les  prières  de  la 
»  liturgie  des  morts.  Nous  avons  mis  en- 
»  suite  nos  scellés  sur  les  deux  bières,  avons 
»  fermé  la  salle  qui  les  contient,  et  les  avons 
»  mises  sous  la  garde  du  sieur  Asseline, 
»  concierge  dudit  cimetière,  jusqu'à  ce  que 
»  le  monument  destiné  à  recevoir  les  res~ 
»  tes  des  dépouilles  mortelles  de  ces  deux 
»  personnages  illustres  soit  achevé  et  en 
9  état  de  les  contenir.  Dont  procès-verbal 
»  fait  et  clos  ledit  jour  16  juin  4817,  etc.  » 

Voici  maintenant  le  procès-verbal  cons- 
tatant le  dépôt  des  cercueils  dans  le  monu- 
ment. 

«  Aujourd'hui  6  novembre  1817  ,  A 
»  41  heures  du  matin,  devant  nous  Jean 
»  François  Sobry  ,  commissaire  de  police, 
»  etc.,  est  comparu  le  sieur  Capron,  etc., 
>  lequel  nous  a  déclaré  que,  le  monument 
»  coMlruitdausle  cimetière  de  l'Est,  pour 


y  déposer  les  restes  d'Abeilard  ctd'IIéloïse 
étant  achevé,  il  nous  requérait  de  nous 
transporter  audit  cimetière  pour  faire 
placer,  en  notre  présence,  ces  corps  dans 
leur  tombeau,  donner  l'authenticité  lé- 
gale à  cet  acte,  eteontinuer  les  traditions 
sur  l'identité  des  dépouilles  mortelles 
de  ces  deux  personnages  célèbres,  etc. 

t  A  quoi  nous  commissaire  susdit  défe- 

>  rant,  nous  nous  sommes  transporté  au 

>  cimetière  de  Honllouis  (ou  de  l'Est) ,  avec 

>  le  sieur  Capron  f  le  sieur  Godde,  archi 

»  tecte  des  églises  de  Paris;  et  le  sieur  Bar- 
»  hier,  prêtre,  ete.  Y  étant  arrivés,  et  après 
i  examen  fait  de  nos  scellés  reconnus  in- 

>  tacts,  nous  avons  trouvé  les  deux  bières 
»  contenant  les  deux  corps,  à  la  place  où 
•  nous  les  avions  fait  mettre.  M.  Barbier, 
»  assisté  d'un  clerc,  a  fait  les  prières  nsi- 
»  tées  pour  le  transport  des  corps  :  il  a 
»  accompagné  avec  nous  ces  deux  bières 
»  jusqu'au  monument  qui  leur  était  prô- 
»  paré  dans  ledit  cimetière.  Il  a  béni  les 
»  deux  tombeaux,  réunis  dans  un  même 
»  sarcophage ,  entourés  de  colonnes  sur- 
»  montées  d'un  dôme  d'architecture  ara- 
»  besque,  construit  desdébris  du  cloître  du 
i  Paraclet.  Dans  la  partie  du  devant  du  sar- 
»  cophage  regardant  le  nord,  ont  été  dé- 
»  posés  les  ossemens  de  Pierre  Abeilard, 
»  mortle20  avril  11 12  :  dans  l'autre  partie, 
»  regardant  le  midi ,  ont  été  déposés  ceux 

>  d'He'loise,  morte  le  47  mai  4465.  Lorsqu 
»  les  prières  de  la  liturgie  des  morts  on 
»  été  achevées,  et  les  aspersions  faites,  les 
»  pierres  tumulaircs  ont  été  mises  sur  les 

>  deux  tombeaux  conligus,  cl  ont  été  scel- 
»  léesà  chaux  et  à  ciment,  devant  nous  et 
»  devant  les  assislans.  Et  enfin  les  deux 
t  anciennes  statues  d'Abeilard  e.  d'Uéloïse 
»  ont  été  rétablies  sur  IcJil  sarcophage  :  ce 
t  que  nous  avons  coustaté  pour  être  au- 
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»  thentique  et  notoire  à  perpétuité,  etc.  » 

Après  la  lecture  de  ces  procès-verbaux , 
froids  et  impassibles,  il  est  vrai ,  comme 
tous  les  actes  de  l'autorité,  mais  dont  on  ne 
peut  nier  la  véracité,  il  n'est  plus  permis 
de  conserver  des  doutes  sur  la  destination 
du  monument  du  Père-Lachaisc. 

On  dirait  qu'aux  yeux  de  certaines  per- 
sonnes  il  n'y  a  que  deux  manières  de 
faire  du  nouveau  en  histoire  :  l'une  consiste 
à  nier  des  faits  avérés,  l'autre  à  inventer 
des  faits  qui  n'ont  jamais  existé.  Au  milieu 
de  celle  tendance  qui  malheureusement 
n'est  que  trop  générale ,  c'est  à  l'Institut 
historique  qu'il  appartient  de  relever  ces 
erreurs;  c'est  là,  suivant  moi,  l'une  de  ses 
plus  importantes  missions.  J'ai  doue  pensé 
que  l'Institut  accueillerait  avec  quelque 
ntérét  les  documens  qui  précèdent  et  je 
me  suis  empressé  de  les  lui  communiquer. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  Tnf.BLr.utT, 
avocat.  —  Membre  de  la  irc  classe  de 
l'Institut  historique. 


Le  vénérable  créateur  du  musée  îles 
Petits- Jugustins ,  M.  Alexandre  Lenoir, 
assistait  à  la  séance  du  la  lre  classe,  où 
fut  lue  la  lettre  de  M.  Trébuchct.  Quatre 
jours  après,  il  adressait  la  lettre  suivante 

à  ses  collègues. 

Paris,  le  25  juin  1836. 

A  Messieurs  les  membres  de  la  lre  classe 
de  l'Institut  historique , 

Messieurs  et  honorés  collègue*, 

J'ai  éprouvé  mercredi  dernier  une  joie 
bien  vive  en  entendant  la  lecture  de  la  ré- 
ponse de  M.  Trébuchet  à  cette  assertion 

Jrpp  légèrement  émise  au  sujet  de*  cendre* 


d'Héloïse  et  d'Abeilard  ;  certes ,  c'est  de 
grand  cœur  que  je  partage  toute  l'indigna- 
tion de  notre  collègue  contre  cette  bizarre 
école,  qui  croit  que.  pour  exceller  en  his- 
toire, il  suflit  de  nier  des  faits  certains,  ou 
d'inventer  des  faits  qui  n'ont  jamais 
existé. 

Tout  ce  que  rapporte  M.  Trébuchet  est 
historique  et  constaté,  si  l'on  prend  les 
corps  d'Héloïse  et  d'Abeilard  au  musée  des 
Petits-Augustinsj  et  qu'on  les  suive  jusqu'au 
cimetière  du  Père-Lachaisc.  Mais  avant,  l'ar- 
rivée des  corps  aux  Petits-Auguslins.,  il  y  a 
une  lacune  à  combler;  et  c'estmoi,  je  pense, 
que  ce  soin  regarde. 

Le  28  ventôse  an  8,  Lucien  Bonaparte, 
ministre  de  l'intérieur,  m'écrivait  la  lettre 
suivante  : 

«  Au  citoyen  Alexandre  Lenoir,  admt- 
»  nistrateur  du  Musée  des  mon u mens  fran- 
»  çais. 

«  Citoyen,  j'approuve  la  proposition  que 
»  vous  me  faites,  par  votre  lettre  du  21plu- 
»  viose  dernier ,  de  faire  transporter  à  Pa- 

>  ris  les  tombeaux  d'Héloïse  et  d'Abeilard, 

*  et  les  restes  de  ces  personnages  célèbres, 

•  pour  les  placer  dans  le  musée  que  vous 
i  dirigez.  Je  viens,  en  conséquence,  d'écrire 
»  au  citoyen  Boisset  el  à  la  municipalité 
»  de  ISogcnt  de  vous  remettre,  quand  vous 

>  les  réclamerez,  ces  monumens  si  heureu- 
«  sèment  échappés  à  la  destruction.  Je  m'en 
»  rapporte  à  votre  zèle  pour  les  soins  et  les 
%  précautions  qu'exigent  leur  transport  et 
»  leur  conservation.  » 

Abc i lard  était  mort  à  l'âge  de  63  ans,  au 
prieuré  de  St-Marcel  de  Châlons  sur  Saône , 
le  11  des  calendes  de  mai  (21  avril)  1142% 
11  y  avait  été  inhumé  dans  les  premiers 
jours  de  novembre.  Pierre,  le  vénérable 
abbé  de  Cluoy ,  se  rendit  à  St-Marcel , 
wus  prétexte  d'y  faire  U  visite  attachée* 
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sa  dignité.  Dans  le  cours  d'une  nuit,  pen- 
dant le  sommeil  des  religieux,  il  fit  lever 
le  corps  d'Abeilard,  et  partit  lui-môme  ra- 
pidement avec  ce  dépôt  pour  se  rendre  au 
Paraclet,  où  il  arriva  le  16  du  môme  mois. 
Là,  Héloise  attendait  le  corps;  elle  plaça  le 
cercueil  dans  une  chapelle  qu'Abcilard 
lui- môme  avait  fait  construire  et  qu'on 
appelait  le  Pelil-Moustier ,  partie  dans  la 
nef,  partie  dans  le  chœur  des  religieuses. 
Héloïse  expira  le  47  mai  1403  à  l'âge  de 
63  ans;  sou  corps  fut,  conformément  à  ses 

'  ordres,  réuni  à  celui  d'Abeilard.  En  1497, 
le  cercueil  commun  fut  enlevé  du  Petit- 
Moustieret  transféré  dans  la  grande  église 
du  monastère;  mais  les  os  de  chaque  corps 
furent  séparés,  et  l'on  établit  deux  tombes 
aux  deux  côtés  du  chœur.  En  4030,  Marie 
de  la  Rochcfoucault,  23e  abbessc  du  Para- 
clet, fit  placer  les  deux  tombes  dans  le  lieu 
dit  la  Chapelle  de  la  Trinité.  En  4700, 
Marie  de  Rouarrcdela  Rochefoucault,  20» 
abbessc,  conçut  le  projet  d'un  nouveau 
monument,  qui  ne  fut  érigé  qu'après  sa 
mort.  En  1792 ,  avant  de  procéder  à  la 

.  vente  du  Paraclet,  ordonnée  par  le  gouver- 
nement, les  notables  de  la  ville  de  Nogent 
sur  Seine  se  rendirent  en  cortège  a  l'en- 
droit où  se  trouvaient  les  corps  d' Héloïse  et 
d'Abeilard.  Après  avoir  rempli  les  for- 
malités d'usage,  ils  procédèrent  à  l'extrac- 
tion des  corps ,  les  enlevèrent  respectueu- 
sement, et  les  portèrent  eux-mêmes  jusque 
dans  l'église  du  chef-lieu  où,  après  avoir 
dressé  un  procès- verbal  de  l'opération,  ils 
les  déposèrent  dans  un  caveau  particulier, 
que  l'on  avait  disposé  exprès  dans  une 
chapelle  Rituécàdroitedel'entrécije  l'église. 
La  cérémonie  fut  noble  et  touchante  ;  elle 
so  termina  par  un  discours  du  curé  de 
Nogent,  et  par  des  prières. 

Une  inscription,  pravôe  sur  cuivre,  con- 


statant la  translation  de*  corp^  fut  déposée 
sur  la  tombe.  Elle  subsista  jusqu'en  l'an  IV, 
époque  de  la  rentrée  de  l'ancien  curé.  Elle 
fut,  peu  après  cette  époque,  enlevée  de 
nuit,  sans  qu'on  ait  pu  découvrir  les  auteurs 
de  cette  spoliation. 

Ce  ne  fut  que  sept  ans  après  que  le  gou- 
vernement me  donna  l'ordre,  que  j'ai  rap*  , 
porté  plus  haut,  de  faire  entrer  dans  la  ca- 
pitale les  restes  précieux  de  ces  deux  illus- 
tres personnages  qui  avaient  rendu  Paris 
célèbre  par  leurs  écrits,  dans  un  temps  où 
la  philosophie  et  les  lettres  étaient  au  ber- 
ceau. 

Le  3  Horéal  an  VIII  (  1800  ),  je  me  ren- 
dis à  l'église  de  Nogent,  accompagné  des 
magistrats  de  cette  ville.  L'ouverture  du 
caveau  eutlieu,  et  le  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement me  fit  la  remise  des  deux  corps, 
qui  étaient  enfermés  dans  un  seul  cercueil, 
mais  séparés  par  une  lame  de  plomb , 
après  en  avoir  dressé  le  procès-verbal  sui- 
vant : 

•  Dfti'AHTEMENT  de  i/Aube. — Arrondisse- 
t  ment  deNogent-sur-Scine.— Ville  oe  No- 
*  CENT-scn-SfiiNE.  —L'an VIII delà Républi- 
i  que  française,  une  et  indivisible,  le  trois 
»  floréal,  heure  de  midi,  en  exécution  d'une 

>  lettre  du  ministre  de  l'intérieur,  du  28  von- 
»  tose,  d'après  laquelle  les  tombeaux  d'Hé- 
i  loîseet  d'Abeilard  doivent  être  remis  au 
■  G.  Alexandre  Lenoir,  administrateur  du 
»  Musée  des  Monumens  français^  et  sur  la 
t  demande  duditC.  Alexandre  Lenoir,  nous, 
t  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  No- 

>  gent-sur  Seine ,  et  Beaudoin  ,  juge  de 

>  paix  audit  lieu,  nous  sommes  transpor- 
»  tés  en  l'église  dudit  Nogent,  où  nous 
»  avons  trouvé  dans  une  chapelle,  désignée 
»  sous  le  nom  de  Saint-Léger,  deux  épita- 

>  plies  gravées  sur  marbre  noir;  savoir, 
»  l'une  en  français  et  l'autre  en  latin. 
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«  Ouverture  faite  ensuite  d'un  caveau 
attenant  à  ladite  chapelle ,  il  en  a  été  re- 
»  tiré  une  caisse  en  plomb  de  la  longueur 
»  d'un  mètre  trente  centimètres,  sur  une 

•  largeur  de  trente-deux  centimètres  et 
t  une  épaisseur  de  vingt-quatre  :  à  l'un  des 
»  bouts  était  écrit  le  nom  A'fféhïse,  et  * 

•  l'autre  celui  d'Abeilard. 

>  Ladite  caisse  ayant  été  transportée  au 

•  local  de  la  sous-préfecture  de  Nogent, 
»  l'ouverture  en  a  été  faite  en  présence  des. 
»  citoyens  ci-dessus  dénommés,  et  encore 
»  en  présence  des  citoyens  Cardon,  ex-com- 
»  missaire  près  l'administration  municipale 
«  du  canton  de  Nogcnt-sur-Seinc;  Lenoir, 
»  secrétaire  près  ladite  administration  ; 
»  Pierre-Narcisse  Fauvel  et  Antoine  Hu- 
»  raut,  tous  deux  assesseurs  du  juge  de 
ipaix;  Bouquet,  inspecteur  des  subsi- 
»  stances  militaires;  Bertrand,  secrétaire 
i  de  la  sous-préfecture,  et  Dauvel,  secré- 
»  taire-adjoint  ;  il  a  été  reconnu  que  cette 

>  caisse  était  divisée  en  deux  parties  par 

•  une  lame  de  plomb;  que  l'une  des  par- 

>  tics  contenait  les  restes  d'Abeilard,  con- 
?  sistant  en  divers  ossemens,  parmi  lesquels 

>  on  distinguait  particulièrement  des  por- 
«  tions  de  fémur,  de  tibia,  plus  les  côtes, 
,  les  vertèbres,  et  cntr'aulres  une  grande 
»  portion  du  crâne  et  de  la  mâchoire  infé- 
»  rieure  ;  que  l'autre  partie  renfermait 
%  également  les  restes  d'Héloïse,  parmi  les- 

•  quels  on  remarquait  particulièrement 

>  une  tète,  complète,  la  mâchoire  inférieure 

>  en  deux  parties,  des  ossemens  de  cuisses, 
»  de  jambes  et  de  bras  conservés  dans  leur 

>  entier.  Tous  lesquels  ossemens,  ainsi  que 

>  les  épitaphes,  ont  été  remis  au  C.  Alexan- 
»  .jre  Lenoir  sus-nommé,  qui  s'en  est  chargé 
.  pour  en  effectuer  le  transport  au  Musée 
»  des  monumens  français  à  Paris.  Dont  et 

•  de  tout  ce  que  dessus  et  des  autres  paru 


»  nous  avons  rédigé  le  présent  procès- ver- 
>  bal  en  double  minute,  que  ledit  C. 
*  Alexandre  Lenoir  a  signé  avec  nous, 
»  ainsi  que  tous  les  autres  citoyens  y  dé- 
i  nommés,  les  jour,  mois  et  an  que  des- 
»  sus.  » 

Ont  signé  :  Alexandre  Lenoir,  Ber- 

« 

trand,  Larsonneur,  Feuget,  Bou- 
quet, Beaudoin,  Cardon,  Dauvel, 
Fauvel,  Lenoir,  Huraut,  etc. 

J'ajouterai  que  les  ossemens  d'Abeilard 
étaient  forts  et  d'une  grande  dimension. 
La  tète  d'néloïse  était  d'une  belle  pro|>or- 
tion;  son  front,  d'une  forme  coulante,  bien 
arrondie  et  en  harmonie  avec  les  autres 
parties  de  la  face,  exprimait  encore  la 
beauté  parfaite.  Cette  tête,  qui  était  si  bien 
organisée,  a  été  moulée,  sousmes  yeux,  pour 
l'exécution  du  buste  d'Héloïse,  qui  a  été 
modelé  par  M.  Deseine.  J'en  ai  fait  l'hom- 
mage d'un  plâtre  au  docteur  Gall,  qui  dési- 
rait le  posséder  comme  une  autorité  de 
plus  pour  son  système.  Il  a  été  offert  plu- 
sieurs fois,  m'a-t-on  assuré,  des  sommes 
énormes,  jusqu'à  cent  mille  écus,  pour 
une  seule  dent  d'Héloïse.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  qne  les  auteurs  de  pareilles  offres 
étaient  des  Anglais. 

Le  premier  tombeau  d'Abeilard,  le  to.n- 
beau  du  prieuré  de  Saint-Marcel  de  Châ- 
lons-sur-Saône,  resté  veuf  des  dépouilles 
mortelles  de  ce  grand  personnage  lorsqu'el- 
les en  furent  enlevées  par  Pierre-le- Véné- 
rable et  transportées  près  d'Héloïse,  au 
Paraclet,  fut  acheté  en  95  au  prix  de  la 
pierre,  par  M.  Boisset,  médecin  (  dont  il  est 
question  dans  la  lettre  de  Lucien  Bona- 
parte), au  moment  m^me  où  ce  tombeau 
était  destiné  à  un  usage  domestique  par  le 
paysan  qui  l'avait  acquis.  M.  Boisset  se 
hâta  de  me  l'offrir  t  pour  augmenter,  di- 
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»  sait-il,  les  monumens  de  notre  histoire, 
»  que  j'avais  sauvés  de  la  destruction.  > 
Je  lui  fis  accepter  en  échange  mon  ouvrage 
sur  le  Musée. 

Comme  vous  le  voyez,  mes  chers  collè- 
gues, j'ai  été  le  principal  acteur  de  cet 
acte  conservateur  et  religieux.  Je  n'ai  pas 
quitté  les  deux  corps  depuis  leur  exhuma- 
tion du  Paraclet,  je  les  ai  apportés  à  Paris, 
près  de  moi,  dans  ma  voiture,  et  les  ai  dé- 
posés moi-môme  au  Musée  des  Pctits-Au- 
gustins. 
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H.  Trébuchet  vous  a  dit  le  reste.  Vous 
savez  maintenant  toute  la  vérité.  Qu'oppo- 
seront les  faiseurs  d'utopies  à  la  froide  im- 
passibilité de  ses  procès-verbaux  et  des 
miens? 

Agréez,  etc. 

Le  Chevalier  Alex.  Lenoir, 
Créateur  du  Musée  des  monumens  français, 
administrateur  des  monumens  royaux 
de  Saint-Denis,  membre  de  la  4e 
de  l'Institut  Historique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


1    i  , 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  ALLEMANDE , 


PAR  A.  PESCHIER. 


(Deux  toi.  Paris  et  Genêt*,  ch«  Ctaerbuli«.  1836.) 


La  littérature  d'un  peuple,  quoique  l'on 
dise ,  n'est  jamais  ni  l'expression  ni  l'i- 
mage fidèle  du  temps  présent;  elle  est  bien 
plutôt  le  moyen  mis  en  usage  pour  apprécier 
ses  vues  et  ses  principes,  ses  craintes  et  son 
espoir.  La  littérature  cherche  à  connaître  et 
à  éclairer  le  passé  ou  à  deviner  et  à  formu- 
ler l'avenir.  Une  seule  branche  delà  poésie 
semble  appartenir  au  présent  :  c'est  la  poésie 
lyrique.  Elle  est  purement  personnelle;  elle 
ne  chante  que  l'amour,  le  bonheur  ou  l'in- 
fortune du  poète;  elle  ne  paraît  être  que 
le  résultat  de  sa  disposition  présente.  Mais 
elle  aussi  appartient  au  passé  ou  à  l'avenir. 
Le  poète  de  l'amour  ne  chante  que  sur  le 
tom)>eau  de  ses  joie*,  auprès  du  berceau  de 


ses  espérances;  et  le  poète  du  bonheur  chante 
souvent  ses  rêves  dans  les  moinens  où  il  a 
su  s'élever  au-dessus  du  malheur  qui  l'en- 
veloppe et  le  déchire. 

Quiconque  voudra  reproduire  l'état  d'une 
certaine  époque  au  moyen  de  la  littérature, 
devra  nous  montrer  comment  les  esprits  sail- 
Jans  de  celte  époque  ont  compris  le  passé ,  et 
quelles  étaient  leurs  espérances  sur  l'avenir. 
Les  événemens  d'une  époque  n'en  sont  pour 
ainsi  dire  que  les  contours ,  ce  sont  les  idées 
des  auteurs  de  ce  temps  qui  en  reproduisent 
les  couleurs.  Celui  qui  n'écrit  que  l'histoire 
des  événemens  ne  fait  qu'un  croquis;  il  faut 
les  idées  de  l'époque  où  ils  se  sont  passés 
pour  en  faire  un  tableau  vivant.  De  môme 
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celui  qui  écrira  l'histoire  de  la  littérature 
d'un  peuple  sans  prendre  pour  base  de  son 
travail  l'histoire  des  événement  au  milieu 

* 

desquels  elle  a  marché,  pourra  bien  vous 
donner  un  arc-en-ciel  radieux  aux  couleurs 
fugitives,  mais  vainement  vous  attendrez  de 
lui  la  pensée  intime  de  son  époque,  vaine- 
ment vous  lui  demanderez  l'image  vivante 
de  son  siècle  et  de  sa  littérature. 

L'auteur  de  l'histoire  de  la  littérature 
allemande,  sur  laquelle  vous  m'avez  chargé 
de  vous  présenter  un  rapport ,  semble  avoir 
compris,  en  prenant  la  plume,  celte  néces- 
sité de  placer  les  événemens  en  regard  des 
Idées  et  des  principes  d'une  époque,  pour 
bien  la  faire  connaître.  Une  esquisse  très 
bien  faite  des  premiers  temps  de  l'histoire 
allemande  nous  met  d'abord  en  état  de 
juger  le  mouvement  tout  entier  qui  s'opérait 
alors  dans  les  esprits.  Nous  espérions  voir 
cette  méthode  adoptée  pour  tout  l'ouvra^. 
Malheureusement,  excepté  un  petit  nombre 
de  réflexions  que  l'auteur  a  jetées  çà  et  là, 
dans  sa  route,  comme  de  rares  jalons  qui 
nous  font  apercevoir  et  comprendre  les  tra- 
vaux de  quelques  écrivains  allemands,  ce  fil 
conducteur  de  tout  voyage  historique 'nous 
échappedès  lepoint  de  départ  et  nous  ne  re- 
trouvons plus  ensuite  ces  réflexions  généra- 
les qui  seules  eussent  pu  nous  faire  juger  sai- 
nement les  époques  plus  rapprochées  de 
notre  siècle. 

Une  fois  ce  guide  tutélaire  abandonné, 
l'ouvrage  ne  pouvait  plus  être  l'histoire  de 
la  littérature  allemande,  elle  en  devenait  la 
chronique. 

La  littérature  d'un  peuple  a,  comme  son 
histoire,  sa  carte  générale  où  les  stations 
sont  marquées  ;  les  événemens  [font  époque 
dans  une  histoire,  mais  ils  ne  sont  eux-mê- 
mes, que  la  conséquence  despressentimens 
de  l'espoir  et  delà  foi  des  temps  passés.  Les 


grandes  figures  de  Charlemagne  et  dcLmbet 
marquent  le  commencement  et  la  On  des 
trois  époques  dans  lesquelles  les  annales  de 
l'Allemagne  se  résument.  Charlemagne  était 
la  formule  du  germanisme ,  son  espérance, 
sa  foi  en  guerre  contre  le  romanisme.  Il  avait 
jeté  le  mot,  t  Empire,  romain  allemand, * 
et  il  ne  fit  que  donner  un  corps  et  un  nom 
aux  rôves,  aux  espérances  de  ses  ancêtres 
et  de  son  peuple  tout  entier  en  proclamant 
l'empire  du  germanisme  sur  tout  le  monde. 
Luther  était,  comme  Charlemagne,  là  con- 
séquence des  principes ,  des  espérances  de 
ses  précurseurs  dans  la  littérature  alle- 
mande. Comme  Charlemagne  il  ne  fit  que 
donner  une  formule  à  une  partie  des  espé- 
rances du  peuple ,  à  une  partie  des  prin- 
cipes des  auteurs  qui  avaient  ouvert  des 
▼oies  à  la  réforme. 

La  littérature  doit  avoir  des  époques  dis- 
tinctes de  celles  de  l'histoire;  car  elle  se 
place  entre  les  événemens  du  passé  guelfe 
explique  et  les  germes  de  l'avenir  qu'elle 
prépare.  Dans  l'histoire,  les  événement 
achevés  font  époque  5  dans  la  littérature,  au 
contraire,  les  époques  doivent  être  mar- 
quées par  la  première  donnée  d'un  prin- 
cipe ,  lequel,  développé  jusque  dans  ses 
dernières  conséquences,  se  change  par  l'ap- 
plication en  événement.  Les  semences  font 
époque  dans  la  littérature,  la  récolle  seule 
fait  époque  dans  l'histoire. 

L'histoire  de  la  littérature  allemande, 
comme  l'histoire  politique,  a  trois  époques 
bien  marquées.  La  première  commence  avec 
Ll  phi  las,  le  célèbre  Goth,  qui  le  premier 
traduisait  la  Bible  dans  un  idiome  germa- 
nique. Elle  se  prolonge  jusque  aux  lempi 
desminnesaengers,  les  troubadours  de  l'Al- 
lemagne. Dict  et  la  Guerre  !  constituent 
les  deux  grands  principes  de  celte  époque; 
le  Pape  et  l'Empereur  !  en  résumaient  '* 
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personnification  ;  et  des  moines  et  des  guer- 
riers en  étaient  les  poètes.  L'influence  du 
clergé  devenait  de  plus  en  plus  flagrante; 
elle  était  telle,  à  la  fin  de  cette  période, 
que  les  domaines  fleuris  de  la  littérature 
tombaient  entre  ses  mains  comme  autant  de 
prébendes.  Dieu  chassait  la  guerre  de  la 
poésie  ,  pour  l'abandonner  [aux  moines. 

Le  pape,  maître  de  l'empereur,  rendait 
la  guerre  odieuse  ;  il  brisait  les  armes  de 
ses  adversaires  en  les  forçant  à  combattre 
des  fantômes.  Il  n'y  avait  pas  grand  hon- 
neur à  espérer,  grande  gloire  à  recueillir 
dans  celte  guerre ,  et  les  braves  Allemands 
se  plaignaient  de  ne  trouver  plus  rien  à 
chanter.  Les  croisades,  vers  la  On  de  cette 
époque,  vinrent  ressusciter  l'esprit  belli- 
queux de  l'Allemagne,  et  Ton  vit  les  croi- 
sés apparaître  dignement  dans  les  rangs 
des  poètes. 

Les  minnesaengers,  les  troubadours  de  la 
Germanie,  ouvrent  la  seconde  époque  delà 
littérature  allemande.  V amour  et  la  gloire 
caractérisent  cette  littérature.  L'amour  des 
minnesaengers  n'était  pas  de  ce  monde.  Les 
idées  religieuses  de  la  période  précédente 
se  réllètent  sur  leurs  chansons*  d'amour  ; 
et  la  sensibilité  qui  s'y  mêle  leur  donne 
un  caractère  extraordinaire ,  un  charme 
inexprimable.  Ils  font]  presque  de  leur 
maîtresse  une  sainte  vierge  et  de  la  vierge 
Marie  une  maîtresse.  L'idée  de  gloire  qui 
perce  dans  leurs  chants  a  une  tout  autre 
portée  que  l'idée  de  guerre  qui  dominait 
dans  ceux  de  la  première  époque.  Alors  la 
gloire  de  l'empire  était  celle  de  chaque  guer- 
rier, de  chaque  Allemand  ;  maintenant  cha- 
cun cherche  sa  gloire  personnelle  dans  des 
aventures  personnelles;  on  ne  se  bat  plus 
pour  le  bien  général,  on  se  bat  pour  l'inno- 
cence persécutée,  pour  l'honneur  de  sa 
dame,  pour  la  gloire  de  son  nom.  Les  con- 


séquences de  ces  deux  caractères  bien  tran- 
chés sont  immenses.  Elles  se  font  jour  dans 
la  vie  publique,  dans  les  événemens,  et  nous 
voyons  se  développer  de  plus  en  plus  l'idée 
de  l'indépendance  de  la  chevalerie,  aban- 
donnant tout-à-fait  l'idée  d'un  seul  empire, 
d'une  seule  Allemagne. 

L'Allemagne  subit  encore  aujourd'hui 
les  conséquences  de  cette  poésie  des  minne- 
saengers, si  vantée  par  quelques  écrivains 
de  notre  époque. 

Cependant ,  il  faut  le  dire,  cette  idée  de 
gloire  personnelle,  cette  idée  d'indépen- 
dance chevaleresque ,  fut  le  germe  de  la  ré- 
forme. La  gloire  personnelle  qu'on  cherchait 
partout,  qu'on  chantait  toujours,  ne  pou- 
vait souffrir  l'humiliation  du  joug  clérical. 
Les  princes  et  les  chevaliers  avaient  réhabi- 
lité leurs  armesen  Orient;  ils  les  rapportaient 
dans  leurs  foyers  pour  les  tourner  contre 
les  ennemis  de  leur  indépendance ,  contre 
le  clergé.  Les  minnesaengers  commencèrent 
la  guerre  des  idées  contre  le  règne  des  prê- 
tres. La  haine  du  clergé  perce  sans  relâche 
dans  les  chants  des  minnesaengers  les  plus 
célèbres.  En  faut-il  d'autres  preuves  que  les 
sarcasmes ,  les  moqueries  et  la  satire  d'un 
Walther  von  der  Vagelweide,  d'un  Kling- 
sohr,  les  deux  premiers  champions  de  la 
guerre  des  chansonniers  de  la  >Vartbourg  ? 
Toutefois  ces  idées  ne  pouvaient  espérer  de 
vaincre  la  force  morale  et  matérielle  du  cler- 
gé qu'en  se  propageant  et  s'infilirant  dans 
le  peuple.  Charlemagne,  la  féodalité,  le 
clergé  avaient  tous  ensemble  travaillé  à  son 
anéantissement.  Les  hommes  libres  qui, 
après  les  guerres  de  Charlemagne  et  de  ses 
successeurs,  avaient  surnagé  au  milieu  du 
grand  naufrage  de  la  liberté  allemande,  s'é- 
taient laissé  subjuguer  par  les  seigneurs 
féodaux,  ou  protéger  par  les  seigneurs  clercs, 
ce  qui  menait  également  a  la  servitude.  Le 
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peuple  disparaît  pour  des  siècles  du  drame 
de  l'histoire  allemande.  Cependant  les  villes 
libres,  les  débris  des  institutions  municipa- 
les des  Romains  et  de  la  liberté  allemande 
formaient  les  élémens  épars  qui  devaient 
servir  à  reconstruire  la  nationalité  alleman- 
de. Les  empereurs  eux-mêmes  cherchaient 
et  trouvaient  dans  ces  villes  libres  un  appui 
contre  le  haut  clergé  et  contre  la  haute  aris. 
tocratie.  Des  meistersaengers,  [des  m  inné- 
sacngersou  troubadours  bourgeois,  commen- 
çaient vers  la  fin  du  Xc  siècle  à  établir  des 
écoles  ou  des  corporations  de  chanteurs 
dans  les  villes  libres.  Ils  partageaient  la 
haine  des  chevaliers  contre  le  (clergé  qui 
malheureusement  ne  la  justifiait  que  trop 
par  sa  débauche  et  son  immoralité),  sans  re- 
noncer toutefois  à  leur  haine  contre  la  no- 
blesse dont  les  vices  et  la  tyrannie  leur  fai- 
saient horreur. 

Notre  auteur  dit  de  la  poésie  des  meis- 
tersaengers :  t  On  y  trouve  une  parodie  na- 
c  turelle  et  plaisante  des  travers  et  des  vices 
»  des  classes  e'ievées  de  l'ordre  social.  En  ce 

>  sens  on  peut  affirmer  que  les  poêles  de 
»  ces  corporations  furent  pour  la  réforme 

>  un  puissant  auxiliaire,  un  véritable  com- 
»  menceinent  de  succès.  *  Us  furent  plus 
que  cela,  ils  jetèrent  dans  le  peuple  les  se 
mences  de  la  réforme  sociale;  ils  avaient 
même  réformé  déjà  les  idées  quand  Luther 
vint  réformer  les  institutions  du  clergé  en 
ne  formulant  qu'une  bien  faible  partie  des 
principes  et  des  espérances  de  ses  prédéces- 
seurs, en  combattant  les  exigences  des  prê- 
tres, sans  penser  à  l'extravagance  de  la  no- 
blesse. La  poésie  des  meistersaengers  avait 
préparé  une  réforme  sociale;  Luther  n'ap- 
portaqu'une  réforme  religieuse;  et  ce  furent 
les  armées  de  la  guerre  de  trente  ans  qui 
écrasèrent  d'un  pied  sanglant ,  les  germes 


d'une  réforme  plus  vaste  /  plus  eflicace  et 
bien  autrement  nécessaire. 

Ces  idées  d'une  réforme  sociale  percent 
partout  dans  la  littérature  de  cette  époque; 
nous  citerons  avec  l'auteur  quelques  pas- 
sages d'un  ouvrage  qui  exerce  la  plus  grande 
influence.  On  y  verra  que  les  idées  allaient 
bien  plus  loin  que  Luther  et  sa  réforme. 
Nous  voulons  parler  de  Reinecke  der  Fuchs 
(le  Renard).  Voici  comment  y  est  retracé 
l'état  politique  et  social  du  pays  :  t  Les 
»  temps  sont  critiques;  levons,  pour  nous 
»  en  assurer,  les  yeux  vers  le  Trône.  On 
»  nous  ordonne  de  nous  taire;  mais  nous 
t  observons  en  silence,  et  nous  n'en  pen- 

•  sons  pas  moins.  Le  roi  lui-même,  ni  plus 
»  ni  moins  qu'un  autre;  il  laisse  dépouiller 
t  le  peuple  de  son  bien  par  les  loups  et  les 
»  ours ,  et  il  se  figure  qu'il  en  a  le  droit. 
»  Personne  n'est  là  pour  lui  dire  la  vérité, 
»  tant  le  mal  est  grave  !  Le  confesseur  ï  le 
»  chapelain!  ils  se  taisent,  et  pourquoi? 
»  C'est  qu'ils  jouissent  du  larcin  des  autres, 
»  n'y  eût-il  même  qu'un  habit  neuf  à 
»  gagner. 

>  Qu'on  vienne  donc  et  qu'on  se  plaigne! 
i  autant  vaudrait  empoigner  l'air;  car  on 
»  ne  fait  par  là  que  tuer  le  temps,  et  mieux 
»  serait  de  songer  à  s'assurer  de  nouveaux 
a  bénéfices,  car  ce  qui  est  .loin  est  loin, 

•  et  ce  qu'un  grand  dérobe,  vous  a  un  jour 
»  appartenu.  On  n'écoute  pas  volontiers  les 
i  plaintes;  elles  fatiguent  aisément.  Notre 
»  maître  est  un  lion,  il  croit  de  sa  dignité 

•  de  tout  accaparer.  Il  nous  nomme  ordi- 
»  nairement  ses  gens  :  aussi  pense-t-il  que 
»  tout  ce  qui  est  à  nous  est  sa  propriété. 

»  Oscrai-jc  parler  sans  détour,  mon  oncle? 
»  Le  noble  roi  aime  très  particulièrement 

•  les  gens  qui  arrivent  à  lui ,  les  mains 

•  pleines,  et  qui  savent  se  trémousser  au 
»  bruit  de  sa  musique.  L'ours  et  le  loup 
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»  sont  rentrés  une  seconde  fois  au  conseil. 
»  Cela  fera  du  tort  à  bien  des  gens.  Us  vo- 
»  lent,  ils  pillent;  le  roi  les  choie,  chacun 
»  le  voit  et  se  tait ,  parce  qu'il  pense  que  son 

»  tour  viendra  

»  Oh!  le  monde  est  cruellement  dupé 
»  par  les  hypocrites  et  les  faux  prophètes  ! 
»  Chacun  rit  à  sa  guise,  et  quand  on  hasarde 
»  un  conseil,  on  entend  dire  :  bah!  si  ce 

■ 

»  péché  était  si  condamnable  qu'on  nous  le 
»  prêche  en  tous  lieux ,  la  moinerie  de- 
»  vrait  avant  tout  donner  l'exemple  ets'ab- 
»  stenir  de  mal  faire.  Ils  se  rejettent  sur  ce 
»  que  d'autres  font  de  même,  et  ressem- 
»  blent  aux  singes  qui  sont  nés  imitateurs 
»  et  sont  toujours  froissés,  parce  qu'ils  ne 
>  savent  ni  penser,  ni  choisir.  Messieurs  du 
»  clergé  devraient  mener  une  vie  un  peu 
»  plus  exemplaire  :  encore  s'ils  faisaient  le 
»  mal  en  cachette;  mais  ils  sont  sans  pitié 
»  pour  nous  autres  laïcs,  et  agissent  à  notre 
»  barbe  sans  aucune  façon  !  • 

1  Voilà  les  idées  de  réforme  sociale  de  cette 
époque;  et  là  où  l'on  a  reconnu  le  mal 
on  est  bien  près  de  trouver  le  remède.  Les 
maux  qu'on  avait  reconnus  étaient  un  Roi 
qui  traitait  les  hommes  comme  ses  gens, 
qui  abandonnait  son  peuple  à  ses  nobles 
serviteurs ,  une  aristocratie  qui  dépouil- 
lait le  peuple,  qui  pillait  le  pauvre,  et  un 
clergé  qui,  par  son  exemple,  autorisait  la 
démoralisation  publique.  Le  cercle  de  la 
réforme  est  ici  bien  plus  grand  que  dans 
l'esprit  de  Luther.  Lisez  les  chants  popu- 
laires de  l'Allemagne,  ces  chants  qu'une 
minu'.e  de  bonheur  et  une  vie  de  tribula- 
tions firent  éclore  dans  les  bois,  au  village, 
sur  toutes  ces  routes  où  se  croisaient  des 
ouvriers  qui  faisaient  leur  tour  d'Alle- 
magne. Là,  se  retrouvent  les  mêmes  symp- 
tômes d'une  prochaine  explosion  de  réforme 
sociale.  Nous  entendons  même  de  loin  en 


loin  des  cris  de  douleur  qui  annoncent 
vaguement  la  terrible  guerre  des  paysans , 
la  guerre  de  la  famine  et  du  malheur  du 
peuple  contre  le  luxe  et  la  brutalité  de  la 
noblesse.  Voici  ce  que  dit  M.  Peschicr  de 
ces  chansons  populaires  :  «  Le  sarcasme 

•  le  plus  amer  et  l'ironie  la  plus  mor- 
»  dante  y  servent  à  flétrir  les  excès  d'un 
»  clergé  devenu  le  scandale  de  l'Europe 

>  chrétienne ,  ainsi  que  la  perfidie  des 
»  cours ,  des  princes ,  et  les  incroyables 

>  prétentions  d'une  noblesse  démoralisée, 

•  Ces  pamphlets  étaient  l'expression  fidèle 
n  de  l'indignation  de  tous  les  gens  hon- 
»  nêtes,  à  la  vue  des  désordres  moraux  et 
»  politiques  qui  menaçaient  le  monde  d'un 
»  entier  bouleversement.  • 

La  cour,  la  noblesse  et  le  clergé  sont  ici, 
comme  plus  haut,  les  objets  de  la  satire  du 
peuple.  Mais  Luther  croyait  avoir  besoin 
de  la  noblesse  et  des  petites  cours  de  l'Alle- 
magne contre  le  clergé,  et  il  abandonnait 
le  peuple  à  ses  amis  pour  être  plus  sûr  de 
leur  appui  contre  ses  ennemis.  La  consé- 
quence de  cette  haine  du  peuple  contre  la 
noblesse  et  le  haut  clergé  fut  la  guerre  des 
paysans,  la  jacquerie  allemande,  avec  celte 
différence  cependant  qui  caractérise  partout 
les  deux  peuples ,  que  les  Allemands  pen- 
saient beaucoup  plus  qu'ils  n'agissaient,  et 
qu'ils  étaient,  comme  on  le  voit  tant  de  fois 
dans  leur  histoire,  bien  moins  des  vaincus 
que  lesdupes  de  leurs  ennemis.  Luther  ton- 
nait contre  les  paysans,  ennemis  naturelsde 
ses  protecteurs;  et  la  noblesse  savait  pro- 
fiter de  rétonnement  des  insurgés  à  l'aspect 
de  l'homme  le  plus  populaire  de  son  siècle 
les  condamnant,  les  foudroyant,  comme  des 
fils  du  diable ,  quand  ils  ne  croyaient  faire 
autre  chose  qu'exécuter  les  arrêts  rendus 
dans  ses  écrits  et  tirés  de  la  bible  dont  il 
était  lui-même  le  traducteur.  Le  peuple  à  la 
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snite  de  la  guerre  des  paysans  se  trouva  mis 
hors  de  cause  pour  la  réforme  qui  n'eut 
bientôt  d'autres  défenseurs  que  les  princes 
et  la  noblesse.  Dès  ce  moment  son  sort  était 
décidé.  Nous  connaissons  les  chansons  che- 
valeresques desminnesaengers;  nous  avons 
vu  comment  leurs  idées  de  gloire  n'étaient 
que  des  pensées  d'égoïsme,  et  comment 
tout  se  réduisait  pour  eux  à  proclamer  l'in- 
dépendance de  la  noblesse.  Voilà  le  mot 
d'une  grande  énigme  historique,  voilà  l'ex- 
plication claire  et  nette  du  résultat  de  la 
guerre  de  trente  ans.  Ce  résultat  ne  pouvait 
être  douteux,  il  se  résumait  dans  la  décla- 
ration de  l'indépendance  des  princes,  des 
ducs  et  de  toute  l'aristocratie,  et  dans  le 
démembrement  de  la  vieille  Allemagne.  Le 
peuple,  vaincu  dans  la  guerre  des  paysans, 
manque  de  force  pour  soutenir  une  nou- 
velle lutte;  il  disparait  de  la  scène  après  les 
premières  actions,  aussitôt  que  le  courroux 
des  princes  a  détruit  les  villes  libres  qui, 
croyant  combattre  pour  la  réforme,  ne 
combattaient  que  pour  l'intérêt  de  leurs  en- 
nemis naturels. 

La  réforme  fait  époque  dans  la  littérature 
ainsi  que  dans  l'kistoire  allemande;  mais 
ici,  il  faut  le  dire,  c'est  plutôt  comme  une 
œuvre  de  destruction  ;  elle  n'a  pas  jeté  le 
moindre  germe  de  progrès  dans  l'avenir. 
Les  siècles  de  réformes  sociales  ou  reli- 
gieuses, comme  celui  de  Luther,  comme  le 
nôtre,  sont  réellement  pauvres  en  travaux 
littéraires  d'une  haute  portée.  La  guerre  des 
idées  empêche  le  recueillement  nécessaire  à 
la  production  de  tout  chef-d'œuvre  artis- 
tique ;  alors  l'élan  de  l'imagination  se  trans- 
forme involontairement  en  traité  religieux 
ou  politique,  selon  que  la  réforme  reli- 
gieuse ou  sociale  est  la  grande  pensée  du 
siècle.  Depuis  Luther,  jusqu'aux  préludes 
de  la  guerre  de  trente  ans,  la  littérature  alle- 


mande ne  produit  que  des  traités  religient 
et  politiques,  des  pamphlets  pour  et  contre 
les  novateurs  et  leurs  ennemis.  La  guerre  de 
trente  ans  détruisit  toute  la  littérature  alle- 
mande et  fut  suivie  d'un  véritable  siècle  de 
barbarie. 

La  troisième  époque  de  la  littérature 
allemande  commence  avec  les  premières 
lueurs  qui  percent  ce  chaos,  suite  de  la 
réforme.  Bodmer  et  Klopstock  conGent  les 
premiers  germes  à  ce  sol  bouleversé;  mais 
Lessing    surtout  soulève  le  premier  le 
voile  qui  cachait  la  déesse  de  l'art  et  de  la 
science.  C'est  lui  qui  la  montre  à  tous  les 
hommes  Jignes  de  la  voir.  Celte  troisième 
et  dernière  époque  commence  à  vrai  dire 
par  Lessing,  et  le  peu  de  littérateurs  qui 
avaient  su  se  faire  un  nom  avant  lui  n'étaient 
que  ses  précurseurs.  Avant  lui  on  ne  dé- 
couvre que  tàtonnemens  et  essais  de  tran- 
saction. Lessing  seul  réhabilite  la  langue 
et  les  pensées  du  peuple;  seul,  il  combat 
victorieusement  l'étranger  et  la  coquetterie 
de  la  langue  et  de  la  littérature  des  courti- 
sons. C'est  un  vrai  démagogue  que  la  démo- 
cratie devrait  placer  parmi  ses  saints  et  ses 
apôtres,  car  c'est  lui  qui  lui  a  appris  à 
penser  et  à  parler.  Son  influence  sur  la  litté- 
rature allemande  est  immense.  Laissons 
parler  Goethe  :  t  Avec  quelle  allégresse 
»  nous  saluâmes  ce  rayon  lumineux  qu'un 
»  penseur  du  premier  ordre  lit  tout  à  coup 
v  jaillir  du  sein  des  nuages!  11  faut  avoir 
»  tout  le  feu  de  la  jeunesse  pour  se  repré- 
«  senter  reflet  que  produisit  sur  nous  le 
»  Laocoon  de  Lessing  quand  cet  ouvrage 
»  vint  nous  tirer  des  régions  d'une  contem- 
»  plation  stérile,  pour  nous  lancer  dans  le 
»  champ  libre  et  fécond  de  la  pensée.  » 

Mais  Lessing  ne  réhabilitait  pas  seulement 
la  langue  du  peuple,  il  imprimait  une  di- 
rection digne  d'elle  à  sa  littérature,  q"'» 
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a  use  in  derAlIemagneréformée,n'avaitroulé 
jusqu'aloisà  peu d'exception*  près,qucdans 
un  cercle  de  pitoyables  idées  et  de  jeux  de  mois 
pluspitoyablesencore.llculaumoinsla  gloi- 
re de  montrer  dansées  œuvres  artistiques,  si 
en  contradiction  sur  ce  pointavec  ses  ouvra- 
ges critiques,  que  chaque  production  litté- 
rairedoit  avoir  son  but,  qu'elle  doit  devenir 
entre  les  mains  de  la  philosophie  une  arme 
puissante  contre  l'ignorance  et  servir  l'hu- 
manité contre  l'oppression ,  contre  la  haine 
du  progrès  et  de  la  liberté.  Sou  Natlum  le 
sagce&l  assez  connu;  tout  le  monde,  excepté 
M.  Peschier  peut-être,  voit  le  dogme  de  la 
tolérance  planer  comme  pensée  générale  sur 
ce  livre  (1).  Depuis  Lessing,  qui  a  frayé  le 
chemin ,  la  littérature  allemande  a  fait  des 
progrès  immenses.  La  fin  du  dernier  siècle 
et  le  commencement  de  celui-ci  forment 
surtout  l'âge  d'or  de  l'Allemagne  littéraire. 
Goethe  d'un  coté,  Schiller  et  Jean-Paul  de 
l'autre,  s'asseoient  au  sommet  du  nouveau 
Parnasse  germanique.  Us  sont  à  la  fois  les 
représentans  des  deux  écoles  qui  se  rangent 
face  à  face.  Lessing  qui ,  dans  ses  écrit  phi. 
losophiqueset  critiques  ne  reconnaît  d'autre 

(t)  Qui  n'â  pas  entendu  parler  de  la  fable  de* 
Trois  Bague*  ?  Nathan  dit  à  la  fin  de  la  conver- 
sation avec  SaJadin  : 

«Aimez-vous  tous  trois  également,  éprouvez 
cet  amour  par  votre  bienfaisance,  consolez  la 
douleur,  secourez  l'indigence. 

Dans  son  asile  obscur  cherchez  l'adversité 
Et  de  voire  manteau  couvrez  sa  nudité. 
Quand  de  trois  diamans  la  céleste  puissance 
Aura  de  père  en  fi!s  usé  son  influence, 
Un  juge  plus  habile  après  mille  et  mille  ans 
Devant  ce  tribunal  citera  vos  enfaus. 

Voilà  la  doctrine  de  cette  fable  et  du  drame 
de  Leasing.  M.  Peschier  croit  que  Lessing  prêche 
ici  i'inditfirence  tu  matière  de  religion  cl  non 


■  t 


but  a  l'art  que  le  beau,  que  l'art  lui-même, 
qui  s'est  (ait  du  drame  une  arme  contre  l'in- 
tolérance,  l'obscurantisme  et  la  tyrannie,  est 
à  la  fois  le  père  des  deux  écoles.  Goethe, 
l'homme  qui  se  suicidait  à  la  lin  de  son  ro- 
man de  Werther,  ressuscitait  comme  un 
dieu  des  païens  ;  et  depuis  lors  il  méditait  et 
créait  des  œuvres  qui  n'avaient  plus  rien  de 
commun  avec  l'humanité.  11  n'aimait  plus 
que  lui ,  ou  plutôt  en  aimant  il  s'aimait  lui- 
môme.  Il  était  égoïste  comme  Jupiter  qui  se 
montrait  à  son  amante  dans  sa  gloire  et  qui 
la  dévorait  ensuite  de  son  feu  céleste.  Et  ce* 
pendant  ses  œuvres  sont  les  œuvres  .d'un 
dieu,  grandes,  sublimes,  calmes  et  pures 
comme  la  voûte  du  ciel, lumineuses  et  bril- 
lantes commtle  soleil;  n'échauffant  toute  fois 
que  de  loin,  et  glaçant  ceux  qui  s'en  ap- 
prochent. Les  adversaires  de  Goethe  de- 
mandent à  quoi  bon  cette  poésie  si  froide 
de  près  et  si  brûlante  de  loin?  ils  pourraient 
demander  aussi  bien  :  à  quoi  bon  la  voûte 
du  ciel  parsemée  d'étoiles  brillantes?  M.  Pes- 
chier lui  fait  une  guerre  assez  rude,  parce 
qu'il  n'a  pas  défendu  le  christianisme  chan- 
celant. Mais  nous  rappellerons  à  H.  Peschier 

plus  la  tolérance.  Il  appelle  cette  conclusion  que 
tout  en  religion  se  réduit  à  une  seule  et  unique 
vérité,  un  résultat  assez  peu  édifiant,  et  accuse 
Lessing  d'une  haine  secrète  contre  le  christianis- 
me. Nous  ne  savons  pas  trop  ce  qu'on  peut  en- 
tendre par  haine  secrète  chez  un  philosophe  qui 
professe  ses  principes  i  la  face  du  monde  entier. 
On  dirait  qu'une  pensée  secrète  influence,  peut- 
étreà  son  insu,  notre  critique  qui  ne  voit  pas  qu« 
Lessing  prêche,  outre  la  tolérance,  les  autres 
vertus  chrétiennes ,  les  vertus  de  tous  les  cœura 
honnêtes,  les  vertus  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays.  Peut-être  viendra-t.il  une  époque  où  il 
sera  nécessaire  d'entreprendre  une  nouvelle  croU 
sade  contre  l'obscurantisme,  quand  la  philosopLiq 
semblait  avoir  remporté  sur  les  ténèbres  une  vicj 
tain  décisive. 
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la  fable  de  ce  coq  qui  trouva  un  diamant  et 
le  maudit  parce  que  le  diamant  n'était  pas 
un  grain  de  blé.  Goëtlic  et  tous  ceux  qui 
Suivent  ses  traces  ne  reconnaissent  d'autre 
but  à  l'art  que  l'art  lui-môme,  il  doit ,  selon 
eux,  sesuflire  à  lui-môme  et  n'a  pas  besoin 
de  chercher  un  but  plus  élevé.  Nous  pou- 
vons ,  à  cause  de  sa  grandeur,  pardonner  à 
Goethe  son  égoïsme  d'artiste  et  d'homme, 
n'ayant  plus,  après  Werther,  rien  de  com- 
mun avec  l'humanité  ;  mais  nous  avons  le 
droit  de  le  combattre  à  outrance  si  l'on  fait 
de  /»tte  doctrine  une  école  à  opposer  au 
progrès;  une  arme  pour  démoraliser  le 
monde  en  proclamant  l'égoîsme  comme 
dernier  but  de  l'homme.  Les  successeurs  de 
Goethe  dans  cette  école  de  l'art  pur,  ces  pu- 
ritains d'une  autre  espace,  sont  pitoyables; 
et  ils  n'obtiennent  mémepas  toujours  l'objet 
de  leur  dernier  désir,  l'amusement,  la  dis- 
traction pendant  quelques  heures,  de  ce 
peuple  courbé  par  le  malheur,  ou  ennuyé 
par  l'oisiveté.  Goethe  avec  son  égoïsme 
glacé  appartenait  à  notre  siècle,  c'est  le  re- 
présentant le  plus  pur  de  la  société  qui 
domine  en  Allemagne. 

L'école  représentée  par  Schiller  et  plus 
tard  par  Jean  [Paul  reconnaît  que  l'art  doit 
avoir  un  but  plus  vaste  que  la  perfection  ar- 
tistique, et  qu'il  n'est  après  tout  qu'une 
arme  puissante  entre  les  mains  de  ceux 
qui  combattent  pour  les  vérités  éternelles. 
Peut-être  les  deux  athlètes  de  cette  école  ne 
sont-ils  pas  supérieurs  au  maître  qui  repré- 
sente l'égoîsme  de  l'art;  mais  assurément 
Ils  sont  plus  nobles  et  plus  dignes  de  noire 
vénération.  Chaque  œuvre  de  Schiller  est 
une  déclaration  de  guerre  contre  une  injus- 
tice de  ce  monde.  La  liberté,  l'indépcu- 
pance,  la  patrie  et  l'amour,  voilà  les  grands 
leviers  de  sa  poésie,  Jean  Paul  est  plus 
hardi,  plus  avancé  dans  lecombat,  qui  dure 


déjà  depuis  un  demi  siècle,  et  ses  coups 
sont  des  coups  de  massue  contre  tout  ce 
qui  est  mensonge  et  égoïsme.  Nous  ne  nous 
sommes  pas  imposé  la  tâche  de  faire  con- 
naître ici  les  plus  forts  athlètes  des  lumières 
et  du  progrès;  nous  ne  voulons  qu'indiquer 
leur  véritable  caractère,  et  voilà  pourquoi 
nous  ne  parlons  pas  de  leurs  ouvrages»  qui 
ne  sont  peut-être  pas  desdiamans  comme 
ceux  de  Goethe,  mais  qu'on  peut  regarder 
comme  autant  d'arbres  dont  les  fleurs  et 
les  fruits  croissent  simultanément,  s' im- 
bibent de  la  douce  rosée  d'un  matin,  re- 
poussent des  rayons  trop  ardens,  et  nous 
montrentdes  couleurs  plus  brillantes  et  plus 
vives  que  celles  du  diamant  lui-même. 

Cette  grande  période  de  l'âge  d'or  va  fi- 
nir; une  époque  de  transition  a  commence. 
Il  nous  semble  quelquefois  entendre  dans 
le  bruit  du  monde  agité  des  voix  qui  devi- 
nent et  annoncent  un  autre  avenir.  Ceux 
qui  viendront,  après  nous,  pourrontdécider 
si  ces  cris  d'alarme  et  de  guerre  étaient  des 
voix  de  prophètes  ou  d'insensés. 

M.  Peschier  dans  sa  marche  rapide  ne 
tient  pas  compte  des  grandes  phases  de  la 
littérature  allemande.  Il  parcourt  un  à  un 
les  siècles  de  cette  histoire;  il  fait  poser 
successivement  les  écrivains  et  leurs  écoles, 
et  on  dirait  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  que  tous 
ces  ouvriers,  travaillant  dans  les  divers  ate- 
liers de  l'esprit  humain,  ne  produisent  que 
les  pièces  détachées  d'un  seul  tout,  d'un 
ouvrage  grand  et  formidable,  digne  du  maî- 
tre puissant  qui  le  commande  et  l'inspire. 
La  chronique  de  notre  auteur  est  assez  com- 
plète, assez  juste  pour  les  deux  premières 
époques  littéraires  de  l'Allemagne.  Toute- 
fois semblable  au  voyageur  qui  de  loin  dis- 
tingue assez  nettement  les  points  saillans 
d'une  montagne,  mais  qui  eu  perd  de  vue 
l'aspect  général  à  mesure  qu'il  s'en  appro- 
che et  qu'il  la  gravit,  M.  Peschier,  en  écri* 
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vant  l'histoire  de  la  dernière  époque,  ne 
fait  que  gravir  de  monticule  en  monticule, 
se  bornant  à  nous  donner  une  description 
ordinairement  assez  juste  de  ce  qu'H  voit 
dans  lé  petit  cercle  qu'il  s'obstine  à  ne  pas 
franchir.  L'ouvrage,  surtout  <lans  la  der- 
nière et  la  plus  importante  époque  litté- 
raire de  l'Allemagne,  manque  tout  à-fait  de 
vue  générale.  M.  Peschier  a  passé  une  mi- 
nutieuse revuedu  personnel  de  cette  grande 
armée  d'auteurs  allemands.  Voilà  son  mé- 
rite, il  peut  s'en  glorifier.  La  lâche  n'était 
pas  à  dédaigner,  elle  n'était  pas  facile  à 
remplir.  Grâces  à  lui ,  il  est  maintenant 
possible  de  tracer  un  plan  général,  et  peut- 
être  bientôt  viendra  l'homme  qui  ^fera  la 
description  détaillée  de  ces  positions  diver» 
ses  de  combat  où  la  littérature  allemande  a 
vaincu  tant  de  préjugés  et  tant  d'absurdités, 
où  elle  a  frayé  à  l'avenir  la  voie  large  et 
majestueuse  dans  laquelle  il  lui  sera  permis 
de  marcher.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter 
M.  Peschier  de  beaucoup  de  parties  de  son 
ouvrage  et  de  presque  tout  ce  qu'il  a  dit 
sur  les  deux  premières  époques.  Tout  y  est 
marqué  au  coin  du  savoir  et  de  l'éloquence. 
Nous  recommandons  particulièrement  à 
nos  lecteurs  la  description  d'une  cour  d'a- 
mour (1. 171  ),  la  comparaison  des  minne* 
saengers  allemands  et  des  troubadours  fran- 
çais (1. 182  ),  le  combat  littéraire  de  la  Vart» 
bourg  (1.493),  les  dissertations  sur  le 
Nibelungen  Lied  (237.  I)  et  sur  Remake 
le  Renard  (312. 1).  Nous  ne  partageons  pas 
son  avis  sur  l'origine  du  Niebelungenlied, 
nous  nous  rallions  plutôt  à  l'opinion  de  no- 
tre savant  collègue,  M.  le  baron  d'Ecks- 
tein,  qui  pense  que  les  chansons  de  ce 
poème  ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  seul,  mais 
un  ensemble  de  diverses  poésies  composées 
par  des  rapsodes.  La  différence  entre  les 
deux  grandes  parties  de  l'ouvrage  en  est 


déjà  pour  nous  une  preuve  évidente;  et  puis 
le  caractère  entier  du  poème  n'est  pas  celui 
de  l'époque  où  il  parait  pour  la  première 
fois  comme  corps  d'ouvrage.  L'idée  de  la 
guerre,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  la 
premièré  époque  littéraire  de  l'Allemagne, 
estbiencelleduNiebelungield,  et  ni  l'amour 
ni  la  gloire  chevaleresque  et  personnelle, 
caractère  de  la  seconde  époque,  ne  s'y  re- 
trouvent comme  pensée  dominante.  Le 
poème  porte  môme  l'empreinte  de  la  gran-  « 
deur,  de  la  fureur  païenne,  et  semble  ap- 
partenir à  l'époque  où  le  christianisme  n'a- 
vait pas  encore  fait  de  grands  progrt'8  dans 
la  Germanie.  Toutefois  il  n'est  pas  douteux 
qu'une  môme  main  s'est  chargée  de  coor- 
donner ces  diverses  chansons  populaires, 
qu'elle  les  a  revues  et  mises  en  ordre,  sans 
vouloir  et  sans  pouvoir  peut-être  même  leur 
donner  celte  unité  régulatrice  qu'on  remar- 
que dans  un  poème  fait  d'un  seul  jet  et  pur 
un  seul  auteur. 

La  dissertation  sur  les  chants  populai- 
res est  à  notre  avis  une  des  parties  les  plus 
faibles  de  l'ouvrage.  L'auteur  comprend 
bien  l'importance  de  ces  débris  de  l'histoire 
nationale;  mais  il  ne  réussit  pas  à  faire 
passer  sa  conviction  dans  l'esprit  de  ses 
lecteurs.  Ces  chants  méritent  pourtant  toute 
l'attention  de  quiconque  voudra  écrire 
l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne,  et  nous 
pensons  que  leur  j  uste  appréciation  est  peut- 
Ôlre  le  moyen  le  plus  propre  à  faire  appré- 
cier le  peuple  allemand  et  les  côtés  saillans 
de  son  caractère. 

Nous  avons  dit  notre  opinion  en  général 
sur  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  II. 
Peschier  contenant  l'histoire  du  siècle  de 
Goethe  et  Schiller.  11  nous  reste  encore  à 
examiner  quelques  particularités  de  son  li- 
vre. L'auteur  cite  avec  complaisance  l'école 
de  Goethe  et  Schiller;  il  semble  oublier 
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toujours  que  ces  deux  grands  hommes  et 
leurs  successeurs  et  imitateurs  actuels  sui- 
vent une  route  presque  diamétralement 
opposée.  M.  Peschier  a  souvent  l'air  d'être 
poussé  par  le  hasard  dans  le  choix  qu'il  fait 
des  autours  ,  dignes,  selon  lui,  de  compa- 
raître devant  le  tribunal  de  ses  lecteurs.  11 
parle  beaucoup  de  Jacobi,  dont  les  œuvres 
ne  méritent  pas  un  semblable  honneur  et 
qui  appartiennent  plutôt  à  la  philosophie 
qu'aux  belles -lettres.  Il  passe  aussi  en  re- 
vue quelques  historiens  qu'on  supposerait 
en  dehors  du  cercle  qu'il  a  tracé  pour  son 
ouvrage.  On  se  consolerait  aisément  du 
trop  si  on  ne  s'apercevait  que  ce  trop  nous 
est  quelquefois  donnéaux  dépens  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  qui  mériteraient,  de  pré- 
férence à  beaucoup  d'autres,  d'occuper  une 
place  dans  une  histoire  littéraire  de 
l'Allemagne.  Voss%  qui  s'est  placé  si  haut 
en  combattant  les  idées  catholiques  de 
Schlegel,dc  Stollberg,  de  Werner  et  de 
Goerres;  Gellcrt,  qui  le  premier  a  acclimaté 
la  fable  en  Allemagne;  Gesner,  qui  le  pre- 
mier a  introduit  l'idylle  dans  la  littérature 
du  dernier  siècle,  obtiennent  à  peine  l'hon- 
neur d'être  nommés  dans  l'ouvrage  de  M. 
Peschier.  Biais  ce  qui  a  plus  encore  le  droit 
de  nous  étonner,  c'est  l'oubli  complet  de 
tous  les  critiques  célèbres  de  l'Allemagne. 
M.  Peschier  connaît  assurément  l'influence 
de  la  critique  en  général  et  surtout  en  Alle- 
magne. Nous  avons  des  écoles  de  poètes  qui 
ne  sont  que  la  conséquence  des  ouvrages 
des  critiques.  Les  frères  Schlegel  sont 
les  pères  ou  du  moins  les  parrains  de 
l'école  romantique.  Fieck,  et  plusieurs 
autres  auteurs  allemands,  ont  écrit  une 
foule  d'ouvrages  pour  établir  et  éclairer  la 
doctrine  des  deux  critiques.  L'influence  de 


MM.  M etizer  et  de  Bocrne  sur  la  littéra- 
ture actuelle  n'est  pas  moins  évidente.  M. 
Peschier  n'a  daigné  les  citer  que  quelque- 
fois au  hasard,  <et  le  nom  de  Boerne  ne  se 
trouve  même  dans  son  ouvrage  que  pour 
nous  apprendre  qu'il  est  francfortois  et 
juif.  Cette  affectation  nous  étonne  à  bon 
droit,  car  il  est  passé  ce  temps  où  le  titre  de 
juif  était  un  titre  de  proscription.  Aujour- 
d'hui le  talen  treconnu,  quelles  que  soient 
son  origine  et  sa  bannière  religieuse,  a 
droit,  avant  tout,  à  notre  estime  et  à  notre 
respect.  11  nous  a  semblé  entendre  dans  le 
livre  de  M.  Peschier  des  accens  qui  ne 
sont  plus  de  notre  époque  et  qui  nous  en- 
gagent à  recommander  à  l'auteur  de 
relire  la  parabole  de  Nathan  le  sage. 

M.  Peschier  dit  en  finissant  :  *  Si  la  sen- 
»  tence  de  la  critique  nous  paraissait  dure, 
>  n'oublions  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
»  pis  encore  que  de  se  voir  durement  traité 
»  par  elle,  c'est  de  ne  pas  être  jugé  digne  de 
»  subir  ses  arrêts.  >  Disons-le  hautement, 
l'ouvrage  de  M.  Peschier  n'est  pas  seule- 
ment digne  de  subir  les  arrêts  de  la  criti- 
que, mais  il  a  droit  encore  à  beaucoup  d'é- 
loges. C'est  une  œuvre  de  dévouaient  et  de 
science,  c'est  un  progrès  réel  pour  la  France 
qui  regrettait  de  ne  point  posséder  un  pa- 
reil ouvrage.  Si  M.  Peschier  n'a  voulu  faire 
qu'une  chronique  de  la  littérature  aile* 
mande,  toujours  luirestera-t-il  l'incontesta- 
ble mérite  d'avoir  aplani  la  route  à  des  suc- 
cesseurs qui,  profitant  de  ses  laborieuses  re- 
cherches, essaieront  d'écrire  avec  fruit 
une  histoire  de  la  littérature  allemande, 

Ycnbdey  (de  Cologne), 
Ancien  rédacteur  du  Geaechteten,  membre 

de  la  deuxième  classe  de  l'Institut  HW* 

rique. 
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RAPPORT 

LU  A  LA  DEUXIÈME  CLASSE  DE  ^INSTITUT  HISTORIQUE.  (BIST.  DES  «LANGUES  ET  DES 

LITTÉRATURES.) 

* 

I 

Le  siècle  marche  vite  pendant  que  nous  accueillie  d'un  élan  unanime;  l'obolé  plut 
délibérons.  Heureux  qui  peut  s'orienter  de  toutes  parts  dans  l'escarcelle  du  pauvre 
parmi  ces  révolutions  qui  se  pressent,  se  étudiant;  on  acheta  du  papier;  on  se  mit 
poussent,  se  culbutent!  La  tête  la  plus  en-  en  rapport  avec  un  imprimeur;  le  modeste 
cyclopédique  n'y  tiendrait  pas.  Dans  les  logis  d'un  rédacteur  devint  l'hôtel  de  la  ré- 
vicissitudes  d'une  semaine,  il  y  a  mainte-  daclion  générale;  et  la  première  livraison 
nant  de  quoi  défrayer  trois  lustres  d'autre-  que  j'ai  sous  les  yeux  parut  il  n'y  a  pas  un 
fois;  et  pourtant  ce  ne  sont  pas  toujours  mois,  en  12  feuilles  in-8°,  bien  distribuées, 
les  événemens  les  plus  extraordinaires  qui  bien  variées,  pleines  de  pensées  et  de  faits, 
frappent  le  plus,  témoin  celui  dont  je  viens  A  l'heure  où  j'écris,  il  n'en  reste  pas  un 
vous  entretenir  :  exemplaire,  tant  il  y  a  de  patriotisme  dans 

Quelques  jeunes  Brésiliens,  nés  sur  di-  celle  poignée  d'enfans  du  tropique  que  no< 

vers  points  de  cet  immense  empire,  pui-  tre  France  abrite  sous  ses  ailes  hospitalier 

sanl  presque  tous  la  science  à  nos  sources  res  ! 

fécondes,  se  réunissent,  se  consultent,  et       Une  chose  frappe  d'abord  en  parcourant 

se  disent  :  Au  lieu  de  dépenser  follement  le  volume,  c'est  le  charme  tout  musical  de 

nos  loisirs  dans  des  plaisirs  fugitifs ,  pour,  cette  langue  de  Camoëns,  transportée  sur 

quoi  ne  pas  publier  chaque  mois,  en  com-  quelques  vaisseaux,  des  bords  du  Tage  à 

mun,  dans  notre  langue  nationale,  un  ou-  l'autre  extrémité  du  globe,  eu  elle  trouve 

vrageque  nous  lancerions  à  notre  patrie  à  de  tels  interprètes.  En  brisant  les  /ers  de  la 

travers  l'Océan?  Ce  serait  montrer  à  nos  métropole,  le  Brésil  n'a  pas  essayé  de  se 

frères  de  là-bas  que  nous  ne  les  oublions  soustraire  à  cet  autre  joug  qu'elle  lui  avait 

pas  sur  la  terre  étrangère,  et  que  lo  but  imposé,  et  le  Portugal  peut  se  consoler  de 

constant  de  nos  efforts  est  de  répondre  aux  ne  plus  régner  par  les  armes  là  où  sa  lan- 

sacriflees  qu'ils  s'imposent  pour  nous  met-  gue  victorieuse  reste  et  restera  debout,  en 

tre  à  même  de  les  guider  dans  cette  voie  de  dépit  des  oscillations  de  la  politique.  • 
progrès  et  de  civilisation  qu'ils  nous  ont       La  4«  livraison  de  la  Revue  Brésilienne 

ouverte.  se  compose  d'une  introduction  et  de  six  ar- 

Or,  la  proposition,  vous  penseï  bien,  fut  Udes.  L'introduction  «t  ce  qu'elle  devait 
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être,  courte,  simple,  claire,  point  préten-  remorque 
lieuse  surlout,  point  tourmentée,  défaut  ca- 
pital de  presque  tous  ceux  qui  oui  écrit 
jusqu'à  ce  jour  en  portugais.  Les  rédacteurs 
annoncent  qu'ils  s'occuperont  dïconomie 
politique,  de  sciences,  de  langues,  de  litté- 
rature et  de  beaux-arts.  C'est  beaucoup; 
mais  dans  ce  premier  numéro,  ils  tienuent 
parole;  ne  désespérons  pas  de  ceux  qui  sui- 
vront ! 


o  vieil  Apollon  et  les  vieille 
Muses  enchaînés,  et  criant  à  leurs  escla*» 
d'Amérique  :  Votre  ciel  si  bleu,  \olre  rc« 
si  belle,  vos  claires  fontaines,  vos  palmiers, 
vos  forêts  vierges,  vos  flcuves-geans,  nous 
vous  défendons  de  chanter  tout  cela.  Vou? 
êtes  condamnés  à  être  Grecs  et  Romains  i 
perpétuité  Mais  avec  l'indépendance  poli- 
tique a  lui  l'indépendance  littéraire;  le  Bré- 
silien a  secoué  le  joug  imposé  à  son  intelli- 


Un  premier  article  de  M.  C.  M.  d'Aievedo-    gence;  il  a  voulu  être  lui-môme,  lui  seul, 
Goutinho  sur  les  comètes,  nous  a  paru  ri- 
che en  observations  curieuses.  Les  idées 
d'Arago  planent  sur  ce  travail,  qui  se  fait 
lire  avec  l'intérêt  d'une  nouvelle. 

Il  y  a  de  l'actualité  dans  les  deux  savans 
articles  de  M.  F.  S.  Torres-Homem,  intitu- 
lés, l'un  :  Considérations  économiques 
sur  C esclavage,  l'autre:  Réflexions  sur 
le  crédit  public.  L'auteur  y  traite  avec  éru- 
dition  et  profondeur  des  moyens  à  em- 
ployer pour  guérir,  d'une  part,  l'esclavage, 
celte  lèpre  hideuse  de  la  liberté  américaine, 
et  pour  répandre,  de  l'autre,  si  c'est  possi- 
ble, quelque  harmonie  dans  ce  pôle- mêle 
de  crédits,  d'emprunts,  de  rentes,  de  jeux 
de  bourse,  plaies  saignantes  de  toutes  les 
nations  modernes  de  l'un  et  de  l'autre  hé- 
misphère. Ces  articles  peuvent  être  mon- 
trés avecorgueil  aux  amis  et  aux  ennemis    chaude  journée  d'été,  s'agitant  autour  d< 
du   Brésil.  Ils  seraient  remarqués  dans    moi  avec  ses  violas,  et  ses  modinhas* 
les  meilleurs  recueils  d'Angleterre  et  de    ses  londums,  ce  vaste  amphithéâtre  de  vik- 
FraDce>  ges  blancs,  noirs,  bruns,  jaunes,  rouge*. 

M.  D.  J.  C.  de  Magalhaens,  l'enfant-    pétillant  d'esprit  et  de  volupté,  ces  yeux 
poète,  dans  un  fragment  trop  modestement    scintillant  comme  des  escarboucles,  co 
intitulé  :  Essai  sur  l'histoire  de  la  litté- 
rature au  Brésil,  nous  introduit,  à  travers 
les  richesses  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes, dans  un  monde  poétique  que  la 
France  ne  soupçonne  pas.  Nous  y  voyons    fête.  En  vérité  tout  le  Brésil  est  là,  et  c 
descendre  les  Portugais,  tout  chargés  des    un  souvenir  qui  fait  trop  de  bien  pour  w 
dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  traînant  à  la    pas  faire  beaucoup  de  mal. 


et  ses  chants  ne  tarderont  pas  à  visiter  no 
tre  vieille  Europe  avec  toutes  leurs  fleurs 
tous  leurs  parfums,  toutes  leurs  inspira- 
tions. Frappés  désormais  d'un  cachet  origi- 
nal, ils  n'ont  rien  à  redouter  d'uneancienœ 
ou  d'une  nouvelle  concurrence.  Le  déser; 
est  franchi  ;  M.  de  Magalhaens  et  ses  amis 
guident  le  peuple  vers  la  terre  promise 

M.  de  Araujo-Porto-Alegre  est  aux  art* 
ce  que  M.  de  Magalhaens  est  à  la  poésie, 
ou,  pour  mieux  dire,  tous  deux  sont  égaie- 
ment  artistes,  également  poètes,  tous  deoi 
parlent  également  aux  yeux  et  à  I'espnl. 
C'est  un  délicieux  papillolage,  une  ew 
vrante  débauche  d'imagination  que 
idées  d'un  peintre  sur  la  musique.  En  par- 
courant ces  pages  brûlantes,  il  m'a  setnblv 
revoir  tout  le  Brésil,  vers  la  fln  d'une 


danses  si  folâtres  et  si  lascives,  avec  <» 
chants  si  langoureux  et  si  larmoyans,  eia« 
loin  la  campagne,  peuplée  de  milliers  d  in- 
sectes qui  s'illuminent  pour  éclairer 
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Celte  livraison  est  dignement  couronnée 
par  un  compte-rendu  du  Voyage  pittores- 
que et  historique  au  Brésil,  de  notre  col- 
lègue et  ami  M.  Debre».  C'est  l'hommage 
du  Nouveau  monde  au  pinceau  d'un  Euro- 
péen; Rio-Janciro  doit  des  trésors  à  M. 
Debret  ;  il  est  la  chaîne  artistique  qui  unit 
le  Brésil  à  la  France  ;  des  bénédictions  l'ac- 
cueillent sur  les  deux  rivages. 

En  finissant  je  m'aperçois  qu'après  m'ê- 
tre  bien  promis  de  critiquer  sans  pitié  les 
défauts  de  ce  nouveau  recueil,  je  n'ai  fait, 
malgré  mes  bonnes  intentions,  qu'un  long 
panégyrique  de  ses  qualités.  Or,  c'est,  à 
mon  avis,  un  triste  rôle  que  celui  de  pané- 
gyriste, mais  étaii-il  possible  d'agir  autre- 
ment? Je  ne  le  pense  pas.  La  critique  est 


comme  les  rois;  là  où  il  n'y  a  rien  i 
dre,  elle  perd  ses  droits. 

Des  quatre  rédacteurs  de 
livraison,  trois  appartiennent  à  l'institué 
Historique,  Mat.  Torres-Hômem,  de  Jflagal- 
haens  et  Araujo-Porto-Alegre.  Nous  nous 
glorifions  de  ces  choix.  Ils  étendront  par 
de  là  les  mers  l'influence  d'une  idée  qui 
doit  faire  le  tour  du  monde.  Déjà  il  y  a 
dans  cette  Revue  Brésilienne  plus  que  des 
espérances  :  on  y 
plet  et  varié.  Ce  n'i 

mune  qu'on  pense  dans  ce  siècle  qui  se 
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DOCUMENTS  CURIEUX  ET  INEDITS. 


RELATION 

LE   19   AOUT  1772,  AU  21   INCÎLUSIVEMEM  . 


DE  CE  QUI  EST  ARRIVÉ  ▲ 


Le  général  baron  de  Rudbeck,  grand 
gouverneur  de  Stockholm,  qui  avait  été 


l  On  connt't  les  causes  de  la  révolution  suédoise 
4e  I??*.  Li  buede  était  «Ion  divisée  en  deux  tenons 
p  ri  ventes ,  ce  le  d  s)  on,,  s  et  ce  Ile  des  chapeaux.  U 
cotislilulio.i  de  17*)  rUi*.  r œuvre  de*  premiers.  Cette 
constitution  dépouillait  la  royauté  de  »e-  plus  impor- 
tâmes prérogatives,  et  uarsporuit  UeeUoti  gouverne- 
m  ■mai  aui  nu  ni  de  l'ai iat  tcralie.  Gustave,!  Il,  des  son 
av  'iiemiM.i  au  t<  une,  conçut  le  desenu  «le  briser  le  joug 
imposé  a  ses  prédécesseurs  ;  el  ce  dessein  il  l'exécuta 
â*er  Uni  de  bonheur  et  d'habileté,  qu'en  a' emparant 
du  pouvoir  ab»olu  il  eut  tous  les  hon»»  urt,  toutes  'es 
jons  d'un  triomphe  populaire  Jamaia  peul-eire  on  n'a- 
vait plus  lestement  confisqué  les  liberté»  d'une  nation  ; 
et  cet  exemple  devint  cnnUgieui;  »i  l'evéniMavntdu  10 
mars  1*9*  n'y  »  joutait  uneinste  et  redoutable  moralité. 
Quoi  qu'il  rn  Mil,  la  d  p<omaUe  f  anç  .i*e  av-.it  été  pour 
b  aucoupuans  'e  »uecès  obtenu  p..r  GusUve  III.  et  la 
joie  fui  plu*  gra  «Je  i  la  roui  de  VeruU  es  lorsqu'on  y 
apprit  le  re»u  Ut  de  ceiev.  nement.  La  po  ce  que  nous 
rrpro*hji»oo»  ici  en  e*t  comme  la  relation  «fRcielle,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  d<-  dire  qu'elle  rsijeonçue  du 
point  de  vue  du  purti  qui  venait  de  triompher  On  es- 
sayait sut  le  public  français  du  moyeaqui  avait  >i  bien 
réussi  au  roi  de  Snede. 


chargé  parles  états  de  diverses  commissions 
à  Gotliembourg  et  en  Scanie,  en  revint  le 
16  au  soir.  Le  lendemain  matin,  il  rendit 
compte  au  roi  et  au  sénat  que,  s'étant  pré- 
senté le  13  devant  Christianstad ,  il  en 
avait  trouvé  les  portes  fermées  et  les  canons 
braqués  sur  les  remparts;  que,  quelque 
instance  qu'il  eût  faite  pour  avoir  l'entrée 
de  celle  forteresse ,  elle  lui  avait  été  re- 
fusée; que  vainement  il  avait  demandé  à 
parler  au  commandant,  celui-ci  n'avait  pas 
voulu  se  présenter,  et  que  l'officier  de 
garde  avait  répondu  à  une  sommation  qu'il 
lui  avait  faite  au  nom  des  étals,  qu'on  ne 
reconnaissait  point  leur  autorité,  et  que 
rien  ne  se  faisait  que  par  ordre.  M.  de 
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Rudbeek,  ajoutait  qu'ayant  aperçu  des 
officiers  ingénieurs  qui  traçaient  de  nou- 
velles défenses  au  dehors  de  la  place,  il 
leur  avait  demandé  raison  de  leur  travail  et 
d'un  procédé  aussi  extraordinaire,  et  qu'ils 
lui  avaient  dit  qu'ils  n'agissaient  qu'en 
vertu  des  ordres  de  leur  commandant. 

L'avis  du  soulèvement  de  Christianstad 
fut  confirmé  dans  la  môme  journée  du  17, 
pur  l'arrivée  d'un  courrier  de  S.  A.  R.  le 
prince  Charles ,  expédié  deLandscrona.  Ce 
prince  marquait  qu'il  avait  tenu  un  conseil 
de  guerre,  où  il  avait  appelé  l'ancien  feld- 
maréchal  comte  d'Hamilton  et  les  principaux 
officiers  qui  se  trouvaient  le  plus  à  portée,  et 
que  l'avis  commun  avait  été  qu'il  devait, 
sans  perdre  de  temps,  rassembler  les  trou- 
pes de  la  province,  et  ne  rien  négliger  pour 
faire  rentrer  les  soulevés  daus  le  devoir. 

En  conséquence  de  ces  rapports ,  le  sé- 
nat assemblé  extraordinairement  d'une 
part,  et  le  comité  secret  de  l'autre,  pour 
aviser  aux  moyens  d'arrêter  les  progrès 
de  ce  feu  naissant,  leurs  premières  dispo- 
sitions ne  firent  que  trop  connaître  que 
leur  prévoyance  s'occupait  bien  moins  de 
réprimer  les  mouvemens  de  Scanie,  que  de 
s'en  faire  un  prétexte  pour  s'autoriser  aux 
plus  violens  et  vraisemblablement  aux 
plus  coupables  excès.  Le  sénateur  baron 
deFunck.l'un  des  chefs  les  plus  accré- 

4 

dités  du  parti  qui  s'était  rendu  maître  du 
gouvernement,  fut  nommé  pour  se  rendre 
en  Scanie,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus. La  présence  du  prince  Charles  dans 
celte  province,  et  plus  encore  l'affection 
que  les  troupes  ont  pour  lui,  faisant  om- 
brage au  parti  dominant,  le  roi  fut  prié 
par  le  comité  secret,  c'est-à-dire,  eut  ordre 
de  rappeler  auprès  de  lui  ce  prince,  ainsi 
que  le  prince  Frédéric  son  frère ,  qui 
étaient  eu  Ostrogothie  pour  y  prendre  les 


eaux  minérales  de  Medwy ,  les  états  ne  vou- 
lant pas ,  disaient-ils,  que  LL.  AA.  RU. 
s'exposassent  contre  des  rebelles. 

Le  sénat  et  le  comité  secret  n'osant  pas  se 
fier  aux  troupes  qui  sont  chargées  de  la 
garde  de  Stockholm,  lesquelles,  en  plu- 
sieurs occasions,  avaient  laissé  entrevoir  de 
l'attachement  pour *lc  roi  leur  maître,  un 
bataillon  du  régiment  d'Upland  fut  mandé, 
et  un  autre  de  celui  de  Sudcrmanie,  avec 
ordre  de  se  rendre  incessamment  dans 
celte  capitale.  La  cavalerie  bourgeoise  eut 
ordre  de  monter  à  cheval ,  et  d'établir  des 
patrouilles  dans  toute  la  ville.  Le  sénateur 
comte  de  Ealling  fut  nommé  général-com- 
mandant avec  la  plus  grande  autorité.  S. 
M.  S.  fut  priée  de  ne  pas  s'éloigner  de  la 
ville.  Il  est  à  remarquer  que  toutes  ces  ré- 
solutions se  prenaient  sans  aucun  égard 
pour  le  sentiment  du  roi  ;  on  n'exigeait  de 
lui  que  de  signer  aveuglément  tous  les 
ordres  que  l'inquiétude,  la  défiance,  et 
peut-être  une  vue  bien  plus  dangereuse 
suggéraient.  Les  délibérations  du  sénat  et 
du  comité  secret  continuèrent  le  18.  Elles 
ne  furent  interrompues  que  par  l'assemblée 
des  états.  On  y  rendit  compte  de  toutes  les 
mesures  que  l'on  avait  prises  :  elles  fu- 
rent approuvées. 

Quelque  juste  motif  que  le  roi  de  Suède 
eût  de  se  plaindre  d'un  manque  d'égard 
aussi  soutenu,  qui  ne  lui  laissait  entrevoir, 
ou  quelle  plus  grand  mépris,  ou  le  dessein 
formé  de  lui  rompre  en  visière,  il  est  vrai- 
semblable cependant  que  S.  M.  S.  n'en 
aurait  marqué  aucun  ressentiment ,  et 
qu'elle  ne  se  serait  pas  portée  à  la  démarche 
d'éclat  qu'elle  a  si  heureusement  exécutée, 
si  elle  n'avait  eu  les  avis  les  plus  certains 
que  l'inquiétude  aigrissant  la  défiance  dn 
parti  qui  se  croyait  dominant,  sa  liberté  et 
sa  personne  étaient  daus  le  plus  grand 
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danger;  qu'il  était  question,  dans  les  déli- 
bérations secrètes  des  factieux,  de  l'arrêter 
el  de  le  rendre  responsable  de  l'oppression 
et  du  malheur  public,  et  qu'en  se  saisirait 
de  sa  personne  en  même  temps  que  le  ba- 
taillon d'Upland,  qui  devait  être  ici  dans 
la  nuit  du  10  au  20,  entrerait  en  ville.  On 
sut  d'ailleurs  que  S.  H.  S.  était,  en  atten- 
dant, consignée  aux  barrières;  que  le  pas- 
sage lui  en  serait  refusé  si  elle  s'y  présen- 
tait. Le  nouveau  commandant,  comte  de 
Kalling,  eut  l'audace  de  vouloir  se  saisir 
des  lettres  particulières  qui  étaient  adressées 
à  ce  prince;  il  prétendait  qu'il  ne  devait 
les  ouvrir  que  dans  le  sénat,  ou  du  moins 
en  sa  présence. 

La  situation  de  S.  M.  S.  était  d'autant 
plus  déplorable,  que  n'ayant  pas  prévu 
qu'elle  pût  arriver  à  ce  degré  d'infortune, 
elle  n'était  pas  en  mesure  de  défense.  On 
avait  éloigné  les  personnes  sur  le  zèle  des- 
quelles elle  aurait  pu  compter.  L'affection 
de  son  peuple,  quoique  certaine,  ne  pou- 
vait lui  être  d'aucun  secours,  si  la  milice 
ne  se  déclarait  pas  en  sa  faveur  :  on  ne  con- 
naissait pas  tout  le  fonds  que  l'on  pouvait 
faire  sur  son  attachement  encore  non 
éprouvé. 

Tout  manquait  à  S.  II.  S. ,  elle  ne  s'est 
pas  ma  nquée  à  elle-même;  sa  prudence,  sa 
fermeté,' son  audace,  disons  mieux,  sa 
vertu  a  suppléé  à  tout. 

Réduite  à  ne  prendre  conseil  que  d'elle- 
même,  le  10  au  matin  elle  se  rendit  à  la 
parade  de  son  régiment  des  gardes,  à  l'ar- 
senal ;  elle  y  vit  manœuvrer  et  défiler  le 
détachement  qui  devait  monter  ce  jour-là 
au  château  et  sur  la  pince  du  nord.  Un  assez 
grand  nombre  d'ofûciers  s'étant  réunis  au- 
tour de  S.  M.  S. ,  elle  se  transporta  au 
château,  où  elle  se  rendit  à  pied  à  leur 
tête  :  il  était  onze  heures  du  matin  lorsque 


ce  prince  y  arriva,  et  Ton  ignorait  ce  qu'il 
pouvait  se  proposer.  La  garde  montante  et 
descendante  était  encore  sur  la  place;  il  or- 
donna qu'on  la  Ht  rester,  et  entrant  lui- 
même  dans  le  corps-de-garde,  suivi  de  ce 
corps  nombreux  d'otliciers,  il  leur  parla 
avec  cette  grâce ,  l'énergie  et  le  sang-froid 
qui  lui  sont  naturels;  il  leur  peignit  au 
vrai  sa  situation  déplorable,  les  outrages 
qu'il  avait  dissimulés,  le  danger  imminent 
dont  il  était  menacé.  H  leur  dit  que  son 
intention  n'était  point  d'attenter  à  la  liberté 
de  sa  patrie  et  aux  droits  des  citoyens; 
qu'il  n'ambitionnait  que  de  les  assurer  sur 
des  fondemens  plus  justes  et  plus  solides; 
que,  s'ils  voulaient  lui  prêter  leur  assis- 
lance,  il  s'immolerait  pour  sauver  l'état, 
et  le  dérober  à  la  cruelle  anarchie  qui  l'a 
avili,  et  qui  ne  peut  que  le  subvenir  entiè- 
rement. Une  acclamation  générale  annonça 
l'heureuse  disposition  do  ces  ofllciers  qui 
pouvaient  être  environ  deux  cents.  Ils  prê- 
tèrent incontinent  serment,  à  l'exception  de 
deux  capitaines  aux  gardes  et  d'un  autre 
oflicier  du  même  corps  qui  le  refusèrent. 
Les  deux  premiers  furent  mis  aux  arrêts; 
le  troisième,  qui  s'était  évadé,  resta  en  li- 
berté. 

Cela  (ait,  S.  M.  S.  rentra  dans  la  cour  de 
son  château ,  et  ayant  fait  appeler  les  deux 
détacbemens  des  gardes ,  elle  leur  tint  un 
discours  approchant  de  celui  qu'elle  avait 
lait  aux  officiers.  Ce  prince  les  assura  qu'il 
serait  à  eux  à  la  vie  et  à  la  mort,  et  il  leur 
demanda  s'ils  voulaient  être  de  même  avec 
lui.  Des  cris  redoublés  de  Vive  le  Roi  fu- 
rent leur  réponse.  On  prit  ausutôt  leur  ser- 
ment. Les  sénateurs  assemblés  dans  leur 
salle  ordinaire,  attirés  par  les  cris  et  par  la 
nouveauté  d'un  spectacle  auquel  ils  n'é- 
taient pas  préparés,  étaient  aux  fenêtres  à 
attendre  curieusement  le  dénouement, 
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lorsque  des  officiers  vinrent  leur  apporter 
l'ordrede  rester  tranquilles  dans  l'apparte- 
ment on  ils  se  trouvaient,  les  assurant 
qu'on  pourvoirait  à  tous  leurs  besoins,  et 
qu'on  veillerait  à  ce  qu'il  ne  leur  arrivât 
aucun  mal.  Us  voulurent  répliquer,  mais 
leur  pouvoir  aristocratique  n'imposait  plus; 
ils  durent  obéir. 

Les  portes  du  château  furent  aussitôt  fer- 
mées, les  chaînes  tendues;  on  laissa  une 
garde  au  dedans  pour  sa  sûreté,  et  S.  M. 
S.  prenant  le  reste  des  troupes,  se  trans- 
porta, suivi  d'un  nombreux  cortège,  au  parc 
de  l'artillerie  :  elle  y  fut  reçue  avecles  plus 
grandes  acclamations  par  la  garde  qui  lui 
prêta  serment  S.  M.  S.,  maîtresse  de  ce 
poste  important,  y  établit  son  quartier 
pour  faire  ses  dispositions.  Elle  fit  distri- 
buer des  munitions  aux  troupes;  elle  or- 
donna de  faire  assembler  le  régiment  de  l'ar- 
tillerie :  celui  des  gardes  avait  déjà  reçu  ce 
môme  ordre.  On  fit  tirer  des  magasins  plu- 
eieurs  pièces  d'artillerie  qui  furent  distri- 
buées dans  diflei-ens  quartiers ,  et  placées 
sur  les  avenues  les  plus  essentielles  à  gar- 
der. Des  piquets  furent  dépéchés  à  toutes 
les  barrières,  pour  s'en  saisir  et  empêcher 
que  personne  ne  pût  sortir  de  la  ville.  S. 
M.  S.  manda  un  secrétaire  d'état ,  et  lui 
fit  expédier  aux  troupes  qu'on  savait  en 
marche»  l'ordre  de  rebrousser  :  deaofliciers 
en  furent  les  porteurs;  et  la  diligence  était 
d'autant  plus  nécessaire ,  que  le  bataillon 
d'Upland  a  été  rencontré  dans  l'après-midi 
a  quatre  heures  de  dislance  de  cette  capi- 
tale. Le  lieutenant-colonel  baron  de  Ceders- 
troin,  fort  attaché  au  parti  dominant,  qui 
conduisait  et  lie  troupe,  a  été  arrêté,  amené 
et  mis  aux  arrêts,  d'où  il  ert  sorti  en  prê- 
tant le  serment. 

L'amit auté  qui  occupe  un  poste  impor- 
tant n'attendit  pas  que  le  roi  la  flt  sommer 


pour  se  déclarer  :  elle  envoya  des  députés 

qui  assurèrent  S.  M.  S.  de  leur  zèle  et  de 
leur  fidélité.  Elle  leuren  témoigna  sa  sensi- 
bilité, et  leur  recommanda  de  tenir  leurs 
gens  en  bon 'ordre,  et  de  les  confirmer  dans 
leurs  bonnes  dispositions ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  pût  elle-même  recevoir  leur  ser- 
ment. 

On  ne  doit  pas  omettre  que  la  cavalerie 
bourgeoise,  que  les  bonnets  avaient  fait 
monter  à  cheval  pour  leur  sûreté,  fu- 
rent les  premiers  à  se  déclarer  pour  leur 
roi. 

Quoique  S.  H.  S.  eût  fait  dire  partott 
qu'on  devait  se  tenir  tranquille,  et  qu'elle 
n'eût  sujet  que  d'être  satisfaite  de  la  dispo- 
sition avec  laquelle  le  peuple  annonçait 
son  contentement  et  sa  joie,  cependart,  in- 
struite que  le  grand-gouverneur  baron  de 
Rudbeck  cherchait  à  ameuter  la  populace 
par  les  discours  les  plus  véhémens  et  les 
plus  emportés,  elle  donna  ordre  de  l'arrê- 
ter :  mais  prévoyant  que  l'exécution  de  cet 
ordre  pourrait  rencontrer  de  la  difficulté,  et 
la  résistance  produire  une  sédition,  dans  U 
crainte  que  la  sûreté  des  ministres  étran- 
gers ne  fût  menacée,  elle  leur  envoya  un 
de  ses  chambellans  les  prier  de  la  manière 
la  plus  honnête  de  vouloir  bien  se  rendre  à 
son  château,  les  assurant  qu'ils  n'y  man- 
queraient de  rien,  et  qu'ils  y  seraient  plus 
sûrement  que  dans  aucun  autre  endroit 
La  plupart  se  rendirent  à  cette  invitation; 
quelques-uns  cependant  s'en  défend  rent: 
mais  S.  M.  S.  leur  ayant  envoyé  son  chan- 
celier de  cour,  pour  leur  faire  savoir  que, 
ne  pouvant  être  indifférente  à  leur  sûreté, 
s'ils  refusaient  de  se  retirer  au  château,  elle 
serait  obligée  de  mettre  une  garde  à  leur 
porte,  Ils  prirent  enfin  le  parti  d'y  aller 
joindre  leurs  confrères. 

Pendant  ce  débat,  le  général  Rudbeck 
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fut  arrêté  et  conduit  au  château.  S.  M.  S. 
voulant  donner  de  nouvelles  sûretés  à  son 
peuple,  fit  sortir  ses  hérauts  d'armes  avec 
les  timbales  et  les  trompettes,  escortés  par 
la  cavalerie  bourgeoise;  ils  publièrent,  dans 
toutes  les  places  et  carrefours,  une  procla- 
mation, par  laquelle  S.  M.  S.  assurait  tous 
et  un  chacun  de  sa  liberté,  de  ses  droits  et 
de  sa  propriété,  déclarant  qu'elle  ne  vou- 
lait que  réformer  les  abus  et  détruire  l'a- 
narchie, la  source  des  malheurs  publics  et 
particuliers. 

Partout  où  cette  proclamation  a  été  lue 
et  publiée,  le  peuple  en  foule  en  a  té-noi- 
gné  sa  satisfaction  par  les  plus  vives  accla- 
mations. S.  M.  S.  reçut  nu  parc  d'artillerie 
un  courrier  du  prince  Charles,  son  frère, 
qui  lui  rendait  compte  de  l'état  des  affaires 
de  Scanie;  elle  en  a  paru  satisfaite;  et  un 
autre  du  prince  Frédéric,  son  frère,  qui 
l'assurait  de  sa  fidélité  et  du  désir  qu'il 
avait  de  lui  en  donner  les  preuves  les  plus 
convaincantes.  L'un  et  l'autre  courrier  fu- 
rent  renvoyés  tout  de  suite. 

Toutes  les  dispositions  relatives  à  l'artil- 
lerie, et  les  expéditions  les  plus  pressées 
étant  faites,  S.  M.  S.  remonta  à  cheval,  et 
se  rendit  à  l'île  des  Vaisseaux.  Le  pont  qui 
était  levé  se  baissa  à  son  arrivée  ;  elle  reçut 
le  serment  des  troupes,  et  se  retira  au  bruit 
des  acclamations  des  soldats  et  des  mate- 
lots. Elle  se  rendit  à  la  place  du  Nord,  où 
une  grande  partie  du  régiment  des  gardes 
était  sous  les  armes.  Le  serment  fut  prêté 
au  bruit  des  cris  réitérés  ie  vive  le  roi,  de 
la  soldatesque  et  d'une  foule  de  peuple.  S. 
M.  S.  passa  de  la  à  l'hôtel-de-ville,  où  le 
magistrat  assemblé  l'attendait  pour  lui  ju- 
rer fidélité.  Cette  cérémonie  étant  faite,  elle 
se  porta  vers  le  quartier  du  sud,  où  une 
autre  partie  du  régiment  des  gardes,  qui 
était  rassemblé,  lui  prêta  serment;  ensuite 


elle  redescendit  sur  le  port.  Les  matelots 
des  navires  marchands,  grimpés  sur  les  cor- 
dages et  sur  les  mâts,  la  saluèrent  de  leurs 
acclamations  ;  et  ce  qui  ne  dut  pas  lui  être 
moins  agréable,  elles  furent  rendues  par 
une  foule  immense.de  bonne  bourgeoisie  et 
de  peuple  qui  était  accourue  dans  celle  par- 
tie, 

Tout  paraissant  tranquille  et  bien  dis- 
posé, S.  M.  S.  rentra  au  château;  elle  s'ac- 
corda à  peine  quelques  instans  pour  pren- 
dre un  peu  de  repos  et  de  nourriture.  Bien- 
tôt après  elle  fit  prier  les  ministres  étran- 
gers de  se  rendre  auprès  d'elle.  A  peine 
entrés,  elle  leur  dit  :  c  Messieurs,  c'est  la 

>  larme  à  l'œil  que  je  dois  convenir  de  la 
»  démarche  dont  vous  avez  été  témoins,  et 
t  que  j'ai  été  forcé  de  faire,  ma  personne 

>  et  la  sûreté  de  mon  étalétant  en  danger.  Je 
»  vous  prie  d'en  faire  part  à  vos  cours,  en 

>  lesassurant  que  mes  motifs,  lorsqu'ils  se- 
i  ront  connus,  me  justifieront  aux  yeux  de 
»  toute  l'Europe,  et  que  ceci  n'apportera 

•  aucun  changement  à  la  paix,  l'amitié  et 
»  la  concorde  que  je  veux  entretenir  avec 

>  toutes  les  puissances,  surtout  avec  mes 
»  amis  et  mes  voisins.  Ce  que  j*ai  fait  est 
»  pour  le  bien  de  mes  peuples  et  pour  le 

•  maintien  delà  vraie  liberté.  Je  vous  ai 
»  fait  prier  de  vous  rendre  au  château  pour 
»  votre  propre  «ûreté.  Quoique  j'aie  donné 

>  les  ordres  les  plus  précis  afin  qu'il  n'ar- 
»  rivât  aucun  accident,  je  craignais  que 
»  la  populace  ne  se  portât  à  quelque  excès. 
»  J'ai  voulu  vous  montrer  par  la  combien 

•  vos  personnes  m'étaient  chères.  11  dé- 
»  pend  encore  de  vous  ou  de  retourner 
»  dans  vos  hôtels,  ou  de  rester  au  château, 

•  où  je  lâcherai  de  vous  y  donner  des  loge- 
»  mens  convenables,  * 

Si  la  journée  du  19  août  est  un  jour  mcV 
morable  dans  les  annales  de  la  Suède,  il 
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sera  digne  de  remarque,  qu'une  révolution 
aussi  peu  préparée  se  soit  faite  sans  la 
moindre  confusion  et  sans  la  plus  légère 
violence.  On  aurait  pu  dire  que  le  concours 
des  troupes  et  du  peuple  n'annonçait  que 
la  célébration  d'une  fôte.  On  ne  voyait  de 
toutes  parts  que  des  visages  sereins  et  con- 
tens  ;  on  n'entendait  que  des  acclamations 
et  des  cris  réitérés  de  vive  le  roi.  Us  reten- 
tissaient partout  où  S.  H.  S.  se  présentait. 
Les  vieillards  bénissaient  hautement  la  pro- 
vidence de  ce  nouveau  bienfait;  les  femmes 
se  précipitaient  confusément  autourdu  che- 
val de  ce  prince,  baisaient  ses  bottes,  cl  les 
faisaient  baiser  aux  enfans  qu'elles  por- 
taient dans  leurs  bras.  C'est  avec  bien  de  la 
peine  et  du  regret  que  S.  M.  S.  s'est  vue 
dans  la  nécessité  de  s'assurer  de  quelques 
personnes  dont  l'esprit  remuant  et  factieux 
ne  pouvait  être  contenu  autrement  :  mais 
en  se  prêtant  à  ce  que  l'intérêt  de  sa  sûreté 
et  le  bien  de  son  peuple  exigeaient,  elle  a 
voulu  qu'une  rigueur  nécessaire  fût  tempé- 
rée par  la  clémence.  Ses  ordres  ont  toujours 
porté  l'empreinte  de  celle  douceur  d'ame 
qui  lui  est  naturelle;  elle  a  recommandé 
qu'on  ne  fît  aucune  violence ,  aucun  mau- 
vais traitement  à  ceux  qui  étaient  les  justes 
objets  de  sa  défiance,  et  peut-être  de  son  in* 
dignalion,  si  sa  bonté  lui  avait  permis  de 
se  rappeler  qu'elle  avait  des  outrages  à  ven- 
ger. Tous  ceux  dont  il  a  été  nécessaire  de 
s'assurer,  sont  logés  dans  des  appartenons 
commodes,  proportionnellement  à  leur  état, 
et  fournis  abondamment  de  tous  les  besoins 
de  la  vie.  Il  y  a  dans  ce  nombre  des  person- 
nes arrêtées,  quelques-unes  distinguées 
dont  les  intentions  ne  devraient  pas  être 
suspectes;  mais  qui,  par  une  délicatesse 
oulréc,  n'ont  pas  cru  devoir  prêter  un  nou- 
veau serment,  après  celui  qu'elles  ont  prêté 
antérieurement. 


Ce  que  Ton  ne  peat  assez  admirer,  est  la 
présence  d'esprit,  la  fermeté  inaltérable,  la 
suite  merveilleuse  avec  lesquels  le  roi  a 
tout  prévu  et  pourvu  à  tout.  Rien  n'a 
échappéà  sa  prévoyance,  ni  grands  ni  petits 
objets  :  nul  embarras,  nulle  confusion, 
nulle  obscurité  dans  ses  ordres;  l'enchaî- 
nement en  était  surprenant;  tout  y  était 
net  et  précis.  Pour  faire  son  tableau  au  na- 
turel, il  convient  de  dire  que  Gustave  111  a 
déployé,  dans  son  coup  d'essai,  les  grands 
traits  qui  ont  caractérisé  l'ame  des  deux  pre- 
miers Gustave,  et  qui  rendent  leur  mémoire 
immortelle. 

La  nuitde  ce  jour  a  été  parfaitement  pai- 
sible :  le  peuple  a  reposé  sans  inquiétude  et 
sans  défiance;  les  troupes  ont  dormi  sur 
leurs  armes.  Le  roi  est  un  de  ceux  qui  n'ont 
presque  pas  goûté  les  douceurs  du  sommeil: 
inquiet  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité  on  ne 
se  permît  des  abus,  qu'on  ne  commît  des 
excès  nuisibles  à  la  sûreté  des  citoyens,  il 
ne  s'est  rapporté  qu'à  lui-même  du  soin  de 
les  prévenir.  Il  a  passé  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  à  cheval,  et  a  fait  des  rondes  dans 
presque  tous  les  quartiers  de  la  ville  :  des 
officiers  de  confiance,  répandus  en  diffé 
rens  endroits,  partageaient  ce  soin  avec 

Le  20,  les  précautions  établies  la  veille 
pour  la  sûreté  publique,  ont  été  conti- 
nuées, et  S.  M.  a  reçu,  dans  le  cours  de  cette 
journée,  le  serment  de  tous  lesdiflércns  col- 
lèges, celui  de  la  grande  et  de  la  petite  bour- 
geoisie, de  la  milice  bourgeoise  à  pied  et  » 
cheval.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  évité 
ou  refusé  la  veille  de  le  prêter,  sont  reve- 
nus s'acquitter  de  ce  devoir.  Les  officiers  du 
régiment  d'Upland,  mandes  dans  celte  ca- 
pitale, et  qui  avaient  reçu  contre-ordre  à 
quelque  distance,  ont  demandé  et  obtenu 
la  permission  de  venir  faire  entre  les  nuuDS 
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du  roi,  leur  serment  de  fidélité.  Quelques- 
uns  des  chefs  du  parti  qui  paraissait  le  plus 
opposé  à  S.  M.  S.  se  sont  présentés  et  ont 
été  admis  au  serment. 

Dans  l'après-dlner  du  même  jour,  on  a 
annoncé  pour  le  lendemain  21,  au  son  des 
timbales  et  des  trompettes,  l'assemblée  des 
états  dans  la  grande  salle  du  château,  dite 
desétats,enjoignantàtousceux  qui  les  com- 
posent de  s'y  rendre  sous  peine  d'ê».re  dé- 
clarés traîtres  à  la  patrie,  et  punis  suivant 
la  rigueur  des  lois. 

Le  21 ,  les  états  s'étant  assemblés,  sui- 
vant Tordre  de  la  veille,  S.  M.  S.  s'est  ren- 
due dans  la  salle,  revêtue  de  ses  habits 
royaux ,  et  s'étant  placée  sur  son  trône,  elle 
leur  a  fait  un  discours  très-patbétique.  Après 
leur  avoir  rappelé  les  soins  et  les  mouve- 
mens  qu'elle  s'était  donnés  pour  les  réunir, 
l'excès  d'inconduite,  de  désordres  et  de 
malheurs  dans  lequel  leurs  divisions  les  ont 
précipités,  elle  leur  a  déclaré  que  sa  volonté 
était  ferme  et  inébranlable  de  ne  vouloir 
régner  que  sur  un  peuple  libre,  qu'elle 
avait  abjuré  la  souveraineté  illimitée  et 
qu'elle  l'abjurait  encore  à  la  face  de  Dieu. 
Ce  prince  a  continué,  qu'il  avait  fait  rédiger 
une  forme  de  gouvernement,  dans  le  véri- 
table esprit  et  dans  les  vrais  principes  de 
l'ancienne  forme  de  gouvernement  de  la 
Suède. 

Le  secrétaire  de  la  révision  en  ayant  fait 
la  lecture,  qui  est  la  même,  à  peu  de  diffé- 
rence près,  que  celle  qui  a  été  observée  de- 
puis Gustave- Adolphe  jusqu'au  règne  de 
Charles  XI  en  1680,  le  roi,  se  levant,  a  de- 
mandé aux  états  s'ils  approuvaient  la 
forme  du  gouvernement  qui  venait  de  leur 
être  communiquée.  Tous  levant  la  main, 
comme  s'ils  prêtaient  serinent,  ont  répondu 
d'une  voU  ferme  et  distincte  ;  Oui,  oui, 
oui. 


Le  roi  faisant  signe  alors  au  maréchal  de 
la  diète  et  aux  autres  orateurs  de  s'avancer, 
ils  ont  signé,  chacun  suivant  leur  ordre,  la 
nouvelle  forme  de  gouvernement. 

Les  orateurs  retirés  à  leur  place,  ce  prince 
a  dit  :  «  Afin  que  les  liens  de  cette  union 
»  soient  d'autant  plus  forts,  vous  les  confir- 
»  merez  par  serment.  •  Les  états  debout  ont 
prêté  le  serment  que  S.  M.  S.  leur  a  dicté 
elle-même. 

Cela  fait,  le  roi  a  terminé  la  séance  par 
un  discours  dont  la  conclusion  a  été  :  «  Que, 
»  comme  il  a  plu  à  la  providence  divine  de 
»  renouer  les  anciens  liens  entre  le  roi  et 
»  son  peuple,  il  était  juste  de  lui  en  rendre 
i  des  actions  de  grâces.  » 

Le  cantique  d'actions  de  grâces  Uni, 
S.  H.  S.  a  admis  tous  les  membres  des  éiatsà 
lui  baiser  la  main. 

Aucun  sénateur  n'a  assisté  à  cette  assem- 
blée, S.  M.  S  leur  ayant  déclaré,  lorsqu'elle 
les  fit  arrêter,  qu'elle  ne  les  reconnaissait 
plus  comme  les  plénipotentiaires  de  la 
nation. 

Ainsi  a  fini,  en  moins  de  cinquante-quatre 
heures,  la  révolution  la  plus  complète  et  la 
plus  heureuse  dont  l'histoire  puisse  faire 
mention  :  elle  ne  fait  encore  que  la  satisfac- 
tion des  habitans  de  Stockholm ,  et  elle  fera 
certainement  le  bonheur  de  toute  la  nation. 

Tout  étant  parfaitement  tranquille,  les 
troupes  ont  commencé,  vers  les  cinq  heures 
du  soir,  à  défiler  vers  lcuis  quartiers,  et 
l'artillerie  a  été  renvoyée  au  parc. 

La  diète  continuera  encore  ses  séances 
pendent  quelques  jours,  pour  convenir  des 
contributions  et  régler  les  affaires  de  fi- 
nance :  mais  elle  ne  délibérera  pas  sur 
d'autres  propositions  que  celles  qui  émane- 
ront du  trône. 

Proclamation  pour  V assemblée  des  états. 
Le  très-puissant  roi  Gustave  UIy  par  la 
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grâce  de  Dieu ,  roi  de  Suède,  des  Goths,  des 
Vandales,  etc.,  etc.;  duc  de  Schleswig, 
Holstein,  etc.,  etc.  notre  très-gracieux  sou- 
verain, fait  prier  et  ordonne  aux  états  du 
royaume  convoqués  et  assemblés  en  cette 
ville  pour  la  diète  pré  ente,  à  l'ordre 
équestre,  au  clergé,  aux  députés  de  la  bour- 
geoisie des  villesetaux  paysans,  de  se  trou- 
ver demain  21  août,  à  midi,  dans  la  salle 
des  états,  pour  y  apprendre  ceque  S.  M.  pense 
de  leur  proposer  touchant  l'importante  af- 
faire qui,  dans  la  circonstance  présente, 
exige  tous  leurs  soins. 

Sa  Majesté  attend  de  tous  sujets  fidèles 
envers  elle  et  le  royaume,  que  nul  d'eux  ne 
refusera  de  se  trouver  au  lieu  désigné  et  à 
l'heure  prescrite,  déclarant  que  celui  ou 
ceux  qui  feront  difficulté  de  se  rendre  a  ses 
ordres,  seront  déclarés  ses  ennemis  et  ceux 
du  royaume. 

Sa  Majesté  assure  tous  ses  sujets  en  géné- 
ral, et  chacun  en  particulier,  de  sa  haute 
bienveillance  et  de  son  assistance  royale  : 
elle  a  pris  en  conséquence  les  mesures  né- 
cessaires pour  établir  une  tranquilité  géné- 
rale parmi  ceux  qui  sont  en  ville  et  qui  sont 
présentement  assemblés.  Elle  ordonne  à  tous 
et  à  chacun  en  particulier  de  rester  Tan- 
quille  chez  soi ,  de  regarder  avec  assurance* 
douceur  et  respect  la  démarche  qu'elle  fdit 
pour  soulager  et  retirer  l'état  du  danger  im- 
minent dans  lequel  allait  échouer  sa  vraie 
liberté  et  son  indépendance,  par  d'odieuses 
conspirations;  chacun  devant  savoir  que 
quelconque  qui ,  de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  causerait  du  trouble,  exciterait 
des  mutineries,  et  se  montrerait  rebelle  à 
son  roi  légitimement  couronne,  serait  puni 
exemplairement  sur  l'instaut,  sans  pardon, 
selon  les  circonstances  et  exigences  des  cas. 


G'est  ce  que  chacun  doit  savoir,  et  ce  à  quoi 
il  doit  se  conformer. 

Stockholm,  le  20  août  1772. 

GtlSTAVS. 

Joh.  V.  Ueland. 

Assurance  de  S.  M.  S.  h  son  régiment 
des  gardes,  à  l'artillerie,  et  à  *es  Jidèles 
sujets  de  sa  résidence  de  Stockholm, 
donnée  le  10  août  1772- 

Je  proteste  que  ma  seule  vue  est  de 
rendre  la  paix  à  ma  chère  patrie,  en  ren- 
versant et  terrassant  le  pouvoir  aristocra- 
tique, en  réhabilitant  l'ancienne  liberté  des 
Suédois  dans  toute  sa  force ,  et  en  faisant 
revivre  les  anciennes  lois  de  la  Suède,  telles 
qu'elles  étaient  en  1680.  Je  me  désiste, 
comme  j'ai  déjà  fait  précédemment,  du  pou- 
voir absolu,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  sou- 
veraineté; je  me  fais  aujourd'hui,  comme 
ci-devant,  le  plus  grand  honneur,  et  je  re- 
garde comme  la  plus  grande  gloire  pour 
moi,  d'être  le  premier  citoyen  d'un  peuple 
libre.  Telle  est  la  vérité  que  Dieu  Inspire 
à  mon  ame,  et  que  je  défendrai  aux  dépens 
de  ma  vie. 

Donné  au  château  de  Stockholm,  le 
19  août  1772. 

GUSTAVE. 

Déclaration  et  avertis semens  de  S.  M.  S. 
sur  quelques  dangereuses  atteintes  por- 
tées aux  lois  du  royaume,  à  son  indé- 
pendance et  à  sa  vraie  liberté,  donnés 
au  château  de  Stockholm,  le  19  août 
1772. 

Nous  Gustave,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  Suède,  cet.,  etc.,  a  tous  nos  fidèles  su- 
jetsen  géi.éralcten  particulier,  salut.  Ayant 
été  instruit  que  l'on  avait  eu  dessein  d'fo- 
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troduiredans  le  royaume  et  de  soumettre 

sujets  à  un  pouvoir  aristocratique,  nous 
•ommes  trouvés  forcé,  tant  pour  con- 
ta sûreté  publique,  l'indépendance 
de  la  nation,  la  vraie  liberté,  que  pour  sau- 
ver notre  propre  personne  du  danger  do  nt 
elle  était  menacée,  de  prendre  les  mesures 
nécessaires,  et  de  faire  les  démarches  conve- 
nables ,  lesquelles ,  avec  le  secours  de  la 
Providence  et  l'assistance  de  nos  fidèles 
sujets,  ont  eu  le  succès  que  nous  en  espé- 
rions, de  soustraire  l'état  aux  tentatives 
contraires  à  la  forme  de  son  gouvernement. 

C'est  ceque  nous  nous  empressons  de  faire 
connaître  à  tous  nos  fidèles  sujets;  et  en 
attendant,  notre  intention  et  nos  ordres 
sont  que  vous  ne  vous  laissiez  point  guider 
par  des  bruits  sans  fondemens  et  mal  in- 
lionnes;  qu'au  contraire  vous  ayez  à  rece- 
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voir  avec  soumission  les  arrangemens  que 
nous  avons  pris  pour  notre  sûreté,  celle  du 
royaume,  et  pour  votre  propre  conservation; 
que  vous  n'obéissiez ,  nos  fidèles  sujets, 
qu'aux  ordres  que  nous  vous  dépêchons,  ou 
à  nos  chers  frères  les  princes  Charles  et  Fré- 
déric; sans  quoi,  tous  ceux  qui ,  d'après  la 
connaissance  de  nos  ordres,  ne  voudraient 
pas  s'y  soumettre,  et  seraient  punis  en  con- 
séquence, ne  pourront  en  accuser  qu'eux- 
mêmes,  car  ils  seront  regardés  comme  ou- 
bliant leurs  obligations  et  leurs  engagemens 
pris  avec  un  roi  légitimement  couronné. 
Une  sévère  punition  ne  saurait  les  éviter. 

Nous  assurons  tous  nos  sujets  de  notre 
bienveillance  royale. 

GUSTAVE. 
J.  Wallexcreuts. 


CORRESPONDANCE. 


LETTRE 


DK  M.  FROMENT,  MEMBRE  DE  LA.  DEUXIEME  CLASSE  DE  L  INSTITUT  HISTORIQUE. 

Au  château  de  Chamignes,  près  Les  Vans.  (Ardèche.) 

Ch«8Mifnea,  S7  mai  J8T.6. 


A  peine  installé  dans  l'Ardèche ,  je  me 
hâte  de  vous  écrire. 

J'habite  un  département  où  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  traces  et  des  restes 
d'antiquités.  A  Aps,  capitale  des  Helvlens, 
aujourd'hui  Ardéchois,  existent  des  ves- 
tiges du  passapo  de  César.  On  y 
des*  fûts  de  colonnes,  de  statues,  des  ' 
des  casques,  des  armures,  des  monnaies  et 


des  médailles.  Un  laboureur  a  heurté,  dit- 
on,  il  n'y  a  pas  long-temps,  avec  sa  char- 
rue des  urnes  pleines  de  monnaies  romaines. 
Le  fait  toutefois  a  besoin  d'être  constaté; 
c'est  vers  le  même  lieu,  ajoute-t-on,  qu'on  a 
trouvé  une  statue  fort  bien  conservée,  en  or, 
je  crois;  du  moins  en  métal;  laquelle  a  été 
achetée  par  un  propriétaire  du  pays  qui  Ta 
envoyée  à  Paris.  C'est  encore  un  fait  dont 
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les  paysans  vous  partent,  mais  dont  je  ne 
suis  pas  sûr.  Us  vous  raconteront  des  mer- 
veilles du  passage  et  du  séjour  de  César  en 
leur  ville,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
bourg.  Toutes  ces  traditions  prouvent  que 
le  lieu  mérite  d'être  exploré ,  qu'il  y  a 
des  fouilles  à  Taire,  et  que  les  pièce3  de 
conviction,  utiles  à  l'histoire  des  Romains 
ou  des  peuples  de  la  Gaule,  ne  manqueront 
pas. 

A  peu  de  distance  du  bourg  St-Andéol, 
dans  les  bois ,  on  voit  un  autel  érigé  à  Mi- 
thra.  On  dislingue  sur  une  des  pierres  le 
soleil  auquel  les  druides  immolaient  des 
victimes  humaines. 

Ici,  non  loin  du  canton  des  Yans,  dans 
le  territoire  de  la  commune  d'OEssions-la- 
Lour,  on  aperçoit  sur  le  penchant  méri- 
dional d'un  coteau  escarpé  les  restes  d'une 
ville  fortifiée  (oppidum);  ils  s'étendent 
depuis  le  sommet,  jusque  vers  le  milieu; 
et  les  ruines  d'un  château  les  dominent.  La 
tradition  raconte  que  cette  ville  fut  prise 
par  un  stratagème  des  Sarrasins,  qui  avaient 
vainement  essayé  de  s'en  rendre  maîtres  de 
force.  Ils  publièrent  à  son  de  trompe  qu'un 
magnifique  spectacle  allait  avoir  lieu  dans  la 
plaine;  elles  habitansd'y  accourir  en  foule; 
mais,  tandis  que  leur  attention  est  absorbée 


pâr  un  superbe  bélier,  orné  de  rubans  et  de. 
fleurs,  et  dont  les  cornes  sont  surmontées 
de  flambeaux  allumés,  les  infidèles  se  pré- 
cipitent tumultueusement  dans  la  ville,  la 
pillent,  la  saccagent  et  la  livrent  aux 
mes.  La  tradition  la  plus  commune 
cinq  cents  années  à  cet  événement;  suivant 
d'autres  personnes  il  daterait  de  six  cent; 
d'après  quelques  autres  de  sept  à  huit  cent, 
et  môme  jusqu'à  mille  et  au-delà.  En  re- 
montant ainsi  on  arriverait  à  la  dernière 
invasion  des  Sarrasins  dans  la  Gaule  par 
l'Espagne;  et  ce  serait  à  cette  époque  que 
remonterait  la  destruction  d'une  ville  qui  ne 
s'est  plus  relevée  de  ses  ruines.  On  trouve 
dans  les  environs  de  petites  pièces  de  i 
naie  à  l'efligie  de  rois  de  France  et 
de  quelques  empereurs  romains.  Dans 
loisirs,  je  m'occupe  à  déchiffrer  les  archives 
de  la  commune,  cherchant  à  en  exhumer, 
s'il  est  possible,  la  date  de  sa  fondation,  ou 
du  moins  celle  de  son  désastre.  Mes  inves- 
tigations jusqu'à  présent  n'ont  pas  été  tout- 
à-fait  inutiles.  On  m'a  signalé  un  proprié- 
taire du  voisinage  qui  possède,  dit-on,  une 
pièce  importante;  ce  serait  une  délibération 
du  conseil  en  assemblée  delà  ville  remontant 
au  commencement  du  14e  siècle.  Je  me 
propose  d'aller  la  consulter  incessamment. 
Agréez,  etc. 


LETTRE 


DE  M.  L'ABBÉ  MONTEVVIS,  CURÉ*,  CHANOINE  HONORAIRE,  MEMBRE  DE  LA  PREMIERE 
CLASSE  DE  L'iNST.  HISTORIQUE  ET  DE  LA  SOCIETE'  DES  ANTIQUAIRES  DE  LA  MORIRIE. 


Appelé  à  Arras  par  monseigneur  l'évèque,  lettre  du  25  mars  par  laquelle  vous  man- 
pour  y  prêcher  une  partie  du  carême,  je  noncez  que  j'ai  été  admis  à  faire  partie  de 
n'ai  pris  qu'hier  communication  de  votre    Y  Institut  ÎUstorUjuc.  Je  pense  qu'à  cette 
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époque  de  palingénésie,  où  de  tontes  parts 
les  esprits  sont  en  travail  pour  refaire  l'his- 
toire d'une  manière  plus  rationelle,  plus 
appréciative  des  mœurs,  des  coutumes,  de 
la  physionomie  des  diverses  populations  et 
de  leur  influence  respective  sur  la  civilisa- 
lion  ,  tout  fidèle  Israélite,  si  obscur  qu'il 
soit,  doit  apporter  sa  pierre  pour  la  recon- 
struction du  temple,  et  voilà  pourquoi  je 
vous  prie  de  remercier  l'Institut  historique 
de  l'honneur  qu'il  a  bien  voulu  me  faire. 
Placé  au  centre  d'un  pays  célèbre  au  moyen 
âge,  témoin  de  bien  des  vicissitudes  et  suc- 
cessivement tiraillé  par  la  France  et  l'An- 


gleterre, pour  acquitter  ce  que  je  regarde 
comme  une  dette  d'honneur,  je  fouillerai 
les  archives  de  nos  environs,  j'intenogeraî 
les  mines  qui  paraissent  encore  ca  et  là 
sur  notre  sol  et  si ,  comme  je  le  crains,  mes 
faibles  talcns  ne  me  permettent  de  pro- 
duire rien  d'entier  et  par  soi-même  de  quel- 
que valeur  littéraire,  laborieux  manœuvre, 
je  rassemblerai ,  du  moins,  d'utiles  maté- 
riaux que  je  m'empresserai  de  vous  faire 
passer  et  qui,  mis  en  œuvre  par  un  ouvrier 
plus  habile,  pourront  faire  leur  effet 
l'ensemble  de  l'édifice.  Agréez,  etc. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  ASSEMBLEES  CE* MORALES  ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  l' INSTITUT  HISTOEIQUB. 


#*#  La  première  classe(  Histoire  générale 
et  Histoire  de  France  )  s'est  réunie  le  mer- 
credi l«r  juin,  sous  la  présidence  de  M.  Du- 
fey  (de  l'Yonne),  vice-président.  26  mem- 
bres assistaient  à  la  séance. 

M  Odolant-Dcsnos  fait  connaître  que  les 
tableaux  qu'il  s'était  engagé  à  dresser  pour 
le  Manuel  de  diplomatique  sont  prêts  de- 
puis long-temps,  mais  la  publication  en  est 
arrêtée  par  le  retard  de  M.  Aug.  Savagner  à 
livrer  le  texte. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  aiflionce  qu'il 
a  écrit  à  M.  Savagner.  11  communique  sa 
réponse  d'après  laquelle  il  ne  paraîtrait  pas 
que  le  texte  pût  être  livré  de  long-temps. 

Une  discussion  s'engage.  MM.  Dufey  (  de 
l'Yonne),  E.  de  Monglavc,  Sauiayra,  le 
marquis  de  Sainte-Croix,  Eug.  Labat,  Le- 
roy de  Bacre,  Deville,  Paquiset  St-EJme  y 
prennent  part.  Sur  la  proposition  de  M. 
l'aquis,  une  commission  est  nommée  pour 


examiner  l'état  de  ce  travail.  Sont  appelés 
à  en  faire  partie  MM.  Eug  Labat,  Paquis, 
Sautayra,  Monglavc  et  Sl-Edme. 

Hommages  du  1er  vol.  de  l'Histoire  du 
Christianisme,  par  M.  Potier;  (rapporteur 
M.  Chopin);  de  Y  Histoire  de  la  Gaule, 
de  M.  Serpette  de  Marincourt,  3  vol.  in-4°; 
Des  Cours  du  Nord  dévoilées,  ou  le  Se- 
cret de  Tœplitz,  brochure  in-8°;  d'un 
Essai  de  description  générale  de  la  Ven- 
dée, par  MM.  Cavoleau  et  Rivière,  introduc- 
tion in-4°;  des  numéros  de  mars  et  avril 
des  Revues  du  nord,  du  midi,  anglo  fran- 
çaise et  belge  ;  de  la  6°  livraison  du  tome 
IV  des  Archives  historiques  et  littéraires 
du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la 
Belgique ,  par  MM.  Leroy  et  Dinaux  ;  du 
numéro  d'avril  du  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  ;  d'un  Essai  de  Paléogra- 
phie, de  M.  Chassant.  —  Des  remerdemeos 
sont  votés  aux  donateurs. 
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M.  Czajkowski  lit  un  travail  relatif  à  la  ' 
Suprématie  de  la  Pologne  sur  la  Mosco- 
vie  et  aux  causes  de  sa  chute. 

Celte  lecture  donne  lieu  à  des  observa- 
tions de  MM.  Chopin,  Picart,  Czynski  et  Ve- 
nedey.  M.  Czajkowski  réplique  ;  il  déclare 
ensuite  n'avoir  pas  eu  l'intention  de  pré- 
parer un  travail  pour  le  journal  de  l'Insti- 
tut historique,  ce  qui  met  Cn  à  la  discus- 
sion. 

é\  Le  8  juin,  séance  de  la  2»  classe 
(Histoire  des  langues  et  des  littératures) 
présidence  de  M.  Mary-Lafon.  20  membres 
assistent  à  la  séance. 

M.  Jules  Fontaine  envoie  le  prospectus 
d'un  Manuel  de  l'amateur  d 'autographes , 
qu'il  se  propose  de  publier.  L'ouvrage  sera 
divisé  en  9  parties  et  formera  un  volume 
in  8«. 

M  .  Froment,  au  château  de  Chassa ign es 
(Ardèche) ,  soumet  une  série  d'observations 
sur  la  rédaction  du  journal  (  Renvoi  au  co- 
mité du  journal  ). 

Lectures  par  M.  Ernest  Falconnet  d'un 
Rapport  sur  les  travaux  littéraires  des 
Académies  en  général  et  sur  le  Bulletin 
de  V Académie  ébroicienne^  cn  particu- 
lier; par  M.  Eug.  de  Monglave,  d'un  rap- 
port sur  la  Revue  brésilienne  (en  langue 
portugaise  ) ,  dont  le  premier  numéro  vient 
de  voir  le  jour  à  Paris;  et  par  M.  Bonvalol, 
d'une  réponse  a  Menenius  Agrippa  sur  sa 
fable  des  Membres  et  de  V Estomac. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture 
d'une  pièce  de  vers  fort  remarquable  de  la 
composition  de  M.  Théodore  Lebrelon,  ou- 
vrier imprimeur  en  indiennes,  de  Rouen, 
dont  la  Société  d'émulation  de  celte  ville 
s'est  chargée  d'enconrager  et  de  faire  con- 
naître les  productions.  M.  Mary-Lafon,  pré- 
sident de  la  classe,  au  zèle  et  à  l'obligeance 
duquel  elle  est  redevable  de  cette  commu- 


nication intéressante,  est  chargé d'ei primer 
à  l'auteur  les  félicitations  unanimes  d« 
membres  qui  ont  entendu  cette  lecture.  La 
pièce  de  vers  est  renvoyée  au  comité  du 
journal. 

/.  La  3e  classe  (  Histoire  des  sciences 
physiques,  mathématiques,  sociales  et  phi- 
losophiques) s'est  réunie  le  mercredi  15 
juin,  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  La- 
bouderie,  un  des  vice-prèsidens. 

M.  le  docteur  Priou,  de  Nantes,  envoie 
des  détails  sur  des  ibis  noirs,  tués  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure,  et  sur 
leurs  rapports  avec  les  ibis  re présenté*  sur 
les  monumens  égyptiens. 

M.  le  docteur  Schmerling,  de  Liège,  of- 
fre à  la  classe  la  4«  livraison  de  son  travail 
sur  les  ossemens  fossiles  de  ce  pays. 

M.  Per net  adresse  un  compte  très  suc- 
cinct d'une  brochure  de  M.  Ernest  FsJcoa- 
net  sur  la  moralisât  ion  des  classes  indus- 
triellcs. 

Parmi  les  livres  offerts,  on  remarque 
Y  Album  pittoresque  et  historique  des  Py- 
rénées, par  M.  Fourcade,  déposé  en  double 
(  M.  Josal  rapporteur  );  les  Mémoires  (k  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
M  eaux  }  un  Traité  delà  prédication  mo- 
derne, par  M.  l'abbé  CuiHon,  évôquede 
Maroc  ;  et  les  derniers  numéros  de  la 
France  départementale,  du  Mémorial  c+ 
cyclopédiquc ,  de  la  BiblioÛtèquc  aalù- 
taire,  de  lï,  Revue  étrangère  et  fronça* 
de  législation,  du  Bulllin,  médical 
belge,  etc. 

M.  Bernard-Jullien  lit  un  rapport  sur 
l'Histoire  de  la  philosophie  ancienne  d 
moderne  de  M.  l'ahbéGuillon.  L'auteur»- 
fusant  de  livrer  son  rapport  au  comité  du 
journal,  M.  St-Edme  demande  qu'on  dis- 
cute la  question  de  savoir  si  un  a«o>brc 
peut  refuser  à  l'impression  un  tnrtill« 
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dans  une  séance  de  l'Institut  historique.  La 
classe,  après  avoir  entendu  MM.  St-Edme, 
Monglave,  Ernest  Falconnet,  Bernard  Jul» 
lien,  Deville,  Sandras,  Teallicr  et  Jubinal, 
décide  en  principe  que  tout  travail  lu  dans 
les  classes  ou  en  assemblée  générale  appar- 
tient de  droit  à  la  société.  Pour  le  cas  pré- 
sent, elle  consent  à  renvoyer  le  rapport  a 
l'auteur  pour  le  retoucher  comme  il  l'en- 
tendra. 

Le  même  membre  lit  quelques  réflexions 
sur  cette  idée  de  M.  Ernest  Falconnet  que 
la  moralité  dans  les  dé  parte  mens  décroît 
en  raison  des  crimes  qui  y  sont  commis. 
Cette  lecture  est  suivie  d'une  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Ach.  Jubinal, 
Bernard  Jullien,  Monglave,  Falconnet,  l'ab- 
bé Sionnet,  lé  docteur  Sandras,  etc. 

Lecture  de  M.  Pavrot  :  Aperçu  de  M. 
Corbin,  de  Tarbcs,  sur  quelques  points  de 
minéralogie  des  Hautes- Pyrénées.  (Ren- 
voi du  rapport  et  du  mémoire  au  comité  du 
journal.  ) 

w\  Le  mercredi  2S  juin,  séance  de  la  4e 
classe  (  Histoire  des  beaux-arts)  présidence 
de  M.  l>ebrel,  vice-président. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  Trébuche! , 
motivée  par  une  leçon  de  M*  Gerusez,  a  la 
Faculté  des  lettres,  analysée  par  le  Temps, 
de  laquelle  il  résulterait  que  les  restes  mor- 
tels d'Héloîse  et  d'Abeilard  oe  seraient  pas 
dans  leur  tombeau  au  cimelièredu  Pére  La- 
chaise.  M.  Trébuchet  oppose  à  l'aliénation 
du  professeur  ,  les  procès-verbaux  d'exhu- 
mation du  Musée  des  l'elits-Augustins  et 
d'inhumation  au  cimetière  (Voir  la  livrai- 
son présente). 

Cette  lettre  excite  le  plus  vif  intérêt.  La 
parole  est  donnée  à  M.  le  chevalier  Alexan- 
dre Le  noir,  créateur  du  musée  des  Petits- 
Augustins,  président  de  la  4« classe,  qui  loue 
l'intention  et  le  travail  de  M.  Trébuchet  et 


promet  de  le  compléter  par  l'historique, 
arec  pièces  à  l'appui,  de  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé l'arrivée  des  deux  corps  à  Paris. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  propose,  pour 
épargner  le  temps,  que  la  classe  voie  simul- 
tanément sur  le  renvoi  au  comité  du  journal 
de  la  lettre  de  M.  Trébuchet  et  du  travail 
promis  par  M.  le  chevalier  Alexandre  Lc- 
noir.  On  passe  au  scrutin  et  le  double  ren- 
voi est  voté  a  l'unanimité. 

M.  Devillc  demande  qu'aussitôt  l'inser- 
tion des  deux  pièces  dans  notre  bulletin  , 
il  en  soit  donné  connaissance  au  journal  le 
Temps ,  avec  prière  de  leur  ouvrir  ses  co- 
lonnes. —  Adopté. 

11  est  donné  lecture  d'une  note  de  M.  le 
marquis  de  Ste-Croix  sur  une  brochure  de 
M.  Dufour  de  Moulii.s,  intitulée  :  Mémoire 
en  faveur  des  anciennes  doctrines  sur  l'en- 
seignement de  Part  du  dessin  à  l'école  de 
Moulins. 

M.  Monglave  émet  le  voeu  qu'une  lettre 
soit  adressée  par  la  classe  à  M.  Dufour,  dans 
laquelle  elle  lui  témoignera  toute  la  part 
qu'elle  prend  aux  attaques  aux  quelles  il  est 
en  butte  ,  après  avoir  doté  sa  patrie  d'un 
établissement  utile,  attaques  qui  émanent 
de  ceux-là  mêmes  qui  recueillent  les  fruits 
de  sa  généreuse  idée.  M.  Monglave  rappelle 
à  ses  collègues  que  M.  Dufour  est  encore  le 
créateur  de  V  Ancien  Bourbonnais,  de  cet 
admirable  monument  archéologique  dont 
notre  collègue,  M.  Achille  Allier,  a  poursuivi 
l'intéressante  publication  jusqu'à  sa  mort 
récente. 

M.  Châtelain  appuie  la  proposition  et  de- 
mande de  plus  qu'il  reste  dans  notre  jour- 
nal trace  de  l'intérêt  que  la  classe  témoi- 
gne à  notre  respectable  collègue  M.  Dufour. 

M.  Monglave  propose  que  celte  partie 
du  urocès-verbal  des  séances  soit  textuelle- 
menl  insérée  dans  le  journal. 
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L'une  et  l'autre  proposition  sont  adop- 
tées à  l'unanimité. 

Hommages  à  la  classe  du  prospectus  d'un 
poème  sur  La  Peinture,  en  quatre  chants 
avec  des  notes  historiques  et  critiques,  ac- 
tuellement sous  presse,  par  M.  Fournier 
des  Ormes,  de  Chartres  ;  de  la  première  li- 
vraison de  la  2e  série  du  Panorama  de  Loti' 
dres,  par  M.  F.  Châtelain;  et  de  la  16«  li- 
vraison du  Fitruve,  publié  par  MM.  Tardieu 
et  Coussin,  architectes. 
*  L'ordre  du  jour  appelle  uoe  lecture  de 
M.  Hagberg,  sous-professeur  à  l'université 
d'Upsal,  sur  l'État  des  beaux  arts  et  de  la 
littérature  en  Suède.  Ce  rapport,  écouté 
avec  beaucoup  d'intérêt,  est  accueilli  par 
acclamation. 

#%  La  22e  séance  générale  de  l'Institut 
historique  a  eu  lieu  le  24  juin,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Bûchez,  vice-président  de 
l'Institut  historique;  soixante-dix-huit 
membres  sont  présentés.  Attendu  l'étendue 
et  l'importance  des  matières  à  l'ordre  du 
jour ,  la  lecture  de  la  correspondance  est 
remise  à  une  prochaine  séance. 

Trente  trois  volumes  ou  brochures  sont 
offerts  à  la  société,  des  remerciemens  sont 
votés  aux  donateurs. 

Cinq  candidats  présentés  par  les  classes 
sont  admis. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  sur 
l'examen ,  fait  par  le  conseil,  du  budget  de 
l'Institut  historique  depuis  le  1"  janvier 
1835,  jusqu'au  31  mars  1836.  De  ce  rapport, 
présenté  d'une  manière  méthodique  et  claire 
par  M.  le  docteur  Sandras,  secrétaire  de  la 
3»  classe,  il  résulte  que  la  recette  s'est 
élevée  à  19,339  f.  75  c  ,  et  la  dépense  à 
22,656  f.  27  c.  Le  bilan  parfaitement  établi, 
donne  pour  chiffre  de  la  dette  de  l'Institut 
historique,  8,169  f.  09  c;  mais  l'Institut 
compte  à  peine  trois  ans  d'existence.  L'an 


dernier,  sa  dette  était  de  :  12,538  f.  72  c, 
par  conséquent  l'Institut  a  payé  dansl5mois 
pour  4*378  f.  63  c.  de  dettes.  Le  rapporteur, 
au  nom  du  conseil ,  présente  le  budget  ap- 
proximatif de  l'année  1586 — 1837,  lequel 
s'élève  à  27,177  f.  14  c,  les  dettes  y  com- 
prises. La  société  compte,  en  ce  moment, 
1,100  membres  payant  une  cotisation  de 
20  f.  Pour  faire  face  à  ses  frais  et  solder  son 
arriéré,  un  surcroît  de  21 8  membres  4  25  L 
(diplôme  compris)  suffirait.  Or,  ce  surcroît 
est-il  impossible?  La  société,  année  com- 
mune, accueille  le  double  de  candidatures. 
Le  conseil,  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
annonce  qu'il  a  voté  la  suppression  des 
ports  de  lettres,  attendu  que,  depuis  la 
fondation  de  l'Institut  historique,  chaque 
membre  est  bien  et  dûment  prévenu  par 
toutes  les  communications,  que  la  société 
ne  reçoit  rien  qui  ne  soit  affranchi.  Celte 
dépense  ne  s'est  pas  élevée  l'année  dernière 
à  moins  de  2,400  f.,  dont  justification  et  vé- 
rification ont  été  faites  par  M.  le  secrétaire 
perpétuel  et  MM.  les  commissaires  délé- 
gués. 

Le  conseil,  dit  M.  Sandras,  déclare  apurés 
les  comptes  de  1835—1836,  reconnaissant 
que  les  recettes  et  dépenses  qui  en  sont 
l'objet  ont  été  bien  faites,  et  que  des  éloges 
sont  dus  à  la  conduite,  au  zèleel  à  la  probité 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel.  En  consé- 
quence, le  conseil  a  ordonné  qu'on  inscri- 
rait en  tête  du  registre  de  recettes  et  dé- 
penses de  l'année  qui  commence  (e  l'r  avril 
4856,  copie  textuelle  du  rapport  des  com- 
missaires délégués,  afin  d'établir  légalement 
les  droits  des  créanciers  et  celui  de  la  loi  de 
dépense  de  l'Institut  historique. 

Enfin  M.  le  rapporteur  annonce  que,  sur 
la  proposition  de  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
le  conseil  a  délégué,  pour  un  an,  trois  de  ses 
membres  chargés  de  surveiller,  conjointe- 
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ment  arec  M.  le  secrétaire  perpétuel,  l'ad- 
ministration des  fonds  de  la  société  et  de 
prendre  avec  lui,  sauf  l'approbation  du 
conseil»  les  mesures  les  plus  promptes  et 
les  plus  efficaces  pour  éteindre  la  dette  de 
l'Institut  historique. 

Le  rapport,  constamment  écouté  dans  un 
silence  religieux,  a  été  accueilli  avec  une 
satisfaction  marquée  par  tout  l'auditoire. 

La  parole  est  à  M.  le  secrétaire  perpétuel 
pour  le  rapport  sur  les  questions  arrêtées 
dans  le  conseil  et  dans  les  classes  pour  le 
congres  historique  qui  doit  s'ouvrir  le  15 
septembre  prochain. 


Prennent  part  à  la  discussion  :  MM.  l'abbé 
Labouderie,  Aug.  Boulland,  Panel-Trémo- 
lière,  Bûchez,  Gaussuron-Despréaux,  le  doc- 
teur Sandras,  le  marquis  de  Preignes,  de 
Longpérier,  le  comte  de  Lasteyrte,  F.  de 
Baillehache,  Paquis,  P.  C.  Roux,  Dufey 
(de l'Yonne),  Ach.  Jubinal ,  E.  de Monglave, 
Venedey,  l'abbé  Sionnet,  Sautayra,  Ger- 
main Sarrut  et  Ferdinand  Thomas. 

Les  questions  des  quatre  classes  sont 
adoptées  dans  leurs  détails  et  leur  ensemble. 

Le  règlement  du  congres,  formé  par  le 
conseil,  est  également  adopté. 


CHRONIQUE 


M.  Finlayson,  durant  sa  résidence  à  Ban- 
kok,  nouvelle  capitale  de  Siam,  fut  admis 
à  visiter,  avec  les  autres  membres  de  l'am- 
bassade du  Bengale,  les  états  des  éléphans 
du  roi,  sur  lesquels  il  a  donné  de  curieux 
détails  dans  la  relation  de  son  voyage. 

Le  plus  grand  trésor  de  la  cour  de  Siam 
consiste  dans  ses  éléphans.  Les  blancs  ne 
sont  plus  assez  rares  po*ir  être,  comme  au- 
trefois, adorés  comme  un  phénomène  divin, 
et  pour  devenir  un  sujet  de  querelles  entre 
des  empires  rivaux.  Au  lieu  d'un  vieil  élé- 
phant que  trouvèrent  les  missionnaires  fran- 
çais, et  qui  avait  cent  domestiques ,  le  roi 
de  Siam  aujourd'hui  n'en  possède  pas  moins 
de  cinq;  ce  qui  pourtant  est  considéré  com- 
me une  circonstance  extraordinaire  et  très 
heureuse.  TJn  éléphant  blanc  est  encore  re- 
gardé comme  au  dessus  de  toot  prix,  et 
Ton  ne  peut  rendre  un  service  plus  éminent 


au  roi  que  de  lui  en  amener  un.  C'est  ainsi 
que  dans  le  royaume  de  Birman  les  élé- 
phans sont  la  propriété  sacrée  du  souverain. 

M.  Finlayson  vit  dans  le  palais  du  roi  un 
sixième  éléphant,  plus  petit,  mais  plus  joli 
et  peut-être  plus  curieux  que  les  cinq  au- 
tres. Cet  animal  était  tout  parsemé  de  taches 
noires  de  la  grosseur  d'un  pni«  sur  nu  fvud 
blanc. 

Les  Siamois  ont  le  plus  profond  respect 
pour  les  éléphans  blancs.  Bienheureux  le 
mortel  qui  en  découvre  un  !  Cet  important 
événement  fait  époque  dans  les  annales  de 
l'empire;  celui  qui  l'a  découvert  reçoit  pour 
récompense  une  couronne  d'argent  et  une 
étendue  de  terre  égale  à  celle  que  parcourt 
le  cri  de  l'éléphant.  O  nW  pas  tout  :  il  est 
exempt,  ainsi  que  sa  famille,  jusqu'à  la 
troisième  génération,  de  toute  espèce  de 
charges  personnelles  et  de  taxes  foncières  « 
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k  ces  rcoseignemens,  le  Monthly-Re- 
view  joint  les  suivans  sur  les  éléphans 
blancs  du  Pégou,  qui,  lors  de  la  conquête 
de  ce  royaume,  sont  devenus  la  propriété 
des  monarques  birmans  d'Àva. 

Dans  le  temps  où  le  roi  de  Perse,  au  faite 
de  son  pouvoir,  était  l'unique  possesseur 
des  éléphans  blancs ,  on  dit  que  l'on  pré- 
sentait leur  nourriture  à  ces  animaux  sacrés 
dans  des  vases  de  vermeil  ;  que,  lorsqu'ils 
se  promenaient  ou  allaient  s'abreuver,  ils 
étaient  précédés  par  des  musiciens  qui 
jouaient  de  divers  instrument,  et  lorsqu'ils 
revenaient  de  la  rivière ,  un  officier  du  roi 
leur  lavait  les  pieds  dans  un  bassin  d'or. 
Hamilton,  dans  sa  Description  de  VHm~ 
dostatiy  énumère  tous  les  objets  qui  com- 
posaient le  ménage  de  l'éléphant  blanc  de 
l'empereur  de  Birman.  L'animal  sacré  avait 
son  cabinet  composé  d'un  woongSe,  d'un 
wondack,  d'un  sérogie,  d'un  nakhaan,  et 
de  plusieurs  officiers  subalternes.  Tous  les 
ambassadeurs  étrangers  s'empressaient  de 
lui  faire  des  présens  en  étoffes  de  soie,  de 
mousseline.  Sa  demeure,  dit-il,  attenant  au 
palais  du  roi,  est  une  longue  galerie  ouverte, 
supportée  par  de  nombreux  piliers  de  bois; 
à  l'extrémité  de  celte  galerie  était  un  grand 
rideau  de  velours  noir,  brodé  en  or,  qui 
dérobait  l'animal  aux  regards  du  peuple,  qui 
déposait  dévotement  ses  offrandes  devant  ce 
rideau   Sa  vaste  demeure,  dorée  extérieu- 
rement et  intérieurement ,  reposait  sur  64 
piliers,  dont  32  étaient  dorés.  Ses  pieds  de 
devant  étaient  attachés  par  des  chaînes 
d'argent,  et  ceux  de  derrière  par  des  métaux 
moins  précieux.  Son  lit  était  une  espèce  de 
matelas  couvert  en  drap  bleu  sur  lequel 
était  étendu  un  tapis  d'une  étoffe  plus  dou- 
ce, et  couverte  de  soie  cramoisie.  Ses  har- 
nais étaient  delà  plus  grande  magnificence; 
l'or,  lesdiamans,  les  rubis  ei  autres  pierres 


précieuses  y  étaient  prodigués.  Sa  boite  à 
bétel,  son  crachoir,  ses  bagues  aux  pieds , 
et  le  vase  où  était  sa  nourriture  étaientd'or 
garni  de  pierres  précieuses.  Le  nombre  de 
ses  officiers  s'élevait  à  mille. 

Revenons  au  récit  de  M.  Finlayson.  Les 
seuls  autres  animaux  qui  lui  furent  mon» 
très  après  les  éléphans  serencoBtreat  a  coup 
sûr  fort  rarement  et  sont  de  la  plaskam* 
curiosité.  C'étaientdeux  singes  blancs,  pu- 
faits  albinos  en  tout  point;  ils  avaient  i 
peu  près  la  taille  d'un  petit  caniche,  et 
étaient  munis  d'une  queue  aussi  longue  que 
leur  corps.  Ces  singes  sont  revêtus  d'une 
épaisse  fourrure,  aussi  blanche  que  la  neige 
ou  que  celle  du  lapin  le  plus  blanc.  Leurs 
lèvres,  leurs  paupières,  leurs  pâtes  sont 
remarquables  par  celte  couleur  inanimée 
de  la  peau  qui  distingue  l'albinos  humain, 
tandis  que  l'aspect  général  de  l'iris  de  I  œil, 
et  môme  de  la  physionomie,  joint  a  l'in- 
capacité de  supporter  la  lumière,  à  l'air 
stupide  qu'ils  présentaient ,  et  à  la  grimace 
qu'ils  faisaient  sans  cesse,  présentait  tant 
de  points  de  ressemblance  entre  eux  et  celle 
malheureuse  variété  de  notre  espèce,  qu'ils 
étaient  horribles  à  voir. 

Ces  singes  n'avaient  guère  de  la  vivacité 
ni  du  caractère  méchant  qui  rendent  leur 
race  si  célèbre.  Toutes  leurs  attitudes  sem- 
blaient n'avoir  pour  but  que  de  diminuer 
l'effet  dou'oureux  que  la  lumière  produi- 
sait sur  leurs  organes;  aussi  cherchaient- 
ils  sans  cesse  à  se  placer  à  contre-jour.  Le 
éléphans,  au  contraire,  supportaient  très- 
bien  la  lumière;  mais  ceci  n'est  point  une 
règle  pour  l'espèce.  Les  sourcils  des  singes 
paraissaient  tirés  et  froncés  ;  la  prunelle  <fc 
leurs  yeux  était  d'un  rose  léger,  l'iris  d  an 
brun  très-pâle. 

11  ne  paraît  pas  que  les  Siamois  leor  por 
tassent  aucun  degré  de  vénération;  mai*  oh 
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les  avait  placés  dans  ce  lieu  par  des  motifs 
de  superstition,  dans  le  but,  dit-on  à  M. 
Finlayson,  qu'ils  empêchassent  les  mau- 
vais esprits  de  tuer  les  éléphans  blancs. 
—  Il  y  avait  dans  la  vaste  salle  militaire, 
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de  Rome,  et  même  sur  les  fragment  de  po- 
terie rouge  antique  trouvés  fréquemment  à 
Autun.  2°  Un  grand  javelot  /pilumL  arme 
de  jet,  dont  le  fer,  parfaitement  conservé, 
est  mince  et  léger.  3°  Deux  javelines  (telum 


dite  de  Saint-Louis,  de  ce  merveilleux  pa-  ou  peut-être  \egcesum  des  Gaulois),  arme 
lais  du  xv«  siècle,  qu'on  nomme  le  Grand-  légère,  dont  on  pouvait  lancer  plusieurs  i 
Hôtel-Dieu  de  Beaune  (bâti  en  1445,  par    la  fois.  4°  Deux  courtes  haches  (dolabra)% 


Nicoks  Rollin,  chancelier  des  États  sou- 
verains de  Bourgogne),  un  immense  tableau 
que  personne  n'examinait.  Cette  peinture, 
placée  à  contre-jour  et  à  une  grande  hau- 
teur, vient  d'être  enlevée  de  la  place  qu'elle 
occupait,  et  on  a  reconnu  en  elle  un  ma- 
gniâque  tableau  sur  bois,  à  volets,  du  com- 
mencement du  xvi*  siècle.  On  a  déjà  offert 


de  celles  servant  à  dépouiller  les  victimes; 
l'une  est  à  douille,  l'autre  était  emmanchée 
d'ivoire  ou  d'or.  5*  Une  hachette  à  marteau, 
arme  ou  ustensile  qui  s'adaptait  dans  la 
fente  pratiquée  au  bout  du  manche,  où  elle 
était  retenue  par  deux  viroles.  6°  Une  grosse 
clé  plate  en  fer,  ayant  dû  agir  comme  le- 
vier sur  le  mécanisme  de  la  serrure,  et  pas 


50,000  fr.,  de  cette  peinture;  elfe  en  vaut  en  tournant,  comme  nos  clés  actuelles, 
probablement  400,000;  mais  l'opulent  Hô-  1°  Deux  petits  bronzes  de  Mercure  coiffé 
tel-Dieu  de  Beaune  n'est  pas  disposé  à  alié-    du  pégase,  tenant  une  bourse,  portant  le 


ner  ce  trésor,  fl  a  été  écrit  aussitôt  à  Paris, 
pour  faire  venir  un  dessinateur.  Ce  tableau, 
une  fois  reproduit  par  lithogrophie,devieodra 
populaire,  et  sera  envoyé,  en  estampe,  à 
tous  les  savans,  artistes,  et  à  toutes  les  so- 
ciétés savantes ,  accompagné  d'une  notice. 
L'Hôtel-Dieu  de  Beaune  est  une  mine  iné- 
puisable pour  l'art;  il  n'attend  quTun  his- 
torien digne  de  lui. 

—  M.  Édouard  d'Espuhd,  fouillant,  à 
plus  de  3  mètres  au  dessous  du  sol,  dans 
l'enceinte  des  cités  d'Autun  (  lieu  nommé 
Lafrette),  sur  les  ruines  d'une  habitation 
dont  les  appartemens  étaient  revêtus,  à  la 
hauteur  d'un  pied,  de  tablettes  de  marbre 
ou  de  belles  fresques,  a  trouvé  les  objc'.s 
suivans  :  1°  une  large  épée  romaine  à  deux 
tranchans  fpugio  J,  d'un  pied  de  long  ,  et 
dont  la  poignée  en  fer  ne  forme  qu'un  avec 
la  lame.  Cette  arme  est  semblable  à  celles 
qu'on  voit  souvent  à  la  main  ou  pendues 
au  côté  des  soldats  romains  sur  les  bas-re- 


caducéeet  avec  le  coq  à  ses  pieds.  8°  Une 
romaine  à  verge  et  à  crochets  en  bronze, 
garnie  de  2  poids  en  plomb,  l'un  pesant  2 
hectogrammes,  et  l'autre,  fort  oxidé,  62 
grammes  4)2.  Cet  ustensile,  destiné  sans 
doute  à  peser  des  objets  de  peu  de  volume, 
est  gradué  des  deux  côtés  de  la  verge  de  8 
grandes  divisions  partagées  par  un  point, 
et  de  l'autre  partie  32  petites  divisions,  ce 
qui  répond  à  notre  livre  composée  de  46 
onces;  et  cependant  l'ancienne  livre  ro- 
maine n'en  avait  que  42. 9°Une  statue  d'un 
pied  de  haut,  en  pierre  blanche,  à  laquelle 
il  manque  la  tête  et  partie  des  bras.  Elle  re- 
présente une  femme  assise,  ayant  de  gros- 
ses mamelles,  tenant  la  corne  d'abondance 
d'une  main,  et  sans  doute  de  l'autre  une 
patère;  c'était  peut-être  Cybèle,  ou  une 
des  déesses  qu'on  nommait  Matres  Matro- 
nes. —  D'un  autre  côté,  M.  A.  de  Bcrcat  a 
trouvé,  près  du  temple  de  Janus  :  4#  Vû 
poignard  courbe  tout  en  bronze,  peut-être 


liefe  des  arcs  de  triomphe  et  des  obélisques    ,e  *«*spUus,  couteau  eervant 
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cateuw  pour  dépecerï  es  victimes  ;  a  poi-  de  tableaux  de  l'école  espagnole  mis  aux 

gnée  était  probablement  enrichie  de  pierre-  spoliateurs  nécessiteux  des  monastères.  S'il 

ries  et  d'émail;  elle  est  d'une  conservation  faut  en  croire  les  bruits,  les  achats  con- 

parfaite;  mais  la  lame  est  recouverte  de  tractes  secrètement  au  nom  du  gouverne- 

rouille,  ce  qui  fait  présumer  qu'elle  était  ment  français  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de 

renfermée  dans  une  gaine  de  fer  que  l'oxide  800,000  fr.  ;  et  notre  musée  dont  la  galerie 

détruit.  2°  Une  clochette  en  bronze  (lin-  espagnole  se  trouvait  la  plus  faible,  devien- 

innabulumj,  très  bien  conservée,  U  n'y  drait  par  cette  acquisition  inattendue  aussi 

manque  que  le  battant.  Cette  campa  ne  a  pu  complet  que  possible.  Quant  au  secret  du 

être  employée  à  l'usage  d'un  appartement,  voyage,  il  a  servi  à  favoriser  M.  Taylor  dans 

ou  à  être  suspendue  au  cou  des  taureaux  des  emplettes  que  l'Angleterre ,  la  Bavière 

destinés  aux  sacrifices  dans  le  temple  voi-  et  la  Russie  se  seraient  empressées  de  trou- 

am.  La  plupart  de  ces  objets  sont  figurés  et  bler  à  prix  d'or  si  la  mission  eût  été  ofli- 

décrits  avec  plus  de  détails  dans  le  recueil  ciellemcnt  annoncée, 
habilement  dirigé  par  M.  J.  Pautet,  qui  nous       _  0n  vient  de  découvrir  à  Sem  des  ca- 
les communique 


(Revue  de  la  Cotc-d'Or.J 
—  L'auteur  de  la  Marseillaise ,  né  a 
Lons-le-Saulnier,  le  10  mai  1700,  est  mort 
â  l'âge  de  70  ans,  le27  juin  1850,  à  Choisy- 
le-Roi,  près  Paris,  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence. Officier  du  génie  avant  la  révolution 


biers  gothiques  en  parchemin,  où  se  trou- 
vent développées  des  thèses  sur  le  libre  ar- 
bitre, sur  la  grâce  et  sur  toutes  les  belles 
questions  pour  lesquelles  on  se  faisait  brû- 
ler au  douzième  siècle.  On  croit  que  c«s 
cahiers  ont  appartenu  à  Abeilardou  à  Guil- 
laume de  Champeaux  ;  ils  portent  des  tra- 


de  89 ,  Rouget  combattit  pour  elle,  il  se  ces  évidentes  de  vétusté,  et  ils  ont  été  trou- 

trouva  aux  batailles  de  Jemmapcs  et  de  vés>  ou  p|ulot  on  en  a  trouvé  Ies  débrij 

Kerwinde.  Aidc-dc-camp  du  général  Hoche,  fans  une  maison  qu|>  suivam  |a 

fl  fut  blessé  à  l'affaire  de  Quiberon.  Il  était  du  pays,  avait  reçu  Abeilard  persécuté,  et 


en  garnison  à  Strasbourg,  lorsque  un  soir 
pour  complaire  au  maire  Dieltrich,  qui  de- 
vait le  lendemain  accompagner  une  colonne 
de  volontaires,  il  prit  la  plume  pour  écrire 
quelques  vers  sur  un  air  qui  ne  fût  pas 
monarchique  :  son  improvisation  devint  la 
Marseillaise,  Cet  hymne  de  la  révolution 
ne  fut  pas  sous  Napoléon  un  titre  à  la  fa- 
veur pour  Rouget,  et  sous  la  restauration  il 
ut  presque  persécuté.  H  reçut  une  pension 
•près  la  révolution  de  1830. 

—  On  assure  que  M.  le  baron  Taylor , 
qu'une  absence  mystérieuse  tenait  éloigné 
de  Paris  sans  que  ses  amis  pussent  en  pé- 


avait  servi  d'asile  aux  nombreux  écoliers 
qui  sympathisaient  avec  ses  infortunes  et 
couraient  après  ses  leçons. 

—  L'académie  romaine  d'archéologie 
vient  de  publier  le  programme  suivant  : 
t  Déclarer  plus  amplement  qu'on  n'a  fait 
jusqu'à  présent  l'état  véritable  des  colo- 
nies romaines;  quel  était  le  but  politique  eî 
économique  de  Rome  en  instituant  ces  co- 
lonies; quelle  était  la  différence  entre  les 
colonies  militaireset  civiles,  et  enquoi  elles 
se  distinguaient  des  colonies  grecques  ;  et 
enfin  dans  quelle  condition  restaient  les  an- 
ciens habltans  et  quels  étaient  les  droits  et 


nétrer  las  causes ,  nous  revient  bientôt  de    les  devoirs  des  nouveaux,  t 
Madrid,  ayee  une  magnifique  collection  ■    Les  mémoires  devront  être  écrits  en  latin 
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ou  en  français,  et  Cu  e  adressés  à  M.  le  secré- 
taire de  l'académie  dans  le  courant  de  no- 
vembre 1857.  Le  prix  consistera  en  une  mé- 
dailled'orde  la  valeur  de  quarante  sequins. 

—  En  creusant  les  retranchemens  du 
camp  de  la  Tafna,  on  a  trouvé  une  mé- 
daille de  Tibère.  Lors  de  la  première  recon- 
naissance faite  dans  l'Ile  de  Rachgoun,  on 
avait  trouvé  une  belle  médaille  grecque  en 
or.  Au  reste,  les  ruines  et  les  pièces  de  mon* 
naie  ne  sont  pas  rares  dans  cette  partie  de 
la  province  d'Oran. 

—  Tout  récemment  une  femme  des  en- 
virons de  Rouen  a  trouvé  un  vase  du  moyen 
âge,  en  cuivre  rouge,  de  forme  circulaire, 
d'un  peu  plus  de  deux  pouces  de  diamètre 
sur  dix-huit  lignes  d'élévation.  Ce  vase  est 
évidemment  de  la  nature  de  ceux  dans  les- 
quels on  portait  autrefois  le  viatique  aux 
malades  dont  la  demeure  était  éloignée  de 
l'église.  La  paroi  extérieure  du  vase  est  dé- 
corée d'un  fort  bel  ornement  courant,  dont 
les  rinceaux  s'arrondissent  en  volutes.  Au 
centre  de  chacune  d'elles  se  trouve  un  beau 
fleuron  en  forme  de  lotus,  dont  les  détails 
sont  indiqués  par  de  profondes  guillochures. 
Le  fond  de  l'ornement  est  en  émail,  de  cou- 
leur bleu-céleste,  et  l'ornement  en  or  mou- 
lu, d'une  telle  épaisseur,  que,  maigre' l'oxi- 
daiion  du  cuivre  sur  lequel  il  est  appliqué, 
cet  or  a  conservé  le  plus  brillant  éclat. 
L'intérieur  de  la  boîte  était  également  duré, 
mais  en  plein.  Malgré  l'état  de  mutilation 
dans  lequel  se  trouvecelle  espèce  de  ciboire, 
il  n'en  est  pas  moins  un  témoignage  fort 
curieux  de  l'habileté  de  nos  pères  dans  l'é- 
maillerie  et  les  moyens  d'employer  l'or  à 
l'enrichissement  de  ce  bel  art. 

—  On  vient  de  découvrir  près  de  Cerve- 
tiri,  État  de  l'Eglise,  un  tombeau  qui  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Il  renfer- 
mait le  corps  d'un  prêtre  de  Cybèle.  On  y  a 
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trouvé  plusieurs  objets  précieux  en  or,  des 
bracelets,  des  anneaux,  des  colliers  ,  des 
coupes  merveilleusement  ciselées,  des  pa 
tères,  un  autel  à  brûler  des  parfums  et  di- 
vers instru  mens  pour  couper  cl  faire  l'in- 
spection des  entrailles;  trente-six  idoles  ea 
terre  cuite ,  et  quelques  fouets  dont  il  ne 
reste  plus  que  les  manches  en  bronze.  Lt 
corps  avait  été  placé  sur  une  large  barre  de 
fer,  et  recouvert  d'une  élolîe  tissue  d'or, 
dont  il  a  été  retrouvé  des  fragmens  considé- 
rables. 

—  Nous  croyons  devoir  signaler  à  nos  lec- 
teurs quelques-uns  des  travaux  historiques 
qui  se  font  en  ce  moment  en  France. 
M.  Guérard,  professeur  de  diplomatique  à 
l'École  des  chartes  ,  va  publier  une  chro- 
nique inédite  du  moyen  âge.  M.  Weiss, 
bibliothécaire  à  Besançon,  et  la  commission 
qu'il  préside  dirigent  le  dépouillement  des 
85  vol.  in-folio  des  papiers  du  cardinal 
Perrenol  de  Granville,  principal  ministre 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  H;  ce  tra- 
vail est  déjà  fort  avancé.  Cette  môme  coin- 
mission  va  publier  le  manuscrit  d'une  His- 
toire en  16  livres  des  guerres  de  la 
Franche-Comté,  de  4633  à  1642,  par  Gi- 
rardot  de  Beauchemin,  conseiller  au  parle- 
ment de  Dole.  M.  le  docteur  Leglay  a  signale 
dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  Cam 
brai ,  deux  chapitres  de  la  chronique  do 
Molinet,  qui  manquent  dans  l'édition  im- 
primée: il  a  fait  connaître  les  Mémoires  de 
Robert  d'Esclaibes ,  gentilhomme  du  Hai- 
naut,  ligueur  sous  Henri  III  et  Henri  IV, 
et  ceux  du  baron  de  Vaverden,  contenant 
une  foule  de  notions  curieuses  et  inédites 
sur  les  aflaires  publiques  du  xvu*  siècle. 
M.  Cousin  s'est  chargé  de  publier  le  ma- 
nuscrit retrouvé  tout  récemment  dans  la 
bibliothèque  d'Avranches,  du  fameux  ou- 
vrage d'Abeilard  ,  mitule  Oui  et  Non  (S 
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et  Non),  qui  fut  condamné  au  concile  de 
Sens  en  4140.  M.  Francisque  Michel,  en- 
voyé en  Angleterre ,  a  transcrit  sur  le  ma- 
nuscrit original  de  la  tour  de  Londres,  la 
Chronique  rimée  des  ducs  de  Normandie, 
par  Benoit  de  Sainte-More;  Y  Histoire  des 
rois  anglo-saxons,  de  Geoffroy  Gaimar;  le 
poème  désigné  par  le  père  de  La  Rue  sous 
le  litre  de  Voyage  de  Charlemagneà  Con- 
stantinople,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
dont  les  originaux  manquent  à  la  France. 
M.  Ravenel  va  publier  les  Carnets  du  car- 
dinal Mazdrin,  sa  correspondance  avec 
Colbert  .et  plusieurs  autres  pièces  relatives 
aux  troubles  de  la  Fronde.  M.  Bcllaguet, 
sous  lu  direction  de  M,  de  Barante,  notre 
collègue,  a  préparé  la  publication  du  texte 
et  de  la  traduction  de  la  Chronique  du  relir 
gitux  de  Saint-Denis  et  celle  d'Ame/gard, 
utiles  toutes  deux  à  l'intelligence  des  règnes 
de  Charles  VI,  Charles  Vil,  Louis  XI, 
M.  Fauriel  publie  avec  la  traduction  une 
-vaste  Chronique  en  vers  de  la  guerre  des 
Albigeois  écrite  en  langue  provençale, 
par  un  auteur  témoin  de  ce  grand  événe- 
ment du  xiu*  siècle.  M.  Augustin  Thierry, 
notre  collègue,  diiige  la  publication  des 
chartes  concédées  aux  villes  et  aux  com- 
munes par  les  rois  et  les  seigneurs  du  xua 
au  xv*  siècle,  avec  les  chartes  et  constitu- 
tions primitives  des  différentes  corpora- 
tions, maîtrises  et  sociétés  particulières  éta- 
blies en  France.  M.  Champolliou-Figeac, 
avec  douze  personnes  sous  ses  ordres,  pour- 
suit lt  dépouillement  des  grandes  collec- 
tions de  nos  manuscrits  ;  en  outre,  il  s'est 
chargé  de  publier  les  lettres  des  rois,  reines, 
princes  et  princesses  de  France  aux  rois, 
reines,  princes  et  princesse*  d'Angleterre, 
depuis  le  milieu  du  xu*  siècle  jusqu'à  la  lin 
du  xvi*;  l'impression  est  déjà  commencée. 
M.  Adhelm-Bernier  a  fait  paraître  en  1835, 


avec  la  traduction  française  en  regard  do 

texte  latin,  le  Journal  des  états-généraux 
tenus  à  Tours  en  4484,  par  Jehan  Masselin, 
oflicial  de  l'archevêque  de  Rouen  et  député 
à  ces  états.  M.  Mignet  vient  de  publier  les 
deux  premiers  volumes  des  Négociations 
relatives  à  la  succession  d'Espagne  sous 
Louis  XIV;  et  M.  le  général  Pelet,  notre 
collègue,  le  premier  volume  des  documens 
relatifsà  l'histoire  àelaguerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne  de  Al 01  à  4743.  Enfin, 
pour  des  temps  plus  modernes,  on  annonce 
que  M.  de  Chateaubriand,  notre  collègue, 
s'est  décidé  à  publier  de  son  vivant  ses  Mé- 
moires,  grand  et  important  monument 
qu'il  a  travaillé  avec  tant  de  soin  et  qui  doit 
comprendre  nos  annales  de  1789  jusqu'à 
nos  jours.  Quelle  histoire!  quel  histo- 
rien ! 

—  On  sait  l'usage  qui  existait  vert  le 
xiv*  siècle  environ,  entre  des  princes  al- 
liés, de  frapper  monnaie  à  frais  et  profits 
communs.  Les  fouilles  nombreuses  qui  oot 
été  effectuées  sur  tous  les  points  de  la 
France  ont  fait  découvrir  une  grande  quan- 
tité de  monnaies  résultant  de  semblables 
conventions.  C'est  sur  ce  sujet  intéressant 
que  M.  Fr.  de  Saulcy  vient  de  publier  une 
Notice  dans  la  Revue  de  la  numismatique 
française.  Les  monnaies  dont  il  s'agit  dans 
son  Mémoire  sont  relatives  au  traité  mo- 
nétaire passé  entre  Jean  l'Aveugle,  roi 
de  Bohème,  et  Henri  IV,  comte  de  Bar. 

—  Voici  la  description  de  six  monnaies 
complètement  inédites,  et  dont  l'attribution 
ne  saurait  être  douteuse. 

IHINES  HER1C  VX  .  Entre  deux  grénetis, 

en  légende  extérieure. 
BIND1CTY  :  SIT  :  NOME  :  DN'I  :  ISRI  : 

DEI  :  1IIVXPI.  Grénetis  extérieur;  dans 

le  champ  une  croix. 
*)  TVROiNVS  LUCEB  (  Lucemburgcnsis 
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Bordure  extérieure  ornée  de  onze  fleurs 
de  lis  et  comprise  entre  deux  grénelis  : 
dans  le  champ,  le  cbalel  du  gros  tour- 
nois de  Louis  IX. 
IOHANNES  *  REX  *  ET  *  HENRICVS  *  C0- 
MI.  Entre  deux  grénelis  :  dans  le  champ, 
un  écu  écartelé  de  Luxembourg  et  de 
Bar,  entouré  d'un  double  contour  formé 
de  quatre  demi-circonférences  aboutées; 
au-dessus,  et  de  chaque  coté,  une  cou- 
ronne; un  trèfle  dans  chacun  des  angles 
entrans,  formés  extérieurement  par  le 
contour. 

b).  MONETA  SOCIORVM.  En  légende  in- 
térieure comprise  entre  deux  grénetis; 
en  légende  extérieure. 

BNDITVS1T*  1NOME*  DHENRI*  IHVXPH. 
Grénetis  extérieur  :  dans  le  champ , 
une  croix  cantonnée  de  quatre  courons 
nés. 

IOHANNES*  ET*  HERICVS.  Entre  deux 
grénetis  :  dans  le  champ,  un  écu  écartelé 
de  Luxembourg  et  de  Bar  :  il  est  enfermé 
dans  un  contour  formé  de  quatre  arcs  de 
cercle;  au-dessus  et  de  chaque  coté  de 
l'ecu  parait  une  couronne;  dans  les 
angles  rentrons  du  contour,  quatre  trè- 
fles. 

b)  MONETA*  SOCIORVM.  Entre  deux  gré- 
netis :  dans  le  champ,  une  croix  pattée 
cantonnée  de  quatre  couronnes. 
IOHANNES*  ET*  HERICVS.  Entre  deux 
grénetis  •  dans  lechamp,  l'ecu  mi-partie 
de  Luxembourg  et  de  Bar. 

b)  MO-SO-Cl-OR  (Moneta  sociorumj.  En- 
tre deux  grénetis  :  dans  le  champ,  une 
croix  dont  les  extrémités  fleuronnées  di- 
visent le  grénetis  et  la  légende  en  quatre 
parties. 

IOHANNES*  ET'  HERI.  Entre  deux  gré- 
netis :  dans  le  champ,  un  écu  écartelé  de 
Luxembourg  et  de  Bar. 


b)      MONETA  SOCIORVM.  Entre  deux  gré 
netis  :  dans  le  champ,  une  croix  canton* 
née  de  quatre  couronnes. 
IOH* REX*  ET*  HERI*  CO.  Entre  deux 
grénetis  :  dans  le  champ,  un  écu  écartelé 
de  Luxembourg  et  de  Bar. 
b)  MONETA*  DAN  VILE I.  Entre  deux  gréne- 
tis :  dans  le  champ,  une  croix  cantonnée 
de  quatre  couronnes. 
—  A  l'embranchement  de  la  vote  ro- 
maine avec  la  route  de  Dijon,  près  de  la 
Belle-Chapelle,  on  découvrit,  il  y  a  quelque 
temps,  uue  pierre  funéraire  debout,  sous  le 
tronc  môme  d'un  arbre  qu'on  venait  d'ar- 
racher. Cette  pierre,  de  forme  pyramidale, 
d'un  mètre  de  hauteur  sur  50  centimètres 
de  côté,  porte  pour  inscription  sur  la  face 
antérieure  : 

D.  M. 
MARC10E 
VI. 

Le  sommet  était  brisé. 

Non  loin  de  là ,  en  cultivant  un  champ, 
la  charrue  rencontra  un  nouveau  cippe,  de 
forme  triangulaire,  portant1  une  inscription 
dont  les  caractères  indiquent  l'époque  de  la 
décadence,  et  sont  presque  illisibles. 

On  a  trouvé  une  troisième  pierre  funé- 
raire, à  demi  brisée,  avec  figure  en  relief, 
de  la  même  époque  que  la  piécédente,  mais 
sans  inscription.  En  outre,  dans  le  même 
endroit,  se  trouvait  une  tête  en  pierre, 
ayant  appartenu  à  une  figure  de  sacrifica- 
teur, de  2  mètres  de  proportion. 

Statistique.  —  L'étendue  territoriale  de 
la  France  est  de  52,700,279  hect.  La  popu- 
lation totale  (dénombrement  de  1851)  est  de 
32,509,223  ames.  Les  contributionset  char- 
ges publiques  s'élèvent  à  1,120.279,000;  les 
propriétés  imposables  s'élèvent  à  49,803,609 
hectares 88  ares  51  centiares;  les  propriétés 
non  imposables  à  3,890,088  hectares  64 
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aret  21  centiares.  Le  nombre  des  propriétés 
imposables  bâties  s'élève  a  G, 767,453, 
savoir  :  6,662,410  maisons  et  bàliinens 
d'habitation, 82,575  moulins  à  ventet  à  eau, 
4,414  forges  et  hauts-fourneaux,  58,030 
fabriques,  manufactures  et  mines.  Le  nom- 
bre des  propriétaires  est  de  10,896,682. 

Il  y  a  en  France  15,040,105  bommes 
divisés  ainsi  qu'il  suit  :  cnfans  et  non  ma- 
riés, 8,066,422  ;  mariés,  6,047,041  ;  veufs, 
722,611  ;  militaires,  303,231.  Il  y  a 
46,629,118-  femmes  divisées  ainsi  qu'il 
suit  :  enfans  et  non  mariées,  9,069,925  ; 
mariées,  6,036,836;  veuves,  1,502,359. 
L'accroissement  annuel  de  la  population  est 
de  172,084.  Le  nombre  annuel  des  ma- 
riages est  de  259,407.  Le  nombre  annuel 
des  enfans  abandonnés  est  de  53,628. 

Les  rapports  constans  des  élémens  an- 
nuels de  la  population  donnent  les  résultats 
suivans  : 

Il  naît  17  garçons  pour  16  filles,  15  en- 
ans  légitimes  pour  1  enfant  naturel  ;  sur 
28  enfans  qui  naissent,  il  y  en  a  1  d'aban- 
donné; il  y  a  une  naissance  sur  52  510 
d'habitans,  c'est-à-dire  que  le  nombre  total 
des  naissances  multiplié  par  52  510  repré- 
sente le  total  de  la  population. 

En  appliquant  ce  dernier  rapport  aux  en- 
fans naturels  et  aux  enfans  abandonnés,  on 
voit  que,  sauf  les  chances  les  plus  grandes 
de  mortalité  qui  pèsent  sur  ces  derniers,  il 
doit  se  trouver,  dans  cette  population  to- 
tale, de  52.569,255  ames,  2,324,722  en- 
fans naturels  des  deux  sexes,  et  dans  ce 
nombre,  1,092,910  individus  qui,  à  leur 
naissance,  ont  été  abandonnés  à  la  charité 
publique. 

Comment,  dès-lors,  s'étonner  de  la  plaie 
du  paupérisme  qui  nous  rongé?  Comment 
ne  pas  reconnaître  là  l'inépuisable  pépinière 
qui  fournit  chaque  année  7,000  accusés  aux 


cours  d'assises,  qui  peuple  les  bagnes  de 
tant  de  forçats;  nos  routes  et  nos  campagnes 
de  75,000  mendians  et  vagabonds;  nos  hô- 
pitaux de  155,000  malades,  et  qui  force  le 
lise  lui-même  à  classer  parmi  les  indigens 
1,850,000  individus  de  tout  âge,  épars  sur 
toute  la  surface  du  pays? 

Les  charges  absolues  des  contribuables 
s'élèvent  à  la  somme  de  1,052,679,762  fr., 
ce  qui ,  pour  une  population  de  52,569,225 
habitans,  dont  il  faut  défalquer  5,000,000 
d'indigens,  vagabonds,  forçats,  réclusion - 
naires,  etc.,  donne  une  charge  moyenne  de 
54  fr.  50  c.  par  individu. 

Le  progrès  des  sciences,  nous  ne  cessons 
de  le  répéter,  marche  à  grands  pas,  et  il 
s'étend  à  la  fois  sur  le  globe  entierv 

— H.Brugnelli,l'unde  nos  collaborateurs, 
élève  de  l'Ecole  Polytechnique  et  des  mines  , 
est  maintenant  appelé  par  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Grenade  à  professer  la  chi- 
mie et  la  mécanique  dans  la  capitale  de  la 
province  d'Antioquie,  pays  riche  en  mines 
et  en  divers  produits.  Une  collection  consi- 
dérable d'instrumens  de  physique,  de  chi- 
mie cl  de  météorologie  est  en  même  temps 
commandée,  et  le  Musée  pyrénéen  de  Saint- 
Bertrand-de-Comminges  est  chargé  d'adres- 
ser au  même  établissement  une  collection 
complète  de  géologie  et  de  minéralogie. 

Le  zèle  scientifique  et  le  savoir  de 
M.  Brugnelli  nous  étant  parfaitement  con- 
nus ,  nous  ne  doutons  pas  que  son  séjour 
dans  ces  parages  équatoriaux,  où  MM.  de 
Humboldt,  Bonpland,  Boussingault,  etc., 
ont  déjà  puisé  de  si  brillans  sujets  d'étude, 
ne  devienne,  et  pour  l'Académie  des 
sciences,  et  pour  le  Muséum,  une  source 
d'observations  et  de  récoltes  du  plus  grand 
intérêt;  nous  espérons  même  que  l'Acadé- 
mie des  science*  utilisera  le  riévoûmcnt  du 
jeune  professeur  en  lui  donnant  ofl.icielIe- 
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ment  les  instructions  relatives  à  la  solution 

des  diverses  questions  de  physique  du  globe 
et  de  météorologie  qui  sont  encore  à  résou- 
dre dans  ces  lointaines  et  intéressantes  con- 

0 

trées.  (Echo  du  monde  savant.) 

— Une  statue  de  femme ,  à  corps  de  chien 
ou  de  sphinx,  paraissant  d'une  haute  anti- 
quité, a  été  trouvée,  il  y  a  peu  de  jours ,  à 
Nantes,  en  déblayant  un  ancien  mur  de  la 
ville,  dans  l'emplacement  d'une  maison 
que  l'on  bâtit  rue  Royale. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  antiquité  dé- 
couverte sur  cet  emplacement,  qui,  depuis 
l'ancien  temple  de  Yollanus,  sur  le  terrain 
de  l'église  Saint-Pierre,  jusque  vers  la  place 
de  la  Préfecture,  était  un  cimetière  du  temps 
de  la  domination  romaine.  C'est  un  fait  que 
M.  Fournier  a  mis  dans  tout  son  jour,  lors 
de  ses  savantes  recherches,  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Les  tombeaux  qu'il  a 
explorés  renfermaient ,  outre  les  charbons, 
les  cendres  et  les  vases  antiques,  de  nom- 
breux objets  de  fabrication  romaine. 

—  Le  territoire  de  Sermoyer,  situé  «n 
Bresse  près  du  confluent  de  la  Seille  et  de  la 
.Saône,  renferme  des  débris  d'antiquités; 
on  y  trouve  souvent  des  médailles  romaines, 
des  fers  de  lance,  des  haches  gauloises  en 
pierre.  C'est  surtout  dans  des  champs  au- 
dessous  du  village,  sur  la  pente  qui  conduit 
à  la  rivière  que  ces  débris  se  rencontrent. 
Il  est  probable  que  sous  les  Romains  cette 
partie  était  habitée. 

Un  cultivateur  a  trouvé  dans  un  champ 
voisin ,  il  y  a  un  mois  à  peine,  une  mé- 
daille de  Vespasien  en  or  parfaitement 
conservée;  l'or  est  pur  et  la  médaille  du 
poids  de  34  fr.  environ. 

—  M.  le  docteur  H.  Cotta ,  de  Thavand, 
avait  discuté,  dans  un  Mémoire  très  détaillé, 
une  question  à  laquelle  deux  voyages  que 
ce  géologue  a  faits,  l'un  avec  M,  de  Hum- 


boldt,  l'autre  avec  M.  G.  Rose,  avaient  corv- 
tribué  à  lui  faire  attacher  une  grande  im- 
portance. Celte  question  est  celle-ci  :  Exis- 
te-il en  Saxe  des  granits  plus  récens  que  la 
craie?  M.  Cotta,  encouragé  parla  réunion 
des  savans  d'Allemagne,  a  entrepris  d'éta- 
blir par  actions  des  fouilles  dans  le  but  d'é- 
clairer celte  question,  et  il  invite  les  géolo- 
gues de  tous  les  pays  à  coopérer  par  ce 
moyen  à  ces  travaux  intéressons  dont  le 
plan  est  ainsi  arrêté  : 

4°  Déterminer,  par  des  fouilles  et  des 
sondages  dans  la  vallée  de  Polenx,  com- 
ment le  granit  repose  sur  le  grès; 

2W  Mettre  à  nu,  sur  la  route  de  Rallier- 
walde  à  Hohnstein,  sur  le  penchant  droit 
de  la  vallée  de  Polenz,  la  limite  do  grès  et 
du  granit ,  afin  de  faire  des  observations 
exactes  sur  leur  pénétration  réciproque,  si 
elle  a  lieu  ,  et  sur  las  phénomènes  de  leur 
contact  ; 

3°  Enfin  étudier  les  circonstances  géolo- 
giques à  la  limite  des  couches  du  Jura  et 
du  Quader-Sandston. 

Chaque  action  est  d'un  écu  (  5  francs  en* 
viron  ). 

Chaque  actionnaire  recevra  la  brochure 
dans  laquelle  les  résultais  des  travaux  se- 
ront exposés  avec  des  figures  et  un  tableau 
qui  indiquera  l'emploi  des  fonds. 

Les  frais  sont  évalués  ainsi  qu'il  suit  : 
Pour  les  travaux  n°  4....  50  à  450  écus. 

n°  2....  50  30 
n»S....100  440 
Impressions  et  planches.  70  80 

240  400 

453  aciions  ont  déjà  été  prises  et  parmi 
les  souscripteurs  on  lit  les  noms  les  plus 
connus  dans  la  géologie,  entre  autres  :  MM. 
de  11  »j  m  boldt  (30  actions),  Weiss,  Léon» 
hard,  .Naumann,  Rose,  Ncvflgeratb,  et*. 
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Philologie.  Ancienne  écriture  russe.  — 
Fraehn,  savant  orientaliste,  a  trouvé  dans 
un  auteur  arabe ,  lbn-Ubi-Yakoub-el-Né- 
dim,  qui  écrivait  en  087,  un  passage  cons- 
tatant qu'a  cette  époque  les  Russes  possé- 
daient déjà  l'art  d'écrire.  Cet  auteur  nous  a 
même  conservé  un  modèle  de  l'écriture 
russe  du  x«  siècle,  qu'il  tenait  lui-même ,  à 
ce  qu'il  avance,  d'un  ambassadeur  envoyé 
en  Russie  par  un  des  dynastes  du  Caucase- 
Ces  caractères  ne  ressemblent  ni  à  l'alpha- 
bet grec,  ni  aux  rhunes  des  peuples  Scandi- 
naves ;  il  paraît  donc  que  le  premier  germe 
de  civilisation  en  Russie  aurait  précédé  l'é- 
tablissement de  Rurik  et  des  Varègues  dans 
le  pays,  au  lieu  d'y  avoir  été  apporté  par 
eux.  One  circonstance  qui  donne  à  cette 
découverte  un  intérêt  particulier,  c'est  que 
ces  anciennes  lettres  russes,  si  différentes  de 
tout  autre  alphabet,  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ces  inscriptions  non  encore  ex- 
pliquées(  tracées  sur  quelques  rochers  du 
désert  entre  Suea  et  le  mont  Sinai,  et  qu'on 
y  voyait  déjà  au  vie  siècle  de  notre  ère.  L'a- 
nalogie qui  existe  entre  ces  inscriptions 
placées  sur  les  conûns  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  et  d'autres  trouvées  loin  de  là  ,  en 
Sibérie,  avait  déjà  été  démontrée  par  le  sa- 
vant  Tychsen. 

(Joum.min.  de  V inst.  publique  en  Rus  sic.) 

Arcm£olo«!e.  Antiquités  à  Arras.  —  A 
deux  lieuesd'Arrassevoitun  dolmen|appclé 
dans  le  pays  la  Cuisine  des  sorciers.  Il  est 
composé  de  six  pierres  plates  énormes,  et 
servait  d'autel  pour  les  sacrifices.  La  pierre 
supérieure  ne  repose  que  très  légèrement 
sur  trois  des  cinq  pierres  posées  de  champ. 
Cette  circonstance  n'est  point  due  au  ha- 
sard ;  cette  pierre  a  été  placée  ainsi  pour 
pouvoir  être  mise  en  mouvement  d'oscilla- 
tion. On  sait  en  effet  que  les  druides  se  ser- 
vaient de  pierres  branlantes,  et  liraient  des 
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augures  du  mouvement  plus  ou  moins  fort 
que  leur  frauduleuse  adresse  avait  su  leur 
imprimer.  Ce  dolmen  offre  une  singularité 
qu'on  ne  remarque  point  à  tous  les  monu- 
mens  du  même  genre.  On  aperçoit  sur  la 
partie  supérieure  de  la  table  quelques  li- 
gnes légèrement  tracées  correspondant  à 
une  vingtaine  de  cavités  obliques.  Notre 
collègue,  M.  de  Givenchy,  pense  que  ces 
traces  ont  rapport  à  quelque  rit  mystérieui 
des  druides  qui  nous  est  inconnu ,  mais 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  servi  à  l'écoule- 
ment du  sang  des  victimes.  —  Le  cercle 
druidique  ou  cromlech,  appelé  les  sept 
bonnettes,  à  cause  des  pierres  qui  le  com- 
posaient, est  aussi  près  d'Arras.  Au  centre, 
sur  un  tertre  de  gazon,  était,  dit-on,  posée 
une  très-haute  pierre  présentant  la  forme 
d'un  pain  de  sucre  renversé.  Si  Ton  se  rap- 
pelle ce  que  dit  César  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  Gaulois  transmettaient  les  nou- 
velles au  moyen  de  feux  placés  sur  les 
hauteurs, on  sera  porté àjeroire  que  ce  crom- 
lech a  servi  à  cet  usage,  et  alors  on  s'expli- 
quera facilement  la  dénomination  qu'il  avait 
encore  au  xvi«  siècle,  de  signal  atuc fcuxi 
c'étaient  les  télégraphes  ou  plutôt  les  séma- 
piiores  du  temps.  —  Près  de  Saint-Eloi  sont 
deux  peulvans ou  me n-hirs  (pierre  debout), 
l'un  vertical,  l'autre  incliné.  Ces  deux 
pierres  levées  sont  au  milieu  d'une  plaine  ; 
ainsi  elles  n'ont  pu  servir  de  signal  et  doi- 
vent avoir  été  érigées  en  mémoire  d'un  évé- 
nement important;  il  est  à  peu  près  certain 
que  le  temps  n'est  pour  rien  dans  l'incli- 
naison de  la  deuxième  pierre.  Or  on  sait 
qu'un  peulvan  vertical  est  le  signe  d'une 
victoire;  au  contraire,  un  peulvan  oblique 
rappelle  un  événement  malheureux. 

—  Médaille  antique.  —  L'un  des  mo- 
numens  les  plus  précieux  pour  l'histoire 
d'Auvergne»  l'unique  médaille  connue  jus- 
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qu'à  ce  jour  de  Yercingentorix,  en  or,  vient 
de  s'ajouter  aux  riches  collections  de  notre 
collègue,  M.  Bocillet  de  Clermont.  On  sait, 
d'après  le  7' livre  des  Commentaires  de  Cé- 
sar,  que  Yercingentorix  commandait  en  chef 
les  peuplades  gauloises  qui  occupaient  la  for* 
teresse  de  Gergovia  (  prés  de  Clermont  ) , 
lorsque  César  vint  l'attaquer  Tan  53  avant 
Jésus-Christ,  et  que  ce  célèbre  guerrier  fut 
repoussé  très  vigoureusement.  # 

—  M.  Bouillet,  dont  on  a  annoncé  déjà 
plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  d'Auvergne, 
▼lent  de  publier  encore  un  guide  du  voya- 
geur dans  les  loealités  les  plus  curieuses  de 
cette  belle  contrée.  Une  foule  de  détails  sta- 
tistiques historiques  et  scientifiques  accom- 
pagnés d'un  grand  nombre  de  planches, 
donnent  à  ce  travail  tout  l'intérêt  et  le  dé- 
gré  d'utilité  que  recherche  surtout  le  voya- 
geur curieux  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

~-  M.  Rousseau  écrit  à  l'Académie  qu'il 
a  reconnu  un  signe  extérieur  irréfragable 
pour  distinguer  un  serpent  venimeux  de 
eaux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  que  l'œil  de 
la  vipère  éminemment  venimeuse  a  son 
iris  d'un  rouge  plus  ou  moins  doré,  con- 
tractile à  une  lumière  plus  ou  moins  inten- 
se,  et  qui  agit  comme  une  paire  de  rideaux 
qu'on  met  en  action  ;  si  l'on  présente  cet 
animal  aux  rayons  du  soleil,  on  aperçoit  sa 
pupille,  qui  est  noire  et  ronde  dans  l'obscu- 
rité, devenir  linéaire  et  verticale  comme 
celle  du  chat,  etc.,  tandis  que  l'ouverture 
de  l'iris  du  serpent  non  venimeux,  celui 
des  couleuvres,  est,  par  exemple,  beaucoup 
moins  contractile,  laissant  voir  une  prunelle 
ronde* 

—  Un  fait  curieux  est  relaté  dans  les 
journaux  de  Francfort.  Sur  une  montagne 
nommée  Teufelsberg,  près  du  village  de 
Philippsthal,  dans  la  partie  est  de  la  Prusse, 
se  trouvait  un  énorme  rocher  qui  s'élevait 


de  44  pieds  au-dessus  do  sol.  *our  enlever 
à  peu  de  frais  cette  pierre  incommode ,  on 
a  eu  l'heureuse  idée  d'employer  le  secours 
de  l'électricité  atmosphérique.  On  a  prati- 
qué  dans  la  pierre  un  trou  dans  lequel  on 
a  planté  une  barre  de  fer  de  28  pieds  de 
haut.  Au  premier  orage,  la  foudre,  attirée 
par  la  barre  métallique,  est  tombée  sur  la 
pierre  et  l'a  réduite  en  plusieurs  fragmens 
qu'il  a  été  facile  de  transporter. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  du  Gard: 
c  Un  de  ces  phénomènes  extraordinaires 
qui  n'apparaissent  qu'à  de  bien  rares  interval- 
les dans  nos  contrées,  puisquedepuis  quinze 
ou  seize  ans  il  n'y  avait  pas  été  remarqué , 
est  venu,  dans  la  journée  du  16,  jeter  un 
effroi  momentané  au  sein  de  la  population 
nimoise  et  des  villages  envjronnans.  A 
Nimcs,  on  entendit  comme  une  viol  eu  te  dé- 
tonation accompagnée  d'un  tremblement  de 
terre  général  qui  se  faisait  sentir,  non  seu- 
lement par  un  léger  tre  «jiile.oent  du  sol, 
mais  par  une  sorte  d'oscillation  des  murs 
et  des  objets  mobiles.  Cette  secousse  a  duré 
au  plus  2  ou  3  secondes.  Dans  notre  plaine, 
la  même  détonation  fut  prise  pour  un  coup 
de  tonnerre  éloigné,  mais  non  précédé  d'é- 
clair. La  commotion  fut  instantanée,  et  les 
arbres  même ,  dépouillés  de  branches  , 
furent  violemment  agités.  A  Vauvert.  et 
dans  quelques  villages  aVon  voisin  s ,  le 
tremblement  de  terre  fut  t.  :--e  plus  pro- 
noncé, sans  qu'on  ail  eu ,  là ,  plus  qu'ail- 
leurs, à  déplorer  quelque  accident  fâcheux. 
D'après  le  rapport  de  plusieurs  voyageurs, 
à  Montpellier,  à  Arles  et  à  Yalleraugues, 
on  n'aurait  rien  ressenti,  ce  qui  semblerait 
circonscrire  le  phénomène  dans  un  rayon 
assez  peu  étendu  et  lui  donnerait  par  là  un 
intérêt  scientifique  digne  d'une  plus  grande 
attention.  Quant  aux  tourbillons  de  pous- 
sière observés  sur  un  point  de  nos  boule- 
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yards,  lorsque  déjà  il  s'était  écoulé  un  as- 
sez long  intervalle  depuis  la  secousse,  rien 
n'indique  suffisamment  qu'il  y  ait  entre  eux 
et  ce  phénomène  une  corrélation  nécessaire; 
du  reste,  les  circonstances  atmosphériques 
n'ont  rien  offert  de  remarquable,  le  ciel 
était  serein  et  le  temps  calme.  Le  thermo- 
mètre était  à  18  degrés  centigrades,  le  ba- 
romètre n'a  pas  varié  sensiblement  dans 
le  courant  de  la  journée  et  est  resté  à 
757,50. 

—  On  lit  dans  un  journal  belge  : 

o  A  huit  pieds  de  profondeur,  sur  la  rive 
gauche  du  ruisseau  le  Mandelbeek,  en  Bel- 
gique, on  vient  de  découvrir  un  grandchêne 
dur  comme  le  fer  et  noir  comme  le  goudron. 
Il  a  13  pieds  d'épaisseur  (de  circonférence 
sans  doute  )  au  bas  et  11  au  milieu.  On  cal- 
cule qu'il  doit  avoir  eu  18  pieds  d'épaisseur 
avant  que  l'écorce  et  l'aubier  fussent 
pourris.  > 

— H.  Zenker  a  publié  dans  le  tome  XVII, 
tout  récemment  publié,  des  Nouveaux  Ac- 
tes de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature, 
]a  description  de  deux  polypiers  fossiles 
d'espèce  nouvelle.  L'un  appartient  au  genre 
Lithodendron,  et  se  trouve  dans  le  calcaire 
à  gryphées  en  Hanovre.  L'auteur  l'appelle 
Lithodendron  stellaria  forma.  L'autre  est 
le  type  d'un  nouveau  genrede  la  famille  des 
Tubuli pores,  c'est  le  Syrinçites  imbrica- 
tus  Zenk,  trouvé  au  milieu  des  cailloux 
roulés  dans  les  environs  du  Havre-de-Grâce 
en  France. 

—  V Abeille  du  Nord  publie  une  lettre 
de  Moscou,  dans  laquelle  on  lit  d'intéres- 
fcans  détails  sur  l'opération  du  soulèvement 
de  la  grosse  cloche  du  Kremlin,  qui  était, 
comme  on  sait,  enfouie  dans  la  terre. 

Cette  cloche,  l'une  des  merveilles  de 
Moscou,  avait  été  coulée  en  1755,  sur  l'or- 
dre de  l'impératrice  Anne,  par  le  fondeur 


russe'Mîchel  Motorine;  elle  a  21  pieds  de 
haut,  25  pieds  de  diamètre  et  pèse  12,000 
pouds  (402,000  livres) .  La  beauté  de  ses 
formes  et  de  ses  bas-reliefs,  la  richesse  du 
métal  employé  à  sa  fonte  et  qui  se  com- 
pose d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  en  font  un 
monument  remarquable,  non-seulement 
sous  le  rapport  religieux,  mais  encore  sous 
celui  de  la  perfection  à  laquelle  on  était  déjà 
parvenu  en  Russie  à  cette  époque  dans  l'art 
du  fondeur. 

La  cloche  a  été  soulevée  le  5  août  dernier. 
Après  les  prières  pour  l'heureuse  issue  de 
cette  opération,  600  soldats  mirent  les  ca- 
bestans en  mouvement,  et  bientôt  après  on 
vit  s'élever  la  cloche,  qui  se  trouva  entière- 
ment soulevée  dans  l'espace  de  42  minutes, 
sans  le  moindre  accident.  Le  lendemain 
elle  fut  amenée,  au  moyen  d'un  plan  in- 
cliné, jusqu'au  piédestal  destiné  à  la  rece- 
voir, et  sur  lequel  elle  a  été  placée. 

—  D'après  la  feuille  allemande  le  Kunst- 
blall,  on  continue  avec  activité  les  fouilles 
et  déblaiemens  dans  la  capitale  actuelle  de 
la  Grèce.  Une  des  découvertes  les  plus  im- 
portantes qu'on  ait  faites,  est  une  très  lon- 
gue inscription  dont  on  a  retrouvé  d'abord 
le  morceau  principal,  et  ensuite  plusieurs 
fragmens.  Cette  inscription  contient  une  es- 
pèce de  mémoire  ou  de  facture  des  frais 
qu'ont  occasionnés  les  ornemans  en  scuip* 
ture  d'un  temple  qui  parait  être  l'Erectéion. 
L'architecte  y  est  désigné  sous  le  nom  d'Ar- 
chilochus  d'Agry  le,  nom  restitué  ainsi  à  l'his- 
toire des  arts,  où  il  était  inconnu. 

En  démolissant  une  batterie  qui  mas- 
quait l'entrée  des  Propylées,  on  a  mis  à  dé- 
couvert l'ancienne  route  ou  montée  qui  y 
conduisait;  elle  est  couverte  de  grandes 
dalles  en  marbre  penlhélique;  ce  pavé  est 
sillonné  daus  sa  largeur,  pour  que  les  che- 
vaux puissent  menter  et  descendre  sans 
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glisser.  Les  marches  pour  les  piétons 
avaient  été  démolies  en  partie  lorsqu'on 
avait  construit  la  batterie  ;  on  pourra  main- 
tenant les  remettre  en  place. 

En  travaillant  au  rétablissement  des  co- 
lonnes du  Parthénon,  on  a  retrouvé  dans 
les  ruines  un  fragment  bien  conservé  de  la 
frise,  qui  a  échappé  à  l'avidité  de  lord  Elgin. 
11  représente  trois  des  douze  divinités  assises 
qui  ornaient  le  milieu  de  la  frise  au-dessous 
de  l'entrée  orientale.  Tout  prés  de  ce  bas- 
relief,  on  a  trouvé  un  superbe  siège  ou 
trône  en  marbre  blanc,  dont  le  dos  est  orné 
d'une  figure  drapée  et  ailée;  c'est  peut-être 
un  des  sièges  sur  lesquels,  selon  Hérodote, 
la  prêtresse  de  Minerve  avait  coutume  de 
s'asseoir. 

Ces  deux  beaux  fragmens  antiques  étaient 
enfouis  entre  les  colonnes  du  péristyle  et 
celles  du  pronaos. 

Dans  d'autres  endroits  de  l'ancienne  ville 
on  a  trouvé  des  fragmens  de  statues  et  des 
tombeaux  de  divers  temps.  C'est  ainsi  qu'on 
a  déterré  des  sarcophages  en  marbre,  sur 
lesquels  sont  sculptés  des  génies  bachiques 
et  d'autres  figures,  mais  qui  dans  des  temps 
barbares  paraissent  avoir  été  ouverts  par 
effraction  et  destinés  ensuite  à  servir  à  de 
nouvelles  sépultures.  Dans  un  de  ces  sarco- 
phages, on  avait  entassé  jusqu'à  douzecorps 
ou  squelettes. 

En  un  mot,  Athènes  pourra  espérer  de 
former  un  très-beau  musée  d'antiquités,  si 
les  objets  qu'on  trouve  ne  sont  pas  obligés 
d'aller  orner  le  musée  de  Munich. 

—  Le  droit  de  timbre  acquitté,  les  jour- 
naux sont  portés  gratis  d'un  bout  de  l'An- 
gleterre à  l'autre;  mais  pour  jouir  de  cette 
franchise,  les  paquets  ne  doivent  contenir 
rien  autre  chose  que  des  journaux. 

Di  manche  dernier,  au  moment  o  ù  la  mal  le 
de  Londres  arrivait  à  Birmingham,  on  s'a- 


perçut que  dans  un  paquet  de  plus  de  mille 
journaux  on  avait  illégalement  fait  entrer 
quelques  petites  affiches  ou  annonces  à  la 
main;  le  paquet  entier  fut  aussitôt  pesé 
comme  lettres  ordinaires  et  taxé  à  275  liv. 
sterl.  (6,875  fr). 

—  L'association  nationale  pour  l'encou- 
ragement et  le  développement  de  la  littéra- 
ture en  Belgique,  séant  à  Liège,  propose  les 
questions  suivantes  : 

800  fr.  ont  été  affectés  à  la  distribution 
de  3  prix. 

1°  Une  somme  de  trois  cents  francs,  on 
une  médaille  en  or,  représentant  cette  va- 
leur, sera  décernée  à  l'auteur  de  la  meilleure 
narration  épisodique  d'un  événement  im- 
portant de  l'histoire  belge. 

2°  Une  somme  de  trois  cents  francs»  on 
une  médaille  en  or,  représentant  cette  va- 
leur, sera  décernée  à  l'autear  du  meilleur 
éloge  historique  et  biographique  d'un  hom- 
me célèbre  appartenant  notre  pays. 

5o  Une  somme  de  deux  cents  francs,  ou 
une  médaille  en  or,  représentant  cette  va- 
leur, sera  décernée  a  l'auteur  de  la  meil- 
leure pièce  de  poésie,  sur  un  sujet  national. 
Le  maximum  des  vers  est  fixé  à  cin- 
quante. 

Les  réponses  aux  diverses  questions  pro- 
posées devront  être  adressées  franco,  au 
président  ou  au  secrétaire-général  de  l'as- 
sociation, avant  le  1er  mars  1837. 

Elles  porteront  une  devise  qui  sera  ré- 
pétée dans  un  billet  cacheté,  indiquant  le 
nom  et  le  domicile  de  l'auteur.  Lesconcur- 
rens  se  conformeront  du  reste  aux  usages 
académiques ,  aux  termes  de  l'article  11  du 
règlement  général  de  l'association;  aucun 
membre  de  la  commission  ne  peut  être  ad. 
mis  à  concourir. 

Les  réponses  couronnées,  et  celles  dont 
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il  sert  toit  mention  honorable,  seront 
de  droit  insérées  dans  la  Revue  belge. 

Le  résultat  du  concours  sera  proclamé 
dans  l'assemblée  générale,  qui  aura  lieu 
▼ers  la  mi-juillet  1837. 

—  Accueillis  avec  empressement  par  les 
autorités  de  la  ville  d'Autun ,  les  membres 
du  congrès  géologique  ont  déféré  la  prési- 
dence à  11.  Michelin,  et  les  autres  fonctions 
à  MM.  Grasset ,  de  Charmage  et  Lcymerie. 
Nous  apprenons  que  plusieurs  ecclésiasti- 
ques d'Autun  qui  s'occupent  avec  ardeur  de 
géologie,  suivent  assidûment  les  travaux  du 
congrès. 

météorologie.  Observations  surlagrtle. 
—  M.  Boisgiraud  envoie  à  l'académie  quel- 
ques observations  sur  la  grêle,  qui  ont  lixc 
son  attention  dans  trois  orages,  dont  il  a 
été  témoin  à  Toulouse.  Dans  le  premier,  dit- 
il,  la  forme  et  la  structure  des  gréions 
étaient  fort  remarquables.  Tous  ceux  j'ai 
examinés,  sans  exception,  avaient  un  noyau 
intérieur.  Ces  noyaux  étaient  généralement 
arrondis;  quelques-uns,  cependant,  étaient 
aplatis.  Leur  diamètre  était  le  plus  ordinai- 
rement d'un  centimètre.  Dana  la  plupart 
de  ces  noyaux,  le  centre  était  occupé  par 
une  petite  boule  blanche  opaque,  semblable 
à  de  la  neige.  Cette  petite  boule  se  réduisait 
quelquefois  à  un  point  blanc:  puis  se  suc* 
cédaient  des  couches  concentriques  alterna- 
tivement limpides  et  translucides,  ou  nei- 
geuses. Il  ne  m'a  pas  paru  que  ces  couches 
fussent  formées  par  des  additions  succes- 
sives de  matière,  et  qu'il  fût  possible  de  les 
séparer  •  bien  au  contraire,  tout  le  grêlon 
paraissait  formé  d'un  seul  jet,  et  il  m'a  été 


impossible  de  réussir  k  trouver  quelques 
joints  naturels  entre  ces  diverses  couches. 
Cassés,  ils  présentaient  à  l'intérieur  ooe 
texture  radiée  du  centre  à  la  surface  exté- 
rieure. Celte  disposition  semble  détruire 
l'idée  d'accroissement  par  couches  succes- 
sives. Les  couches  neigeuses  du  noyau  ren- 
fermaient souvent  des  bulles  d'air  visibles  a 
l'œil  nu. 

L'extérieur  des  grêlons  était  très  angu- 
leux;  ils  étaient  hérissés  de  pointes  aiguës, 
depuis  2  jusqu'à  4  centime' res  de  longueur, 
lesquelles  faisaient  complètement  corps 
avec  lui.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'y  re- 
connaître de  véritables  cristaux.  J'ai  ren- 
contré, déplus,  de  petits  noyaux  neigeux ée 
trois  millimètres  de  diamètre  environ,  sem- 
blables a  la  partie  centrale  du  noyau  prin- 
cipal et  enchâssés  à  peu  de  profondeur  dans 
la  partie  inférieures  transparentedu  grêlon 
Tous  ces  grêlons  avaient  peu  de  durei«  ; 
tous  flottaient  à  la  surface  de  l'eau,  et 
étaient  par  conséquent  spécifiquement  ploi 
légers  qu'elle.  Dans  un  très  petit  nombre, 
j'ai  trouvé  une  matière  grise  et  pnlvére» 
lente.  Leur  volume  était  fort  variable;  u 
limite  extrême  de  leur  grosseur  était  un  bel 
œuf  de  poule.  Comme  nous  l'avons  dit» 
M.  Boisgiraud  a  eu  l'occasion  d'observer  dem 
autres  orages  accompagnés  de  grêle,  Dans'e 
dernier  dont  il  fait  mention,  il  a  noté  us 
bruit  sourd  qui  accompagne  le  nuage  dans 
l'étendue  de  près  de  deux  lieues.  Ce  phéno- 
mène curieux  a  déjà  été  mentionné  en  dtf 
circonstances  analogues,  mais  juan»'*  « 
jour  on  n'est  point  arrivé  à  déterminer 
avec  précision  quel  est  son  point  de  départ 
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DE  LA  LITTÉRATURE  EN  SUÈDE. 

I^ong-temps  inconnue,  la  Suède  n'est  oui  les  noms  de  ces  hommes  illustres  dont 
même  aujourd'hui  pour  lesélrangcrsqu'une  la  renommée  a  envahi  le  monde?  a-t-elle 
TJltinu*  Thulc  sur  laquelle  on  n'est  pns  oublié  Linné  et  Berzclius  qui  ont  vu  le  jour 
scrupuleux  d'avoir  des  idées  les  plus  liasar-  dans  la  Suède,  pays  qu'aucun  chemin  de 
dées.  Mais  les  voyageurs  qui  ont  eu  le  cou-  fer  ne  lie  au  continent?  les  a-t-elle  perdus 
rage  d*y  aborder  ont  été  séduits  par  l'aspect  de  son  souvenir  ces  deux  grands  hommes, 
du  pays,  qui  est  entièrement  romantique,  quî.phisutilesqueles  conquérons,  ont  opéré 
dans  la  plus  large  acception  du  mot;  et  une  révolution  d'un  siècle?  Ce  sont  eux 
cette  influence  se  fait  sentir  évidemment  qui  ont  conquis  aux  Suédois  une  plat*  dans 
dans  leurs  relations  qui  sont  plutôt  fantas-  la  grande  société  des  savans.  Main  les  Sué- 
tiques  que  vraies.  dois,  dit-on,  se  servent  trop  peu  de  cet  avan- 
Mair.tefois  les  Suédois  ont  visité  le  conti-  tagc*  Il  faut  dire  la  vérité,  dans  la  Suède 
nent  cl  y  ont  combattu  pour  le  rétablisse-  presque  tous  les  hommes  de  talent  sont  des 
ment  de  la  liberté  de  penser  et  pour  la  génies  roturiers.  Ils  ont  peur  des  salons;  et 
liberté  politique  de  l'Europe.  Pourtant  ces  comme  leur  patrie  méprise  le  rôle  d'un  re- 
ntres apparitions  n'étaient  que  des  éclairs  venant  politique,  de  même  les  enians  de 
qui  enflammaient  en  passant  un  horizon  ïa  Suède  ne  veulent  pas  un  éclat  plané- 
sombre;  ils  brillent,  on  s'arréle  tout  d'à-  taire.  ' 
bord,  mais  l'insouciance  a  bientôt  repris  son ,  l  a  littérature  suédoise  est  depuis  quel- 
cours.  Nous  ne  faisons  pas  grand  effort  ques  années  connue  en  Allemagne  et  en 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vie  in-  Angleterre;  pourquoi  serait-elle  étrangère* 
le|lectuelle  de  ce  pays  étrange,  qui  néan-  la  France  d'où  elle  a  reçu  autrefois  des  in- 
moîns  a  donné  quelquefois  des  leçons  salu-  fluenecs  considérables?  Quoique  la  Suède 
taires  aux  grauds  peuples.  Cependant  l'on  ait  subi  l'impulsion  que  les  littératures 
a  appris  dès  son  enfance  l'histoire  de  ce  française  et  allemande  lui  ont  imprimée, 
jeune  berger  qui,  au  nom  de  Zebaoll»,  armé  elle  nese  glorifie  que  d'auteurs  dont  le  génie 
du  caillou  de  Kidron  tèrrassa,  le  géant  or-  original,  méprisant  toute  imitation  servile, 
gueilleux.  Il  était  aussi  le  poète  de  son  pays,  n'a  suivi  que  l'inspiration  de  la  belle  nature 
ce  berger.  11  faut  réfléchir  à  cette  vérité  in-  du  nord.  Caractérisons  le  génie  poétique  de 
contestable  qu'aucune  action  ne  peut  appa-  notre  pays,  et  ne  comptons  pas  sur  nos 
raitre  une  seule  fois  dans  l'histoire  d'une  doigts  les  petits  écrivains  qui ,  à  la  fa- 
manière  glorieuse  sans  avoir  des  ressources  veur  de  quelques  poésies,  se  sont  cou- 
morales  et  intellectuelles  bien  fondées,  dont  ronnés  d'une  gloire  éphémère.  CesUllipu- 
l'histoireest  aussi  remarquable  que  celle  des  tiens  pullulent  partout, 
fasles  de  sa  gloire.  La  France  n'a-t-elle  pas  11  est  vrai  que  sous  le  règne  de  Gustave  III 

16 


Digitized  by  Google 


notre  littérature  s'enchaîna  d'une  certaine 
manière  à  celle  de  la  France.  Ce  monarque 
magnifique  et  chevaleresque  n'eut  d'autre 
ambition  que  d'ôtre  le  Louis  XIV  de  son 
pays.  Fondateur  de  l'académie  suédoise 
érigée  sur  le  modèle  de  l'académie  fran- 
çaise, il  ne  caressa  que  trop,  s'il  faut  en 
croire  nos  arlstarques  modernes,  l'autorité 
littéraire  de  Voltaire  et  de  Boileau.  C'est 
une  prévention  qu'il  partagea  avec  son  oncle 
Frédéric-le-Grand,  si  toutefois  c'en  était  une 
alors. 

Et  cependant  le  règne  de  Gustave  III 
n'est  pas  sans  gloire  pour  notre  littérature. 
C'est  sous  lui  que  Kellgren ,  Léopold, 
Oxensrjerna,  Creutz  ont  fondé  leur  renom- 
mée sur  un  talent  qui  rappelle  celui  de 
Racine  et  de  Boileau,  talent  à  la  fois  grave 
et  délicieux.  Le  sourire  mordant  de  Léopold 
et  de  Kellgren  n'a  fait  que  trop  frémir  leurs 
adversaires.  Cependant  on  n'a  pas  cessé  de 
blâmer  leur  influence  sur  la  littérature  sué- 
doise. Nous  verrons  si  quelque  dommage 
en  est  résulté. 

Ces  écrivains  ont  partagé  avec  Lidneret 
Bellman  la  bienveillance  de  leur  roi  qui 
était  écrivain  lui-même.  11  ne  faut  que 
citer  ces  noms  dont  la  mémoire  dans  les 
fastes  littéraires  de  la  Suède  ne  périra  ja- 
mais pour  signaler  tout  ce  que  notre  littéra- 
ture possède  de  plus  original.  Lidner,  rê- 
veur mélancolique,  doux  à  la  fois  et  ardent 
comme  Jean-Jacques,  s'est  fait  chérir  de  Lous 
les  cœurs  sensibles  par  son  poème  intitulé 
La  mort  de  la  comtesse  de  Spastara,  dans 
lequel  il  chante  le  dévouement  maternel 
d'une  voix  ravissante.  Le  poète  Bellman, 
on  peut  hautement  le  dire,  n'a  eu  dans  son 
genre  ni  maître  ni  égal.  Si  jamais  homme 
naquit  pour  la  poésie  c'était  bien  lui.  Com- 
me Béranger  en  France,  comme  le  Tasse  en 
Italie,  comme  le  Camoçns  enPortugal ,  il 


fut  le  chantre  de  sa  nation.  Il  célèbre  la 
nature  romantique  de  la  Suède,  les  environs 
enchanteurs  de  Stockholm,  et  les  moeurs 
naïves  du  bas  peuple.  Il  ne  rimait  point  ses 
vers;  habitant  les  sauvages  contrées  du 
Nord,  il  les  improvisait  sur  sa  guitare,  com- 
posant à  la  fois  paroles  et  musique.  C'est 
la  sténographie  qui  nous  a  conservé  ces  in- 
spirations lyriques;  elle  les  recueillait  au 
passage  tandis  qu'il  les  chantait,  car  lui  ne 
s'occupa  jamais  de  les  écrire.  On  en  a  publié 
diverses  éditions.  «  Ses  épi  très  de  Frtd- 
mafiy  (  fredmaks  f.pistlar)  »  et  ses  ■  chan- 
sons de  Frcdman,  frémi  ass  sangkr  »  sont 
les  plus  célèbres.  Bellman  se  plaît  â  chanter 
sous  les  ombrages  du  parc  royal  les  amours 
folâtres  des  griselies  et  les  délices  d'une  vie 
champêtre  et  bachique.  II  peint  les  orgies 
et  la  vie  crapuleuse  des  roués  de  son  temps 
d'une  manière  qui  fait  rire  et  pleurera  la 
fois;  car  aucun  poète  n'eut  jamais  autant 
de«  humour»  comme  disent  lesjAnglais. 
Au  milieu  des  éclats  bruyans  de  la  joie,  au 
son  des  timbales  il  fait  entendre  les  soupirs 
de  cette  sombre  mélancolie  qui  caractérise 
si  bien  les  Scandinaves.  Bellman  ne  pos- 
sédant que  son  génie  et  ne  sachant  pas  le 
faire  valoir  d'une  manière  lucrative,  le  roi 
lui  donna  de  quoi  vivre  afin  qu'il  pût  se 
livrer  aux  inspirations  de  sa  guitare.  Il  n'y 
a  personne  en  Suède  qui  ne  sache  par  cœur 
quelques  chansons  de  Bellman.  Depuis 
quelques  années,  la  nation  lui  a  érigé  uae 
statue  en  bronze  dans  le  parc  royal. 

Ce  fut  contre  Léopold  que  Thorilds'é- 
leva  le  premier,  tantôt  vainqueur,  tantôt 
vaincu;  mais  toujours  grand  et  noble. 
Thorild,  tout  philosophe  qu'il  était,  accusa 
au  nom  de  la  philosophie,  plutôt  qu'au  nom 
de  la  poésie,  le  penchant  de  Léopold  et  de 
son  école  pour  la  littérature  encyclopédique 
de  la  France,  en  commençant  «ne  polémi- 
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que  à  laquelle  le  monde  littéraire  n'était  pas  Paris,  pendant  la  révolution  de  1789,  il  sa- 

cncore  assez  préparé.  Hoyer,  professeur  de  lua  en  vers  français  la  liberté  naissante  de 

philosophie  à  Upsal,  dont  l'ouvrage  intitulé  la  France*  Ces  vers  forme.nl  le  prologue  de 

»  de  Consirmlione  pliilosophica,  »  a  mérité  son  poème  suédois.  «  Julie  de  Si-Julien,  » 

les  éloges  de  Sçhelling  et  de  Hefglt  signala  dont  il  a  pris  le  sujet  dans  l'histoire  de  volge 

plus  lard  la  nouvelle  teudance  de  la  litté-  révolution.  Depuis  quelques  années  il  a  fait 

rature  suédoise.  La  révolution  de  1809  nous  paraître  un  poème  épique,  «  Le  rendez- vous 

rendit  la  liberté  de  la  presse.  $Alvastrat  •  (  motet  vio  alwastra),  où  il 

Cette  môme  année,  la  révolution  lilté»  chante  le  mariage  de  Gustave  Ier  avec  numé- 
raire à  laquelle  l'impulsion  avait  été  donnée  moiselle  Marguerite  letoi»  huewcd  ,  sa  se- 
par  Thorild  et  Hoyer,  se  personnifia  dans  conde  épouse.  Le  dernier  poème  que  Fran* 
Allerbom ,  et  dans  ses  amis  Hammars-  zén  a  publié ,  a  pour  sujet  t  Christophe 
kold  et  Palmblad  dont  le  dernier  est  cou-  Colomb.  »  ,  „ 
sidéré  comme  l'un  de  nos  meilleurs  prosa-       Wallin  dans  sa  jeunesse  publia  des  poé- 
teurs.  Atlerbom  commença  dans  les  jour-  sies  lyriques  qui  annonçaient  le  haut  rang 
naux  une  guerre  littéraire  contre  lÀopold  auquel  il  devait  s'élever  un  jpur  parmi  les 
et  ses  amis.  On  ne  saurait  croire  combien  poètes  de  la  Suède,  Puis  abandonnant  la 
ce  poète,  ailleurs  si  doux  et  si  sensible,  s'y  lyre  profane  pour  la  harpe  de  David .  il 
montre  critique  impitoyable.  La  nation  a  devint  le  psalmislc  de  son  pays.  Quand  Wal- 
rendu  justice  à  la  mémoire  de  Léopold.  lin  chante  la  gloire  de  l'Eternel  il  est  su 

Avant  de  parler  d' Allerbom ,  qui  est  le  l>"^e  et  grandiose  comme  Luther, 
chef  de  la  nouvelle  école,  nous  aurions  dû       Wallin  est  le  plus  grand  orateur  de  la 

rendre  homm;iee  à  deux  poètes,  qui,  élevés  Suède;  ses  discours  religieux  sont  d'une 

*  l'école  de  Uopohi  et  à  celle  de  l'aca-  sublimité  et  d'une  éloquence  admirables.  Il 

démie  suédoise,  appartiendraient  au  siècle  n'y  a  pas  de  prosateur  en  Suède  qui  se 

passé  s'ils  n'enrichissaient  encore  la  poé-  so't  servi  de  sa  langue  avec  un  talent  pa- 

sic  suédoise  de  quelques  pièces  qui  ailes-  rail. 

tent  toute  la  vigueur  et  toute  la  virilité  de       Atlerbom,  commepoète,  s'est  acquis  aussi 
leur  génie;  ce  sont  MM.  Frauzén  et  Wallin.    une  gloire  immortelle.  Ses  premiers  chants 
M.  Franzén  est  le  Lamartine  de  la  Suède,    lyriques  oni  paru  dans  les  calendriers  poé- 
Son  chant  en  l'honneur  du  comte  Crcutz,     tiques  dont  il  était  l'éditeur  depuis  1812. 
qui  remporta  un  prix  à  l'académie  suédoise,    Les  plus  beaux ,  les  plus  généralement  es- 
a  établi  sa  renommée.  Depuis  la  lin  du  18e    limés  de  ces  chants  (  blommorna  )  ont  pour 
siècle,  il  s'est  fait  connaître  par  des  poésies    titre  Les  Fleurs;  chacune  d'elles  y  dépeint 
lyriques  d'une  candeur  aimable  et  d'une    son  caractère  et  sa  vie  symbolique.  A  une 
naïveté  angélique.  La  religion,  l'innocence,    ame  sensible  aux  beautés  de  la  nature  Ai- 
les douces  rêveries  d'une  ame  sensible  res-    terbom  joignait  la  douce  mélancolie  d'un 
pirent  dans  son  poème  de  *  Emélic  ou  une    cœur  tendre  et  un  esprit  contemplatif,  dans 
soirée  en  Lapon ie  »  (emelil  eller  en  xrro.i    lequel  on  ne  saurait  méconnaître  l'influence 
i  la ppl and).  On  chante  encore  avec  trans*    de  la  philosophie  de  son  ami  Sçhelling. 
port  ses  chansons  folâtres  que  les  grâces    Reveuraimable,  il  nous  plonge  dans  I'ablme 
semblent  lui  avoir  dictées.  Se  trouvant  a    du  mysticisme»  qui  ne  trouve  rien  sur  la 
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terre  qui  satisfasse  son  ardent  désir.  C'est 
un  rossignol  qui  s'est  égare  jusqu'aux 
sombres  forêts  de  pins  du  Nord,  qui  se 
plaint  d'un  hiver  dont  il  ne  [sait  ni  to- 
lérer ni  fuir  la  rigueur.  Il  soupire  après  les 
douces  vallées  de  Vaucluse,  où  le  chant  de 
Pétrarque  retentit  encore  parmi  les  rochers 
couverts  de  fleurs.  On  retrouve  la  môme 
douceur,  la  môme  mélancolie  profonde  et 
rêveuse  qui  caractérisent  les  Fleurs  dans 
le  poème  intitulé  V  Oiseau  bleu  (bla  fogel), 
conte  que  nous  avons  tous  entendu  dans 
notre  enfance.  Atlerbom  n'a  pas  terminé  ce 
poème;  il  manque  encore  quelques  plumes 
à  l'oiseau.  Son  plus  grand  ouvrage  est  l'Ile 
des  Fortunés  (lycksalighetens  ô),  dont  le 
sujet  est  emprunté  au  conte  du  même  nom. 
On  trouve  partout  dans  ce  poème  ces  bril- 
lantes inspirations  lyriques  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  Atterbom.  On  y  regrette  ce- 
pendant des  longueurs,  delà  recherche,  des 
subtilités  qui  dénaturent  la  simplicité  pri- 
mitive du  conte.  Il  semble  que  l'auteur  ait 
étouffé  la  sylphide  poétique  quia  vécu  dans 
ce  conte,  et,  que  comme  Bertram  dans  Ro- 

b  rt-le  Diable,  il  ait  transformé  La  Revê- 
te 

nante  en  houri,  et  l'ail  revêtue  de  toutes 
les  grâces  séductricesd'une  Armide  du  Tasse 
avec  ses 

* 

.  .  .  Sorrisi,  parolettl,  et  dolci  stille  di  pianto, 
e  sospir  ironchi  e  molli  baci.  . 

Deux  traductions  de  l'Ile  des  Fortunés 
ont  paru  en  Allemagne. 

Atterbom  vient  de  faire  paraître  en  1855 
le  premier  volume  de  ses  œuvres  complètes. 
Son  système,  quoique  parent  de  celui  de 
Schelling,  s'en  éloigne  pourtant  quelquefois, 
et  se  vante  d'originalité.  Néanmoins,  il  a 
grande  hâte  de  combattre  la  presse  pério- 


dique, dont  les  progrès,  selon  lui.  sont  nui- 
sibles à  la  civilisation. 

Pendant  le  même  temps  qu'apparaissait 
la  nouvelle  école  représentée  par  Atterbom, 
deux  écrivains  se  montraient  qui  ni  l'un 
ni  l'autre  n'ont  suivi  une  impulsion  étran- 
gère. La  Suède  est  fière  d'avoir  produit 
Tegner  et  Geyer. 

Geyer,  maintenant  professeur  d'histoire  à 
l'université  d'Upsal,  est  l'historien  de  son 
pays.  Dans  sa  jeunesse  il  rassemblai  tau  tour 
de  lui  les  jeunes  gens  qui  brûlaient  pour  la 
gloire  de  la  patrie  et  pour  sa  nationalisé 
poétique.  Musicien  et  poète  à  la  fois ,  aidé 
de  son  ami  Afzélius  ,  il  a  publié  les  balla- 
des antiques  de  la  Suède  avec  leurs  mélo- 
dies ravissantes  et  originales.  Il  s'est  montré 
digne  de  l'héritage  des  vieux  bardes  en 
chanta  ci  la  vie  romantique  de  nos  ancêtres. 
Le  Pirate  (Wikingen),'  le  dernier  des 
Scaldes  (Den  Sista  Skalden  )  aManlicm, 
sont  des  poèmes  qui  font  battre  le  cœur  de 
tout  jeune  Suédois  enthousiaste  de  sa 
patrie. 

On  ne  s'attendrait  pas  à  voir  un  auteur 
inspiré  comme  lui  par  les  charmes  de  la 
poésie  et  de  la  musique ,  initié  en  même 
temps  aux  mystères  de  la  philosophie.  Ce- 
pendant Geyer  ne  s'est  point  acquis  une 
moindre  renommée  dans  cette  carrière  que 
dans  l'autre.  C'est  dans  son  livre  intitulé 
Thorild  que,  tout  en  caractérisant  cen- 
seur célèbre,  il  a  mis  en  jour  les  résultats  de 
ses  propres  méditations.  Dans  ce  monologue 
profond,  fruit  de  ses  promenades  solitaires 
dans  les  montagnes  et  les  forétsde  la  Werm- 
land,  sa  patrie,  il  a  pu  embrasser  les  résul- 
tats de  la  philosophie  moderne,  mesurer  la 
sphère  qu'elle  remplit  et  rechercher  si  elle 
suflit  aux  besoins  éternels  de  notre  ame.  Un 
tableau  ajouté  à  cet  ouvrage  présente  la  clas- 
sification de  toutes  les  connaissances  humai- 
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nés.  La  religion  selon  lui  en  est  le  cœw;  et 
de  là/il  poursuit  la  ramification  des  branches 
diverses  qui  y  prennent  naissance.  Ce  livre, 
publié  en  4821,  fut  déféré  aux  tribunaux 
comme  renfermant  des  idées  trop  libres  en 
matière  de  religion.  Le  procès  commença  : 
Geyer  était  menacé  de  l'exil  :  chacun  atten- 
dait avec  impatience l'issuede  l'affaire.  Enfin 
V acquittement  de  Geyer  est  prononcé  ;  et  de 
la  cour  il  est  porté  chez  lui  par  une  foule 
immense  qui  chante  ses  louanges  et  qui  le 
félicite  d'avoir  triomphé  des  persécutions 
d'une  police  inepte. 

Depuis  quelques  années  Geyer  s'est  voué 
tout  entier  à  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  a  pu- 
blié en  1825  le  premier  volume  de  son 
grand  ouvrage  intitulé  :  Les  Fastes  de  la 
Suéde  (  Swea  Rikes  Hafder  ).  II  en  a  paru 
une  traduction  en  allemand.  Cet  ouvrage 
contient  une  critique  ingénieuse  et  savante 
de  tous  les  matériaux  sur  lesquels  on  base 
trop  souvent  l'histoire  ancienne  de  ce  pays. 
Puis  il  a  publié  une  œuvre  d'une  moindre 
étendue  sous  le  titre  de  Histoire  du  peuple 
suédois  (  Swenska  Folkets  Historia),  trois 
volumes,  qui  traduits  en  allemand  font  par- 
tie de  la  bibliothèque  histori  jue  de  Heeren 
et  Ukert. 

Si  la  littérature  suédoise  est  connue  chez 
l'étranger,  c'esta  Tegnerque  nousledevons. 
C'est  pour  pouvoir  apprécier  ses  poésies 
qu'on  a  commencé  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre à  étudier  notre  langue.  Tcgner  n'a- 
vait pas  dix-huit  ans  quand  il  débuta  par  une 
élégie  sur  la  mort  de  son  frère.  Cette  pièce  ex- 
cita une  admiration  générale.  Tout  le  monde 
fut  curieux  de  connaître  le  jeune  poète  dont 
Vimagination  brillante  était  unie  à  un  sen- 
timent si  profond  et  si  mâle.  Durant  sa 
jeunesse  il  écrivit  enporc  plusieurs  poèmes 
lyriques  qui  ont  parcouru  manuscrits  la 
Suède  entière,  personue  n'ayant  la  patience 


d'attendre  que  l'auceur  se  résolût  à  les  livrer 
à  l'impression.  Les  numéros  d'un  journal 
où  par  hasard  quelques  poèmes  de  Tegner 
ont  été  imprimés,  sont  conservés  comme^ 
des  reliques.  Aussi  sa  popularité  était-elle 
générale  plusieurs  années  avant  qu'il  eût 
publié  ses  grands  ouvrages.  Parmi  ses  vers 
lyriques,  Y  Ode  au  Soleil,  et  le  Héros  t  dans 
lequel  il  chante  la  gloire  de  Napoléon,  sont 
les  plus  remarquables.  En  1811  il  remporta 
le  grand  prix  de  l'Académie  suédoise  pour 
son  poème  deSvea  (Svea). 

En  1820,  il  publia  son  Axel,  roman 
dans  le  genre  de  lord  Byron,  qui  a  obtenu 
un  succès  complet.  Il  en  a  paru  quatre  édi- 
tions diverses.  On  aime  à  suivre  dans  les 
combats  contre  les  Russes  le  jeune  Axel, 
ce  guerrier  de  Charles  XII  ;  à  rêver  avec  lui 
quand  il  devient  amoureux  de  la  belle  ama- 
zone Marie,  et  à  pleurer  sa  mort,  causée  par 
le  désespoir  d'avoir  dans  une  bataille, 
comme  Tancrède,  tué  sa  maîtresse. 

Mais  c'est  par  les  Aventures  de  Frithiof 
(Fritmof's  saga),  poème  épique  en  24  ro- 
mances, que  Tegner  a  surtout  établi  sa  re- 
nommée en  Suèdeet  à  l'étranger.  Le  sujet  de 
ce  poème  est  emprunté  à  une  antique  saga 
d'Islande  :  nul  poète  n'a  peint  avec  autan 
de  vérité  et  de  charmes  la  vie  de  nos  ancê- 
tres, ces  preux  chevaliers  sans  peur  et  sans 
reproche,  dont  les  cuirasses  n'étaient  pas 
impénétrables  aux  coups  de  l'amour.  Il  faut 
savoir  que  la  Scandinavie,  d'où  sont  sortis 
les  Normands,  est  le  vérilable  berceau  de 
la  chevalerie.  Ces  guerriers  que  le  cliquetis 
des  armes  charmait  tant,  n'étaient  pas  in- 
habiles à  tirer  des  sons  harmonieux  de  leur 
luth.  Autant  les  pinceaux  de  Tegner  se  rem- 
brunissent lorsqu'il  a  a  peindro  les  com 
bals  vaillans  de  Frithiof  et  la  tempête  qu'il  • 
brave,  autant  ils  se  colorent  fruichemeu 
lorsqu'il  nous  admet  à  ses  promenades  re- 
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veuscs  durant  un  beau  clair  de  lune,  quand 
e  guerrier  amoureux  soupire  après  sa  belle 
•  Ingeborg.  Le  poèmede  Frilhiof,  honoré  des 
éloges  de  Goethe,  qui  en  était  si  sobre  comme 
chacun  sait,  a  fait  fureur  en  Allemagne,  où 
il  en  existe  quatre  traductions.  Il  y  en  a 
deux  en  Danemarck  et  une  en  Angleterre. 
On  a  parlé  même  d'une  traduction  espa  - 
gnole. 

Le  caractère  de  la  poésie  de  Tegner  con- 
éistedans  un  sentiment  profond  qui  se  fait 
jour  avec  l'énergie  d'une  jeunesse  éternelle, 
et  qui,  quelquefois  violent,  mais  toujours 
vrai,  s'embellit  de  tous  les  trésors  d'une 
imagination  dont  la  source  est  inépuisa- 
ble. On  ne  soupire  jamais  sans  espoir,  on 
ne  se  bat  jamais  sans  gloire.  Tegner  est 
sans  contredit  le  guerrier  des  poètes,  le 
Tyrtée  de  son  pays. 

Dans  le  poème  intitulé  les  Cathécumè- 
nes  (Nattward  sbarnex),  Tegner  se  montre 
inspiré  des  sentimens  religieux  les  plus 
profonds  et  les  plus  touchans. 

Apres  avoir  parlé  de  Geyer  et  deTregner, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nom- 
mer leur  ami  M.  Ling,  dont  la  muse  pa- 
triotique recueille  d'enthousiastes  applau- 
dissemens.  Ling  a  publié  plusieurs  tragédies 
doflt  les  sujets  sont  puisés  dans  l'ancienne 
histoire  de  la  Suède.  Dans  un  grand  poème 
épique  (Asarnc),  il  chante  l'entrée  d'Odin 
dans  la  Scandinavie.  Il  a  reçu  pour  cette 
énéîde  du  Nord  des  rcracrcicmens  publics 
de  l'Académie  suédoise,  dont  il  est  membre 
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depuis  trois  ans. 

La  Suède  déplore  la  mort  prématurée  de 
deux  jeunes  poètes,  dont  l'originalité  peu 
commune  leur  avait  obtenu  une  juste  re- 
nommée ;  je  veux  parler  de  Stagnelius  et 
de  Vitalis. 

Stagnelius,  mort  à  50  ans,  a  laissé  deux 
grands  poèmes  épiques  Bkiida  et  Wladi* 


mir,  plusieurs  tragédies  et  une  foule  devers 
lyriques  d'un  haut  mérite.  Le  caractère 
son  talent  est  sombre  comme  celui  de  By- 
ron.  Le  ciel  et  l'enfer  l'inspirent  :  il  aime 
les  catastrophes  sanglantes  et  les  revenans 
nocturnes.  11  a  établi  ta  renommée  sur  une 
suite  de  poèmes  intitulés  :  les  Fleurs  de 
Us  de  la  vallée  de  Saaron  (Liljor  i  Sai- 
rox),  dans  lesquels  la  philosophiegnostique 
du  moyen-àge  se  fait  jour  partout.  Sou  plus 
beau  poème  est  Albert  et  Julie  ou  l'amour 
après  la  mort,  La  belle  Julie  séduite  par 
Albert  le  rencontre  dans  le  purgatoire  et, 
quoique  réclamée  par  le  ciel,  elle  préfère  se 
jeter  après  son  amant  dans  les  feux  de  l'en- 
fer. Malgré  toutes  ses  bizarreries,  jamais 
poète  suédoii  n'a  manie  sa  langue  avec  tant 
d'art;  sous  sa  plume,  elle  est  d'une  harmo- 
nie et  d'une  douceur  ravissantes.  Il  emploie 
avec  la  même  flexibilité  les  vers  métriques 
des  anciens  et  le  sonnet  et  le  canzone  des 
Italiens.  Il  était  d'un  caractère  si  sombre  et 
si  réservé,  que  personne  ne  se  doutait  qu'il 
pût  faire  des  vers  avant  qu'if  débutât  par 
des  chefs-d'œuvre. 

Siôberg,  dont  le  pseudonyme  Vitalis  est 
plus  connu,  a  débuté  par  des  poésies  saliri- 
ques  qui  ont  réussi;  quoiqu'il  ait  beaucoup 
d'humeur,  son  ironie  est  cependant  mor- 
dante. C'est  le  poète  de  la  vertu  et  de  la 
sévérité  catonique  qui  sans  pitié  flagelle  la 
vanité  et  la  pusillanimité  partout  où  il  peut 
les  surprendre.  Son  discours  à  la  lune  est 
plein  d'esprit;  quoique  d'une  santé  fai'Me, 
il  a  combattu  contre  le  besoin  et  a  vécu 
fier  et  indépendant.  Geyer  a  écrit  la 
préface  de  ses  œuvres  posthumes. 

Le  poète  le  plus  distingué  qui  ait  paru 
dans  ces  dernières  vingt  années  est  FaW- 
crantz.  Du  même  âge  qu'Atterbom,  nous 
aurions  dû  parler  de  lui  plus  tôt.  Vais  il  n  * 
marché  sous  aucune  bannière  et  il  mérite 
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vi  n  article  à  part,  car  il  fut  un  des  poètes  les 
plus    humoristes  de  l'Europe.  Comme 
Shakspeare,  il  ne  sourit  que  pour  faire  pal- 
piter nos  cœurs  au  présage  des  grandes  vé- 
rités de  la  religion  et  de  la  morale.  Sa 
poésie  est  fantastique.  11  nous  conduit  au 
milieu  d'une  nature  où  parlent  les  fleurs, 
les  oiseaux  et  les  sylphides.  Pour  la  vigueur 
du  génie  il  est  égal  a  Bell  ma  n  :  il  existe 
pourtant  beaucoup  de  différence  entre  eux. 
Bellman  est  violent,  ivre,  lascif;  sa  muse 
est  une  vraie  bacchante.  Celle  de  Fahlcrantz 
n'a  jamais  une  pensée  qui  puisse  faire  rou- 
gir un  front  virginal.  D'ailleurs  la  poésie 
de  Fahlcrantz  a  beaucoup  de  profondeur 
philosophique  sans  fttre  aussi  nébuleuse 
que  celle  d'Atterbom.  Dans  l'art  de  com- 
poser des  vers  mélodieux,  11  ne  le  cède  ni  à 
Attcrbom  ni  à  Stagnelius.  Son  Arche  de 
Noc,  (iNoAcns  ark)  serait  dans  toutes  les  lit- 
tératures un  chef-d'œuvre. 

Il  y  a  quelques  mois  qu'il  a  paru  de  Fahl- 
crantz un  poème  épique,  Ansgariusoul'a- 
poire  de  la  Suède. 

Finir  cet  article  sans  citer  MM.  Beskow 
et  ISicauder,  serait  se  montrer  injuste;  le 
premier  s'est  fait  un  nom  honorable  entre 
les  poètes  de  la  Suède  par  son  œuvre  dra- 
matique d'Eric  XIV \  dans  laquelle  respire 
une  douceur  soutenue  :  le  second,  en  pu- 
bliant la  mort  du  Tasse  et  tEpée  aux 


Runes  (Runeswardet)  s'est  placé  tout  d'un 
coup  parmi  nos  meilleurs  poètes. 

Ces  dernières  années  ont  été  plus  pauvres 
en  talens  poétiques  distingués.  Une  nou- 
velle dynastie  de  calendriers  poétiques  ap- 
paraît rédigée  par  Afe//m,  qui  a  le  mérite 
d'avoir  traité  avec  succès  le  roman  histori- 
que, ainsi  que  le  comte  Sparre  et  Mlle  Bre- 
mer.  Parmi  les  jeunes  poètes  lyriques  Bôl- 
tiger  et  Fryxell  occupent  le  premier  rang, 
M.  Almqwist  a  fait  école  dans  le  genre  de 
Victor  Hugo,  et  ses  admirateurs  ne  sont 
ni  moins  consciencieux  ni  moins  frénéti- 
ques. 

Outre  M,u  Bremer,  dont  nous  venons  de 
parler,  les  dames  en  Suède  ne  sont  pas 
étrangères  à  la  littérature.  Sur  la  fin  du 
XVIIIe  siècle  Mm8  Lenngren  a  publié  des 
poèmes  remarquables  par  une  satire  pleine 
d'esprit  et  des  peintures  de  mœurs  d'une 
vérité  frappante.  Cette  dame  est  la  favorite 
des  hautes  sociétés.  M—  Julie  Svard-Strom, 
torsqu'as  urgi  la  nouvelle  école  d'Atterbom, 
a  fait  paraître  sous  le  pseudonyme  d'Eu- 
phrosine  des  poésies  romantiques  (pleines 
de  sentiment. 

g  Cfl A  RLES- ACGUSTE,  HACBËRC, 

Sous-professeur  de  littérature  grecque  à  l'u- 
niversité d'Upsal  (Suède),  membre  de 
l'Institut  Historique. 
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REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


BIOGRAPHIE  DES  HOMMES  DU  JOUR , 

PAR  MM.  G.  SARRUT  ET  B.  SAINT-EDME. 


A  une  époque  ou  la  louange  se  vend  à 
tant  la  ligne,  où  le  bénéfice  des  éditeurs  se 
suppute  presque  exactement  sur  la  base  des 
frais  d'annonces,  le  critique  qui  se  respecte 
doit  plus  que  jamais  proclamer  d'une  voix 
haute  la  vérité  selon  sa  conscience.  Que  si 
l'ouvrage  soumis  à  son  examen  se  recom- 
mande honorablement  par  le  but  et  le  ta- 
lent, si  les  auteurs  sont  assez  forts  pour  se 
passer  de  complaisance,  son  intelligence 
fonctionne  alors  dans  la  plénitude  de  ses 
facultés;  libre  du  soin  de  retenir  le  coup,  il 
formule  en  toute  sécurité  le  blâme  comme 
la  louange;  et  en  s'adressant  à  des  juges 
éclairés,  s'il  ne  parvient  pas  à  leur  faire 
partager  ses  convictions  intimes,  il  peut  être 
assuré  d'avance  qu'il  lui  sera  tenu  compte 
de  la  droiture  de  ses  intentions.  Toutefois,, 
et  ces  circonstances  admises,  l'appréhension 
d'être  conduit  à  une  partialité  bienveillante 
par  des  sympathies  d'opinions  ou  de  per- 
-  sonnes  peut  l'entraîner  encore  au-delà  du 
but-,  car  la  sévérité  des  jugemens  s'élève  en 
quelque  sorte  au  niveau  du  caractère  de 
deux  qu'on  est  appelé  à  juger.  Si  je  donne 
dans  cet  écart ,  messieurs,  le  poids  du  blâme 
sera  déplacé  par  vous  pour  être  ajouté  à 
celui  de  l'éloge. 

Je  commencerai  par  le  titre  de  l'ouvrage  : 
Biographie  des  Hommes  du  jour.  J'avoue 
«que  je  ne  saurais  comprendre  la  portée 
jl'une  telle  dénçmination,  ni  en  distinguer 


nettement  les  limites.  La  biographie  d'un 
homme,  c'est  l'histoire  de  sa  vie  publique 
el  privée,  mais  la  biographie  d'un  homme 
existant  ne  peut  être  qu'un  commence- 
ment d'histoire,  dont  le  complément  est 
dans  l'avenir.  Dans  ce  siècle  où  hommes  et 
choses  passent  et  s'altèrent  si  vite .  qu'est-ce 
que  l'histoire  de  tel  ou  tel  individu  qui  dé- 
bute à  peine  dans  la  carrière  ?  Prévoyez-vous 
ce  qu'il  fera  ultérieurement ,  est-il  complet 
pour  ses  juges,  et  pouvez-vous  lui  assigner 
une  valeur  morale  que  demain  ,  pcut-^lre, 
vous  devrez  hautement  rétracter?  Serait-ce 
qu'en  flétrissant,  comme  elles  le  méritent, 
tant  de  scandaleuses  apostasies,  vous  espé- 
rez retenir  dans  le  devoir  les  consciences 
douteuses?  Le  motif  serait  louable,  sans 
doute,  mais  le  moyen  resterait  inefficace, 
car  là  où  les  principes  faiblissent,  la  con- 
science capitule  facilement  eisuit  enesdare 
les  faveurs  et  la  fortune. 

L'introduction  de  l'ouvrage  est  écrite  avec 
facilité  et  en  certains  passages  avec  verve; 
je  regrette  seulement  de  m'y  heurter  contre 
des  paradoxes  historiques. 

De  ce  que  les  princes  ont  été  souvent  mal 
jugés,  ou  incomplètement  jugés,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'appréciation  contem- 
poraine de  leur  vie  publique,  comme  à 
leurs  actes  privés,  est  le  guide  le  plus  sûr 
que  nous  puissions  suivre  à  leur  égard  .Je 
ne  prétends  point  qu'il  faille  bénévolen*"' 
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ajouter  foi  à  tel  on  tel  historien  ou  chroni- 
queur, courtisan,  homme  d'épée  ou  dérobe, 
prêtre,  et  plus  ou  moins  partial  dans  ses 
récits;  je  veux  parler  de  cet  ensemble  de 
renommée  où  les  dissonnanccs  mômes  se 
corrigent  mutuellement,  et  qui  forment 
pour  ainsi  dire  l'accord  parfait  de  toutes  les 
voix  de  l'histoire. 

En  effet,  messieurs,  on  tombe  dans  d'é- 
tranges erreurs  lorsqu'on  reste  sous  l'in- 
fluence d'idées  nouvelles  pour  juger  des  faits 
éloignés.  L'appréciation  judicieuse  des  actes 
exige  une  étude  approfondie  des  mœurs  du 
temps  et  même  des  formes  du  langage  aux 
diverses  époques;  dans  les  temps  de  con- 
quête, la  force  et  l'habileté  décident  de 
tout;  aux  époques  de  lutte  intérieure,  le 
droii  et  le  talent  finissent  par  triompher; 
enfin,  dans  les  temps  de  maturité  et  de  ci- 
vilisation, lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
donner  le  poli  aux  institutions,  les  idées 
humanitaires  qui  embrassent  le  bien  être 
du  plus  grand  nombre  prédominent  d'ordi- 
naire. Il  faudra  donc  se  garder  de  confondre 
les  caractères  généraux  des  différentes  épo- 
ques, et  n'évoquer  au  tribunal  de  l'histoire 
contemporaine  l'ombre  des  personnages 
célèbres  que  pour  les  soumettre  à  un  jury 
composé  d'hommes  que  l'étude  aura  fait 
leurs  pairs.  Et  n'allez  pas  croire  pour  cela 
que  l'étude  de  l'histoire  restera  station naire; 
bien  loin  de  là;  celui  qui  ne  demandera  à 
Philippe  de  Macédoine  que  les  idées  les  plus 
avancées  de  son  siècle,  en  sera  plus  porté  à 
placer  Cromwell  et  Napoléon  dans  le  milieu 
historique,  qui  peut  seul  les  faire  com- 
prendre. 

Souvent  l'esprit  d'analyse  se  fourvoiedans 
des  rapprochemens  sans  anatogie,  et  va  se 
perdre  dans  des  conséquences  forcées.  Que 
l'on  soit  revenu  favorablement  sur  le  compte 
de  Louis  XI  qui  constitua  l'uiiilé  nationale, 


rien  de  mieux;  mais  qu'on  attribue  à  une 
idée  généreuse  et  populaire  la  ruine  des 
hautes  influences  qui  lui  faisaient  ombre  et 
obstacle,  c'est  outrepasser  la  masure  équi- 
table des  réparations. 

Qu'on  trouve  qu'Henri  IV  a  été  trop  prôné 
de  son  vivant  et  long-temps  après  sa  mort, 
j'approuve  ces  restrictions;  mais  qu'on  aille 
jusqu'à  ne  trouver  dans  ce  prince  que  les 
défauts  de  ses  qualités,  je  répugne  à  y  sous- 
crire, et  je  crois  voir  l'esprit  de  parti  brouil- 
ler à  dessein  les  couleurs  de  l'histoire. 

Cette  digression  un  peu  longue  m'a  été 
suggérée  par  quelques  lignes  de  l'introduc- 
tion où  l'auteur  semble  appeler  de  ses  vœux 
la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  Néron  , 
qui ,  suivant  lui ,  luttait  avec  vigueur  contre 
la  camarilla  d'Agrippine.  Pour  moi  si  j'a- 
vais le  malheur  dVtre  prince,  après  un  tel 
éloge,  je  briguerais  la  faveur  d'un  blâme 
sévère  cl  formel.  Je  vous  le  demande,  mes- 
sieurs, n'est-ce  pas  là  un  libertinage  d'es- 
prit, et  cette  hardiesse  inouïe  fera-t-elle  ou- 
blier les  pages  immortelles  de  Tacite? 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  j'entre 
dans  le  détail  des  diverses  biographies  :  en 
présence  de  tel  ou  tel  acte  d'un  homme  vi- 
vant ,  je  dirai  avec  fermeté  et  en  conscience: 
Cette  chose  est  bien  ;  celte  autre  est  mal  ; 
mais  je  m'abstiendrai  déjuger  dans  son  en- 
semble une  vie  que  je  ne  connais  qu'impar- 
faitement. Je  me  renfermerai  donc  dans 
quelques  généralités. 

Hestdesdétailsquisontlombéspourainsi 
dire  dans  le  domaine  public  ;  ceux-là  sont 
assez  avérés  pour  qu'à  la  rigueur  on  puisse 
les  admettre;  mais  pour  ceux  qui  tiennent 
à  la  vie  privée,  n'y  a-t-il  pas  absence  pres- 
que totale  de  garanties  ?  Si  trop  souvent  la 
flatterie  ou  la  haine  a  forgé  ces  mots  histo- 
riques qu'on  attribue  aux  personnages  émi- 
nens,  dans  des  circonstances  imposantes,  qua 
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sera-ce  s'il  est  question  de  saillies,  de  re- 
parties, d'expressions  à  effet  qui  arrivent  au  * 
biographe  sur  la  foi  d'un  ami  ou  d'un  en- 
nemi ;  au  biographe,  dis-je,  qui  tout,  can- 
dide qu'on  le  suppose,  n'est  pas  fâché  d'é- 
gayer par  un  trait  piquant  une  matière 
souvent  aride  et  ingrate?  Que  si  l'on  répond 
que  ces  détails  on  les  a  empruntés  ailleurs, 
l'objection,  en  se  déplaçant,  remonte  à  la 
source;  si  l'on  prétend  les  tenir  de  per- 
sonnes bien  informées,  et  libres  de  toute 
passion ,  ne  sera-t-on  pas  fondé  à  répliquer 
que  de  telles  gens  ramassent  rarement  de  si 
pauvres  futilités? 

U  est  aisé  de  voir  qu'une  haute  idée  de 
progrès  puisée  dans  un  patriotisme  pur  do- 
mine tout  l'ensemble  de  cette  vaste  compo- 
sition ;  nous  regrettons  seulement  que  par- 
fois le  style  biographique  s'y  dénature  et  se 
déconsidère  en  prenant  l'allure  du  pam- 
phlet. Dans  un  ouvrage  de  ce  genre  qui  ne 
doit  être  qu'un  reflet  naïf,  quand  les  prédi- 
lections les  plus  légitimes,  quand  les  anti- 
pathies, d'ailleurs  surabondamment  mo- 
tivées, se  reproduisent  d'une  manière 
passionnée,  le  blâme  perd  de  sa  puissance 
et  de  sa  dignité;  la  louange  laisse  l'esprit  en 
défiance.  En  général  les  faits  parlent  assez 
d'eux-mêmes;  la  conscience  du  lecïeur  fait 
le  reste. 

J'aborderai  encore  une  observation  qui 
sera  la  dernière;  j'oserai  reprocher  aux  au- 
teurs d'avoir  prostitué  la  gloire  à  certains 
noms,  d'avoir  accolé  à  quelques  illustra- 
tions, telles  quelles,  des  nullités  complètes* 


Flageller  le  vice,  admonester  l'erreur,  c'est 
un  exemple  et  une  leçon;  montrer  de  haut 
à  la  France  et  à  l'Europe  la  probité  po- 
litique, le  génie  et  le  mérite  utile,  c'est  jus- 
tice et  devoir;  mais  tirer  de  l'obscurité 
l'orgueil  heureux  et  l'intrigue,  c'est  au 
moins  une  complaisance  irréfléchie.  Quelle 
récompense  réservez-  vous  au  mérite  et  à  U 
vertu,  si  vous  prodiguez  ainsi  vos  cou- 
ronnes? 

Loin  de  moi,  messieurs)  l'intention  de 
me  livrer  ici  à  des  personnalités  qui  d'ail- 
leurs trouveraient  peu  de  faveur  auprès  dt 
vous;  aussi  n'insi&terai-je  point  sur  la  con- 
venance et  la  moralité  de  cette  réflexion. 

Maintenant  j'aborde  avec  empressemem 
la  part  de  l'éloge;  mais  peu  habile  à  louer 
môme  ceux  que  j'estime,  je  me  bornerai  i 
dire  que  l'ouvrage  ainsi  conçu  a  été*  exéculé 
avec  talent ,  que  le  bon  vouloir  et  le  patrio- 
tisme s'y  remarquent  partout,  que  l'im- 
mense variété  des  matières  repose  et  dé- 
lasse l'attention;  et  que  dans  ce  pêle-mêle 
d'actions  bonnes  ou  mauvaises,  de  vies 
pures  ou  souillées,  on  peut  faire  un  appren- 
tissage pratique  des  devoirs  sociaux  et  des 
conditions  de  la  célébrité.  A  tout  prendre, 
messieurs,  il  est  bien  autrement  facile  de 
critiquer  en  quelques  points  une  tâche  si 
complexe  et  si  épineuse  que  de  faire  mieux 
ou  même  aussi  bien. 

Chopin,  de  l'académie  archéologique 
de  Moscou,  membre  de  u 
V  classe  de.  l'Institut  histo- 
rique. 


Digitized  by  Google 


—  251  — 
HISTOIRE 

DE  LA  PHILOSOPHIE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

PAR  M.   SYLVESTRE  CUJLLON,  ÉVKQUE   DE   MAROC,  PROFESSEUR  'd'ÉLOQUENCE  SACRÉE 

A  LA  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE  DE  PARIS. 


J'avais  accepté  avec  plaisir  un  travail  qui 
devait  me  faire  connaître  un  ouvrage  im- 
portant; et  je  me  bâte  de  communiquer  à 
mes  collègues  les  observations  que  ce  livre 
m'a  suggérées;  je  les  prierai  seulement  de 
remarquer  que  je  me  suis  placé  pour  le  ju- 
ger au  i>oint  de  vue  purement  philoso- 
phique ;  j'ai  fait  entièrement  abstraction  du 
sentiment  religieux  qui  domine  l'auteur,  et 
quels  que  soient  mes  senti  mens  à  cet  égard , 
je  n'ai  reconnu  d'autre  autorité  que  celle  de 
la  raison  humaine. 

Cela  compris,  je  résume  toute  mon  ana- 

t  t 

lyse  en  disant  que  M.  Guillon  n'a  pas  du 
tout  écrit  une  histoire  de  la  philosophie.  Il 

ne  l'a  pas  voulu,  et  l'eût-il  voulu,  il  ne 

,  •  .    »  . 

l'aurait  pas  pu. 

Il  ne  l'a  pas  voulu  :  en  faut-il  d'autre 
preuve  que  la  manière  dont  il  traite  les  phi- 
losophes qu'il  combat ,  et  leurs  systèmes? 
Platon  (T.  I,  p.  205)  n'obtient  que  cent 
vingt  lignes,  dont  douze  à  peine  sont  desti- 
nées à  l'exposé  de  ses  doctrines.  Aristote  a 
huit  petites  pages,  lesquelles  sont  remplies 
non  de  ses  sentimens  sur  les  diflérens 
points  de  la  philosophie,  mais  des  jugemens 
qui  ont  été  portés  sur  lui.  Une  page  est  con- 
sacrée à  Zenon  le  stoïcien  ;  une  autre  à  Dé- 
mocrite,  l'un  des  plus  grands  philosophes 
de  l'univers;  il  juge  en  un  mot  Epicure  : 
et  ce  mot  est  celui-ci  :  «  Mahomet  préposait 
à  ses  adeptes  la  parfaite  volupté  des  sens 


comme  récompense  après  la  mort:  Epicure 
la  promet  dès  la  vie  actuelle.  Faut-il  s'éton- 
.  ner  qu'il  ait  eu  tant  de  partisans?  »  M.  Guil- 
lon oublie-t-il  donc  que  la  volupté  d'Epi- 
cure  était  un  état  tout  moral  ;  que  ce 
philosophe  écrivait  dans  une  lettre  que 
biogène  Laërce  nous  a  conservée  :  Lorsque 
nous  parlons  de  la  volupté,  nous  n'enten- 
dons pas  celle  des  débauchés,  ou  celle  qui 
consiste  dans  les  plaisirs  des  sens,  comme 
font  prétendu  ceux  qui  ignorent  notre  phi- 
losophie ou  qui  s'en  écartent  méchamment; 
mais  l'absence  de  toute  douleur  pour  le 
corps,  et  de  toute  inquiétude  pour  l'esprit. 
Oublie-t-il  que  les  mœurs  de  ce  philosophe 
furent  si  sévères  et  si  pures  que  ses  ennemis 
mêmes  n'ont  pu  rien  reprendre  à  sa  con- 
duite? Que  ses  repas  se  composaient  de  pain 
sec  et  d'eau  claire?  qu'il  a  eu  dans  ses  dou- 
leurs physiques  tout  le  calme,  toute  la  pa- 
tience recommandée  par  les  stoïciens,  sans 
avoir  la  morgue  de  cette  secte  ?  que  dans 
une  famine,  il  partageait  à  ses  nombreux 
disciples  ses  faibles  provisions? que,  jamais 
personne  n'eut  de  plus  belles  idées  sur  la 
société,  ne  les  mit  mieux  en  pratique,  et 
ne  procura  à  ses  disciples  une  plus  grande 
somme  de  bonheur,  comme  personne  ne 
leur  inspira  jamais  une  plus  grande  recon- 
naissance (1)? 

(i)  Voyez  Diogène  Laerce,  liv.  X,  in  Epicuro, 
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M.  Guillon  n'est  pas  plus  juste  envers  les 
philosophes  ennemis  de  la  religion  chré- 
tienne; Spinola,  Bayle,  surtout  les  philo- 
sophes du  XVlll»  siècle,  obtiennent  à  peine 
une  légère  mention  (l);  ils  sont  condamnés 
d'un  mot,  sans  que  l'auteur  motive  son 
jugement  autrement  que  par  une  exclama- 
tion ou  une  phrase  de  mépris  ;  du  reste  y 
a-t-il  dans  les  livres  qu'il  juge  si  rapide- 
ment quelque  mérite,  ou  dans  le  plan,  ou 
la  liaison  des  idées,  ou  dans  la  simplicité 
des  principes,  ou  dans  l'enchaînement  des 
conséquences?  C'est  ce  que  M.  Guillon  nie 
purement  et  simplement,  et  ce  qu'il  ne 
daigne  pas  examiner. 

M.  Guillon  n'a  donc  pas  voulu  faire  une 
histoire  de  la  philosophie;  ceux  qui  vou- 
dront étudier  cette  science,  devront  la 
chercher  ou  dans  les  traités  allemands  qui 
y  sont  consacrés,  ou  dans  l'excellent  ou- 
vrage de  H.  Dogérandé  cité  si  souvent  avec 
éloge  par  notre  auteur,  ou  dans  les  livres  de 
MM.  Cousin  et  Damiron,  ou  dans  l'abrégé 
de  H.  Hippeau. 

Non  seulement  M.  Guillon  n'a  pas  voulu 
faire  cette  histoire;  mais  l'eùt-il  voulu,  il 
ne  l'aurait  pas  pu.  Quoi  !  sera-ce  un  prêtre, 
un  des  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  de  France,  un  des  chefs  de  l'église 
militante,  qui  pourra  faire  l'histoire  i  ni  par- 
tiale de  la  pensée  humaine,  même  lorsque 
cette  pensée  se  soulèvera  contre  la  religion 
qu'il  enseigne,  attaquera  sa  puissance,  ren- 
versera ses  autels?  Un  philosophe  de  nos 
jours  dit  que  la  religion  doit  nous  amener  à  ses 
croyances  par  la  raison  et  non  par  la  foi  :  «  Ce 
n'est  pas  ainsi,  répond  notre  auteur  (T.  IV, 
p.  261)  que  l'entendait  l'apôtre  des  na- 

Bayle  au  mot  Epicurc;  Dégéramlo ,  Histoire  com- 
porte, etc. 

(i)T.  III,  p.  384  >  t.  IV,  p.  ',3  tt  suiv. 


tion;  quand  il  appelle  la  raison  dans  lu 
conseils  de  la  foi,  c'est  à  la  condition  <p. 
l'intelligence  soit  d'abord  réduite  en  ca^ 
vilé  (n,  cor.  X.  S),  et  ailleurs  :  (t.  iti,  p.  **. 
•  Le  principe  de  l'autorité* une  fois  ébraak, 
les  opinions  se  précipitèrent  à  la  fois  dir- 
l 'arène  qui  leur  était  ouverte;  »  et  enerc 
(t.  III,  p.  105)  la  raison,  prompte  à  secoo* 
le  joug  de  l'autorité,  proclama  le  grat^ 
principe  établi  par  Luther,  du  sens  prm 
et  du  jugement  individuel  ;  »  plus 
(p.  100)  :  <  L'éclectisme  n'est  à  proprem^ 
parler  que  le  synonyme  mitigé  de  Théres» 
et  de  l'incrédulité;  et  enfin  (t.  in,  p.  891 
t  Engagée  dès  lors  dans  une  voie  nouvelle,  h 
philosophie  n'est  plus  ni  la  théologie,  ni  ii 
scolastique,  ni  la  tradition;  elle  est  cette  li- 
berté de  pensée  en  toute  matière,  consacre 
par  les  nouveaux  éformaleurs;  la  raisoi 
est  le  tribunal  suprême  auquel  appartien- 
nent exclusivement  toutes  les  controverses 
et  où  chacun  ne  veut  reconnaître  pour  ju? 
que  la  sienne.  > 

Qu'a  donc  fait  M.  Guillon  dans  l'ouvrât, 
que  nous  analysons?  ce  qu'il  devait  faite, 
ce  que  son  état,  son  talent  et  ses  convic- 
tions exigeaient  de  lui,  non  pas  l'histoire 
de  la  philosophie,  mais  une  éloquente  et 
savante  prédication  contre  toute  philoso- 
phie qui  heurte  le  moins  du  monde  le 
dogme  catholique.  Quant  à  moi,  je  l'aune  j 
mieux  sur  ce  terrain,  sa  position  est  plu*  ; 
franche  :  j'ose  croire  qu'elle  est  meilleure. 
On  aura  toujours  tort  aux  yeux  de  la  raison 
quand  on  voudra  la  réduire  a  se  méconnaî- 
tre, à  se  nier  elle-même  :  elle  échappera  à 
sa  défaite  par  ce  raisonnement  sans  répli- 
que :  pourquoi  voulez-vous  me  prouver 
quelque  chose  si  je  ne  suis  pas  capable 
d'apprécier,  et  par  conséquent  d'admettre 
ou  de  rejeter  vos  preuves?  La  religion  seule, 
toujours  conséquente  avec  elle-même,  [*ul 
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abattre,  nnéantir  l'esprit  humain,  accablé 
des  chaînes  dont  l'a  étreint  le  péché  origi- 
nel, et  le  relevant  ensuite  le  conduire  à  la 
vie  éternelle  par  les  seules  voies  du  salut, 
et  sans  emprunter  les  fausses  et  trompeuses 
lueurs  dont  la  philosophie  humaine  pré- 
tend semer  sa  route. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Guillon  ;  toutes  les 
opinions  hétérodoxes  sous  quelque  ban- 
nière, qu'elles  se  montrent  sont  combat- 
tues, renversées  par  lui;  il  combatsurtoul  l'o- 
pinion que  les  pères  aient  pu  admettre  dans 
leurs  systèmes  les  idées  platoniciennes,  ou 
que  l'église  catholique  ait  pu  jamais  sous- 
crire à  une  sorte  de  compromis  qu'on  au- 
rait nommé  l'éclectisme  avec  les  philoso- 
phies  roodaines  ;  l'éclectisme  et  le  christia- 
nisme platonisé  sont  deux  monstres  qu'il 
poursuit  à  l'égal  de  l'athéisme  et  des  héré- 
sies. Partout  où  il  croit  les  apercevoir,  il 
les  foudroie  [à  l'instant  de  ses  anathèmes 
et  de  ses  censures. 

Et  c'est  là,  il  faut  l'avouer,  qu'il  se 
montre  supérieur,  soit  quand  il  prouve 
qu'un  tel  mélange  est  inadmissible  et  répu- 
gne à  la  doctrine  constante  de  l'église,  soit 
quand  il  met  sous  nos  yeux  les  contradic- 
tions de  la  philosophie  éclectique,  ses  pro- 
messes fastueuses  constamment  démenties 
par  l'événement,  aigremént  blâmées  par  tous 
les  philosophes  qui  viennent  plus  tard,  et 
répétées  néanmoins  par  eux  avec  aussi 
peu  d'apparence  de  succès. 

S'il  restait  quelque  doute  sur  l'apprécia- 
tion que  j'ai  essayé  de  faire  de  son  ouvrage 
et  de  son  véritable  esprit,  une  ou  deux 
citations  prouveront  facilement  par  leur 
acreté  que  c'est  moins  un  rapporteur  qui 
juge,  ou  qui  rend  compte,  qu'un  guerrier 
qui  [combat  ses  ennemis.  Au  tome  III,  p. 
50,  parlant  de  la  Faculté  des  lettres,  à  pro- 
pos de  Robert  Sorbon ,  le  fondateur  de  la 
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S^rbonne,  «  que  dirait-il  aujourd'hui, 
ajoute-t-ll,  si  revenu  parmi  nous  il  voyait  le 
sanctuaire  de  la  science  ecclésiastique,  ou 
abandonné,  ou  travesti  dans  une  école 
profane  et  souvent  ennemie?  » 

Au  même  tome  (p.  145  ),  triomphant N 
des  variations  de  la  philosophie,  «  on  a  cru, 
dit-il,  tout  trouver  dans  la  philosophie 
écossaise.  Celle-ci  à  son  tourest  venue  faire 
irruption  dans  nos  écoles,  elle  n'y  a  ren- 
contré que  des  hiérophantes  qu'il  est  impos- 
sible de  comprendre,  et  qui  ne  s'entendent 
pas  eux-mêmes.  » 

Il  ajoute*  »  ce  que  l'on  nous  vante  comme 
une  merveilleuse  découverte,  comme  un 
progrès  de  la  civilisation,  vu  de  près  n'est 
que  la  parodie  de  l'ancienne  scolastique , 
avec  ses  subtilités,  son  oiseuse  dialectique, 
et  tout  ce  jargon  d'abstrude  [idéologie,  la 
production  des  siècles  d'ignorance,  que  la 
raison  savante  des  Bacon,  des  Gassendi, 
des  Descartes  semblait  avoir  repoussés  pour 
jamais  au  sein  des  ténèbres  de  ce  moyen 
âge,  d'où  ils  sont  sortis,  t 

Ailleurs  (tome  IV,  pag.  267),  à  propos 
des  divers  systèmes  imaginés  de  toutes 
parts  pour  expliquer  l'homme  ctla  nature: 
«  Laliberté,  dit-il,  porta  son  fruit  :  chacun 
voulut  signaler  son  indépendance  et  se 
singulariser  par  un  système;  tout  ce  que  l'on 
croyait  décidé  se  trouva  remis  en  question: 
point  d'ensemble  ni  d'unité;  les  écoles  se 
sont  partagées  comme  aux  jours  de  la  répu- 
blique athénienne  et  de  la  scolastique.  Au- 
tant de  professeurs,  autant  d'enseignemens, 
autant  de  doctrines  diverses;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  par  les  noms.  » 

Et  (tome  IV  pag.  260)  •  La  scolastique 
autrefois  si  décriée  a  recouvré  ses  écoles, 
tout  l'échafaudage  de  ses  dissections  anato- 
miques,  tout  sou  langage  barbare  et  inin- 
telligible yn  poursuivait  la  vérité  dans  son 
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idéalité,  dans  son  absolut  té;  désormais 
la  conscience  suffît  pour  en  percevoir  l'in- 
tuition; et  par  un  procédé  transcendental 
portée  sur  lesfailesde  la  raison, ello  va  saisir  à 
sa  source  et  en  lui-môme  Y  être,  le  un, 
Yabsçlu,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Aussi  sa  conclusion  est-elle  (tome  IV, 
pag.  200)  que  la  philosophie  moderne 
nous  a  ramenés  au  même  point  de  départ  où 
était  le  monde  avant  la  révélation  évangé- 
lique;  que  tous  les  efforts  des  scolastiques 
et  du  XIX«  siècle 'pour  sortir  de  l'ornière  où 
ils  se  sont  enfoncés  sont  en  pure  perte; 
que  la  nouvelle  philosophie  s'est  montrée 
aussi  peu  fixe  dans  ses  idées  que  l'ancienne, 
aussi  vide  qu'elle  de  principes  et  de  mé- 
thodes (tome  IV,  pag,  296). 

Voilà,  messieurs,  l'analyse  exacte  du  li- 
vre de  notre  honorable  collègue,  M.  l'abbé 
Guillon  :  que  si  vous  me  demandez  à  mon 
tour  mon  avis  sur  son  ouvrage,  sur  son  uti- 
lité, je  commencerai  par  dire  que  l'anatlièrae 
que  l'on  porte  en  général  sur  les  sciences 
philosophiques,  que,  l'pn  regarde  comme 
condamnées  à  res!er  stationnaires,  à  ne 
jamais  avancer,  me  semble  mal  fondé;  je 
crois  que  dans  les  sciences  philosophiques 
comme  dans  les  sciences  physiques  on  peut 
faire  des  progrès  réels;  comme  on  analyse 
plusexactementaujourd'hurqu'autrefoisles 
phénomènes  physiques,  les  composés  chi- 
miques, on  peut  aussi  déterminer  beaucoup 
mieux  que  par  le  passé  les  facultés  de  l'esprit 
humain,  le  jeu  des  organes  du  corps  social, 
etc.,  etc.  Ce  sont  là,  à  mon  avis,  les  vérita- 
bles sciences  philosophiques. 


* 

I  — 

Quant  aux  sciences  métaphysiques,  celles 
qui  concernent  la  nature  intime  de  l'ame, 

l'essence  et  les  attributs  de  la  Divinité,  les 

« 

questions  Insolubles  sur  la  liberté,  ou  le 
franc  arbitre  de  l'homme,  je  ne  connais 
aucune  méthode  humaine  qui  puisse  leur 
faire  (aire  le  moindre  progrès,  car  elles  rou- 
lent sur  des  questions  qui  échappent  à  toutes 
nos  expériences,  à  toutes  nos  observations. 

J'approuve  alors  de  toutes  mes  forces 
ceux  qui,  chargés  par  état  de  conserver  in- 
tact le  dépôt  des  croyances  religieuses,  font 
tous  leurs  efforts  pour  nous  éloigner  de  ces 
études  vaines  et  stériles,  et  nous  ramener  à 
la  connaissance  de  ce  qui,  pouvant  se  ré- 
duire en  faits,  peut  aussi  avoir  pour  nous 
une  utilité  incontestable. 

M.  Guillon  réussira- t-il  dans  cette  loua- 
ble intention?  Son  livre,  écrit  d'un  style 
rapide  et  entraînant,  aura -t-il  ce  succès 
auprès  de  notre  jeunesse?  Je  l'ignore  et  ne 
l'espère  pas.  Mais  ce  que  je  souhaite  vive- 
ment, c'est  que  répandu  parmi  les  jeunes 
ecclésiastiques  il  leur  inspire  un  [louabk 
désir  de  connaître  les  ouvrages  des  anciens 
docteurs,  qu'il  leur  fasse  étudier  à  fond  tous 
ces  systèmes  qu'ils  auront  plus  tard  à  com- 
battre; qu'en  un  mot  il  contribue  à  élever  le 
jeune  clergé  à  ce  point  de  science  qui  seul 
peut  lui  conserver  dans  la  société  le  rang 
que  lui  assignent  ses  fonctions. 

i 

Hernard  Julien. 
Membre  de  la  «">•  classe  de  l'Institut  histo- 
rique. 
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ESQUISSE 


DES  PROGRÈS  REELS  DE  LA  MEDECINE  DEPUIS  1800,  PAR  M.  PINGEON,  D.-M., 
SECRÉTAIRE  PERPETUEL  DE  L*  ACADEMIE  ROYALE  DE  DIJON. 


Une  histoire  fidèle  des  progrès  réels  de  la 
médecine  moderne  serait  à  la  fois  une  œu- 
vre de  science  et  un  acte  de  courage  ;  car  il 
est  des  choses  que  les  docteurs  se  résignent 
bien  à  dire  dans  le  sanctuaire,  mais  qu'ils 
n'aiment  pas  à  dévoiler  aux  profanes.  Ces 
choses-là  devrai- je  les  dire  ?  I)ois-je  déchi- 
rer d'une  main  sacrilège  le  voile  qui  cache 
tous  nos  mystères?  11  est  certain  qnç  le  rap- 
porteur se  trouve  dans  une  position  délicate, 
d'autant  plus  délicate  qu'il  s'agit  des  pro- 
grès réels  (ce  mot  réels  me  fait  frémir  )  de 
la  médecine  moderne,  française  et  con- 
temporaine. Il  est  des  faits  que  le  docteur  le 
plus  loyal,  le  plus  expansif,  est  aiguillonné 
à  tenir  toujours  profondément  cachés,  grâces 
sans  doute  à  un  précieux  instinct  de  conser- 
vation qui  est  le  même  pour  le  sacerdoce 
médical  que  pour  toutes  les  confréries  du 
monde,  religieuses,  scientifiques,  ou  indus- 
trielles. Comment  se  résigner,  en  effet,  à 
dissiper  tant  de  chères  illusions  qui  calment 
l'anxiété  des  malades  ou  de  leurs  amis,  en 
même  temps  qu'ils  font  du  médecin  l'objet 
d'une  ravissante  adoration  !  Pour  les  mé- 
decins comme  pour  les  tribuns  du  peuple 
la  roche  tarpéienne  est  bien  près  du  Capi- 
tole  ;  la  plus  légère  indiscrétion  peut  leur 
faire  franchir  en  moins  d'une  minute  la 
distance  qui  sépare  le  lieu  du  triomphe  du 
lieu  du  supplice.  Et  puis,  la  vérité,  lorsqu'ils 
se  résignent  à  la  dévoiler,  par  un  admirable 
effort  d'abnégation ,  est-elle  toujours  bonne 
à  dire?  De  la  part  des  médecins,  la  vérité 
n'est  pas  seulement  un  aveu  de  leur  im- 
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puissance,  elle  est  encore  une  sombre  et  hi- 
deuse image  qui  peut  plonger  des  familles 
entières  dans  les  douleurs  anticipées  du 
deuil  et  du  désespoir.  Souvent  la  vérité  est 
dans  lincerlitude,ledoute,l'hésiution;  cette 
vérité-là  n'est  pas  non  plus  toujours  bonne  à 
dire.  Malgré  toutes  ces  réflexions,  nous  di- 
rons la  vérité.  Notre  but  ici  est  de  raconter 
fidèlement  et  non  d'exciter  l'admiration  et 
la  confiance  ;  les  susceptibilités  de  la  pro- 
fession  doivent  disparaître  devant  les  inté- 
rêts de  l'histoire  qui  sont  ceux  de  la  science. 
Il  restera  toujours  aux  travaux  qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  de  la  médecine  assez  de 
gloire  noblement  et  légitimement  acquise 
pour  que  la  considération  dont  ils  jouissent 
n'ait  pas  à  souffrir  des  lacunes  qu'ils  sont 
loin  d'avoir  comblées. 

L'auteur  de  l'esquisse  historique  que  je 
*  dois  vous  faire  connaître  a  réuni  dans  un 
nombre  peu  considérable  de  papes  les  prin- 
cipales découvertes  ou  plutôt  les  titres  des 
principaux  travaux  qui  ont  été  faits  en  mé- 
decine depuis  1800 jusqu'en  4855.11  ne  faut 
pas  s'attendre  à  ce  que  les  recherches  faites 
dans  les  pays  étrangers  y  aient  trouvé  une 
place,  quoique  le  titre  du  livre  me  l'eût  fait 
espérer.  L'auteur  s'est  occupé  presque  exclu- 
sivement des  progrès  de  la  médecine  fran- 
çaise. 11  est  à  regretter  qu'il  se  soit  borné  ù 
nous  dire  les  choses  que  personne  d'entre 
nous  n'ignore ,  et  qu'il  n'ait  pas  au  moins 
indiqué  las  perfetfionnemens  que  l'art  de 
guérira  recusen  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Italie.  En  appelant  notre  attention  sur 
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les  travaux  de  nos  confrères  des  diverses 
Universités  de  l'Europe,  il  eût  fait  une  œu- 
vre à  la  fois  neuve  et  utile.  L'érudition  mé- 
dicale est  chose  peu  commune  parmi  nous; 
nous  ne  nous  enquérons  jamais  de  ce  que 
l'on  fait  ailleurs  qu'en  France,  moins  en- 
core  de  ce  qui  s'est  fait  avant  nous,  dans 
le  bon  vieux  temps;  c'est  peut-être  ce  qui 
explique  tant  de  découvertes  modernes  qui 
existentdepuisdeuxou  trois  mille  ans,  pour 
le  plusgrandtriomphedesantiquaires.  C'est 
là  un  des  mouvemens  de  la  vie  universitaire, 
trop  bruyante  et  trop  distraite  de  Paris.  On 
n'y  apprend  à  savoir  que  par  les  yeux  et  par 
les  oreilles;  on  n'y  apprend  point  à  savoir 
par  la  réflexion,  par  l'élude  comparée  des 
descriptions  anciennes  et  des  faits  nou  veau  x; 
chaque  élève  adopte  les  idées  du  maître  qu'il 
affectionne  le' plus;  il  en  professe  toutes  les 
maximes,  comme  si  la  science  était  tout 
entière  dans  le  cerveau  d'un  homme,  ou 
entrâtes  murs  d'un  amphithéâtre  parisien. 
Tel  élève  affectionne  particulièrement  la 
fièvre  typhoïde  qui  règne  exclusivement 
dans  les  idées  d'un  maître;  tel  autre  aura 
pour  la  gastro-entérite  une  préoccupation 
exclusive;  l'un  sera  Je  partisant  intrépide 
de  la  saignée,  l'autre  emploiera  avec  un 
entêtement  incroyable  les  médicamens  les 
plus  énergiques.  L'expérience  seule,  et 
l'expérience  acquise  aux  dépens  des  ma- 
lades pourra  peut-être  un  jour  suppléer  à 
la  connaissance]dc  l'expérience  des  anciens 
trop  dédaignée.  Ce  grave  inconvénient,  il 
appartient  à  notre  classe  de  le  proclamer  et 
d'en  atténuer  les  funestes  conséquences.  En 
appelant  l'attention  des  médecins  sur  l'his- 
toire de  leur  science,  deux  de  nos  collèges, 
MM.  les  docteurs  Casimir,*-  Broussais  et  Co- 
lomba!, ont  déjà  donné  un  exemple  qui 
sera  imité. 

Revenons  à  notre  autour;  son  livre  est 


loin  de  présenter  la  suite  de  tous  les  travaux 
les  plus  importansde  la  médecine  française 
au  XlXe  siècle.  Des  systèmes  et  des  écrits  qui 
ont  apporté  plus  de  gloire  à  leurs  auteurs 
que  d'utilité  à  l'art  de  guérir,  y  sont  cités 
comme  des  progrès  réels,  tandis  qu'on  ne 
doit  donner  ce  nom  qu'aux  tentatives  cou- 
ronnées d'un  succès  réel.  Les  théories  les 
plus  savantes  sur  une  maladie,  ou  sur  cer- 
tains médicamens  dont  on  parle  toujours, 
et  qui  ne  guérissent  jamais,  charment  l'es- 
prit, agrandissent  le  domaine  de  la  science; 
mais  la  font-elles  progresser  toujours  vers  > 
seul  bien  qu'elle  doive  atteindre,  la  guéri- 
son  ou  le  soulagement  des  malades?...  Nous 
devons  réconnaîire  toutefois  que,  dans  l'es- 
quisse historique  de  notre  auteur,  nous 
trouvons  décrit  avec  beaucoup  de  soin  le 
renouvellement  des  anciennes  théories  mé- 
dicales sur  la  nature  et  sur  le  traitement  da 
maladies  du  cerveau  et  de  ses  membranes, 
sur  la  nature  des  maladies  delà  moelle  épi- 
nière  et  de  la  poitrine,  sur  la  nature  et  sur 
le  traitement  des  affections  du  canal  ali- 
mentaire. Pinel  a  marqué  de  son  génie  \a 
grande  époque  de  transition  entre  la  mé- 
decine ancienne  et  la  médecine  moderne, 
époque  pendant  laquelle  Bichat  jette  les 
germes  des  progrès  nouveaux.  Jusqu'à  Bi- 
chat, la  loi  des  sympathies  organiques  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  manifesta- 
tions symptomaliques  les  plus  diverse? 
avait  été  méconnue;  l'analomie  des  tissu; 
sains  n'avait  pas  encore  été  comparée  d'uDe 
manière  nette  et  précise  avec  l'anatomie  des 
tissus  malades  ;  une  nouvelle  ère  com- 
mença pour  la  science,  et  le  système  de  la 
localisation  des  maladies  dut  nécessaire- 
ment remplacer  celui  des  fièvres,  ou  des 
affections  générales.  A  ces  élémens  se 
réunissent  des  inventions  ingénieuses  qui 
donneolà  l'art  du  diagnostique  une  certitude 
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jusqu'alors  inconnue;  Corvisart  et  Lacnnec 
apprennent  à  connaître  toutes  les  affections 
du  cœur,  des  ponmonscl  des  bronclies,  et  à 
distinguer  non  seulement  leurs  innombra- 
bles variétés,  mais  encore  leur  marche, 
leur  développement  et  leur  terminaison. 
Louis  tl  Andral  viennent  ajouter  leurs  la- 
borieuses recherches  à  ces  investigations 
profondes.  Berlin  etBouillaiid  étudient  les 
maladies  qui  affectent plus  particulièrement 
les  gros  vaisseaux,  inconnus  des  anciens; 
Lallemand  substitue  aux  lièvres  ataxiques, 
malignes,  adynamiques,  nerveuses,  des  an- 
ciens ctdcPinel  l'inflammationdes diverses 
parties  de  l'omoplate  et  rend  par  cette  décou- 
verte le  traitement  de  ces  terribles  maladies 
plus  convenable  et  leur  guérison  plus  sûre; 
Broussais  crée  ou  plutôt  débrouille  et  élu- 
cide sa  doctrine  de  l'irritation,  qui  portera 
sur  la  chirurgie  son  hem^use  influence  ;  il 
jette  des  lumières  nouvelles  sur  les  maladies 
chimiques  dépendant  d'une  inflammation 
lente  et  ancienne,  et  simulant  tous  les 
symptômes  les  plus  trompeurs;  il  substitue 
aux  lièv  res  bilieuse,  muqueuse,  inflamma- 
toire, intermittente,  scarlatine,  etc.,  l'irri- 
tation multiforme,  simple  ou  'compliquée 
du  canal  intestinal  avec  ou  sans  symptômes 
cérébraux;  OlIivierd'Angcrs  et  Barbier  d'A- 
miens donnent  de  précieuses  indications 
sur  les  maladies  obscures  de  la  moelle  épi- 
nière.  Barras  cherche  à  fixer  l'attention  des 
médecins  sur  les  affections  nerveuses  des 
organes  abdominaux  qu'il  distingue  de  la 
partie  entérite;  Thuilicr,  Schvvilgué,  Bre- 
tonneau  font  des  recherches  neuves  et  pro- 
fondes sur  les  maladies  du  larynx,  telles 
que  le  croup,  l'édème  de  la  glotte  et  la  la- 
ryngite chronique;  recherches  qui,  comme 
laul  d'autres,  ont  apporté  peu  de  lumières 
sur  le  traitement  de  ces  graves  maladies. 
Alibert,  Willam,  Bielt  décrivent  ks  carac-  - 


-  tères  qui  distinguent  les  maladies  de  la 
peau,  et  les  divisent  en  ordres,  genres,  es- 
pèces, et  variété:?,  à  la  manière  des  natura- 
listes; de  telle  manière  que  l'erreur  ne  de- 
vrait plus  être  permise  dans  le  diagnostic 
de  ces  maladies.  JIM.  Petit  et  Serres,  sous 
le  nom  de  fièvre  méscnlériquc;  M.  Breton- 
neau,  sous  le  nom  de  dothinenterec;  MM. 
Andral,  Lami  cl  Chomcl,  sous  le  nom  d'af- 
fection typhoïde,  ont  culcvé  à  la  gastro- 
entérite  une  de  ses  couronnes,  en  décrivant 
une  des  maladies  les  plus  fréquentes  et  les 
plus  graves;  1  altération  des  plaques  de 
Pcyei  et  de  Brunner  logées  entre  les  membra- 
nes du  canal  intestinal,  pouvant  être  suivie 
de  la  perforation  de  ce  canal  et  accompagnée 
de  symptômes  cérébraux  plus  ou  moins  in- 
ténses,  devient  l'objet  d'un  diagnostic 
presque  certain  dès  les  premiers  jours  de  la 
maladie.  Il  est  seulement  à  craindre  que  les 
élèves  ne  soient  conduits  à  ne  voir  désor- 
mais que  des  affections  typhoïdes,  aux 
plus  légères  apparences;  mais  cette  obser- 
vation n'est  pas  dans  notre  sujet.  Plusieurs 
travaux,  sur  lesquels  l'auteur  ne  s'arrête 
pas,  et  qu'il  ne  fait  que  signaler,  ont  en- 
richi la  pathologie,  fouchant  la  fièvre  puer- 
pérale, les  maladies  des  voies  urinaires,  des 
organes  de  la  génération  ,  et  touchant  les 
hydropisies,  dont  la  théorie  a  été  mieux 
comprise,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  mieux 
guéries,  ce  qui  leur  est  commun  avec  la 
plupart  des  maladies  dont  nous  avons  parlé 
et  qu'on  nous  a  mieux  appris  à  connaître 
qu'à  combattre  efficacement.  Nous  excep- 
terons toutefois  avec  une  conv  iction  pro- 
fonde les  affections  cérébrales,  celles  des 
bronches  et  des  poumons,  auxquelles  on 
n'oppose  pas  seulement  les  secours  d'un  dia- 
gnostic savant,  mais  encore  ceux  d'un  trai- 
tement eflicacc,  et  couronné  par  de  très 
nombreux  succès.  A  l'égard  de  ces  maladies, 

il 
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*es  progrès  de  la  médecine  ont  été  réels,  mot  du  galénisme,  l'auteur  passe  à  travers 
très  réels;  personne  ne  pourra  les  contester,  les  siècles  pour  nommer  Vanhelmont  et 
car  ils  sont  constatés  par  les  travaux  de  sta-  Stahl,  qui  en  secouèrent  le  joug.  Puis  ap- 
tisttqtie •  omperée,  auxquels  l'auteur  ajoute  paraissent  les  écoles  fameuses  de  Tienne  et 
ses  propres  observai  ions,  mbourg,  l'ancienne  école  de  Paris, 
Tel  est  le  tableau  rapide  que  l'auteur  aussi  médiocre  que  la  nouvelle  est  savante, 
nous  présente  des  progrès  théoriques  de  la  et  les  noms  de  Desault  et  Chaussier*  vien- 
médecine,  dans  la  première  section  de  son  nent  terminer  la  série  ainsi  tronquée  des 
livre.  Je  ne  parlerai  pas  de  1a  courte  intro-  muuvemens  de  la  science  médicale.  Lais- 
duction  qui  précède  celte  première  section  ;  sons  l'introduction  et  revenons  à  la  pre- 
je  me  bornerai  seulement  à  relever  celte  mière  seclion  du  livre  que  l'auteur  termine 
vieille  erreur  qui  fait  sortir  la  science  mé-  par  l'exposé  historique  de  l'emploi  des 
dicale  tout  entière  du  cerveau  d'ilippo-  agens  spécifiques  qui  ont  le  privilège  de 
crate,  tandis  que  mille  ans  avant  ce  grand  combattre  sûrement  des  alTeclions  parlicu- 
homme  il  existait  chez  les  Indous  des  lières.  Parmi  ces  agens  précieux,  il  en  est 
traités  complets  d'opérations  chirurgicales,  peu  dont  la  découverte  appartienne  à  notre 
de  médecine,  de  toxologie,  d'anatomie;  siècle,  et  parmi  ceux  qui  lui  appartiennent, 
tandis  qu'il  est  dit  dans  les  auteurs  grecs  il  en  est  qui  ne  sont  spécifiques  «;ue  dans 
eux-mêmes  que  rarméed'Alexandrccomp-  les  livres,  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
tait  parmi  ses  plus  habiles  médecins  des  de  médecine  et  dans  les  journaux.  La  dé- 
praticiens indiens  auxquels  elle  avait  dû  couverte  du  sulfate  de  quinine  es»,  sans  con- 
recourir  dans  son  expédition.  Les  écrits  tredit,  la  plus  incontestable  et  la  plus  fé- 
d'Hippocrate  sont  les  plus  complets  que  conde.  Quant  au  soufre  et  au  mercure,  nous 
nous  connaissions  depuis  plusieurs  siècles,  ne  savons  pas  encore  si  les  nombreuses  pré- 
mais  au-delà  d'Hippocrate,  en  Orient,  il  parations  dont  ces  substances  forment  la 
en  existe  de  plus  anciens  qui  seront  connus  base  et  dont  l'emploi  a  été  conseillé  dans  ce 
un  jour  et  dont  la  connaissance  jettera  de  siècle,  sont  plus  efficaces  que  celles  dont 
nouvelles  lumières  sur  la  science  hislori-  l'emploi  était  connu  auparavant.  Parmi 
que  à  laquelle  nous  consacrons  nos  ef-  les  agens  spécifiques,  la  vaccine  occupe  le 
forts  (1).  Lorsque  les  écrits  de  l'Orient  nous  premier  rang.  Kabaut.  ministre  protestant, 
seront   moins  étrangers,  nous  cesserons  la  connut  à  Montpellier  et  Jenncr  la  pra- 
peul-ôlre  de  répéter  les  vieux  contes  qu'on  tiqua  en  Angleterre.  Cet  agent  spécifi- 
nous  fait  sur  les  découvertes  des  Arabes  et  que  est  recommandé  dans  un  livre  attribué 
sur  celles  des  Grecs,  et  la  médecine  ne  nous  à  Denwantari,  le  dieu  de  la  médecine  cbei 
apparaîtra  plus  comme  un  soleil  qui  brille  les  Indiens.  Dans  cet  ancien  livre  sans  ait, 
toul-à-coup  sur  l'île  de  Cos  et  sur  la  Grèce,  il  est  dit  :  «  Prenez  le  fluide  du  cow-pox  du 
sans  aurore  qui  le  précède,  sans  source  où     >  pis  d'une  vache  ou  du  bras  d'un  homme 
il  vienne  puiser  ses  feux.  Sans  nous  dire  un.    »  entre  l'épaule  et  le  coude,  et  piquez-en 

>  le  bras  cuire  le  coude  et  l'épaule,  jus- 
(I)Ain$lienecomptepasmoinsd€54traiiésen     »  qu'à  ce  que  le  sang  paraisse.  Alors,  le 
sanscrit  sur  les  diverses  branches  de  la  médecine.     »  fluide  se  mêlant  avec  le  sang,  il  en  résuJ- 

r.  coUhroo/uJin.  p.Abrcltrtt,  DUscrtaiio  lxx.  »  lera  une  maladie  qui  sera  aussi  bénigne 
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»  que  la  maladie  naturelle,  qui  n'exigera 
»  pas  de  traitement  médical.  »  Le  fait  est 
rapporté  dans  les  transactions  de  la  Société 
royale  asiatique  de  la  Grande  Bretagne  et  de 
l'Islande,  vol.,  4-  partie,  Londre*i829, 
p.  66.  Notre  au  leur  cite  dans  une  note  le 
passage  dont  nous  venons  d'extraire  quel- 
ques mois. 

Les  agens  spécifiques  sont  malheureuse- 
ment très  peu  nombreux.  C'est  sans  doute 
dans  le  désir  d'en  voir  croître  la  liste  que 
notre  auteur  fait  des  avances  très  flatteuses 
aux  docteurs  de  l'école  homœopalhique. 
«  Prés  de  celte  immortelle  découverte  du 
»  vaccin,  du  mercure,  du  quinquina  et  du 

•  soufre,  devons-nous  placer,  dit-il,  la 
i  bel I adonna  et  le  narcisse  des  prés  procla- 

*  més  par  flahneman  comme  des  spérifi- 
>  ques  non  moins  efficaces  contre  la  scar- 
»  latine  et  la  rougeole?  »  Nous  ne  conce- 
vons pas  que  malgré  le  doute  très  circon- 
spect qu'il  manifeste  à  l'égard  des  asi>er- 
Uons  fondamentales  de  cette  école  il  puisse 
dire'que  :  «  L'homoéopathie  lui  semble  une 
»  idée  heureuse,  ayant  de  la  portée,  et  des- 
»  tineeft  hâter  la  découverte  des  plus  im- 
t  portantes  vérités.  »  L'auteur  fait  ensuite 
figurer  parmi  les  progrès  réels  les  métho- 
des antiphlogistiques  employées  par  les  mé- 
decins qui  nient  le  virus  ou  qui  sont  non 
cuntagtonistes;  il  signale  l'emploi  du  tartre- 
stibié  dont  il  parait  avoir  étudié  les  effets 
mieux  que  ceux  de  la  bel  1  adonna  et  de  la 
narcisse  des  prés  ;  il  ct>  les  essais  du  doc- 
teur Foutaneille  qui,  le  premier  en  France, 
administra  ce  sel  à  de  hautes  doses,  jusqu'à 
un  gros  et  deux  gros  par  jour.  Notre  auteur 
accepte  les  faits  qui  viennent  *  l'appui  de 
cette  méthode  italienne;  ils  semblent  lui 
sourire,  ce  qui  nous  rassure  contre  les  pro- 
grès ultérieursde  sa  conversion  complète  au 
système  des  globules  imperceptibles  de  la 


pensée  homœopalhique.L'utilité  de  ce  médi- 
cament, administré  à  de  hautes  doses,  à 
été  surtout  démontrée  dans  les  inflamma- 
tions aiguës  des  poumons,  dans  les  rhuma- 
tismes aigus  et  dans  les  affections  éry- 
sipéiateuses  ou  phlegrooneuses.  L'iode, 
découvert  en  1811  par  M.  Courtois,  appli- 
qué au  traitement  des  goitres,  par  M.  Coin- 
det,  de  Genève,  plus  tard  à  Paris,  au  traite- 
ment des  scrofules,  par  M.  Lugol,  et,  ce  qui 
nous  semble  un  rêve,  contre  la  goutte,  par 
M.  Gendrin,   qui  prétend   guérir  par  ce 
moyen  les  0[10  des  goutteux;  la  racine  de 
grenadier  employée  contre  le  tœnia  est  un 
moyen  si  ancien,  que  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  on  en  ferait  l'honneur  à  notre 
siècle  qui  l'a  retiré  de  la  médecine  des  sau- 
vages ou  de  celle  des  Grecs,  des  Romains  et 
des  Arabes;  il  en  est  de  même  du  seigle  er- 
goté employé  depuis  un  temps  immémorial 
pour  favoriser  les  accouchement,  auquel  on 
attribue  aujourd'hui  |a  faculté  d'arrêter  cer- 
taines hémorrhagios.  Ajoutez  à  tous  ces  tra- 
vaux des  monographies  complètes  sur  des 
substances  particulières  ou  sur  des  mala- 
dies spéciales,  observées  dans  les  diverses 
professions,  dans  les  différens  âges.  Les 
plus  remarquables  sont  celles  qui  ont  décrit 
les  maladies  des  enfans  chez  les  nou- 
veau-nés. 

Ici  se  termine  la  première  section  de  no- 
tre livre.  Dans  la  seconde  section,  l'auteur 
passe  en  revue  les  perfectionnemens  qu'a 
rcrusla  chirurgie'  française.  Il  nomme  Am- 
broiseParé,  J.-L.  Petit,  l'académie  de  chi- 
rurgie et  Desault.  il  signale  l'influence  sa- 
luuire  de  la  doctrine  physiologique  de 
Broussais  sur  celle  partie  de  notre  science. 
L'auteur  s'incline  avec  admiration  devant 
les  merveilles  de  la  rhinoplastie  qui  est  l'art 
de  faire  des  nez  artificiels  en  empruntant 
ÔV«  lambeaux  de  peau  Tinx  parties  voisines-. 
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invention  admirable  à  laquelle  l'italien 
Tagliacossis  n'avait  pas  été  étranger,  et  dont 
il  fait  les  honneurs  à  MM.  Delpech  et  al- 
lemand. Nous  mettrons  d'accord  tous  les 
prétendans  des  quatre  nations  qui  se  dispu- 
tent l'honneur  de  celte  découverte,  en  leur 
disant  que  les  chirurgiens  de  l'Inde  prati- 
quaient cette  opération  dès  les  siècles  les 
plus  reculés,  avec  une  habilité  et  une  adresse 
dont  ilsse  vantaient  beaucoup.  Ils  prenaient 
au  front  les  lambeaux  qui  servaient  à  faire 
les  nez.  Ils  étaient  aussi  habiles  dans  cette 
opération  que  dans  celle  de  la  cataracte, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  citations  de 
Hecker,  Geschichte  der  heilkundc.  Notre 
auteur  admire  Dupuytren  disputant  au 
cancerles  restes  de  la  machoircinférieure,  et 
guérissant  les  anus  contre  nature,  Roux 
pratiquant  la  staphyloraphie;  Beclard  pro- 
posant un  procédé  aussi  ingénieux  que  nou- 
veau, pour  guérir  les  fistules  du  canal  paro- 
iidien;  M.  Lisfranc  extirpant  l'extrémté 
inférieure  du  rectum  devenue  cancéreuse; 
MM.  Récamicr,  Lisfranc  et  Dupuytren, 
portant  le  caustique  sur  les  ulcères  de  l'u- 
térus, pratiquant  non  seulement  l'amputa- 
tion du  col  de  cet  organe,  mais  encore  l'abla- 
tîon  hardie  de  tout  l'organe  lui-même; 
Ducamn  indiquant  les  moyens  de  connaître 
la  situation  et  la  forme  des  divers  engor- 
geraens  de  l'urètre,  et  d'y  porter  sûrement 
le  caustique;  M.  Amussat,  introduisant  des 
sondes  droites,  dont  la  nouveauté  est  d'une 
date  assez  ancienne  dans  l'urètre  et  dans 
la  vessie;  M.  Civiale  substituant  le  broie- 
ment de  la  pierre  à  l'aide  d'un  instrument 
introduit  dans  la  vessie  par  l'urètre,  à  l'o- 
pération grave  et  dangereuse  de  la  taille; 
H.  Cooper  pratiquant  des  ligatures  jusque 
sur  l'arête  abdominale,  dans  la  cavité  du 
ventre,  etc.  L'auteur  cite  les  diverses  mé- 
thodes d'amputation  qui  ont  été  essayées, 


et  qui  sont  préférables;  parmi  celles-ci,  il 
indique  l'amputation  tarso-métatarsienne , 
qui  laisse  au  pied  plus  de  longueur.  11  cite 
quelques  perfectionnemens  orthopédiques, 
et  il  signale  quelques  travaux  utiles  au 
succès  des  aocouchemens;  il  nomme  avec 
étonnement  la  hardie  désarticulation  de 
la  cuisse  d'avec  le  bassin,  qui.  s'il  faut  le 
dire,  sert  plutôt  à  montrer  la  hardiesse  et 
l'habileté  de  l'opérateur,  qu'à  arracher  le 
malade  à  une  mort  presque  certaine.  Dans 
la  troisième  section,  l'auteur  parle  despro. 
grès  de  la  chimie  et  des  préparations  thé- 
rapeutiques qui  en  sont  résultées.  Ici  l'au- 
teur a  peu  de  choses  à  dire;  car,  nous 
devons  le  reconnaître,  la  thérapeutique  ou 
l'art  de  guérir  proprement  dit  semble  avoir 
moins  sol  licite  l'activité  des  médecins  que  la 
science  du  diagnostic  cl  l'anatomie  patho- 
logique. On  a  cherche  plus  à  connaître  qu'à 
guérir  la  maladie.  En  présence  des  fiits 
matériels  et  des  altérations  organiques  qui 
vienneut  expliquer  les  diverses  afléclions 
et  les  divers  symptômes,  le  médecin  est 
devenu  sceptique,  il  a  cessé  de  croire  à  la 
vertu  des  médicamens;  il  a  été,  par  cette 
fatale  incertitude,  ramenéà  la  médecine  e\- 
pectante  quela  doctrine  physiologique  favo- 
risait, et  il  n'a  eu  pendant  long-temps  que 
des  paroles  et  de  1  eau  sucrée  à  opposer  à  la 
plupart  des  maladies;  heureusement  ce 
scepticisme  ne  saurait  durer  et  arrêter  plus 
long-temps  les  développemens  de  la  partie 
la  plus  importante  de  la  médecine.  Notre 
auteur  dit  quelques  mots  sur  la  digitale 
pourprée,  dont  les  effets  ont  été  étudies  en 
Italie  avec  heaucoup  de  succès,  ainsi  que 
ceux  de  la  strichnineeldela  noix  vomique. 
Il  signale  les  applications  de  l'acide  hydro- 
cyanique,  celles  de  l'opium  dans  certaines 
phlegina&ies,  celle  du  baume  de  copahu, 
des  chlorures,  etc.  11  aurait  pu  ajoutera 
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cette  série  un  nombre  considérable  d'agens 
nouveaux  .utilement  employés  en  France 
et  à  l'étranger.  Il  est  à  regretter  que  les 
nouveaux  essais  thérapeutiques  faits  à  l'é- 
tranger trouvent  en  général  trop  peu  de 
place  dans  les  écrits  fronçais;  dans  celui 
dont  je  parle,  il  n'est  pas  même  fait  men- 
tion d'nn  seul  d'entre  eux,  et  cependant  l'art 
d'expérimenter  est  assez  difticile  pour  que 
les  efforts  de  tous  soient  reçus  dans  le  do- 
maine commun. 

Je  ne  me  propose  pas  dans  ce  rapport  de 
remplir  les  lacunes  nombreuses  que  l'au- 
teur a  laissées  dans  son  livre;  car  un  pareil 
travail  exigerait  une  connaissance  étendue 
de  la  littérature  médicale,  française  et 
étrangère.  Je  nie  bornerai  à  citer  la  décou- 
verte faite  par  un  de  nos  collègues,  M.  le 
docteur  Junod,  d'un  moyen  thérapeutique, 
tout-à-fait  nouveau, su  rlequrl  l'académie  des 
sciences  a  appelé  l'attention  des  savans  et 
des  médecins.  Ce  moyen  consiste  à  obtenir, 
à  l'aide  d'un  instrument  disposé  à  cet  effet, 
l'augmentation  ou  la  diminution  sur  le 
corps  entier  ou  sur  une  des  diverses  parties 
du  corps,  delà  pression  de  l'atmosphère.  Ces 
instrumens,  disent  les  membres  de  h»  com- 
mission de  l'Institut,  chargés  de  faire  un 
rapport  sur  le  mémoire  de  M.  le  docteur 
Junod,  «  ces  instrumens  sont  entre  nos 

>  mains  depuis  près  d'un  an,. et  l'un  de  ses 

>  commissaires  en  a  fait  un  fréquent  usage, 
»  à  l'HOtel-Dieu  de  Taris,  dans  le  traite- 
i  ment  de  plusieurs  maladies  graves.  »  En 
effet,  un  moyen  aussi  puissant  pour  attirer 
le  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  d'une 
partie  du  corps,  ou  le  refouler  dans  les 


grands  vaisseaux;  doit  avoir  dans  le  trai- 
tement d'un  grand  nombre  de  maladies  un 
immense  résultat.  On  peut  voir  dans  la 
Revue  médicale,  no  de  septembre  4834,  les 
recherches  physiologiques  et  thérapeuti- 
ques qoe  l'inventeur  a  faites  à  ce  sujet. 

Maintenant,  messieurs,  vousdirai-je  que 
tous  ces  travaux  des  médecins  du  i9* siècle 

* 

soient  des  progrès  réels?  Les  données  statis- 
tiques peuvent  seules  nous  répondre;  mais 
les  tableaux  comparés  de  la  mortalité  sont- 
ils  faits  comme  ils  devraient  l'être?  La  dif- 
ficulté ici  devient  trop  grande  pour  que 
nous  puissions  nous  fier  à  ces  données,  qui;, 
il  faut  l'avouer,  ne  sont  pas  en  notre  faveur 
pour  la  plupart  des  maladies  les  mieux  étu- 
diées. Faut-il  le  dire?  plusieurs  dé  ces  bel- 
les découvertes  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  font  naître  un  moment  la  joie  et  l'es- 
pérance dans  lo  cœur  du  médecin,  se  dis- 
sipent au  lit  du  malade  comme  de  belles 
illusions;  avouons-le,  nous  ne  sommes  pas 
aussi  heureux  que  les  livres  et  les  mé- 
moires sembleraient  nous  le  faire  croire. 
Terminons  en  formant  des  vœux  pour  que 
l'histoire  de  la  médecine  enregistre  avec 
plus  de  discernement  les  travaux  dont  la 
renommée  fait  tout  le  mérite,  et  qu'elle  les 
classe  plutôt  d'après  leur  habileté  réelle  et 
pratique,  que  d'après  la  fortune  qu'ils  ont 
faite  à  leurs  auteurs.  Ainsi  l'histoire  sera  en 
médecine  ce  qu'elle  est  en  toutes  choses, 
un  tribunal  équitable,  sans  partialité,  ju- 
geant les  hommes  par  leurs  œuvres  et  leurs 
œuvres  par  leur  résultat. 

Le  docteur  Ce iiist,  membre  de  la  3* 
cînsse  de  l'Institut  historique. 
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CUMENS  HISTORIQUES  CURIEUX  ET  INÉDITS. 


MORT  DU  ROY 

L'an  1439,  le  mercredi  31  octobre,  feste 
des  onze  mille  vierges,  environ  six  heures 
du  malin,  le  roy  Charles  V  ,  que  Dieu  ab- 
soilte,  trespassa,  et  pourceque  on'  ne  p<  ut 
promptement  faire  l'obsequedudit  roy,  son 
corps,  vuidé  des  entrailles  et  rempli  d'espi- 
ces  et  d'herbes  sentant  bon ,  fut  mis  en  un 
coffre  plombé,  et  gardé  en  la  chapelle  de 
l'bostel  Saint  Pol,  jusquesau  10  de  novem- 
bre en  suivant ,  et  cependant  furent  chan- 
tées aiesses  et  le  service  des  trespassés  so- 
lemnellement  en  la  dite  chapelle,  chascun 
jour  par  le*  gens  d'Eglise  et  collèges  de  la 
dite  ville  de  Paris;  un  jour  y  vindrenl  ceulx 
de  Notre-Dame,  autre  jour,  ceulx  de  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais,  autre  jour  les 
jacobins  ou  les  cordeliers,  et  aussi  tous  les 
autres  collèges  semblablement  en  chacune 
paroisse  et  église,  furent  faits  services  so- 
lemnels,  et  encore  tous  ofliciers  et  maîtres 
de  la  ville,  et  chascun  office  et  meslier  a 
par  soi,  et  qui  plus  notable  pouvotl,  plus 
le  faisait  :  ce  temps  durant  les  lettres  et 
l'audicncerie  de  France  furent  faites  au 
ncm  du  chancelier  et  du  conseil  de  Fran- 
ce, et  scellées  du  scel  de  la  prevosté  de 
Paris,  jusques  au  temps  que  dit  sera  cy- 
après. 

Le  duc  de  Bcdfort,  régent  du  royaume  de 
France,  vint  à  Paris  le  5  novembre,  et  après 
sa  venue,  on  apoista  de  faire  l'enterrement 
et  service  du  roy,  duquel  le  corps  estoit  en 
la  chapelle  de  son  hostel  lez  Saint  Pol,  et 
fut  son  obseque  moult  noble,  voir  est  que 
grans  altercations  a  moult  de  diverses  opi- 
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nions  de  la  manière  comment  elle  serait 
laite;  car  en  ce  temps  y  avoit  peu  de 
gens  à  qui  souvenist  comment  on  avoit  ac- 
coutumé de  faire  au  temps  passé  porter  les 
roys  de  France  a  sépulture  et  en  quel  ordre 
les  gens  y  dévoient  aller  chaseno  son  estât, 
car  les  cas  n'adviennent  pas  souvent,  el 
n'en  trouvent  on  rien  escript  el  pour  ce  en 
feray-je  ici  meution  de  ce  qui  en  fut  fait 
tant  par  grande  el  meure  délibération,  afin 
de  y  prendre  exemple  ce  autres  fois  le  cas 
advenoit,  car  ce  qui  en  fut  fait  fui  par 
grande  et  meure  délibération  de  chevaliers, 
escuyers,  clercs  et  gens  sages ,  anciens  ei 
notables,  qui  en  maint  lieu  a  voient  veu 
semblables  besognes. 

Premièrement  une  litière  fut  faite  a  li- 
mons devant  et  derrière,  et  les  dits  limons 
furent  fourez  et  couverts  de  cuir  ou  de  drap 
noir,  pour  moins  blecer  ceulx  qui  porte- 
rotent  le  corps,  car  le  coffre  ou  le  corps 
estoit  boulé  avec  le  plomb  el  aultres  choses 
qui  y  estaient  dedans,  pesoient  bien  quatorze 
cents.  Ladite  liliere  estoit  tellement  grande 
que  en  passant  par  les  portes  de  l'hostelde 
Saint-Pol,  de  l'église  Wostre-  Dame  et  par  les 
rues,  on  la  restreignoit ,  et  quant  on  estoit 
oultre  passé,  en  place  large  on  la  relargis- 
soit.  En  icellc  litière  fut  mis  le  coffre  et 
•oui  le  corps  du  roy,  et  sur  ledit  coffre  on 
mit  unecoeste  et  un  coessin,  et  deux  draps 
de  lin,  linceux  beaux  et  déliez,  et  pardes- 
sus, eu  manière  de  couverture,  un  grand 
poêle  de  drap  d'or  sur  champ  vermeil,  bordé 
autour  d'un  bord  de  veluyau  azur,  cou- 
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roné  de  fleur  de  lys  d'or  et  de  brodure,  es- 
toit  ledit  bord  large  d'environ  demi  pied, 
et  ledit  poêle  esioit  si  large,  que  de  chas- 
cun  costé  il  traignoit  a  terre  ou  bien  près, 
et  si  estoit  la  dite  litière  haute  de  la  hau- 
teur d'un  homme,  on  ne  voyoit  pas  le  cof- 
fre, car  il  estt  il  nuissé  sous  la  f  oeste  el  le 
dit  poêle,  mais  sur  toutes  ces  choses  fut 
mise  l'image  du  roy,  la  plus  propre  qu'on 
la  pouvoit  faire  à  la  semblance  du  dit  roy, 
vestu  de  cotte  royale,  et  pardessus  un  raan- 
tel  demi  le  drap  du  poêle,  et  estoit  le  man- 
tel  fourré  d'hermine  ou  de  loutre,  les 
chausses  avoientété  semellées  d'un  drap  de 
soye  azur  tissu  a  neurs  de  lys,  en  les  mains 
avoit  des  gands  blancs,  et  sur  sa  tète  avoit 
une  couronne,  en  Tune  de  ses  mains  tenoît 
un  ceptre,  et  en  l'autre  main  une  verge, com- 
me celle  qui  futenvoyée  du  ciel,  car  au  bout 
avoit  en  semblance  une  main  qui  seignist 
ou  benist,  et  estoient  les  dites  couronne, 
ceptre  et  verge,  tout  d'une  matière  en  façon 
d'argent  dorée,  ei  quant  tout  fut  appoincté, 
la  dite  liliere  ainsi  chargée  et  habillée  fut 
mise  en  la  cour  du  dit  hostel  lei  Saint  Pol, 
devant  la  porte  devers  les  Celeslins,  et  par 
la  dite  porte  fut  nr  ise  hors  du  dit  hostel,  et 
au  coing  on  retourna  en  la  rue  en  passant 
devant  l'église  de  Saînt-Pol,  en  la  grande 
rue  Saint-Antoine,  et  d'illec  le  droit  che- 
min au  pont  Nostre-Dame,  et  par  la  rue  de 
la  Juiverie  à  l'église  Nostre-Dame. 

Maistres  d'bostel,  echansons,  panneliers, 
tranchiers,  varlets  de  chambre,  fouriers, 
varlets  de  porte ,  et  tous  les  «(liciers  de 
l'hosiel  du  roy,  furent  vestus  de  brunette, 
les  eschansons,  pannetiers  et  varlets  de 
chambre  portoient   chascun  une  torche 
pesant  quatre  livres,  et  sur  leur  poitri- 
ne et  espaules  avoient  escussons  aux  ar- 
mes de  France;  estoient  bien  deux  cents 
portans  les  dites  torches.  Le  corps  et  la  li- 


tière furent  portés  par  les  varlets  de  porte, 
car  c'est  leur  droit,  et  estoient  bien  cin- 
quante aux  limons  de  la  dite  liliere,  qui  es- 
toient tous  las  de  la  porter,  el  bien  souvent 
leur  convenoit  reposer  et  mettre  la  liliere 
sur  deux  grands  tréteaux  propices  qu'on 
portoil  après;  ainsi  fut  porté  le  corps  a  Nos- 
tre-Dame, a  heure  de  vespres. 

L'ordre  des  gens  fut  tel:  les  ordres  man- 
dians,  c'est  a  savoir,  jacobins,  cordeliers, 
carmélites  et  augustins  a  belle  procession 
furent  premiers;  lei  collèges  si  comme 
Sainte  Catherine  de  Vaulx  des  escoliers,  les 
Maihurins,  les  Billetles,  Sainte  Croix,  et 
leurs  semblables  après,  les  paroisses  après 
les  églises  collégiaux  si  comme  Sainl-De- 
noist  le  bien  tourné,  Saint-Mery,  le  Sépul- 
cre,  Saint  Germain-l'Auxerrois,  et  leurs 
semblables  après,  les  collèges  de  Nostre- 
Dame  et  de  la  Sainte  Chapelle  du  palais 
après,  et  toutes  les  dites  gens  d'église  deux 
a  deux  alloient  d'un  des  costés  de  la  rue  et 
les  escoliers  et  supports  de  l'Université  de 
Paris,  alloient  de  l'autre  costé  de  la  rue, 
après  les  dites  processions  alloient  neuf 
prélats,  que  evesques,  que  abbés,  revestus 
de  chappes  noires  el  mi  tires  blanches,  en- 
tre lesquels  estoit  le  patriarche  de  Constan- 
tinople,  lors  administrateur  de  l'evcsché  de 
Paris,  lequel  fit  l'office  ;  le  prevosl  de  Paris 
alloit  entre  les  prélats  et  le  corps,  devant 
la  litière,  une  verge  en  sa  main  ;  les  charnu 
bellans  du  roy,  varlets  tranchants  et  es- 
cuyers  d'escuiries,  et  les  maistres  d'hosiel 
alloient  entre  le  prevost  et  la  liliere  ;  les 
quatre  présidens  du  parlement ,  vestus  de 
leurs  manteaux  vermeils  fourrés  de  vair, 
tenoient  les  quatre  cornets  du  poêle,  et  les 
seigneurs  et  les  grefûés  du  parlement  en- 
tour  la  liliere  de  costé  et  d'autre,  et  tenoient 
ce  que  pendoit  du  poêle,  car  c'esl  leur  droit 
que  ils  qui  en  parlement  représentent  la 
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personne  du  foy,  et  qui  gouvernent  la  jus- 
lice  souveraine  du  royaume,  soyent  au  plu<r 
près  du  corps  du  roy  ;  les  huissiers  de  par- 
lement, tenans  leurs  verges ,  estoient  aux 
quatre  cornets  de  la  litière,  emprès  les  pré- 
sidons pour  garder  que  nul  gens  ne  se  bou- 
tassent entre  eux,  et  le  premier  huissier 
avoit  son  bonnet  fourré  en  teste,  aussi  les 
presidens  et  seigneurs  et  greffiers  de  parle- 
ment avoient  vestu  leurs  chaperons  four- 
rés, ainsi  comme  ils  les  ont  en  la  cour  du 
dit  parlement. 

Le  prevost  des  marchands  et  eschevins 
de  la  ville  portaient  un  ciel  haut  a  huit  bas- 
tons,  tel  que  Ton  a  accoustumé  de  porter 
sur  le  corpus  Domini  le  jour  de  la  feste 
l)icu  aux  processions,  lequel  ciel  estoit 
grand  et  large  et  bien  hault,  et  si  esloit  de 
mémo  drap  du  poêle,  et  quand  lesdils  pre- 
vost cl  eschevins  estoient  las  de  porter  le 
dit  ciel  qui  estoit  bien  pesant,  on  incttoit 
en  leur  lieu  notables  bourgeois  qui  le  por- 
toient jusques  a  ce  qu'ils  estoient  las. 

Le  duc  de  lîedfort  regent  le  royaume  de 
France,  le  chancelier  de  France,  les  inais- 
tres  des  requestes  et  autres  conseillers  et  of- 
ficiers du  roy  alloient  deriere  la  litière,  et 
après  eux  le  peuple  en  grand  nombre,  et 
allant  par  les  rues  veissiez  cens  aux  huis  et 
fenestres,  et  sur  les  estaulx  qui  plouroicnt 
et  meuoienl  grand  deuil,  et  non  sans  cause, 
car  grand  désolation  fut,  et  ne  sravoienl  se 
de  longtemps  auroicnl  roy  en  France. 

Ainsi  fut  porté  le  corps  du  bon  roi  à 
Nostre-Uame  et  fut  mis  an  cœur  de  l'église 
a  tout  la  litière  sous  la  chapelle  qui  noble- 
ment fut  faite  et  allumée,  car  cliascun 
cornet  de  la  dite  chapelle  avoit  un  gros 
cierge  tout  rond  pesant  25  livres  de  cire  et 
sur  ladite  chapelle  tant  qu'il  y  pouvoit  de 
cierges  de  deux  livres,  tout  au  tour  de  l'é- 
glise par  bas  a>oil  torches  de  quatre  livres 


à  deux  rangs,  et  par  le  haut  du  chœur  et 
tout  autour  de  l'église  par  en  haut  dessous 
les  voultcs  et  par  tons  les  pilliers  du  lieu 
avoit  cierges  bien  drus  d'une  livre.  Toute 
l'église  a  l'entour  fut  environnée  ou  enceinte 
d'un  parement  de  toile  perse   semé  de 
fleurs  de  lys;  furent  parés  tous  les  pilliers 
de  ladite  église  par  le  haut  de  tant  que  la 
dite  toile  estoit  largc.On  arriva  à  ladite  église 
ISostre-Dame  ainsi  comme  après  les  vespres 
et  chanta  les  sigillés  des  morts  notable- 
ment et  à  trait,  auxquelles  furent  les  rteuf 
prélats  devant  dits:  les  abbés  de  saint-Ger- 
main, do  saint-  Magloirc,  de  saint-Crespin* 
de  Soissons  et  des  Vaux  deCernay,  tenoienl 
le  chœur,  le  duc  de'Bcdfort  assis  en  la  pre- 
mière chaire  du  chœur  deriére  l'image 
Nostre-Damc,  les  chambellans  de  ce  même 
costé  assis  loin  de  lui,  et  une  partie  de 
messieurs  de  parlement  après,  cl  à  l'autre 
bout  de  ce  même  costé  vers  la  chaire  de 
levesquc  csloieut  le  dit  patriarche  en  sa 
chaire,  et  les  chanoines  de  céans  après  lui, 
et  de  l'autre  costé  du  chœur  devers  le  cloître 
en  la  première  chaire  derrière  l'autel  de 
saint- Sébastien  estoient  le  chancelier  de 
France,  les  présidons  de  parlement  el  mes- 
seigneurs  du  parlement  emprès  eulx  tous 
en  chaperons  fourre's,  et  a  l'autre  bout  du- 
dit  coslo  devers  l'hostel  éstoient  les  éves- 
ques  de  Theroucnncs  et  de  Chartres,  le 
recteur  de  l'université  et  d'autres  chanoines 
de  Paris  :  le  soir  furent  chantées  vigile*  a 
neuf  psaulmes  et  neuf  leçons,  et  fut  nuil. 

Landemuin  qui  fut  mardi  X**  jour  de  no- 
vembre, environ  huit  heures  au  matin,  en 
ladite  église  et  en  Tordre  et  manière  devant 
dite,  furent  faites  les  iecommandaces  et 
après  fut  chantée  la  messe  des  morts  el  nul 
n'alla  à  l'offrande  sinon  le  duc  de  Bedfort. 
Après  la  messe  chantée  chascun  alla  disner 
ou  il  ot  appareillé,  et  environ  douze  heures 


< 


Digitized  by  Google 


on  se  réassembla  en  la  dite  église  de  Nostre- 
Dame  pour  aller  à  Saint-Denis  et  fut  porté  le 
corps  par  les  gens  et  en  l'ordre  du  jour  pré- 
cédent, et  quant  on  fut  hors  la  porte  saint- 
Denis  qu'on  dit  la  Bastille,  les  varlets  de 
porte  du  roy  qui  jusque  la  avoient  porté  le 
corps  le  laissèrent,  et  les  hannoûars'porleurs 
de  sel  leportèrent,  car  c'est  leur  droit  qu'ils 
doivent  porter  le  corps  du  roy  jusque*  a  la 
prochaine  croix  de  Saint-Denis;  mais  parce 
que  le  fardel  estoit  trop  pesant  les  religieux 
de  saint-Denis  qui  illec  le  dévoient  prendre 
et  portereh  leur  église,  donnèrent  de  l'argent 
aux  dits  hannnoûars,  lesquels  le  portèrent 
eo  l'église  de  SaiiU-Denis,  voir  est  que  les 
dits  religieux  y  vindrent  revestus  a  pro- 
cession et  avec  eulx  les  t,ens  de  la  ville  de 
Saint-Denis:  la  litière  fut  mise  au  chœur  de 
l'église  sous  la  chapelle  qui  y  fut  faite  sem- 
blable a  celle  de  Nostre -Dame  de  Paris 
et  peut-être  qu'elle  n'estoit  pas  Si  large; 
nais  le  luminaire  fut  pareil  et  le  pare- 
ment de  la  toile  perse  peinte  a  fleurs 
de  lys  autour  du  mousticr  et  autour  de 
chascun  pillicr:  ce  soir  furent  chantés  vi- 
eilles a  neuf  psaulmes  par  les  religieux  de 
ceaus:  Certes  collèges  et  autres  gens  d'é- 
glise de  Paris  s'en  retournèrent  quant  le 
corps  fut  livré  aux  dits  religieux,  et  le  lan 
demain  qui  fut  mercredi  feste  de  saint- 
Martin  la  messe  de  requiem  fut  chantée  à 
grand  solcmnilé  et  Ut  l'oflkc  ledit  patriar- 
che, l'abbé  de  Saint-Denis  lit  le  diacre,  et 
l'abbéde  Saint  Crespi  nie  sous-diacre,  l'abbé 
de  Saint-Magloire  et  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main-des  Prés  tindrent   le  chœur  avec 
quatre  des  religieux  de  céans  et  tous  les 
autres  religieux  estoient  es  hautes  chaires 
ou  chœur  vestus  de  chappes  à  fleurs  de  lys'; 
en  la  première  chaire  qui  est  le  lieu  de 
l'abbé  estoit  le  duc  de  Bcdfort  et  les  cham- 
bellans après  lui,  et  puis  une  partie  des 


seigneurs  du  parlement  et  les  religieux 
après,  et  de  l'autre  costé  du  chœur  estoient 
les  évesques  de  Therrouenncs  et  do  Chartres 
et  une  partie  des  seigneurs  du  parlement 
tous  en  chapperons  fourrés  et  les  religieux 
après. 

Quant  la  messe  fut  chantée  le  corps  fut 
porté  enterrer  en  la  chapelle  emprès  le 

* 

degré  devers  la  bonne  main,  où  furent  en- 
terrés ses  pôrcet  mère,  et  fut  porté  le  corps 
du  chœur  jusque*  à  la  sépulture  par  les 
varlets  de  porte  du  roi  qui  par  avant  l'a- 
voient  porté. 

A  l'entrée  y  o»  grand  débat  entre  les  reli- 
gieux d'une  part  cl  a/icuns  oiliciersde 
l'hostel  du  roy,  ne  sçait  si  estoient  sergens 
d'armes  ou  fourriers  ou  varlets  de  porte 
et  estoit  pour  te  poêle  et  aultres  habil- 
lemens  estant  entour  le  corps  du  roi  que 
chascune  desdites  parties  disoil  a  lui  ap- 
partenir et  que  tels  estoient  leurs  droits,  et 
tirèrent  l'un  de  ça,  l'autre  de  la,  et  à  peine 
qu'ils  ne  vieillirent  a  voye  de  fak,  mais  le 
regent  fit  mettre  le  débat  en  main  de  justice 
et  fut  le  corps  enterré. 

Après  l'enterrement  et  illec  mesme avant 
que  auscun  se  partis,  un  cricur  de  corps 
cria  à  haullc  voix,  priez  pour  l'âme  de  très 
excellent  prime  Charles  VI,  roy  de  France. 

Ces  choses  ainsi  faites  le  disné  fut  appa- 
reille en  l'abbaye  a  tous  venans,  le  duc 
de  Dedfort  disna  en  chambre;  la  grande 
salle  fut  toute  pleine  de  tables  et  de  gens  ; 
en  la  grande  table  furent  assis  l'abbé  de 
Saint-Magloire  le  premier,  l'abbé  de  Saint- 
Gcrraain-des-Prés,  le  chancelier  de  France , 
le  patriarche  qui  avoitfaii  l'oflice,  l'évesque 
de  Chartres,  l'abbé  de  Saint-Denis  et  l'abbé 
de  Saint-Crespin;lcsseigneursdu  parlement 
furent  assis  es  premiers  bancs  d'un  costé  et 
d'autre  de  la  salle,  et  les  trois  greflicrsdti 
parlement,  le  civil,  le  criminel  et  despré- 
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tentations  estoî*nt  assis  en  une  table  à  part 
eux,  devant  la  grande  table  dont  auscun 
des  sergents  d'armes  du  roy  commencèrent 
à  grousser,  disant  que  ce  estoit  leur  droit 
d'estre  i  ladite  table,  a  quoi  fut  respondu 
par  les  maistres  d'hostel  qu'ils  se  teussent 
et  que  ce  n 'estoit  pas  leur  droit  ;  mais  des 
grefliers  ainsi  demourèrenl  en  leur  état. 

Tandis  qu'on  faisoit  le  service  on  ût  une 
donnée  de  six  doubles  dont  les  cinq  valoient 
huit  deniers  parisis  à  tous  ceux  qui  y  vou- 
droient  venir,  et  là  receurent  plus  de  cinq 
mille  personnes,  Dieu  lui  présente  à  l'ame. 


Et  succéda  au  royaume  son  propre  fils 
Charles  VU0 de  ce  nom,  très  glorieux, 
victorieux  et  bien  servi,  lequel  débouta  et 
expulsa,  à  l'aide  de  Dieu  omnipotent,  les 
Anglois  anciens  ennemis  de  son  royaulme, 
par  ses  vertueux,  nobles  et  louables  faiis 
—  D'eu  leur  face  pardon  i  tous!  Ces  trois 
lignes  sont  écrites  postérieurement. 

La  présente  copie,  certifiée  conforme  i 
l'original  en  ma  possession. 

Vie  de  Ggitos, 

Membre  de  la  4™  classe  de  l'Ins- 
titut historique,  près  de  Saint- 
James  (Morbihan.) 


CORRESPONDANCE . 


LETTRE 

m  m.  le  gék£ral  penhouet,  membre  de  la  deuxième  classe  de  l'institut 

HISTORIQUE. 

A  la  Pierrette  en  Braz,  par  Rennes,  le  1  juillet  ira. 


On  lit  dans  la  dix-huitième  livraison  du 
Journal  de  l*  Institut  (  p.  281  ) ,  que  notre 
collègue,  M.  Achille  Jubinal,  a  vu  dans  les 
Pyrénées  un  monument  analogue  à  celui  de 
Carnac.  Cet  observateur  place  ses  groupes 
de  Menhirs  proche  un  lieu  qu'il  nomme 
Gaverni.  H  serait  curieux  de  connaître,  à 
l'aide  d'un  dessin  ou  d'une  lithographie, 
l'exacte  disposition  de  ces  deux  cents 
pierres  monumentales  dont  parle  l'auteur, 
pour  ensuite  la  comparer  avec  celle  de 
Carnac  et  les  divers  documens  traditionnels 
que  nous  possédons.  Nous  avons  dans  les 
eaux  du  Morbihan  une  île  connue  sous  le 
nom  de  Gaverné  ;  elle  renferme  un  de  ces 


longs  tumuli  dans  lesquels  se  trouvent  de: 
galeries  souterraines.  Dernièrement,  M.  Mé- 
rimée ,  inspecteur  des  monumens  histori- 
ques ,  a  publié  des  sculptures  qu'on  voit 
sur  les  grosses  pierres  latérales  qui  sou- 
tiennent la  couverture  de  cette  galerie  sou- 
terraine. 

M.  Mérimée  change  l'ancien  nom  de  Ga- 
verné en  celui  de  Gwir  in/tis  (Ile  aux 
Chèvres)  ;  mais,  si  l'on  s'en  tient  au  pre- 
mier, on  trouve  en  décomposant,  à  laide 
du  dictionnaire  breton  de  doua  Lepellier. 
le  mot  %a*fr*nè  ou  gaverné ,  que  g&ifr 
veut  dire  lieu  d'exécution,  et  verni,  mon- 
tagne en  forme  de  temple.  En  efiet ,  dansce 
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même  dictionnaire,  au  mot*em,  qui  n'est 
autre  que  vern ,  on  Ut  ces  deux  vers  du 
poète  Fortuoat  : 

Nomme  Vwaometum  roloit  TOçiUw  v*tu<tM 
Quod  quasi  finum  ingem  fçallica  lingiu  K>iut. 

Si  l'on  se  rappelle  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ces  monts  artificiels,  on  les  considérera 
comme  des  lieux  ou  se  rassemblaient  les 
peuples  pour  les  élections,,  les  cérémonies 
religieuses  et  civiles,  et  pour  les  condamna- 
tions des  coupables. 

Au  surplus,  l'étymologie  que  je  présente 
ici  peut  bien  être  détruite  par  une  autre, 
car  il  est  difficile  de  compter  sur  des  ex- 

iod  L  i  o  ïïs  posi  vçs  Iês  (i  n  l  mots 
bretons.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  deux 
articles  insérés  dans  le  numéro  viti  des 
Mémoires  de  l'académie  celtique ,  page  107 
et  suivantes. 

Dans  l'état  de  la  question  sur  l'analogie 
que  M.  Jubinal  a  pu  observer  entre  le  mo- 
nument des  Pyrénées  et  celui  de Garnac, 
il  serait  à  propos  de  savoir  si  le  mot  de 
gavemiy  si  semblable  à  celui  de  gavcrné, 
n'indique  pas  qu'il  y  ait  dans  le  voisinage 
un  de  ces  lumuli  que  les  Latins  appelaient 
aceri  mercuriales,  et  sur  lesquels  le  voya- 
geur se  croyait  obligé  de  jeter  une  pierre  : 
Si  eut  qui  millit  lapident  in  acerum  mei*- 
curii.  (V.  Groiius ,  sur  le  v.  5  du  chap. 
xxvi  des  Proverbes.) 

Il  ne  nous  est  pas  aisé  d'aller  dans  la 
Bactriane  nous  assurer  par  nous-mêmes  le- 
quel reste  debout  des  monumens  de  Bac- 
cbus  que  l'armée  d'Alexandre  traversa  dans 
sa  route;  nous  nous  rapportons  à  ce  qu'en 
dit  Quinte  Curce.  C'étaient  des  pierres  pla- 
cées en  rangs  et  de  dislance  en  distance ,  ce 
qui  ne  ressemble  pas  mal  à  nos  pierres  de 
Carnac.  Mais  si  sans  sortir  dé  la  France  on 


rencontre  dans  les  Pyrénées  des  monumens 
analogues  à  ceux  de  Carnac ,  le  (ait  mérite 
bien  qu'on  en  prenne  note. 

Avec  l'érudit  M.  Dean ,  membre  de  la 
société  des  Antiquaires  de  Londres,  j'ai  ad- 
mis que  le  monument  de  Carnac  avait  pu 
être  un  de  ces  dracontia  dont  il  est  parlé 
dans  l'antiquité  par  des  auteurs  graves.  ' 

La  dernière  découverte  faite  dans  l'Ile  de 
Gaverné,  près  de  Carnac,  a  mis  au  jour  la 
représentation  du  serpent  dont  se  quali- 
fiaient les  druides.  (  V.  t  Extrait  du  Rap- 
port de  M.  Mérimée,  dernièrement  publié,) 

Cette  idée  d'uu  dracontium  à  Carnac 
rencontre  de  vives  oppositions  $  mais  ne 
ne  serait-il  pas  possible  de  concilier  celte 
manière  de  juger  le  monument  avec  la 
nôtre?  Ne  peut-on  supposer  plusieurs  tem- 
ples en  un  seul ,  ainsi  qu'une  église  ren- 
ferme plusieurs  chapelles,  plusieurs  autels? 
L'ensemble  ne  peut-il  avoir  une  consécra- 
tion unique ,  tandis  que  des'  stations  parti- 
culières séparent  et  divisent  l'intérieur? 

En  me  résumant,  qu'il  me  soit  permis  de 
constater  ici  que  l'élude  de  l'aptiquité 
s'étend  sur  tout  et  se  perfectionne  par  les 
comparaisons.  On  a  peut-être  le  tort  grave 
de  n'y  pas  recourir  assez  souvent.  Voici,  à 
ma  connaissance ,  la  première  fois  que  ce 
moyen  se  présente  pour  les  monumens  de 
Carnac.  Aussi  fais-je  des  vœux  pour  que 
l'Institut  historique  réunisse  le  plus  de  do- 
cumens  qu'il  pourra  sur  ce  monument  py- 
rénéen dont  j'entends  parler  pour  la  pre- 
mière fols.  Les  éclaircissemens  qui  en 
résulteront ,  dussent-ils  détruire  de  fond  en 
comble  mes  idées,  je  me  féliciterais  de  les 
avoir  provoqués.  II  y  a  toujours  quelque 
chose  à  apprendre  dans  ces  investigations , 
et  c'est  bien  mériter  de  la  patrie  que  de  por- 
ter la  lumière  dans  ces  temps  si  obscurs  de 
notre  vieille  histoire. 
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LETTRE 

* 

DR  M.  J.  DIAZ,  ANCIEN  PROFESSEUR  DE  LITTERATURE,  MEMBRE  DE  I.A  TROISIEME 

CLASSE  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE. 

«  * 

Palannes  (Gers),  le  4  juillet  tsse. 


Rectifier  les  erreurs  historiques,  est  un 
des  objets  principaux  de  noire  Institut;  et 
dès  lors,  le  devoir  de  chacun  de  ses  mem- 
bres doit  être  de  signaler  ce  que  l'étude  ou 
le  hasard  lui  fait  découvrir.  Hais  comment 
remplir  cette  lâche,  pauvre  étranger  que  je 
suis,  maotaut  à  grand  peine  une  langue 
aussi  rebelle  que  la  vôtre?  N'importe!  on 
voudra  bien  me  pardonner  mon  langage  en 
laveur  de  ma  rectification. 

Je  viens  vous  entretenir  du  célèbre  ser- 
ment qu'on  exigeait  des  anciens  rois  d'A- 
ragon, lorsqu'ils  étaient  élus.  Et  d'abord, 
afin  de  prévenir  toute  fausse  interprétation, 
je  vous  dirai  qu'en  attaquant  un  fait  mal 
compris,  jeneuie  les  droits  d'aucune  nation, 
droits  que  je  déclare  éternels,  imprescrip- 
tibles. Mon  intention  est  de  démontrer  seu- 
lement que  ces  droits  n'existent  pas  là  où 
on  les  a  cherchés. 

Oui,  le  fait  est  vrai  et  nous  sommes  loin 
de  le  contester,  les  Aragonais  exigèrent  de 
leurs  anciens  rois,  dans  les  cortés,  le  ser- 
ment rapporté  par  les  Zurit,  les  Blanco, 
hs  Maria/M  y  les  Morales  9  etc.  (1).  Mais 
cette .  formule  voulait-elle  dire  ce  qu'on  a 
prétendu  ?Ge  serment  signifiait-t-il  ce  qu'on 


(i)  Tous  ers  ailleurs  l'ont  rapporté  saos  le 
comprendre.  Tous  oui  dit  en  général  :  les  Arago- 
naij,  mais  ils  ont  omis  et  ignoré  que  ces  Arago- 
nais  n'étaient  uniquement  que  la  noblesse.  I,c  cé- 
lèbre auteur  de  la  constitution  espagnole  de  i8ia 
s'en  tire  adroitement  en  les  appelant  des  <•/- 
toj  cns. 


veut  qu'il  signifie  aujourd'hui?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Loin  d'être ,  comme  tout  le 
monde  le  pense,  une  garantie  de  liberté,  il 
représentait,  selon  moi,  le  plus  bas  degré  où 
jamais  l'esprit  humain  soit  descendu  dans 
l'échelle  de  l'esclavage.  Loin  d'ôtre  un  sym- 
bole des  droits  que  le  peuple  exerçait  sur 
la  royauté ,  c'était,  à  mon  avis,  un  docu- 
ment] ignominieux,  constatant  a.  la  fois  la 
nullité  du  peuple  et  la  dépravation  de  lu 
royauté. 

Il  existe  dans  les  chroniqueurs  espagm.ls 
quelques  variantes  sur  les  paroles  formelle* 
de  ce  serméht  qui,  au  fond,  est  le  moue 
chez  tous  les  écrivains.  Des  recherches  lon- 
gues et  eonciencieuscs  me  portent  à  croiro 
que  la  véritable  formule  était  celle-ci  :  I\os 
que  valemos  tanto  corno  vos,  e  que  juntos 
podemos  mas  que  vos,  os faèenios  rcy,  si 
jurais  observai-  nuestros  fucros;  e  si  no, 
no.  Nous  qui  valons  autant  que  vous  et  qui 
réunis  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous 
faisons  roi,  si  vous  jurez  d'observer  nos 
privilèges  ;  sinon,  non. 

Au  premier  coup  d'œil,  celle  formule 
semble  efleclivement  consacrer  d'une  ma- 
nière positive  la  suprématie  populaire;  mais 
l'observateur  instruit  qui  connaît  et  les 
époques,  et  l'organisation  sociale  de  ces 
époques,  et  les  hommes  qui  exigeaient  ce 
serment,  et  les  motifs  pour  lesquels  ils 
l'exigeaient,  ne  voit  au  contraire  dans  cette 
exigence  que  l'acte. de  l'esclavage  exercé 
par  la  toute-puissante   aristocratie  ara- 
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gonaiàe  sur.  le  peuple  et  sur  la  royauté. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  nous  avan- 
çons, il  faut  remarquer  : 
*  1°  Que  dans  les  premières  périodes  de  la 
monarchie  aragonaise  auxquelles  se  rap- 
porte l'institution  de  ce  serment,  l'organi- 
sation sociale  de  l'Aragon,  son  droit  public 
reconnu,  ses  préjugés  ne  différaient  en 
rien  de  ceux  du  reste  de  l'Europe. 

2-  Qu'à  cette  époque  de  reconstruction 
laborieuse  il  y  avait  un  empressement  uni-  Uon,  plus  que  gratuite,  il  ue  se  serait  donc  ugi 
versel  à  rétablir  l'ancienne  Espagne  gothi-  q«c  de  deux  députés.  Or,  quelle  influence  ces 
que,  et  à  revenir  au  point  où  elle  se  trou- 
vait à  l'époque  de  l'invasion  musulmane. 

3o  Que  les  ricos  hombres,  les  hommes 
riches,  c'est-à-dire  la  nouvelle  aristocratie 
ressuscilée  en  Aragon,  étaient  là.  comme 
partout  ailleurs,  aflichant  les  mêmes  pré- 
tentions d'indépendancect  de  souveraineté, 
sans  autres  différences  que  leur  petit  nom- 


7  Que  l'élection  de  la  couronne  s'y  fai- 
sait, non  en  vertu  de  la  souveraineté  popu- 
laire, droit  alors  inconnu,  mais  unique- 
ment en  vertu  de  l'ancienne  constitution 
gothique  qu'on  voulait  rétablir  à  tout  prix, 

qu'Ai  usa  et  Jaca,  villes  alors  de  800  et  3,000 
àines,  les  seules  uu  peu  remarquables  à  l'époque 
de  l'institution  du  serment,  et  durant  les  longues 
années  où  la  restauration  demeura  slationnaireet 
aux  Pyrénées.  Dans  celte  eupposi- 


deux  hommes  auraient-ils  pu  exercer  sur  toute 
l'aristocratie  militaire  et  seigneuriale?  —  Mais, 
dira-t-on,  plus  lard  il  y  «ut  beaucoup  d'autres 
villes  représentées,  et  le  serment  se  prêta  do 
mèm>.  D'abord  il  ne  se  prêta  paa  aussi  long  temps 
qu'on  le  suppose  sans  preuves ,  puis  il  dégénéra 
en  une  ci  remonte  sans  conséquence,  et  l'hérédité 
supplanta  l'élection.  Mais  mettons  en  ligne  de 
compte  les  5,  6,  8  12  villes  d Aragon,  ses  bourgs, 


bre,  leurs  faibles  richesses,  et  surtout  leur  8CS  viHages,  sl  pon  veut>  ^  nouveau  -  venus  ne 
froissement  avec  des  conquérans  qui  les     changeront  pas  l'essence  do  serment.  D'ailleurs, 


repoussaient. 

i°  Que  les  coi  lès  d'Aragon,  comme  celles 
de  toutes  les  autres  provinces,  n'élaienl 
qu'un  effet  de  l'empressement  universel 
que  nous  avons  signalé,  une  souvenance 
des  anciennes  cortès  gothiques,  une  recon- 
struction de  ces  fameux  conciles  de  Tolède, 
dont  on  s'efforçait  de  rassembler  les  débris 
épars. 


et  ceei  détroit  d'un  coup  toutes  les  suppositions, 
le  privilège  de  voio  en  cortès  est  très  postérieur 
en  Espagne  à  l'époque  que  noua  éludions.  Les 
corlès  d'Aragon,  comme  celles  de  toute  la  Pénin- 
sule, étaient  alors  des 
aristocratiques.  Les  députés  des  villes  s'y 
daient  en  vertu  d'une  charte  octroyée,  par  pure 
faveur  et  en  très  Immbles  supplians.  Ils  y  repré- 
sentaient et  défendaient,  non  le  peuple  comme 
dans  les  temps  modernes,  mais  la  localilé,  les  pri- 


5°  Que  ces  assemblées  nouvelles  se  com-  vi)^8  uartjcuiim  de  leurs  villes  respectives, 

posaient  des  seuls  ricos  kombres.  ainsi  que  les  seigneurs  y  défendaient  les  privilèges 

6*  Que  le  peuple  n'y  avait  pas  la  moin-  de  leurs  maisons;  c'est-à-dire,  que  les  procura-. 

dre  part,  et  qu'il  n'y  entrait  pour  rien,  si  'forts  comme  les  proceres  n'y  faisaient,  à  la  ri- 

cueur  que  resserrer  la  chaîne  aristocratique,  au 

ce  n'est  peut-être  comme  simple  specta-  6  1 

détriment  du  peuple,  cl  que  les  villes  represen- 

teUr  tées  n'obtenaient  des  exempUon*  qu'aux  dépen* 

(1)  Peut-être  voudra-t-oo  nous  contester  ce  des  masses.  De  quelque  manière  que  ce  soit,  nous 

point,  le  seul  qui  prête  un  peu  le  flanc  à  la  po-  pouvons  donc  affirmer  qne  le  peuple,  tel  qu'on 

lémique,  mais,  en  supposant,  ce  dont  nous  som-  l'entend  aujourd'hui,  le  véritable  peuple,  uWr.it 

nies  loin  de  convenir,  que  quelques  villes  envoyas-  pour  rien  dans  la  composition  des  première* 

«ut  des  députés  à  ces  cortès ,  ce  ne  pouvait  être  corlea  d'Aragon. 


Digitized  by  Google 


«4  qui  réservait  ee  haut  privilège  électif  aux 
seuls  proceres. 

8»  Que  le  serment  exigé  se  prêtait  en  pré- 
sence et  entre  les  mains  des  seuls  ricos 
nombres,  dont  le  personnel  était  réduit  de* 
puis  long-temps  aux  Aznas,  Urnes,  JSTev 
redia ,  Lanuza,  Ibaner,  Pequera,  Lasta- 
nosa,  Ripa,  Cornel,  Villacampa,  et  à  un 
très  petit  nombre  d'autres  familles  dont  les 
noms  nous  échappent. 

9»  Que  le  but  qu'ils  se  proposaient  en 
l'exigeant  était  non  de  constater  et  de  per- 
pétuer un  droit  national  et  commun,  mail 
d'assurer  la  conservation  des  privilèges  ex- 
clusifs attachés  aux  familles  de  cette  nou- 
velle aristocratie. 

Ces  observations,  indispensables  à  l'in- 
telligence du  texte,  et  qui  suffisent  pour  ré- 
soudre la  question,  ne  sauraient  Olre  sérieu- 
sement contestées  que  par  ceux  qui  mécon- 
naissent l'esprit  général  de  la  société  en  Eu- 
rope au  moyen-âge,  et  l'organisation  de 
l' Aragon  et  du  Sobrarbe,  pendant  le  long 
enfantement  de  la  restauration  espagnole. 

Examinons  maintenant,  d'après  cet  aper- 
fcu,  comment  nous  devons  interpréter  là 
formule  du  serment.  Voici  le  commentaire 
Véritable  de  ce  texte  :  «  Nous,  ricos  hom- 
bres, senores  de  horca  y  cuch/lo  (i  ), 
c'est-à-dire  nobles,  hauts  justiciers,  qui  vo- 
tons autant  que  vous,  par  la  raison  que 
nous  sommes  vos  égaux  en  tout,  et  qui, 
réunis,  pouvons  plus  que  vous,  attendu 

(1)  C'est  ainsi  qu'un  nomme  vulgnirenient  en 
Aragon  les  hauts  justiciers.  La  traduction  littérale 
Serait  maîtres  de  la  fourche  et  du  couteau,  maîtres 
de  la  potence  et  du  glaive.  Le  monument  de  cette 
ancienne  puissance  seigneuriale  existe  enrore  à 
l'entrée  de  quelque*  villes,  représenté  par  deux 
piliers  soutenant  une  poutre. 


que  nous  sommes  douie  ou  quinze  nobles 
contre  un,  nousfvous faisons  roi,  par  la 
seule  puissance  de  notre  volonté,  seul  droit 
existant  et  reconnu,  si  vous  jurezaVobser 
ver  nos  privilèges,  savoir:  les  droits  atta- 
chés à  nos  maisons,  de  tailler,  vendre,  op- 
primer, vexer,  pendre,  écorcher  nosvassatii 
à  notre  guise  et  saus  aucune  responsabiliu. 
et  si  non;  et  si  vous,  nouveau  roi,  vous  avi- 
sez de  contester  ou  d'affaiblir  nosdroitsen 
prenant  la  défense  du  peuple,  en  protécein! 
nos  vassaux  opprimés,  non;  alors  n  n'y  a 
rien  de  fait;  nous  vous  déposons,  et  nota 
en  nommons  à  votre  place  un  qui  soit  plus 
complaisant. 

Tel  est  le  véritable  serment  des  rois  d'A- 
ragon, réduit  à  sa  plus  simple  expression,! 
sa  plus  stricte  valeur.  Y  a-t-il  existé  dans  au- 
cun pays,  nous  le  demandons  maintenant, 
un  serment  plus  affreux,  un  document 
plus  avilissant,  un  acte  plus  oppressif  àt 
l'espèce  humaine?  Est-ce  donc  li  ce  titre 
brillant  des  libertés  populaires  du  moyes- 
âge,  dont  on  a  fait  uni  de  bruit  dans  les  li- 
vres? 

Que  quelque  point  de  notre  raisonne- 
ment vienne  a  être  contesté,'  et  noos  le  dé- 
fendrons en  le  corroborant  de  preuves  nou- 
velles; puis,  si  nos  recherches  parais** 
dignes  d'intéresserrinstiiutbistorique,nou» 

attaquerons  succesivement  beaucoup  d'an- 
tres erreurs  historiques  qui  occupent  tno- 
quillement,  en  Espagne  et  ailleurs,  U  Plac,; 
de  la  vérité,  au  grand  déshonneur  de  J* 
science.  Nous  expliquerons,  par  exempt 
ce  que  c'était  que  le  gran  juslicia  dt  Ai* 

gon,  et  le  privilège  de  la  union;  deti*»"- 
stitutîons  espagnolesqui  n'ont  pas  été  mieux 

comprises  que  le  fameux  serment  dont 
venons  de  faire  justice. 
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EXTRAIT  DES  PROCES -VER BAUX 

DES  ASSEMBLEES  GÉNÉRALES  ET  DES  SÉANCES  DE  CLASSES  DE  L'INSTITUT  HISTORIQUE» 


"  Le  mercredi  6  juillet  la  in  classe 
(  histoire  générale  et  histoire  de  France  ) 
s'est  réunie  sous  la  présidence  de  H.  Dufey 
(de  l'Yonne),  vice-président.  Trente-neuf 
membres  assistent  à  la  séance. 

M.  Ernest  Falconnet  demande  à  lire  un 
fragment  d'un  ouvrage  inédit  sur  V article 
de  V école  religieuse  de  Cfle  de  Lerins.  — 
La  lecture  de  M.  Falconnet  sera  entendue. 

M.  le  major  Lee  fait  part  à  la  classe  des 
contradictions  capitales  qui  existeraient 
entre  les  deux  éditions  des  mémoires  de 
.Napoléon  publiées  par  H.  le  comte  de  Mon- 
tholon  à  Paris  et  à  Londres.  —  Renvoi  à 
M .  Victor  Boreau  pour  un  rapport. 

M.  Ch.  La  bitte  signale  â  la  classe  une  dé- 
fense manuscrite  et  inédite  de  Darthé,  le 
seul  complice  de  «abeuf  qui  fut  condamné 
à  mort  et  exécuté  avec  lui.  —  La  classe 
décide  que  ce  manuscrit  sera  demandé  à 
M.  Labitte. 

M.  Eug.  Labat  communique  une  lettre 
Inédite  de  la  seigneurie  de  Florence  au  pape 
Sixte IV,  SI  juillet  4478  avec  un  rapport 
sur  l'authenticité  de  cette  lettre.  —  Renvoi 
à  M.  Paquis  pour  un  rapport. 

M.  St.-Edme  met  sous  les  yeux  de  ses 
collègues  une  lettre  manuscrite  et  un  rap- 
port de  H.  Berlhicr,  commandant  en  second 
la  garde  nationale  de  Versailles,  sur  la 
translation  des  drapeaux  de  cette  garde  à  la 
municipalité  de  cette  ville.  —  Renvoi  au 
comité  du  journal. 

Hommage  d'un  Essai d histoire  univer- 
selle par  M.  Boulland,  S  vol.  (  H.  Bclùeld 
rapporteur);  d'un  mémoire  historique  en 
portugais  sur  la  province  de  Campos  dos 


Goitacazes  au  Brésil,  d'une  notice  sur 
les  archives  de  Montbéliard  par  M.  Du- 
vernay,  d'une  brochure  de  H.  Rey  sur  l'o- 
riginedela  boussole  et  des  cartes  à  jouer; 
d'une  dissertation  du  même  sur  Rêgulus; 
du  numéro  de  juin  de  la  Revue  du  Midi  ; 
du  numéro  d'avril  de  la  Bibliothèque  mili* 
taire  ;  de  la  22e  livraison  de  la  Suisse  pit- 
toresque de  M.  le  docteur  Beat  lie;  du*  2» 
volume  des  mémoires  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  France;  de  la  8* li- 
vraison du  journal  Y  Européen;  des  mé- 
moires de  V académie  de  Toulouse ,  année 
4834;  de  délailssurune  nouvelle  mosaïque 
découverte  à  Pompéi;  du  *  uniéro  de  mai 
de  la  société  des  géogra  ,tie  et  d'un  Sup- 
plément aux  recherc  es  historiques  sur 
Versailles ,  par  M,  j£ckart. 

M.  Auguste  Yallet,  élève  de  l'école  des 
Chartes,  est  présenté  à  la  classe  par  M. 
Achille  J u binai  et  Eug.  Labat. 

M.  Victor  Boreau  lit  un  rapport  sur  les 
chroniques  de  Jean  d'Anton,  publiées  par 
le  bibliophile  Jacob.  —  Renvoi  au  comité 
du  journal. 

M.  Chopin,  un  rapport  sur  la  biographie 
des  hommes  du  jour.  Par  M.  G.  Sarrut,  et 
Saint-Edme.  —  Même  renvoi. 

La  suite  de  la  correspondance  de  Louis 
XII  et  de  Vauban  communiquée  pi  l'Institut 
historique  par  notre  collègue  M.  le  comte 
le  Peltier  d'Aunay ,  descendant  de  Pil lustre 
maréchal,  est  remise  à  M.  Victor  Boreau 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  l'importance 
de  ces  pièces. 

Un  travail  de  V.  l'abbé  Sitoil  sut  la 
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temple  de  Diane  à  Nîmes  est  renvoyé  à  la 
Ie classe  (  histoire  des  beaux  arts)  dans  les 
attributions  de  laquelle  il  parait  plus  spé- 
cialement rentrer. 

II.  le  secrétaire  perpétuel  lit  un  mémoire 
curieux  de  M.  Boyssc,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Limoges,  sur  les  archives  du  Limou- 
sin. — 

*p  Le  mercredi  15  juillet  séance  delà 
deuxième  classe  (histoire  des  langues  et 
des  littératures)  présidence  de  M.  Bonvalot, 
professeur  au  collège  Charlemagnc  ;  trente- 
cinq  membres  sont  présentés  à  la  séance. 

Hommage  des  5*  et  6*  cahiers  du  bulle- 
tin de  l'académie  Ebroïcienne;  des  œuvres 
posthumes  d'Alphonse  Rabbe;  d'un  re- 
cueil de  compositions  faites  par  de  jeunes 
demoiselles ,  par  notre  collègue  M.  Barthé- 
lémy ;  des  25  et  21  livraisons  de  la  Minerve 
de  la  jeunesse,  par  M.  Malvèsin  de  Bor- 
deaux ;  des  premiers  numéros  du  Propa- 
gateur de  la  liberté,  revue  littéraire  espa- 
gnole, par  M.  de  Covert  Spring  ;  de  plusieurs 
numéros  de  la  Revue  des  en/ans,  par 
M.  fîenriot;  du  dernier  numéro  de  la  Re- 
vue Belge  ;  d'un  poème  intitulé  La  naturef 
par  M.  Bonvalot  ;  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  du  département  de  la 
Somme,  et  de  plusieurs  numéros  du  Sup- 
'plément  au  dictionnaire  de  l'académie 
française,  par  M.  Raymond.  La  classe 
passe  à  l'admission  d'un  secrétaire  en  rem- 
placement de  M.  Edme  ZIereau,  décédé. 
M.  nippolyte  Dufey  ayant  obtenu  la  majo- 
rité au  premier  tour  de  scrutin,  est  pro- 
clamé secrétaire  de  la  classe. 

On  passe  à  la  lecture  d'un  rapport  de 
M.  Redler  sur  des  caractères  inconnus  dé- 
couverts a  la  bibliothèque  de  l'école  de  mé- 
decine de  Montpellier.  Ce  mémoire  est  ren- 
voyé au  comité  du  journal. 

Jl  est  donné  lecture  d'un  travail  de 


M.  Cbasles  de  la  Touche,  nouvelles  recher- 
ches  sur  le  Celto-Brcton,  M.  Legonidec  est 
chargé  du  rapport. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
d'un  rapport  de  M.  Juglet  de  Lormaye 
sur  les  travaux  du  docteur  >Vhal  de  Dublin 
relatifs  aux  hiéroglyphes.  Dépôt  aux  ar- 
chives. 

Le  mercredi,  20  juillet,  la  5*  classe 
(histoire  des  sciences  physiques  et  malhé- 
mathiques  sociales  et  philosophiques),  s'est 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  La- 
bouderie  ;  42  membres  sont  présens. 

Dons  à  la  bibliothèque,  d'un  Traite  de 
la  génération  de  Ihomme,  du  Pouvoir  ds 
Vimagination ,  et  d'un  volume  intitule 
Plombières,  par  M.  le  docteur  Dcmaugeon: 
du  Cours  élémentaire  de  philosophie,  par 
M.  Caro  ;  d'une  Légende  latine  de  Saint- 
Brandaine,  avec  une  traduction  en  prose  et 
en  poésie  romane,  par  M.  A.  Jubinal;  de 
plusieurs  brochures  ayant  pour  titre,  Appel 
de  la  capitale  de  l'Ecosse  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  sur  V esclavage  ;  Pen- 
sées philosophiques  sur  les  cimetières,  par 
M.  le  docteur  Py;  d'une  Histoire  du  droit 
public  en  France;  Osservazioni  Jisieo- 
géognostiche,  par  MM.  Cussoue  et  Teceore; 
Enfin,  des  derniers  numéros  des  Antudes 
de  ï  Auvergne  ;  du  Bulletin  médical  belge; 
de  la  France  départementale  ;  de  la  Revue 
du  dix-neui  iïmc  siècle;  des  Annales  de 
la  société  royale  d' Orléans  ;  du  Mémorial 
encyclopédique  et  progressif  des  connais- 
sances humaines  ;  de  la  Revue  étrangère 
et  française  de  législation  et  cT économie 
politique;  et  de  la  Bibliothèque  élémen- 
taire de  chant,  par  M.  Mainzer. 

Présentation  de  M.  Gauthier  de  la  Cha- 
pelle, avocat  à  la -cour  royale. 

M.  Bernard  Jullien  a  la  parole  pour  son 
rapport  sur  Y  Histoire  de  la  philosophie, 
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par  M.  l'abbé  Guillon,  évêque  de  Maroc. 
M.  Juliien  £ait  remarquer  à  la  classe  que  les 
seuls  changeinens  que  présente  sou  travail 
consistent  en  suppressions  portant  principa- 
lement sur  des  opinions  philosophiques  per- 
sonnelles. Il  demande  en  conséquence  à  être 
dispensé  d'une  seconde  lecture.  Le  rapport 
est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  et  M.  le  doc- 
teur Sandras  lisent  pour  H.  Bory  de  Saint- 
Vincent  un  mémoire  sur  V Histoire  des 
sciences  en  France,  destiné  à  une  autre  pu- 
blication que  notre  journal.  —  Dépôt  aux 
archives. 

H  est  donné  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Diaz  sur  le  véritable  sens  du  serment 
que  l'on  exigeait  des  rois  d'Aragon  à  leur 
avènement.  —  Renvoi  au  comité  du  jour 
nal. 

Le  vendredi  22  juillet,  séance  géné- 
rale de  l'Institut  historique ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Bûchez,  vice-président.  — 
Soixante -cinq  membres  assistent  à  cette 
reunion. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  une  lettre 
de  M.  le  comte  de  Rambuteau  ,  annonçant 
que  la  salle  Saint-Jean,  &  l'Hôtel-de-Ville  , 
est  mise  à  la  disposition  de  l'Institut  histo- 
rique, pour  son  prochain  congrès. 

Vingt-cinq  volumes  sont  offerts  à  la  so- 
ciété; des  remerciemens  sont  votés  aux  do  - 


Divers  candidats  présentés  par  les  classes 
sont  admis. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  de  l'as- 
semblée sur  le  règlement  adopté  par  le 
conseil  pour  le  prochain  congrès. 

M.  le  président  fait  observer  à  l'assemblée 
que  le  conseil ,  composé  des  bureaux  des 
quatre  classes,  ayant,  après  mûre  délibéra- 
tion, adopté  ce  règlement,  il  pense  que  l'In- 
stitut, pour  épargner  ses  momens,  doit  vo'er 


sur  l'ensemble  et  non  sur  les  articles  sépa- 
rément. La  proposition  de  M.  le  président 
est  adoptée. 

M.  Romagnesi  propose  un  article  sup- 
plémentaire ainsi  conçu  :  Les  séances  de 
l'Institut  historique  sont  suspendues  pen- 
dant la  durée  du  congrès.  —  Adopté. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  ensuite  le 
règlement  dont  l'ensemble  est  mis  aux 
voix  et  adopté  à  l'unanimité. 

M.  Bûchez  fait  observer  que  le  meilleur 
moyen  de  rendre  le  congrès  brillant  est  de 
s'assurer  par  avance  démembres  disposés  à 
traiter  les  questions  les  plus  importantes. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  les  questions 
des  différentes  classes. 

M.  Bclfîeld  se  charge  de  traiter  la  pre- 
mière question  de  la  première  classe  ; 
M.  Sandras,  la  deuxième;  M.  Boulland,  la 
troisième;  M.  Andrieux  (  de  Limoges) ,  la 
cinquième;  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  les 
dixième,  onzième  et  douzième  questions  de 
la  première  classe  ;  Hf.  Paquis,  la  treizième 
question  (  Voir,  pour  ces  questions ,  le  pro- 
gramme qui  a  été  imprimé  et  distribué  aux 
membres). 

Deuxième  classe. 
M.  P.-C.  Roux ,  la  troisième  question. 
Troisième  classe, 

H.  Bûchez,  la  deuxième  question;  M.Sau- 
dras,  lu  sixième;  M.  Venedey.,  la  dixième; 
M.  Ma v lin  (de  Paris) ,  la  douzième. 

Quatrième  classe. 

M.  A.  Boulland  ,  la  première  question  ; 
SIM.  Leeomtc  et  Bottée  de  Toulinon,  les 
quatrième  et  cinquième;  M.  Romagnesi,  la 
huitième 

Le  5  vrétnire  p^rpéluel  est  en  outre  char 
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gé  d'offrir  de  traiter  diverses  questions  à 
divers  membres  : 

A  M.  Stahl ,  la  quatrième  question  de  la 
piemière  classe; 

A  M.  le  baron  d'Eckstein,  la  sixième; 

A  M.  Sautayra,  la  septième; 

A  H.  A.  Dumége  (  de  Toulouse) ,  la 
quinzième  ; 

A  MM.  Stahl  et  l'abbé  Sionnet ,  la 
deuxième  question  de  la  deuxième  classe  ; 

A  MM.  l'abbé  Sionnet  et  l'abbé  Labou- 
derie,  la  quatrième  question; 

A  M.  Népomucène  Lemercier,  la  septième; 
A  M.  l'abbé  Sionnet,  la  onzième  quesiion 
de  la  troisième  classe; 

A  M.  Hittorf ,  la  troisième  quesiion  de  la 
quatrième  classe  ; 

A  M,  Chaulieu,  la  sixième  ; 

A  M.  Araujo-Porio  Alègre  ,  la  septième  ; 

A  M.  Eug.  Bion,  la  huitième 

Le  mercredi  25  juillet ,  la  quatrième 
classe  (histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie 
sous  la  présidence  do  M.  Alexandre  Lcnoir. 
Trente-un  membres  sont  présens. 

M.  le  président  communique  de  curieux 


détails  sur  les  Inhumations  et  les  exhuma- 
tions des  corps  d'Héloïse  et  d'Abeilard 
avant  leur  arrivée  à  Paris,  servant  d'in- 
troduction à  la  lettre  de  M.  Trébucbet  sur 
le  même  sujet. 

Hommages  du  tome  u  (6-  et  T  livrai- 
sons) des  mémoires  de  U  Société  arcfteolo- 
gigue  du  midi  de  la  France;  de  la  33*  li- 
vraison de  la  Suisse  pittoresque  ;  de  la  11" 
livraison  du  Recueil  d'ornemens  de  sculp. 
ture. 

M.  A.  Lenoir  lit  un  rapport  sur  deux 
tableaux  du  Titien  et  du  Gorrége ,  de  la 
galerie  du  prince  de  la  Paix.  Ce  rapport  est 
renvoyé  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Loute  Paris  ,  bibliothé- 
caire-archiviste delà  ville  de  Reims  ,  sur  les 
tapisseries  de  cette  ville.  Après  une  discus- 
sion à  laquelle  prennent  part  MM.  Valette, 
de  Preignes  et  de  Monglave ,  le  travail  est 
renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Romagnesi  raconte  qu'à  Vau cou  leurs 
il  éxiste'une  petite  statue  de  la  Pucelle  « 
pierre  de  Tonnerre  ;  il  émet  le  vœu  qu'elle 
soit  habilement  restaurée  et  placée  daas 
son  ancienne  demeure,  à  Ronrèmi. 
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CHRONIQUE 


Une  perte  cruelle  vient  encore  d'affliger 
l'Institut  historique.  Le  23  mai  est  mort 
après  quelques  heures  de  maladie  daos  sa 
résidence  à'Uppcr  Read  Hook  pr.es  de 
New  -  "York  ,  notre  excellent  collègue 
M.  Edouard  Livingston.  C'était  un  de  nos 
membres  les  plus  savans  et  les  plus  labo- 
rieux. Ambassadeur  des  Etats-Unis  en 
France,  nous  l'avons  vu,  au  milieu  des  né- 
gocialionsarducsquiont  signalé  la  fin  de  son 
séjour  à  Paris,  assister  régulièrement  a  nos 
séances  et  y  venir  chercher  de  nobles  délas- 
seinens  à  ses  pénibles  travaux.  Issu  d'une 
ancienne  et  honorable  famille  de  l'étal  de 
New-York,  appartenant  au  parti  des  >Yhigs 
à  l'époque  de  la  révolution  américaine, 
ayant  rempli  les  fonctions  de  premier  ma- 
gistrat de  cette  ville  dans  des  temps  difficiles, 
puissant  par  son  intelligence,  la  variété  de 
son  savoir  et  l'indomptable  énergie  de  son 
caractère,  il  avait  été  le  collaborateur  du 
fumeux  Fulton  dans  le  perfectionnement 
et.  l'extension  des  bateaux  à  vapeur;  la 
Louisiane  lui  doit  un  code  de  lois  qui,  s'il 
n'est  pas  parfait,  mérite  au  moins  d'être 
classé  au  premier  rang  de  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  perfection.  Livingston 
fut  le  bienfaiteur  de  son  pays  et  si,  comme 
français  beaucoup  d'entre  nous  ont  com- 
battu daus  ces  derniers  temps  les  exigences 
qu'il  élevait  en  faveur  des  États-Unis,  per- 
sonne ici  n'a  pu  lui  refuser  cette  ardeur 
de  patriotisme  qui  n'est  pai  chose  commune 


dans  le  pays  où  nous  vivons.  La  munici- 
palité de  New-York  a  volé  à  l'unanimité  une 
adresse  de  condoléance  à  la  famille  de  ce 
grand  citoyen.  Tous  les  corps  constitués , 
toutes  les  sociétés  savantes,  toutes  les  cor* 
porr.'ions  d'artisans  assistaient  à  ses  ob- 
sèques. C'était  une  douleur  générale  et  le 
deuil  a  été  universellement  porté  dans  plu- 
sieurs états  de  l'Union. 

—  Un  de  nos  collègues  de  la  Ie  classe., 
M.  Achille  Jubinal,  connu  déjà  par  la  pu- 
blication de  différens  ouvrages  inédits  du 
moyen-âge,  vient  de  mettre  au  jour,  che 
les  libraires  Techener,  place  du  Louvre,  12  . 
Merklein,  rue  des  Beaux- Arts ,  11,  et  Syl- 
vestre, ruedes  Bons-Enfans,50,  la  légende 
latine  de  St-Brandaines  d'Irlande.  Ce  vieux 
texte ,  conservé  dans  plusieurs  manuscrits 
de   la  bibliothèque  du  roi,  qui  remonte 
au  \l°  siècle,  est  accompagné  d'une  traduc- 
tion en  prose  du  XII©  et  d'uneautre  eu  vers 
tirée  du  poème  de  Y  Image  du  monde  par 
Gautbierde  MeU;  cette  dernière,  à  laquelle 
son  auteur  a  rais  la  date,  est  de  1247, 
Voici  le  passage  qui  le  prouve  : 
A  saint  Ernoul  une  abéie 
De  moigaes  noirs  qu'est  establie, 
Droit  devant  Mies  en  Loeraine, 
Trovai  l'estorc  mult  ancaine. 
De  latin  la  mis  en  romans 
Por  faire  entendre  as  laies  jans. 
En  Vlll  jors  de  mars  l  oi  parfait 
M.  CC.  ans  XLVIl. 
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Société  de  statistique  universelle.  — 
Prix  fondés  par  divers  et  qui  doivent  être 
distribués  en  juin  1837  :  Par  M.  Pablo 
Pebrer,  médaille  de  1,000  fr.  pour  la  meil- 
leure statistique  de  l'Espagne,  —  Par  notre 
collègue,M.le  général  AnastasioBustamente, 
ancien  président  de  la  république  des  États 
mexicains,  1  médaille  en  or,  3  en  argent  et 
4.0  en  bronze  pour  les  meilleurs  mémoires 
statistiques  sur  le  Mexique.  —  Par  la  Com- 
pagnie de  colonisation  des  landes  de  Bor- 
deaux ,  1  médaille  en  or,  10  en  argent  et 
25  en  bronie  poyr  les  meilleurs  documens 
statistiques  sur  la  Gironde ,  les  Landes  et 
les  Basses- Pyrénées.  —  Par  M.  le  baron  de 
Las  Cases  ,  médaille  d'or  pour  la  meilleure 
statistique  du  département  du  Finistère,  et 
5  médailles  en  argent  pour  les  meilleures 
statistiques  des  arroodissemens  de  ce  dépar- 
tement. —  Par  H.  le  comte  de  Chastellux  , 
médaille  d'or  pour  la  meilleure  statistique 
du  département  de  l'Yonne,  et  3  médailles 
en  argent  pour  les  meilleUers  statistiques 
des  arrondissemens  de  ce  département.  — 
Par  M.  le  duc  de  Stacpole ,  médaille  en  or 
pour  la  meilleure  statistique  du  département 
de  Seine-et-Marne ,  et  3  en  argent  pour  les 
meilleures  statistiques  des  arrondissemens 
de  ce  département. 

—Académie  des  sciences,  etc.,  d'Amiens. 
—  Elle  met  au  concours  pour  1830  1837  : 
Prix  de  poé&,  les  trois  genres  suivans  : 
l'épitre ,  l'ode  et  l'élégie ,  laissant  les  con- 
eurrens  entièrement  libres  sur  le  choix  des 
sujets.  —  Prix  d'agriculture  :  Exposer 
les  progrès  de  l'agriculture  dnns  les  dépar- 
temens  du  nord  de  la  France,  et  particuliè- 
rement dans  la  Somme.  Faire  connaître  la 
marche  la  plus  facile  pour  parvenir  à  la 
suppression  des  jachères.  Exposer  les  avan- 
tages et  les  inconvénlans  du  parcours  et  de 
la  vaine  pâture.  Traiter  de  l'établissement 


d'une  ferme-modèle  dans  les  départemens 
du  nord  de  la  France.  La  médaille  offerte  est 
de  600  fr. 

—Société philharmonique  du  Calvados. 
Prix  proposés  peur  1856.  —  Tracer  l'his- 
toire de  la  musique  en  Normandie  depuis  le 
commencement  du  ix«  siècle  jusqu'à  nos 
jours ,  et  écrire  d'une  manière  rapide  la 
vie  des  musiciens  célèbres  nés  dans  cette 
partie  de  ta  France  pendant  la  même  pé- 
riode. Le  prix  consiste  dans  une  médaille 
d'or  de  300  fr.  Les  mémoires  doivent  être 
envoyés,  avant  le  15  octobre,  à  M.  delà 
Foye,  secrétaire  de  la  société. 

—Université  de  Gœttingue.  —  Elle  pro- 
pose pour  l'année  de  1838  un  prix  pour 
connaître.  «  Quelles  sont  en  général  les 
modifications  physiologiques  qui  ont  lieu 
entre  les  parties  intégrantes  qui  entrent 
dans  la  composition  du  sang,  et  en  particu- 
lier celles  qui  se  manifestent  entre  ses  par- 
ties intimes,  et  quel  rôle  chacune  de  ces 
dernières  joue  dans  les  fonctions  de  la 
sanguification ,  de  la  nutrition  et  des 
sécrétions.  >  La  valeur  de  ce  prix  est  de  10O 
ducats. 

—  Expéditions  des  mers  polaires.  — 
Recherches  d'un  passage  au  nord  de  TA' 
mirique.  —  Les  journaux  américains  d'Àl- 
bany  ont  appris  que  le  capitaine  Back , 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entre- 
tenu nos  lecteurs ,  était  parti  pour  Wager- 
Ray,  où  il  passera  probablement  l'hiver. 

Après  avoir  examiné  cette  baie ,  il  tra- 
versa l'isthme  qui  la  sépare  du  golfe  Boo- 
thia.  Quelques  personnes  pensent ,  comme 
le  capitaine  Ross ,  que  Boothia-Félix  est 
une  lie,  et  nonune  presqu'île,  d'après  ce  fait 
qu'on  a  trouvé  en  dérive,  dans  cet  endroit, 
des  bois  flottans  qui  croissent  en  d'autres 

L'équipage  du  capitaine  est  approrision  • 


Digitized  by  Google 


né  pour  deux  ans*  11  repreudra  sou  voyage 
en  se  dirigeant  d'abord  par  le  détroit 
d'Hudson. 

Résumons,  à  cette  occasion,  les  cV verses 
tentatives  qui  ont  eu  lieu  pour  trouver  un 
passage  maritime  au  nord  de  l'Amérique , 
et  voyons  quel  est  actuellement  l'état  de  nos 
connaissances  à  ce  sujet. 

Le  premier  succès  fut  obtenu  ,  en  4585, 
par  John  Davis ,  lequel  découvrit  le  détroit 
qui  porte  son  nom.  Henri  Hudson  donna 
ensuite  son  nom  à  la  portion  de  mer  où  il 
périt  en  1611;  et  BatTin,  en  1616,  découvrit 
et  nomma  d'abord  la  mer  de  Bajjfin,  puis 
le  ditroii  de  Lancaster,  ce  dernier  par  74° 
90'  Ut.  N.  Le  détroit  de  Behring,  qui  joint 
la  mer  Glaciale  au  Grand  océan',  fut  décou- 
vert en  1722  par  ie  navigateur  de  ce 
nom.  Cook  pénétra  dans  ces  parages  en 
1779  ;  Kotzebue  les  revit  en  1815  et  48l8, 
et  pénétra  beaucoup  plus  loin  a  Test ,  où 
Beechey,  de  4825  à  1828,  signala  de 
son  apparition. 

En  1818,  le  capitaine  Ross  explora  toute 
la  baie  de  Baffin,  et  de  1819  à  1827,  Parry 
continua  les  relèvemens  des  eûtes  de  l'est  à 
l'ouest  sur  une  étendue  très  considérable  , 
pendant  que  de  l'ouest  A  l'est  Franklin  foi- 
sait  les  siens.  Tous  tes  relèvemens  étaient 
si  avancés  en  1899 ,  lorsque  le  capitaine 
Ross  entreprit  son  second  voyage,  qu'il  n'y 
avait  plus  a  explorer  que  150  milles  à 
l'ouest ,  du  côte  du  détroit  de  Behring ,  et 
500  milles  à  l'est,  entre  le  cap  Garry,  où  se 
sont  arrêtées  les  explorations  du  capitaine 
Parry ,  et  le  cap  Turnagain ,  limite  des  ex- 
cursions du  capitaine  Franklin.  Le  résultat 
de  la  dernière  expédition  de  Ross  a  été  la 
découverte,  d'abord  de  la  terre  du  roi  Guil- 
laume, puis  de  l'isthme  et  de  la  péninsule 
(ou  de  l'Ile)  de  Booltria,  du  golfe  de  Boothia, 
tft  la  mer  occidental»  du  Roi-Guillaume,  e* 


de  la  véritable  position  du  pôle  magnétique 
septentrional.  Quant  à  la  question  d'un 
passage  au  W.-O. ,  il  est  clairement  établi 
qu'il  n'en  existe  aucun  par  le  canal  du 
Prince-Régent ,  ou  au  sud  de  74  degrés  da 
latitude  nord,  et  qu'il  but  le  chercher  au- 
delà  de  ce  parallèle. 


celles  du  capitaine  Ross  se  sont  étendues 
jusqu'à  69"  latitude  N.  et  entre  les  longi- 
tudes de  89  à  99  degrés  à  l'endroit  qui  a 
été  nommé  pointe  Franklin.  De  là  Ross  a 
exploré  celte  portion  du  continent  septen- 
trionale de  l'Amérique^  en  relevant  des  lacs 
nombreux  et  des  rivières.  U  a ,  en  arrivant 
au  bord  occidental  de  l'isthme  de  Boothia, 
reconnu  toute  la  portion  de  la  côte  située 
entre  72°  30°  et  69°  latitude  N. ,  89  et  99» 
longitude  0. 

Voilà  donc  le  dernier  résultat  dé  nos  con- 
naissances relativement  au  continent  sep- 
tentrional de  l'Amérique ,  depuis  le  détroit 
de  Behring  et  à  l'ouest ,  jusqu'à  la  mer  de 
Badin  à  l'est  :  à  commencer  du  détroit  de 
Behring  et  à  partir  du  cap  Bafrow  de 
Beechey,  la  côte  a  été  l'objet  d'observations 
nautiques,  et  par  conséquent  peu  minu- 
tieuses ,  souvent  même  peu  exactes ,  de  là 
à  la  pointe  Back  de  Franklin.  Ici  et  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  Mackenzie ,  qu! 
est  la  seule  découverte  du  voyageur  cana- 
dien de  ce  nom ,  elle  a  été  relevée  par  Ri- 
chardson  jusqu'au  débouché  de  la  rivière 
Coppermine ,  qui  est  la  seule  découverte  de 
Hearnesur  la  côte.  Delà  à  la  pointe  Tur- 
nagain sont  les  découvertes  de  Franklin , 
après  lesquelles  ,  dans  la  direction  de  l'est 
jusqu'à  la  pointe  Franklin,  il  existe  une  la- 
cune de  222  milles ,  qui  sera  comblée,  on 
l'espère ,  par  le  capitaine  Back. 

Au  cas  où  cette  espérance  m  réaliserait, 
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il  ne  manquera  plus ,  pour  compléter  la 
connaissance  de  la  côte  septentrionale  de 
l'Amérique ,  que  l'espace  compris  entre  la 
Serre  de  Banks,  de  Parry,  et  Boothia-Félix. 
Les  progrès  et  la  réunion  de  ces  diverses 
découvertes  nous  amèneraient  au  cap  Tur- 
nagain»  Le  blanc  qui  reste  aujourd'hui  sur 
la  carte  entre  ce  point  et  la  terre  la  plus  à 
l'ouest  que  le  capitaine  Ross  ait  touchée  ou 
constatée  par  les  modes  ordinaires  d'obser- 
vation, se  monte  à  500  milles  anglais. 
(Écho  du  Monde  Savant.) 

—  La  ville  de  Provins,  cette  ancienne 
résidence  des  comtes  de  Champagne ,  dont 
le  voyageur  se  plait/à  visiter  les  ruines  ci  a 
interroger  les  antiquités,  s'annonce  au  loin 
par  le  dôme  de  l'église  de  Saint-Quiriace , 
bâtie  au  sommet  de  la  ville  haute.  C'est  le 
plus  bel  ornement  de  la  ville  et  le  monu- 
ment le  plus  remarquable  de  la  contrée. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'époque  de 
sa  construction,  de  la  ressemblance  du  site 
avec  celui  de  Jérusalem,  de  la  beauté  de 
l'église  que  surmonte  ce  dôme,  nous  som- 
mes trop  pressés  de  parler  de  son  triste  état. 
Sa  charpente  si  belle  et  si  hardie  a  telle- 
ment souffert  des  vents  et  des  orages  qu'on 
a  sans  cesse  à  craindre  de  la  voir  tomber. 
Jamais  réparation  ne  fut  plus  urgente.  Si 
on  ne  t'en  occupe  incessamment,  celte  ville 
n'aura  bientôt  qu'une  ruine  de  plus  a  lé- 
guer parmi  tant  d'autres  qui  s'élèvent  dans 
ses  ruines.  Les  efforts  du  conseil  municipal 
restent  impuissans  devant  la  grandeur  des 
dépenses.  Le  gouvernement,  toutes  les  per- 
sonnes religieuses  ou  amies  des  arts  et  des 
antiquités,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ai- 
ment leur  pays,  ne  s'empresseronl-ils  pas 
de  seconder  les  efforts  de  cette  ville  et  de 
'aider  à  sauver  un  des  monumens  les  plus 
dignes  de  fixer  l'atten lion  et  d'être  transmis 
a  nos  successeurs? 

■ 


- 


—  On  écrit  d'Angers: 

«  tne  nouvelle  découverte,  qui  ne  peut 
manquer  d'intéresser  vivement  les  amis  de 
l'art,  vient  d'avoir  lieu  dans  l'un  des  murs 
de  l'hôtel  de  la  préfecture.  Elle  est  de  na- 
ture à  jeter  un.  grand  jour  sur  l'histoire  de 
ce  monument  et  sur  celle  des  anciens  bé- 
nédictins d'Angers.  Samedi  dernier,  des 
ouvriers  occupés  sous  les  yeux  d'un  de  nos 
architectes ,  M.  Binct,  à  défaire  lo  récré- 
pissement  de  l'intérieur  de  la  galerie  qui 
conduit  de  la  Conciergerie  aux  appartenons 
de  M.  le  préfet,  aperçurent  des  fragmens 
de  sculptures  gothiques. 

»  In  vague  désir  de  curiosité  ayant  fait 
creuser  un  peu  plus  avant  dans  l'épaisseur, 
on  remarqua  avec  snrprise  que  les  sculp- 
tures se  prolongeaient  dans  toute  la  largeur 
et  la  longueur  de  ce  mur.  Aussitôt  des  or- 
dres furent  donnés  pour  poursuivre  les  re- 
cherches, et  bientôt  une  magnifique  galerie 
d'arceaux  du  style  mauresque  sortit  de  des- 
sous les  débris.  > 

—  M.  de  Humboldt  a  envoyé  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  : 

1°  Un  cierge  de  Moldavie  composé  de  cire 
fossile,  substance  minérale  dont  M.  Magnus 
a  fait  l'analyse  insérée  dans  les  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique,  t.  lv,  p.  217 ,  c'est 
Tozakérite  de  M.  Clockcr.  L'échantillon, 
qui  est  sans  aucun  mélange  d'un  autre 
corps  gTas,  a  été  porté  de  Grèce  à  Berlin 
par  le  baron  d'Arneim  ; 

2°  Six  échantillons  d'infusoires  fossiles 
dans  des  dépôts  siliceux  de  Santa-Fiora,  de 
Tripoli,  de  Bohême,  de  Cassel,  etc.  ;  le  tout 
enchâssé  pour  être  placé  sous  le  micro- 
scope. M.  Ehremberg  a  préparé  ces  objets. 
U  y  est  joint  un  mémoire  imprimé  relatif  à 
la  même  découverte  ; 

5°  La  description  d'un  ver  marin,  Am- 
phicorra  sabelkt ,  de  M.  Ehremberg,  re~ 
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niarquable  par  la  simplicité  des  organes. 
L'arapbicora  a  quatre  yeux,  deux  à  la  tôle 
et  deux  à  la  queue  de  ranimai,  organisa- 
tion dont  le  type  ne  s'est  point  encore  pré 
senté. 

—Le  villagede  Noyelsur-Somme  nommé 
dans  les  anciennes  cartes  Noycl-sur-Mer, 
fixe  en  ce  moment  l'attention  des  archéo- 
logues. Déjà  on  y  a  rencontré  divers  objets 
appartenant  à  différentes  époques.  Le  moyen 
:*»ge  se  présente  dabord  à  la  superficie 
des  couches  de  débris;  au-dessous  se  trou- 
vent des  antiquités  romaines,  entre  autres 
une  très  grando  quantité  de  médailles;  et 
c o  qui  est  surtout  fort  remarquable,  ce  qui 
ouvrira  un  vaste  champ  aux  conjecutres, 
c'est  qu'on  rencontre,  dit-on,  au-dessous 
de  ces  antiquités  romaines  des  figurines  et 
autres  objets  appartenant,  à  ce  qu'il  parait, 
à  l'antique  Égypte  ou  à  ses  colonies.  On 
espère  que  la  Société  d'émulation  d'Abbe- 
ville  s'occupera  d'explorer  le  sot  de  Noyel, 
et  fera  connaître  au  monde  savant  le  résul- 
tat de  ses  recherches. 

—  On  vient  de  découvrir  ,  pies  de  Cer- 

veteri,  États  de  l'Église,  un  tombeau  qui 


remonte  a  la  plus  haute  antiquité.  11  ren- 
fermait le  corps  d'un  prêtre  de  Cybèle. 
On  y  a  trouvé  plusieurs  objets  précieux  en 
or  ;  des  bracelets,  des  anneaux,  des  colliers 
des  coupes  merveilleusement  ciselées ,  des 
patères,  un  autel  à  brûler  des  parfums,  et 
divers  instrumens  pour  couperet  faire  l'in- 
spection des  entrailles;  36  idoles  enterre 
cuite,  et  quelques  fouets,  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  manches  en  bronze.  Le  corps 
avait  été  placé  sur  une  large  barre  de  fer, 
et  recouvert  d'une  étoffe  tissue  d'or,  dont 
il  a  été  retrouvé  des  fragmens  considéra- 
bles. 

—  Un  journal  américain  donne  le  tableau 
suivant  de  la  population  des  principales 
villes  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  nord 
au  commencement  de  1836  : 

New-York,  269,875  ames;  Philadel- 
phie, 200,000  ;  Baltimore,  92,000 , Boston, 
76,000,  Nouvelle-Orléans,  60,000;  Char- 
les-town,  31,000. 

Ainsi,  New-York  ,  qui  en  1790  ne  ren- 
fermait que  33,131  habitans ,  en  compte 
aujourd'hui  256,842  de  plus. 
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